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FORMES  DU  MARIAGE 


USAGES  POPULAIRES  QUI  S'Y  RATTACHAIENT 

SURTOUT    E\   FRANCE, 

PENDANT   LE   MOVEX   AGE. 


Il  y  a  cinquante  ans,  on  n'attribuait  encore  à  l'histoire  que 
deux  yeux  :  la  géographie  et  la  chronologie,  et  elle  marchait 
en  aveugle,  poussant  droit  devant  elle,  sans  s'inquiéter  autre- 
ment de  la  route.  Aujourd'hui  enfin  les  faits  n'ont  plus  seule- 
ment un  lieu  et  une  date;  ce  sont  des  effets  et  des  causes: 
on  leur  découvre  un  sens  et  on  cherche  leur  loi.  L'étude  du 
droit  a  été  renouvelée  et  rattachée  par  des  liens  vivants  au 
passé;  ses  principes  sont  devenus  des  résultats;  ses  formules, 
si  longtemps  ridicules  ou  baroques,  nous  ont  livré  les  secrets 
intimes  de  civilisations  que  l'histoire  officielle  n'avait  pas  soup- 
çonnées. La  science  des  mots  eux-mêmes  s'est  trouvée  intel- 
ligente et  féconde  :  on  remonte  logiquement  le  cours  des  âges, 
le  dictionnaire  à  la  main;  on  suit  la  trace  de  vingt  peuples 
effacée  depuis  des  milliers  d'années,  et  l'on  détermine  leur  ber- 
ceau, campos  ubi  Troja  fuit,  avec  une  certitude  que  naguère  les 
sciences  mathématiques  étaient  seules  à  connaître.  11  n'est  pas 
jusqu'à  ces  contes,  si  puérils  en  apparence,  dont  les  vieilles 
femmes  endorment  les  enfants,  qui  n'aient  été  scrupuleuse- 
ment interrogés,  et  l'on  y  a  reconnu  des  restes  de  civilisations 
disparues,  des  preuves  de  parentés  lointaines  et  d'influences 
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dont  les  autres  témoignages  avaient  péri.  Les  coutumes  popu- 
laires, les  formes  qu'ont  prises  depuis  des  siècles  et  que 
gardent  encore  les  principaux  événements  de  la  vie  domes- 
tique, ont  été  jusqu'ici  un  peu  négligées;  non  certes  que, 
surtout  en  Allemagne,  on  n'en  ait  recueilli  beaucoup,  et  avec 
autant  de  curiosité  que  d'intelligence;  mais  elles  sont  éparses 
çà  et  là  dans  vingt  livres,  et  leur  rapprochement,  leurs  éclair- 
cissements réciproques  et  leurs  mutuelles  restitutions  pouvaient 
seuls  leur  donner  une  valeur  réelle.  Dans  l'isolement  où  on 
les  lui  a  montrées,  le  lecteur  n'est  frappé  que  de  leur  bizarrerie; 
il  ne  sait  s'il  doit  y  voir  quelque  dernier  vestige  d'une  civi- 
lisation antique  ou  l'invention  fortuite  d'une  imagination  dés- 
ordonnée ,  que  le  caprice  et  l'habitude  n'ont  plus  laissée  tomber 
en  désuétude. 

Les  usages  observés  aux  funérailles  ont  cependant  été  étu- 
diés à  part,  et  même  avec  une  certaine  étendue  (I)  ;  mais  on 
s'est  surtout  occupé  de  l'Antiquité,  et  ils  sont  trop  peu  variés, 
au  moins  dans  leur  pensée  première,  pour  ouvrir  des  sources 
d'information  bien  fécondes:  ils  expriment  toujours,  même 
avec  les  formes  les  plus  diverses,  des  consolations  et  des  espé- 
rances (2).  Les  idées  que  l'on  s'est  faites  du  mariage  ont  au 
contraire  beaucoup  changé,  et  la  plupart  des  coutumes  qui 
s'y  rattachent  sont  restées  assez  signiHcatives  pour  qu'il  soit 
possible,  avec  quelque  soin,  de  retrouver  leur  origine  dans 
les  dillérentes  civilisations  dont  nous  avons  hérité  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Là,  comme  partout,  l'habitude  et  la  routine 
ont  lutté  victorieusement  contre  l'intelligence  et  le  progrès; 
des  formes  surannées  et  désormais  dépourvues  de  sens  ont 
persisté  sans  raison  et  se  sont  bizarrement  mêlées  à  celles  qui 
leur  avaient  succédé.  L'Inde  nous  en  a  conservé  une  preuve 
curieuse  :  rien  qui  ait  eu  quelque  raison  d'être  n'y  disparaît, 

(1)  Par  Woeiriiit,  Porcacclii,  Poiillet,  (2)  Voyez  Tonvrage  de  M.  lîaclioffii , 

Guicliui'ti,  Giitlieriiis,  Muret,  Giiasco,  P'etsncU  nhtjr  die  Griibers\mbolik  dçr  Al- 
Gvraliliis,  Feydcaii ,  cti-,  Icn  ,  Dàlc  ,    iSj'J,  iu-8. 
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parce  que  rien  n'y  vit  réellement,  et,  à  une  époque  fort  re- 
culée, la  loi  y  reconnaissait  déjà  huit  espèces  de  mariages 
caractérisées    par   des  formes   particulières,   qui   conféraient 
toutes  des  droits  différents  (I). 

Le  mariage  ne  fut  d'abord  qu'un  amour  avoué  publiquement 
et  reconnu  par  la  tribu  ;  on  se  prenait  réciproquement  sans 
autre  pensée  que  de  se  prendre  ;  la  volonté  de  chacun  restait 
libre  et  ne  s'imposait  aucun  devoir  de  fidélité  ni  de  con- 
stance (2).  Les  formes  de  ces  unions  sans  promesses  et  sans 
obligations  étaient  simples  :  un  flambeau  allumé  exprimait  les 
ardeurs  du  mari  (3),  et  le  dénouement  de  la  ceinture,  le  con- 
sentement passif  de  la  femme  à  ses  désirs  (4).  Tout  en  gardant 


(1)  Quatre,  le  Brava,  le  Dnvfi ,  le  Ri- 
cliisa  et  l'^lsoiirn,  étaient  même  consitlé- 
rées  comme  bonnes;  mais  les  qi.alre  au- 
nes, le  Gamlliavci ,  le  Piayapalia,  le 
Ralschasn  et  le  Paisacha  ,  élaieiit  répu- 
tées mauvaises.  Au  resle,  si  grossières 
c|ii'elles  fusseul,  les  (ormes  atleslaieiit 
ilej.t  un  grand  pcrlccliontiement  :  c'étnit 
le  fait  qui  se  subortionnait  au  droit. 
Ainsi  chez  quelques  anciens  peuples,  le 
mariage  n'existait  qu'après  sa  consomma- 
tion matérielle,  et,  pour  beaucoup  de 
sauvages,  nolamnienl  à  Hamaii,  il  est 
encore  coiisiilué  par  une  habitation 
commune;  Remy,  Rérils  d'un  vieijx  sait, 
vagi;,  p.  20.  Chez  les  lîomains,  là  coha- 
bitation devait,  pour  ])ro(luire  des  effets 
legau.\,  se  conliiuier  une  anr)ée  eiiiière 
(I.  x.\iv  0.  lit.  De  ritu  nupUaium),  et 
«elle  forme  de  mariage  [usu)  ne  confé- 
rait pas,  au  moins  dans  les  premiers 
temps,  les  mêmes  droits  que  les  autres. 

(2)  La  monogamie  semble  ce[)indant 
avoir  déjà  existé  dans  l'ancienne  Egypte 
(voy.  Cramer,  Jnecdota  graica,  t.  II, 
|).  387,  et  Suidas,  s.  v.  "llçai-yToç,  i.  I 
I'.  91()),  el  on  lit  dans  la  Tlwocjoni'e  d'Hé- 
siode, fr.   LXXIl  :   Ufov 'Xé/o;  do-avipaTO. 

(3)  On  avait  continué  à  s'en  servir 
dans  l'Inde  {Théâtre  indien,  t.  I,  p.  lOS). 
à  Athènes  (.\ristopliane,  Par,  v.  1317) 
et  a  Rome;  Drissoiiius.  De  n'iu  miptia- 
riiin,  p  3,5.  En  Laponie  et  dans  les  pays 
Scandinaves,  la  forme  élail  à  la  fois  plus 
poétique  el  plus  chasle  :  Quidam  ferunl 
o.'im   cxcussuni  fuisse   per  fcrruni  et  sili- 


cem  tgnem,  in  signnm  ardentis  conjun- 
clionis,   ut    in   Lappouia  ;  postea    faéiilas 
praelatas   esse  ;  Loccenius  ,    Jntiqnitates 
Sueo-Gothir.ae,  p.    154     On  avait  même 
rendu  cet  emblème  plus  significatif  en  se 
servant  de  lordies  de  pin  doni  les  pom- 
mes  étaient   devenues,    à   cause   de    leur 
ressemblance   avec  le  phallus,    un    svm- 
bole   de   la   puissance    génératrice   de"    la 
Naiure  :  voy.  Millier,  GLwbc  und  Knnst 
der  Hindn,  p.  301,  et  Creiuer,  Sjml,„lik, 
'•  II,  p.  lOS.  Une  liisuuieite  d'Abslemius 
prouve  qu'à  une  epo(|ue   assez   rc<eiile , 
c  était    encore   la    liancée   qui    portait  le 
flambeau.    Vir  quidam    prudens   uxorem 
ducebai.  Iiiterrogatus  aiiiem  ab   amicis, 
quid  sibi   vellei  facula  illa ,   quam    nova 
nupia  accensam  a  palcrna  domo  efferret, 
rnisiisque  niaiiti  domum  ingressuia   ac- 
ceiidit,  el   inliofert  :    SigiiiHcat,   inquil, 
me    hodie    ignem  ,   e  soci-ri   mei   aedibus 
ablaium,   ii;  doniuui  iiieaui  inferre;  Fa- 
hula  xcvii. 

(4)  On  traive  eiicoie,  avec  ce  sens 
mélaphoi  ique,  dans  Bariuh,  ch.  vi,  v.43: 
INeqiie  lunis  ejiis  dirupius  sit;  et  clans 
VOdysséc,  i.  XI,  v.  245  :  Aûai  St  ■i:ap6î.vtvi  v 
Çi^vyjv;  voy.  aussi  \'H;)nuie  àFénus,  v.  1(55. 
Ovide  faisait  même  écrire  à  l'.hyllis,  dans 
son  Epilre  à  Démophon ,  v.  116  : 

Castaque  fallaci  zona  recincta  manu, 
et  Martianus   Capella   disait   en    parl.Tnl 
des  jeunes  éjiouses  :  Cingulum  poncnles 
in  ih.nlnmis;   Di'  niiptiis  l\Ierrnrii  et  Plii- 
lo'ogine,  1.  li,  par.  149. 

1. 


4  — 


sa  vivacité  première,  la  passion  physique  s'étudia  mieux  et  se 
sentit  bientôt  mêlée  d'un  autre  instinct  aussi  naturel  et  moins 
brutal,  du  besoin  de  se  reproduire  et  de  se  perpétuer  dans  des 
enfants  (1).  Comme  symbole  du  but  social  que  se  proposait 
désormais  leur  union,  le  nouveau  mari  jetait  sur  sa  jeune 
épousée  des  poignées  de  ces  graines  qui  fécondent  la  terre  et 
assurent  l'avenir  des  peuples  (2)  :  c'était  une  sorte  d'engage- 
ment que  le  mariage  ne  serait  pas  dissous  capricieusement 
avant  d'avoir  produit  les  résultats  naturels  que  les  mariés  et 
la  société  en  avaient  attendus.  Lorsque  la  famille  eut  pris  plus 
de  consistance;  lorsque,  en  obéissant  avec  bonheur,  les  enfants 
eurent,  sinon  créé,  au  moins  sanctionné  l'autorité  paternelle, 
une  fille  ne  put  plus  se  subordonner  aux  volontés  d'un  époux 
avant  que  son  père  eût  consenti  à  se  démettre  de  ses  droits, 
et  d'abord,  sans  doute  à  titre  de  compensation,  il  vendit  son 
consentement-,  le  mariage  fut  un  achat,  en  apparence, 
comme  tous  les  autres  (3)  :  la  remise  du  prix  constituait  l'acte. 


(1)  L'ancienne  formule  liiéiatique  des 
mariages  grecs  élait  'Kiti  afOTw  itaiSuv 
•jmiffluï,  et  on  la  retrouve  dans  la  forme 
sacramentelle  employée  à  Home  devant 
le  Censeur  :  Ex  aiiimi  senteiitia  uxorem 
ducerc  liberum  quatsendum  causa.  Ce 
double  but  du  mariage  est  parfailement 
indiqué  dans  un  passage  d'Apulée  :  Psy- 
clié  implore  Junon  fiuam  cuncius  Oriens 
Zygiam  vencralur,  et  omnis  Uccidens 
Lucinam  appcllal  ;  Melamorplioseon  l.vi, 
1).  112,  éd.  de  Pricaeus.  Aussi  l'Indien 
peut-il  abandonner,  dans  la  dixième  an- 
née du  mariage,  la  femme  tpii  ne  lui  a 
pas  donnéd'enfants,el,dans  la  douzième, 
celle  ipii  ni'  lui  a  doimo  ipie  des  Kl'es.  La 
législation  cliiiioise  rsl  moins  palienle; 
on  peut  toujours  adjoiiulrc  une  concu- 
bine à  l'épouse  qui  n'a  pas  de  fils,  ;  Da- 
vis, The  Cliiiiese,  i.  I,  p.  '279. 

("2)  Chez  les  Hibreux,  tous  les  assis- 
lanis  jetaient  par  trois  fois  du  blé  sur  la 
tête  lie  la  nouvelle  mariée;  Sclden,  Uxnr 
ebraica ,  \).  lit.'j.  Celte  cérémonie  s'ap- 
pelle s^dia  dans  l'Indc!,  et  elle  y  a  pris 
une  forme  encore  plus  poétique  :  ce  sont 
les  époux   eux-mêmes   (}ui  se   répandent 


réciproquement  du  riz  ou  des  perles  sur 
la  têlc.  En  grec,  xfiO-ri  i.ignitiait  même  à 
la  fois  Orge  et  Membre  générateur 
(voy.  Aristophane,  Fax,  v.  f)0:i-6,->),  et 
il  conserve  encore  en  France  ce  sens 
obscène  dans  une  loculiou  populaire 
(darc  liortieiim  uxori)  :  on  avait  mcme 
surnomiiK'  Vénus,  la  Oéesse  du  millet, 
'Aipo^iTt;  jtÉY/ji;;  Lngel  ,  K\  pros ,  I.  H, 
p.  12ij.  Cette  cérémonie  se  retrouvait  eu 
l'russe  avant  (jue  le  clirisiiani>me  y  ei'it 
pénétre  (Schrader,  Gerinani>chc  MyOïo- 
logie,  p.  no),  et  elle  est  restée  dans  le 
mariage  religrenx  russe  :  un  des  prêtres 
y  jette  une  poignée  de  houblon  sur  la 
tête  de  la  fiancée,  en  demandant  à  Dieu 
qu'elle  soit  aussi  féconde.  Sa  popularité 
lui  avait  même  fait  donner,  dans  nue 
haute  antiquité,  une  forme  toute  symbo- 
lique. Dans  un  poème  historique  de  Kà- 
lidâsa,  le  Haijliou-l^anra,  quand  flaghoii 
l)art  pour  sa  première  expédition  :  Les 
C|)ousc.s  des  habitants  de  la  ville,  femmes 
d'ui!  âge  vénérable,  répandent  sur  lui,  à 
pleines  maint,  des  grains  frits;  ch.  iv, 
cl.  27. 

(3)   Des  restes  s'en  trouvaient  encore 
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Mais  par  respect  de  !a  dignité  humaine,  cet  achat  ne  fut 
bientôt  plus  qu'une  forme  qui  établissait  le  droit  du  mari  et 
conférait  à  la  femme  son  nouvel  état  civil  (i)  :  un  esclavage 
légal,  tempéré  par  l'amour  et  des  enfants  communs.  Là  où  la 
personnalité  parvint  à  se  développer  davantage,  où  la  femme 
obtint  le  respect  du  législateur,  même  en  restant  soumise  à 
l'autorité  illimitée  du  mari,  elle  figura  dans  la  célébration  en 
personne  libre,  se  vendit  elle-même  comme' d'égal  à  égal, 
et  toucha  publiquement  le  prix  de  sa  vente  (2)  :  elle  n'appor- 


chez  les  Hébreux  {Genèse,  ch.  XXIV, 
V.  53;  cil.  XXXIV,  v.  12;  Exode,  cli.  xxi, 
V.  7  ;  Dcutéronoine ,  cli.  xxii,  v.  29),  et 
chez  Ils  Gveca  {Odyssée,  I.  vin,  v.  .Jl8-9; 
Arisioie,  Politique,  I.  il,  rli.  8)  :  les  Ho- 
mérides  se  plaisaient  même  à  donner 
pour  épitlicles  aux  jiunes  Klles  â>.Ge(ii?oiat 
(assez  jolies  ()Our  trouver  îles  hœiifs),  et 
cet  usjge  s'ctail  conservé  en  Russie  tians 
tonte  sa  force  ;  l'.wers,  Dos  atteste  liechl 
der  Russen,  p.  226.  Uxorem  dncturus 
CCC  solidos  det  parcntihiis  ejns  ;  Lex 
Saxonicn,  cli.  vi,  par.  1.  Si  qnis  nxorcm 
suam  sine  causa  diniiscril,  inférai  ci  a!ie- 
rum  lanlurii  qnanliini  pio  prelio  ipsius 
dedcral  ;  Lex  Biirgundionutn,  tli.  xxxiv, 
par.  2.  Celait  dans  le  Nord  nue  condi- 
tion indispensable  du  mariage  (voy.  le 
Giilnlliinjsliùk,  cli.  104)  :  autrement  les 
enfants  n'appartenaient  ])as  an  [îère  et 
n'en  luiit.iient  pas.  On  les  appelait  même 
Hornitngr ,  Knfants  naturels.  Fils  de  pro- 
stituée. La  Convention  de  1249  montre 
que  le  mariajje  était  alors  en  Prusse  un 
véritable  esclavaj^e  :  Cuni  enim  patcr  ali- 
qnani  uxorem  de  peciinia  conmmni  sibi 
et  filio  emerat,  hactenus  servaverunt ,  ut 
morluo  paire  uxor  ejus  ad  tilium  devol- 
veretur,  sicut  aiia  liaeredilas  de  bonis 
communibns  comparata  ;  dans  Voigt, 
Gesehiihle  Preiissens,  t.  I,  p.  554,  note  1. 
Dans  la  Saxe  inférieure,  le  mot  (jui  ex- 
prime encore  le  m.iriage,"  Brudkop,  si- 
{;nilie  litléralemeiit  .Achat  d'une  jeune 
fille.  La  coutume  anglaise  de  conduire 
sa  femme  au  marché,  une  corde  au  cou, 
était  lo{pqne  :  on  revendait  ce  qu'on 
avait  achelé.  Lncfire  mainienant ,  en  La- 
ponic,  le  mari  fait  publiquement  avant 
le  mai  iap,e  des  cadeaux  ,  dont  la  valeur 


est  même  fixée  par  l'usage,  aux  père, 
mère,  frères  et  sœurs  de  sa  femme; 
Sclieffer,  Lapponia,  p.  280. 

(1)  Comme  dans  le  rocmplio  ties  Ro- 
mains, ce  n'étiiit  désormais  (pi'iini-  forme 
toute  fictive,  imagiiiaria  uxoris  emptio  : 
voy.  Griipen ,  'l'rnclatin  de  tixore  ro- 
mana.  Roece  dit  même  dans  le  I.  XI  de 
ses  Coiiiiiientiiires  sur  les  Tijjqvcs  de 
Cicéron  :  Coemplio  cerlis  solemnitatibuts 
peragebatur  :  et  sese  in  cocmendo  invi- 
ceni  se  interrogabant  :  vir  ita.  An  sibi 
mulier  Malerfamilias  esse  vellel  ;'  iila 
respondebat  velle.  Iiem  millier  intcrro- 
gabat,  \n  vir  sibi  Patei  himilias  esse 
vellel?  ille  respondebat  velle  :  itaque 
mulier  in  viri  con\enicbat  inaniim,  et 
vocabantur  bae  nnpiiae  pcr  coemplionem. 
On  lit  déjà  dans  les  Lois  de  I\Ianoii,  I.  il, 
cl.  51  :  Cn  père  qui  connaît  la  loi  ne 
doit  pas  recevoir  la  moindre  gralifica- 
tion  en  mariant  sa  fille,  car  l'homme 
qui ,  par  cupidité  ,  accepte  une  pareille 
gratification,  est  considéré  comme  ayant 
vendu  son  enfant;  irad.  de  Loiseleur- 
Desloiigchamps.  En  1227,  le  concile  de 
Trêves  défendit  aussi  aux  |iareiit!  des 
deux  époux  de  recevoir,  quocunque  co- 
lore (luaesilo,  aliquam  jiecuniam  jiro 
nialrinuinio  contraliendo  vi  1  iinpediendo  ; 
dans  Hari/hiini,  Concdia  Gernuinine , 
t.  ni,  p.  529.  Rienlôt  même  on  dota  sa 
fille  en  la  mariant  :  il  y  a  dans  VOdyssée, 
l.  XV,  V.  127  :  "f,  à'-'J/";'  <r''^?--'-'' ,  et  Aga- 
niemnon  dit  à  Achille  en  lui  ofjjiani  sa 
fille  en  mariage  : 

i:o).).à  |J.iX',  JVa'  rjjr.u  -:'.?  Éf  tTiiîwxï  6'jYaTjJt  ; 
ILiadis  I.  ix,  v.  147. 

(2)  Easque  cum  benediclione  sacerdo- 
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tait  plus  alors  seulement  une  dot,  elle  recevait  un  douaire  (1) 
et  passait  réellement  mère  de  famille.  Enfin  le  mariage  devint 
un  lien  commun;  les  deux  contractants  s'engagèrent  récipro- 
quement l'un  envers  l'autre  par  la  volonté  réfléchie  d'unir  à 
jamais  leurs  vies.  Si  sainte  que  pût  être  la  cérémonie  reli- 
gieuse qu'on  y  ajoutait,  elle  ne  faisait  point  le  lien (2),  elle  le 
bénissait  et  le  mettait  sous  la  protection  d'une  puissance  su- 
périeure (3)5  mtiis  le  mariage  était  complet  dès  que  les  deux 
époux  avaient  manifesté  leur  volonté  d'une  manière  autlien- 
tique,  et  que  l'union  était  consommée.  Chacun  de  ces  mariages 
avait  donc  nécessairement  des  formes  particulières  :  il  expri- 
mait sa  nature  et  son  but  par  des  symboles  dilTérents  qui  n'ont 


lis,  siciil  m  sairameinano  conlinetiir, 
acclperc  ,  scil  jiriiis  cas  tlolali  litulo  de- 
heiit  coiiliyare;  dans  Baluze,  Capilida- 
lia ,  t.  I,  col.  1108.  Sed  f)rai  cipiumur 
(i.  |)raeei|iiiml)  leges  humaiiae,  >|joiiso 
.spoiisaiii  Miaiii  ilotaie;  d.uis  .Maitèr.e , 
Thesitiirns  miecilolnniin ,  l.  I,  col.  142. 
Froilio  ni  ilélViidit  aux  Rulhciiictis  (ex 
imilaliom;  Danorum)  ne  qiiis  iLiorein 
liisi  ein|)li:i  1111  duieicl.  Vcii.dia  >ii|iiideiu 
coiiiiid)i,i  |;liis  slaliililalis  lial)ilLiia  ceiise- 
J)at,  tiilioicii)  iiialrhiionii  titleiii  e\lsli- 
inaiis  ,  quod  pietio  tirmarenu' ;  Saxo 
Grammaticus ,  Hislntia  Danica ,  1.  v, 
jj.  23."'>,  éd.  .le  JMuiler. 

(Ij  Ooicm  non  lixor  maiito,  sed  uxori 
mariciis  affeil  ;  Tacite,  Gtiinanii,  par. 
XVlil.  Siioii  la  loi  romaine,  on  donnait 
et  l'on  rccev.iil  :  c'clail  un  contrat.  Pour 
les  peuples  germains,  c'était  une  dona- 
tion du  mari  a  la  femmf  ;  f;ratuiia  dona- 
tio,  dit  la  l^oi  des  Lomliards,  1.  11,  lit.  i, 
cil.  8.  Quantiiiii  \(duerit  dare,  (jiiaiido 
eam  desponsavlt,  ipiod  Mediolanenses 
diciinl  accipere  uxorem  ad  Moqjanaii- 
cani,  alihi  Le(;e  Salica  ;  Liber  fcudonim  , 
1.  Il,  til.  2it,  a  rappcnilirc  des  Novelles 
de  .lusliiiicri ,  cd  de  l'.iiis,  1552.  Mais 
on  ciaicnil  <(uc,  irop  sensible  à  .son  bon- 
lienr,  le  mari  ne  .se  livrât  à  des  libéra- 
litts  c\aj;éiées,  et  l'on  voulut  (pic  sa  do- 
nation eut  lieu  le  matin  d-s  nores,  avant 
le  b.'.nqnet  nuptial  :  anlr  nuplinle  convi- 
viiiiii ,  ilit  Kilian;  nnleijudin  ciini  ca  ad 
prandium   (liscuùueiit,    dit  le   Spe(ul(im 


Saxonlcum,  1.  1,  art.  xx,  par.  1.  Avec  le 
temps,  la  signification  de  ce  Moi  gant  giha 
clianjjea  :  ou  voulut  le  disliujjuer  plus 
iRtlcment  du  contrat,  siirloul  qiiatid  les 
époux  étaient  de  condition  ditlércnie  ou 
tpie  la  tcmuic  n'avait  (|iie  sa  beauté  à 
donner;  on  aitemlit  qu'elle  l'eût  réelle- 
iiienl  donnée,  le  Mor{;ane;;ilia  devint  le 
don  du  lendemain  malin.  C'(-tait,  pour 
ainsi  dire,  une  coiiscquenie  naturelle  du 
sens  qu'avaii  pris  Osi:nliini,  'I  éiiioijjna.^e 
d'un  cn[;a;;emeut  irrévocable.  On  lit  dans 
le  Cartulaire  de  lieaulieu,  cité  par  ilu 
Cap;;e,  t.  V,  p.  "43  :  Quantum  e{;o  ipse 
uxori  niieae  .tradiiii  ad  liabeudum  sive 
])cr  ysculurn,  sive  pir  cana'ii  tiadiiio- 
tiis,  post  moriem  ejiis  S.  Pclro  reiiiaiieat. 
(2  V(iy.  l'",icliliorii ,  lieclitsgcschichte, 
])ar.  108,  183,  et  J.  Grimm,  DiiUsilie 
ReclUi  AlterlUitinrr,  p.  434-435.  Le  droit 
romain  disait  déjà,  comme  un  axiome, 
Consensus facil  nuptitis,  et  le  peuple  ré- 
pétait sous  une  autre  lornie  pendant  le 
nioyeii  â{;e  : 

Boire,  manger,  coucher  ensemble, 
est  mariage,  ce  me  semble. 

(3)  Peul-circ  raiii-il  ne  faire  d'excep- 
tion cpie  pour  Atliènes,  où  le  maria{;c 
civil  (lait  une  icpréscniatiou  à  la  lois 
riiytlii(pie  et  réelle  du  tiiariajje  à  Sanios  de 
Jupiter  avec  .Jniiun,  et  où  une  foule  de 
dieux  étaient  trcs-posiliveuienl  iiivo(]iiés  : 
voy.  liotlijjcr,  Ihc  iiltlobrandinische  Uoch- 
zrit ,  }).  138,  noie  15. 
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pu  se  trouver  réunis  qu'accidentellement,  par  l'influence  anor- 
male des  civilisations  antérieures  et  un  attachement  déraison- 
nable au  passé. 

Dans  les  pays  où  les  femmes  sont,  sinon  retenues  au  fond 
d'un  harem,  au  moins  soumises  à  une  surveillance  perpétuelle, 
il  faut  des  intermédiaires  qui  suppléent  à  l'insuffisance  des  rap- 
ports personnels  et  arrangent  complaisamment  les  mariages. 
Cette  absence  de  liberté  existait  sans  doute  à  l'origisie  de 
notre  civilisation  ;  car  un  usage  à  peu  près  général  oblige  de 
recourir,  pour  les  négociations  préliminaires,  à  des  personnes 
étrangères,  et  il  s'est  conservé  dans  plusieurs  provinces  de 
véritables  courtiers  de  mariage,  qui  exercent  leur  profession 
au  grand  jour  (1)  et,  malgré  l'espèce  de  mépris  public  où  ils 
sont  tombés  ("i),  sont  encore  regardés  comme  des  agents  in- 
dispensables. Ils  portent  môme  souvent  des  insignes  particu- 
liers (3),  et  tout  se  passe  avec  solennité,  selon  des  formes 
traditionnelles,  qui  remontent  certainement  à  des  temps  très- 
éloignés.  Ainsi  pour  indiquer  un  refus  on  relève  les  tisons  du 
foyer  (4);  en  les  voyant  retirer  du  feu  et  s'éteindre,  le  négo- 
ciateur comprend  qu'on  n'est  pas  disposé  à  allumer  les  (lam- 
beaux de  l'hymen  (5).  Ailleurs,  on  sert  des  œufs  au  goûter, 


(1)  Ou  les  appelle  dans  le  Beiry, 
Clint-Liire  (Oie)  et  Chien  blanc;  tlaiii  le 
Boiirboiinais,  Gouilaud ;  en  Noruiaiidie, 
Hardoiiin  (en  v.  fr.  Hnrdeau  si{;iiiliait 
Vaurien)  el  DioIovert[\c  Ijieloii  Didulvez 
signifie  aussi  Vaurien,  Fainéant);  dans 
le  Gex,  Trouillebondon ,  el  en  Bretagne, 
BnzDalan,  littéralement  Bàiou  de  genêt. 
Ils  se  retrouvent  dans  la  Cauipafjne  ro- 
maine sous  le  nom  de  Bnicc.o  (Cliien  de 
chasse)  :  on  sait  qu'ils  remplissent  en 
Chine  une  fonctinn  sociale  des  plus  res- 
pectées, et  ils  jouent  un  rôle  nécessaire 
dans  les  mariages  lapons;  Scheller,  Lap- 
ponia,  p.  279. 

(2)  On  les  considère  un  ]jeii  plus  en 
Bretafjne,  probahlement  parce  qu'ils  y 
sont  oblij;cs  de  parler  en  vers. 

(3)  ilahiiuellenient  luie  canne  oi  née 
de  rubans  de  différentes  couleurs,  et  des 


fleurs  à  la  boutonnière.  C'est  un  bouquet 
de  sauge  dans  le  Bourbonnais  (Loins  Ba- 
tissicr,  Voyage  piUoresiiue ,  i.  II,  p.  15), 
et,  comme  le  nom  l'indique,  un  bàtou  de 
genêt  en  Bretagne;  ISIcninites  de  l'Aca- 
démie celticfue,  t.  11,  p.  3G2. 

(4)  Dans  l'Orne  et  dans  les  Hautes- 
Alpes.  Il  est  probable  que  cet  usage  avait 
éic  iieaucon[)  plus  général ,  car  'Ibiersa 
Blâmé,  dans  son  Traité  des  supersiiiions. 
Les  jiersonnes  qui ,  pour  dotmer  lieu  de 
s'en  aller  aux  gens  qui  les  incommodent, 
lèvent  en  haut  les  tisons  qui  sont  dans 
le  feu,  et  ne  les  lèvent  jamais  ,  au  con- 
traire, lorsqu'elles  veulent  que  la  com- 
pagnie reste  chez  elles;  dans  Liehrccht, 
Otia  imperialia  ,  p.  227. 

(5)  Le  style  fleuri  et  mythologique 
ei>t  resté  dans  les  tradiiions,  et  fait  par- 
tie dis  obligations  du  porteur  de  paroles. 


où  l'on  ne  manque  jamais  de  le  convier  (1);  on  lui  montre  que 
les  germes  de  vie  qu'ils  contenaient  ne  se  développeront  pas. 
En  Bretagne,  la  collation  ne  se  compose  que  de  bouillie  frite; 
on  ne  lui  offre  ni  le  pain  ni  le  sel,  et  cette  maigre  pitance  est 
dans  un  tel  contraste  avec  l'abondance  et  la  saveur  des  mets 
qu'on  lui  eût  servis  s'il  avait  réussi,  qu'elle  signifierait  à  elle 
seule  iqu'on  n'accueille  pas  bien  sa  demande.  Dans  le  Berry, 
les  parents  de  la  jemie  fille  expriment  leur  consentement  par 
une  poire  ou  une  pomme  cachée  dans  la  cendre  du  foyer  :  on 
sait  quand  on  l'y  trouve,  comme  par  hasard,  avec  son  bâton, 
que  sa  visite  ne  sera  pas  sans  fruit  (2).  Quelquefois  la 
7X'cherclie  ne  va  pas,  comme  on  dit,  jusqu'«<«!.?*  paroles;  il 
suffit,  pour  décourager  un  prétendant,  que  la  jeune  fille  lui 
glisse  dans  la  poche  soit  un  peu  de  cendre  (3),  soit  quelques 
grains  d'avoine  (4),  ou  lui  envoie  un  chat  (5). 

Quand  ces  préliminaires  avaient  abouti  à  un  engagement, 
on  se  plaisait  à  lui  donner  une  forme  irrévocable  avant  de 
fixer  les  conditions  financières  de  son  mariage,  et  encore 
maintenant,  surtout  dans  les  provinces  où  l'on  se  marie  géné- 
ralement sous  le  régime  dotal,  des  fiançailles  précèdent  souvent 
le  contrat.  L'Église  encouragea  naturellement  un  usage  qui  la 
faisait  pénétrer  plus  avant  dans  la  société  civile  et  augmentait 
considérablement  son  iniluence  (G);  dans  un  temps  de  forte 

(1)  lîihaiilt    de    la   Laiigardière ,  Les      phin  des   Hantes- Alpes,  p.  457.   Proba- 

nnces   de  campagne  dans   le  beiri ,  p.  3.       Ijleinciit  parce  qu'il  n'y  a  que  les  bétes 

Dans   le  bourbonnais,   c'est    même    (ou-       ipii  en  tnanjjent. 

ionis     une    omelelle  :     Louis     lîalissier,  ,^.    ,,  .       .         /     ;•  <      i'^  ■„    .,;.;„.. ^ 

•",,  Ti  ,-  (5)  Meinoiies  de   l  .icademie  et  l tique , 

L-Tj  '  1  ;■»         •        /  .        Il  l-  ^  .  !>■  -J'i  :  coniuic  le  clial  etdil  eoiisa- 

(2)  .)au  bert,  (.lossazre  du  centre  de  la  ,   .  '  ,  .  i      ,■  i       , Uo 

^  ^    '  ,,'        ,,,_    ,,      .   .        ■     ■    I  ère  a   trij;a,  la  déesse   des  amour»  iles- 

Frante .  l.  Il,  n.  ,il7.  Un  evuc  ainsi  «les  ,  ,        "  i  ■  lu      i-.  .     i:.«o..i    i. 

,  ■       '  .  ,  lionneles,    la   lenne  nlle  dit  poliment  a 

paroles    (lui    pourraient    être    mal    com-  ■"        ,   ,,  „'  ■ „., 

'    .  '      .'  ,   ,  ,  ,  son    anionrenx    quelle    ne    eroil    pas    sa 

prises,  et   répétées  plus   mal  ciieoie,  it  i        i        •  • 

'      ,   .  '        .     '  ,  reeberche  sérieuse. 

on  laisse,  au   moins  en  a[)j)arenee  ,  plus 

de  liberté  à  la  jeune  bile.  ((>)  Il  avait  même  été   défendu    cano- 

(3)  La  Doueette,  Usages  du  l'ai-  nicpiement  de  eélébrer  le  mariage  le 
ffy//o/ (Lorraine);  dans  les  Mémoiie^  <!<■  même  jour  «pie  les  lianraillc.s  :  nous  ci- 
la  Soi  iélé  des  autir/uaires  de  Frai. ce,  t.  .\,  teiuns  entre  aulns  le  lîiluel  d'Lvreux  de 
p.  lb()  :  sans  doute  ]iOur  lui  moiilnr  1<)-2I,  tii.  Dr  sponsulihus ,  et  celui  de 
cpi'il  avait  brûlé  inutilement.  Iloneii  de   Ui  i(J,   til.  De  snrraminto  mu- 

(4)  La    Doucelle,   Histoire  et  lopogru'       trimunii. 
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vitalité,  où  les  passions  ne  connaissaient  aucune  limite  et  ne 
s'imposaient  aucun  frein,  il  était  d'ailleurs  grandement  utile  à 
la  paix  publique  que  l'on  suppléât  par  une  sanction  extérieure, 
universellement  respectée,  aux  défaillances  de  la  conscience. 
Dans  une  des  formes  du  mariage  romain,  le  nouvel  époux 
passait  solennellement  une  bague  de  fer  au  doigt  de  son 
épouse  (ï)  :  c'était  le  premier  anneau  de  la  chaîne  indissoluble 
qui  l'attacherait  désormais  à  sa  personne  et  à  sa  vie.  Ce  sym- 
bolisme était  expressif  par  lui-même;  il  avait  l'autorité  d'une 
longue  habitude,  et  l'Église  l'adopta  à  son  tour  (2).  L'anneau 
devint  aussi  pour  elle  un  signe,  visible  à  tous,  de  la  promesse 
que  les  fiancés  avaient  échangée  aux  pieds  du  crucilix;  mais 
elle  ne  l'accepta  qu'après  en  avoir  écarté  les  vieilles  idées 
qu'il  avait  d'abord  exprimées,  en  l'appropriant  à  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  et  à  l'égalité  des  deux  sexes  devant  Dieu 
que  le  christianisme  avait  introduite  dans  le  monde.  Gomme 
du  temps  des  Romains,  il  était  parfaitement  rond  pour  mon- 
trer que  l'engagement  qu'il  représentait  n'avait  non  plus  aucune 
fin  (3),  et  les  innombrables  superstitions,  encore  vivantes  dans 
une  société  presque  aussi  païenne  que  chrétienne,  ne  permet- 
taient pas  davantage  de  l'enrichir  de  pierres  précieuses  ou  de  ci- 
selures ,  auxquelles  on  n'eût  point  manqué  d'attribuer  des  vertus 
magiques  (4).  Ce  ne  fut  plus  seulement  la  femme  qu'un  sym- 


(1)  Spons;ie  annulus  ferreus  niittitur,  (2)    Terlullien,   ^pologetirus,  cli.  Vl; 

isqiie  sine  {jemma  ;  l'Iliu',   Hisloriae  un-  saint  Clément  tl'Alexandric,  Paedagogus, 

tuialis  I.  XXXIII,  ch.  1.  Un  le  [lorlait  au  1.  ill,  cli.  11.  Le  (|iialrième  concile  |  ro- 

qiiatrième     iloigt    de     la     main     gaiiclie  vincial  de   Milan  décida,  en  157 (J  :   Non 

(Aiilu  Galle,  1.  X,  cil.  10;  M.icrobe,  5('f"r-  dexirae  scd  sinisirae  maiins  spoiisae  di- 

naltonim  1.  vil,  cli.  13),  et  on  coiilinua  giiiis  indualur  aniuilo  nuiitiali  ;  l'onstitu- 

quia  in  eo  quaedain  veiia,  m  teriur,  san-  tlones,  p.  S,  n»  i.x. 

guinis  ad  cor  iisque  perveniat;   Isitlore,  (3)   Ail   ostendendiini  qnod   ainor   ille 

De  divinis  cfficiis,  1.  il,  cli.  15.  La  nièiiie  débet  liahere  perpeuiitaleni,  qnod  nun- 

raison   se  trouve,  d'aprè.<i  Appimi,  ilaiis  (piam  liniaiur  iiisi    pcr  niorleni;  lleroll, 

Johaiines  de  Salishury,   De   ttit(/is   ciiria-  Sennoncs    ilisciptili ,   serin,    xxv,   «kl.   de 

inim ,  1.    VI,  cl).    !2.  L'anneau  tut  aussi  Cologne,    1-474.    Scaligcr    disait    aussi  : 

employé  par  les  Grecs  comme   symbole  Forma  aiinuli  ad   perpeluam  viiiclionem 

d'union,  mais  beaucoup  plus  lard  :  voy.  (speciabat)  ;  Poelkcs  1.  m,  cli.  100. 

Phoiius,  Bibliotheca  ,  p.  339,  col.    a,  et  (.i)   Cette  forme  sinqile  fut  mainieniie 

p.  353,  col.  A.  par  l'Eglise  avec  d'autant  plus  de  sévé- 
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bole,  au  moins  bien  malheureusement  incomplet,  unissait  à  son 
iutur  mari;  chacun  eut  son  anneau,  son  devoir  et  son  droit, 
et  le  iiancé  se  trouva  aussi  indissolublement  lié  à  sa  fiancée. 
Pour  mieux  répondre  à  l'idée  chrétienne  du  mariage,  les 
bagues  d'alliance  ne  lurent  plus  invariablement  faites  de  ce 
métal  sombre  et  dur,  qui  exprimait  dans  toute  sa  crudité  le 
feri^en  nécessitas  des  Romains  (1)  :  la  femme  en  recevait  une 
d'or  pur,  comme  un  témoignage  qu'elle  serait  surtout  en- 
chaînée par  le  mérite  et  les  qualités  solides  de  son  hancé,  et 
lui  en  donnait  une  d'argent  pour  signifier  sans  doute  qu'elle 
ne  l'attacherait  réellement  que  par  sa  candeur  et  la  pureté  de 
sa  vie  ('i).  De  simple  gage  qu'il  était  d'abord  (3),  l'armeau  de- 
vint insensiblement  une  forme  si  caractéristique  du  mariage 
qu'il  suppléait  à  toutes  les  autres  (4),  même  à  la  bénédiction 
de  l'Église  (5);  il  eut  par  lui-même  une  force  sacramentelle  qui 


rite  fjiie  dans  les  derniers  temps  du  pa- 
ganisme on  t'aisnit  souveiil  de  ces  liiij'iiies 
des  talismans  et  des  ainiileiies  :  voy-Meur- 
sius,  Exerciiatiottes  criticae,  1".  H,  I.  1, 
<-h.  19, 

(1  )'l'erlullien  disait  1. 1.  :  Aiirum  niilla 
nover.it  praeter  unico  diyilo  qiiem  sporisus 
0|)|iignerasset  pronubo  annnlo.  C'est  pro- 
bableineiit  par  une  tradition  venue  aussi 
<lc  Home  (  voy.  Scrvins  ,  j4(l  .h'iuirlnx 
1.  IV,  V  16).  (|u'on  place  encore,  dans 
le  Pays  de  Casires,  nn  joiig  sur  le  cou 
des  personnes  qui  se  fiancent;  de  Nore, 
CoHlijruis  fies  piofiiices  île  !•  rame,  p.  90. 
C'est  l'expression  matérielle 'le  Conjoints; 
Juyné  sijjnifie.  dans  tonte  la  Gasi;o.;-;tie, 
Atteler.  Isidore  disait,  Originnm  I.  IX, 
ch.  vit,  par.  9  :  C>mjii()e>,  appellati 
pro))ter  yi((/i()n .  qnod  iniponilnr  niatri- 
inonio  C(iiijiitij;endis.  .In;;o  enitn  iiid)cn- 
les  snbjici  soient,  propier  rmiiram  con- 
cordiam  ne  scjiarenliir  ;  p.  315,  éd.  de 
Ijiiideinann,  (inc  cérémonie  ridicide  en- 
core en  iisaj^e  diins  Ir  Poiioii,  If  fi-rrc- 
mcnl,  se  rattaclic  proliabli  ment  a  la 
même  traditioti.  Le  lendemain  du  nia- 
riajje,  un  des  conviés  se  met  un  hormet 
de  coton  sur  la  tétc,  prend  nn  talilier 
de  m.'iréclial,  cl  ferre  les  tioiivcinx  ('iinox 
en   leur  l'rai)|)aiit  li'jjèremcnt   le  pied   de 


son  marteau  ;  Mémoires  de  In  Société  des 
antiquaires  de  France ,  l.  VUI ,  p.  4.")3. 

("2)  Ces  deux  bajjncs  tiyiireiil  toujours 
dans  les  mariages  selon  le  rite  grec.  Si, 
pour  plus  de  commodité,  on  les  a  réu- 
nies dans  l'anneau  que  porte  la  Haiicée, 
le  Dictiomiaire  de  Trévoux  dcKiiissdit 
encore  V Allinnce  :  liaguc  nu  joue  i|ue 
l'accortlé  tlonne  à  son  accordée ,  oi'i  il  y 
a  un  til  d'or  et  un  Hl  d'argent. 

(3|  Digito  pignus  fortasse  dcdisti, 

disait  .luvcnal,  s  il.  vi  ,  v.  27,  et  on  lit  à 
la  p.  lôlj  du  lliuiel  à  l'usajje  de  Stras- 
bourg, imprimé  à  Cologne  en  1590  :  Ac- 
cijiit  sponsiis  .uinidiiiu  vcl  ariii:iiu  de 
manu  sacerdolis. 

(4)  Par  lur  aiiels  s'entresaisirent . 
lur  fiauiice  s'entreplevireiit  ; 

Lai  d' Eqiutan ,  v.  181. 

C'était  déjà,  dans  le  lîas-l'.mpire ,  l'in- 
dice ou  plutôt  le  symbole  d'un  contrat  : 
voy.  Uipieii,  I.  v.  Cuicunque,  I).  lit.  De 
institnria  actinne ,  par.  lîi,  et  1.  xi  ,  D. 
lit.  De  actionilius  cinpti  et  vcnditi ,  par.  6. 

(5)  Li  (iuc  Rullant  e.st  entrés  en  la  chambre, 
Paisat  Andain,  sa  bêle  amie  geii'é, 
Kt  en  ajjres  son  aiiel  ti  cojnmande; 
Girnrs  de  Vinne ,  p.  181. 
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semblait  légitimer  les  plus  immorales  connexions  (4)  et  inves- 
tissait le  possesseur  d'un  litre  positif  contre  lequel  rien  ne  pou- 
vait plus  prévaloir  (2).  11  suffisait  qu'un  jeune  homme,  ou  même 
un  enfant,  déposât,  sans  intention,  un  anneau  au  doigt  d'une 
statue  pour  que,  d;)ns  l'opinion  populaire,  il  eût  engagé  irré- 
vocablement sa  vie  (3). 

Dans  plusieurs  communes  de  Lorraine,  la  fiancée  prend 
encore  maintenant,  la  veille  de  son  mariage,  comme  dans 
l'Antiquité  classique  (4),  un  bain  trop  solennel  pour  n'avoir 
pas  eu  d'abord  une  signification  religieuse  (5).  En  Pologne  (6), 
on  se  bornait  jadis,  ainsi  qu'à  Rome  (7),  à  lui  laver  les  pieds; 
la  même  coutume  existait  aussi  en  Prusse,  mais  le  jour  de  la 
noce,  la  lustration  devenait  générale,  et  l'on  aspergeait  d'eau 
pure  même  les  conviés,  les  bestiaux  et  tous  les  meubles  de  la 


(1)  Ncc  quisqnam  annulum  île  junco 
vel  qiiaciiiique  vili  malerla  vel  jiietiusa, 
jocaiido  niaiiibiis  iiineci.it  muliercula- 
nim,  ut  llberius  cuni  eis  lornicetur,  m-, 
diiin  jocari  se  pulat,  lioiioribus  malri- 
moiiialihiis  se  astiiiigat  ;  Conslittitimes 
Bicardi  (Poore)  episcopi  Sarisberiensis  ; 
aiin.   1217,   cli.  55. 

(2)  Ist  der  Fingsr  beringt, 
ist  die  Jungfer  bedingt; 

dis.iit  un  vieux  proverbe  allemand.  Attila 
se  croyait  déjà  le  droit  de  rcclanier  la 
main  d'ilonoria,  sœur  de  l'empereur  Va- 
leminien,  parce  qu'elle  lui  avait  envoyé 
un  anneau. 

(3)  Voy.  De  l'enfant  qui  mist  l'anel 
ou  (hit  l'image  Noslre-Darne ;  d.ins  bs 
Miracles  de  ta  l^ierge ,  par  Gauiier  de 
Coiiicy,  col.  355,  éd.  de  l'abbé  Po(juet. 
C'esl  une  ancienne  liibtoire  de  Venus, 
racontée  par  Vincent  de  lieauvais.  Spé- 
culum historiale ,  I.  xxvi  ,  (|iie  l'on  a, 
contre  toute  convenance,  appliquée  à  la 
sainte  Vierge. 

(4)  Zoc;;a,  Bnssi-Iîilieui,  P.  il,  n"  12; 
Passeri,  Pictuiae  Etruscorum  in  vasru- 
lis,  t.  I,  pi.  30-40;  Ari^lopllane,  Ljsis- 
tratn,  v.  378,  Pollux,  I.  Jii,  ji.ir.  43; 
Har)iocration,  f'alfsii  aniiiiadversiones , 
p.  120,  éd.   de  169G. 


(5)  Aqua  aspergebatur  nova  nupta  ; 
Festus,  s.  v.  Foceni ,  p.  G6 ,  éd.  de  Lin- 
dem.Tnn.  Peul-éire  a  cause  de  la  raison 
qu'il  dcmne  s.  v.  yl^ua  :  Aqua  el  igni 
tani  inlerdici  solel  daiunalis,  quani  acci- 
(liunt  nuptac,  videliccl  quia  bae  duae  res 
iiunianam  vitani  maxime  continent  ;  Ibi- 
dem, p.  3.  Ovide  disait  également,  Fasto- 
rum  1.  IV,  V.  791  : 

An ,  quod  lu  bis  vitae  caussa  est ,  liaec  per- 

[(ildit  exul  : 

his  nova  fit  conjux;  haec  duo  magna 

[putant. 

Voy.  aussi  Valerius  Flaccus,  Argrinauti- 
con  1.  VIII ,  V.  243,  et  Grupen  ,  De  uxore 
vomana ,  cli.  IV,  p.  135  et  suivauies. 
Nous  croirions  pbilôt  que  l'eau  et  le  feu 
ont  d'abord  figuré  dans  les  noces  coniine 
symboles  de  la  fécondité. 

(6)  Cliodzko ,  Polngne  historique ,  ilt- 
léraire  el  monumentale  ,  p.  45;  Marriage 
customs  <rnd  cérémonies  adopted  hy  ail 
nations  of  ihe  uorld,  p.  23. 

(7)  Unde  et  hodie  faces  praelucent 
et  aqua  peliia  de  puro  fonte  per  puerum 
felicissiinuin  vel  puellam  quae  intcrest 
nupliis,  de  qua  solebant  nubenlibus  pe- 
des  lavari  ;  Varron  cilé  par  Seivius  ,  ^d 
Aencidfjs  I.  iv,  v.  104. 
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maison  (1).  La  fiancée  envoyait  aussi  humblement  la  veille 
une  chemise  à  son  fiancé;  c'était  une  abjuration  de  sa  volonté  : 
suivant  une  image  fort  expressive  du  moyen  âge,  dont  nous 
retrouverons  d'autres  applications,  le  mari  devait  être  le  jour 
du  mariage  dans  la  chemise  de  sa  femme  (2).  Cet  usage  se 
conserve  encore  en  Flandre,  même  dans  la  dasse  élevée  (3); 
mais  on  n'y  voit  plus^ju'un  témoignage  de  bonne  éducation  et 
d'habileté  à  l'ouvrage  :  le  maire  n'en  est  pas  moins  obligé 
d'apprendre  à  la  femme  qu'elle  doit  obéir  à  son  époux. 

Les  registres  de  l'état  civil  furent  pendant  longtemps  si 
irrégulièrement  tenus  et  exposés  à  tant  de  chances  de  destruc- 
tion, qu'il  fallait  bien  prévoir  leur  perte  et  s'assurer  des  té- 
moins dont  on  pût,  au  besoin,  invoquer  les  souvenirs.  La  pre- 
mière préoccupation  des  mariages  était  donc  leur  célébration 
au  grand  jour  (4)  :  si  la  clandestinité  n'était  pas,  comme  dans 
plusieurs  législations  encore  en  vigueur,  une  cause  suffisante 
de  nullité,  c'était  une  tache  morale  qui  frappait  la  femme 
dans  sa  dignité  et  dans  ses  intérêts  (5).  Telle  est  sans  doute  la 
raison  principale  de  la  publication  des  bans  et  de  l'ancien  usage 
de  remplir  toutes  les  formes  sacramentelles  sous  le  porche, 
devant  la  porte  principale,  à  la  vue  de  tous  les  passants  (0). 


(1)  Voigt,  Geschichte  Preussens,  t.  I, 
[).  556. 

(2)  Yolez-vous  la  costume  oïr  que  je  vous 

[die! 
Quant  vient  a  icel  jor  qu'uns  sa  fille  marie, 
La  chemise  sa  femc  a  li  vasks  vestie 
PorçMU  qu'ele  mieux  ait  lecueren  sabaillie; 
Chanson  d'Attlioche ,  ch.  111,  v.  501. 

(3j  Les  pocnics  allcmunils  du  moyen 
âge  iiieiiiionneiit  souvent  cet  iis^{;e,  et 
il  cxisle  encore  iiiainlenant  eu  Silesie; 
Weiiiholil,  Die  /leutiJtin  t'rauen  in  diin 
Miltelulier,  p.  2'2-2. 

(4)  l'ippiii  oriloriiia  ])arun  capiiulaire 
de  755  :  L  t  <iiiiiies  lioniincs  laii:i  |)iil)li- 
cas  niiplias  l'.iiiarit  ,  lani  iioblles  (|u;irii 
ignobiics  (dans  Pertz,  Moniininttn,  I.C{;es, 
t.  I,  p.  20),  et  on  lit  il.ms  Bocriiis  :  Spon- 
salia  vidiiaruni  <lcl>ent  fieri  de  no(5te,  et 
non   de    die,   ad  dif'fci'eiili:iui   virHiiiiiin 


quac  debcnt  desponsari  de  die  et  convo- 
c.ilis  aniicis;  dans  du  Clause,  Glossariuiii, 
l.  IV,  p.  29",  col.  2.  Celait  le  contraire 
chez  les  iloinaius  :  on  s'y  ])l-coicnpait 
de  l'heure  favorable.  L'Kpiibalaine  de 
Catulle  commence  par  ces  deux  vers  : 

Vesper  adcst,  juvenes  consurgite.  Vesper 

[Olympo 
Expcctata  diu  viï  tandem  himina  tollit  ; 

et  Teslus  dit  ))ositivenieiit  :  Noclu  imbc- 
baut;  I.  XIV,  p.  128,  cd.  de  Lindcuiaun  : 
voy.  l'iiitarque ,  Qitaesliones  romanae, 
«juest.  11. 

(5)  On  déiinissait  le  niari.T(;c  <Ic  con- 
science, Conjujjiuin  ina>  qiiale,  ipiod  clam 
et  sine  solenmibus  c.oncuiiiius  nuiliiaorpie 
coliabilalionis  causa  conliuclum  ,  sola 
conju(;um  lide  susiinetur. 

(G)  Matrimouiuin   cnm  honore  et  re- 
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La  crainte  d'encourir  le  mécontentement  de  Dieu  en  faisant 
un  lieu  de  marché  de  la  maison  de  prière  dut  y  rester  étran- 
gère, puisque  l'achat  de  la  femme  était  devenu  une  fiction  qui 
ne  produisait  plus  que  des  eiïets  moraux  (1),  et  qu'aujourd'hui, 
où,  à  défaut  de  sentiments  religieux  sérieux,  on  observe  plus 
pharisaïquement  les  convenances,  les  mariages  sont  célébrés 
dans  la  partie  la  plus  sainte  de  l'église.  Ce  besoin  de  compter 
sur  la  mémoire  des  témoins  avait  même  donné  naissance  à 
une  coutume  singulièrement  brutale  :  après  l'entier  accom- 
plissement de  toutes  les  cérémonies,  les  assistants  se  frap- 
paient rudement,  les  uns  les  autres,  pour  en  mieux  garder  le 
souvenir  (2).  Les  coups  de  fusil  dont  on  salue  encore  les  noces 
dans  plusieurs  provinces  ont  eu  sans  doute  la  même  cause  (3)  : 


verentia  et  in  facie  (non  enim  risu  et 
joi'ose  nec  conleinnatu)  Ecclesiae  cele- 
bretur  ;  Concile  de  Trêves  (1227),  cli.  v, 
et  le  synode,  tenu  à  Liège  en  1287,  di- 
sait aussi,  lii.  IX,  can.  3.  In  conspeclu 
Ecclesiae.  Ces  expressions,  qui  n'étaient 
d'ajjord  sans  doute  que  métapiiorlques, 
furent  prises  dans  un  sens  littéral.  Sia- 
luaniiir  vir  et  inulier  aute  ostinui  eccle- 
siae slve  in  facieni  Ecclesiae,  corani  Dec 
et  saccrdote  et  populo;  Missale  ad  ustim 
Ecclisiae  Sari>burie)isis ,  éd.  de  1555. 
Neque  alibi  qiiani  in  facie  Ecclesiae  et 
ad  ostiuin  ecclesiae;  Selden,  Opéra, 
t.  m,  p.  380.  Aussi  Cluiiicer  disait-il, 
dans  le  prologue  du  coule  de  la  Eemnie 
de  lialli  : 

Husbondes  at  cliirche  dore  liave  I  liad  five  ; 
Canlerbury  laies,  v.  55S8. 

(1)  Aussi  se  servait -on  volontiers, 
coinme  de  nos  jours,  de  pièces  de  ma- 
riage n'ayant  aucune  valeur  monétaire. 
On  en  a  publié  une  d'ori^jine  française 
dans  VAi'cImeologia,  t.  XVII,  p.  124,  qui 
avait  sur  l'une  de  ses  faces  deu.x  fleurs 
de  lis  avec  la  devise  :  J^ovr  espovser,  et 
sur  l'autre  un  cœur  dont  la  pointe  élait 
engagée  dans  deux  mains  qui  se  croi- 
saient; au-dessous  un  croissant  indiquait 
l'accroisseinenl,  et  on  lisait  sur  l'exergue  : 
Venir  s  de  foy. 

(2)    Les   parolles   dictes,  et  la  mariée 


baisëe ,  ou  son  du  labour  vous  tous  bail- 
lerez I  uug  a  l'aultre  ilu  soubvenir  des 
nopces  :  ce  sont  peiitz  cou|)z  tie  poing... 
Telz  coupz  seront  donnez  eu  riant  selon 
la  coustume  observée  en  toutes  fian- 
çailles, disait  encore  Rabelais,  Panta- 
gruel, 1.  IV,  ch.  12.  Les  coups  avaient 
clé  d'abord  beauctjiip  ])lus  sérieux.  Nec 
silenduni  est,  quod  sub  aiinuli  imposi- 
tione  dorsotenus  jiugno  sese  astantes 
inipetiinl,  tit  eadem  ratione  actum  corro- 
borent; uti  alapae  impressione  in  sacra- 
luenlo  ConHrinaiionis  et  Aurali  mllilis 
creatione,  ut  iiienior  sit,  servari  solet; 
Olaus  Magnus,  De  grntinn\  seplentrinna- 
liuni  variis  conditionilnts ,  I.  XIV,  ch.  ix  , 
p.  .")52,  éd.  de  Baie,  1567. 

(3)  En  Normandie,  dans  le  Gex  (De- 
pery,  Essai  sur  les  mœurs  et  usarjes  sin- 
guliers du  peuple  dans  le  Pa)s  de  Gex, 
]>.  13),  dans  le  liazadais  (Lamarque  de 
l'iaisauce  ,  Usaijes  et  chansons  populaires 
de  l'ancien  Bazadais,  p.  41),  en  Lorraine; 
Uicliaril,  Traditions  populaires ,  croyan- 
ces superstitieuses ,  usatjes  et  coutumes 
de  l'ancienne  Lorraine,  p.  99.  Le  peuple 
de  cette  dernière  province  a  même,  se- 
lon son  usage  ,  voulu  expliquer  une  cou- 
tume qu'il  ne  comprenait  plus,  par  une 
raison  ridicule;  il  prétend  que  si  l'ou 
ne  tirait  pas  des  coups  de  pistolet  eu 
abondance,  la  inarite  ne  serait  pas  bonne 
au  lait  ;  Richard  ,  /.  /. 
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on  a  voulu  éveiller  l'atlenlion  publique  par  un  bruit  inaccoutumé 
et  impressionner  vivement ,  au  moins  les  organisations  ner- 
veuses. C'est  à  ce  désir  de  s'assurer  de  nombreux  témoins  que 
doit  aussi  son  origine  un  usage  étrange,  observé  naguère  encore 
par  le  peujile  iiaj)olitain  :  les  nouveaux  mariés,  dans  leurs  plus 
beaux  atours,  se  livraient,  en  voiture  découverte,  à  une  course 
désordonnée  à  travers  la  ville,  afin  de  provoquer  de  bruyants 
sifflets  dont  leurs  meilleurs  amis  prenaient  l'initiative  (1  ). 

Dans  les  temps  païens,  le  marié  portait,  ainsi  que  tous  les 
conviés  à  sa  noce,  des  habits  pompeux, de  couleurs  éclatantes ('2), 
auxquels  ne  se  rattachait  probablement  aucune  autre  idée  que 
de  mieux  convenir  à  un  jour  de  fête,  et  les  longs  nœuds  de 
rubans  bigarrés  dont,  malgré  l'uniformité  et  l'elFacement  habi- 
tuel de  nos  costumes,  il  orne  encore  son  chapeau  et  sa  bou- 
tonnière (3),  en  ont  opiniâtrement  maintenu  la  tradition. 
Quelquefois  aussi,  surtout  dans  les  mariages  [)rinciers,  il 
s'habillait  de  blanc  (4),  peut-être  par  imitation  des  initiés  et 
des  catéchumènes.  Comme  dans  l'Antiquité  (5),  on  lui  mettait 


(1)  Es  wird  fiir  eine  ilblere  Vorbe- 
ileiitun{5  j-jehallen,  ji-  wcuijjer  geptiffeii 
wird;  llelit'ucs,  GernàlUde  von  iScapcl, 
i.  H  ,  p.  G4. 

(2)  ^'oy.  Suidas,  s.  v.  13a-B:Tà  ;  Kretscli- 
iner  mid  Roliibacli ,  Die  Trr.cliten  (1er 
f'ôlker,  pi.  IX,  Hjj.  5,  et  le  vase  pnbbc 
jnir  d'Haiicat-ville,  Antiquités  étrusques  , 
I.  V,  pi.  71.  Les  anciens  Germains  avaleiil 
sans  iloiite  le  nicn)e  usage,  pnisque  Apol- 
linaris  Sidonius  disait  dans  sou  ))oen)e  v, 
V.  2IS;  dans  Siiniond ,  OpiTii ,  l.  1, 
col.   1171   : 

Fors,  ripae  colle  propinqiio, 
Barbaricus  resonabat  hymen,  Scylhicisque 
[choraeis 
Nubebat  flavo  similis  nova  nupta  marito. 

(3)  Ces  nœuds  (Cumour,  comme  on 
les  appelle  dans  phisienrs  provinces, 
Trulnjk  en  vieux-danois,  Tnie-love-knrit 
en  anjjlais,  se  composaient  ]iriiniiive- 
niciil  (l'nn  ruban  Manc  et  d'un  roujie; 
Si  Iden,  Opéra,  t.  111,  \>.G~().  Les  simples 
convies  sont  même  marqués  d'un  ruban 


sur  l'épaule  dans  le  Derry  (Ribanlt  de 
Laugardière,  IS'occs,  p.  16),  dans  le  liour- 
bonnais  (Datissier,  l'otage  pittoresque , 
t.  II,  p:  18),  et  dans  le  Poitou;  Guirry, 
Mémoires  de.  la  Société  îles  antiquaires 
de  Frauee ,  t.  VIII,  p.  452.  Dans  l'Orne, 
le  Baz.idais,  etc.,  le  marié  porte  au,-si  un 
bou(|uel  de  fleurs. 

(4)  Bekieydtet  war  mit  allem  Fleyss 
in  Samat,  Seyd  ii ,  ganiz  schin'e-wcyss  ; 
J.  Frisclilin,   Hohenzollensche  Hochzeit 
(1598),  p.  29. 

(5)  Voy.  Gerbard,  Grierhisches  Mys- 
lerieniilder,  |)l.  v  et  vi,  el  Selden,  Vxor 
ehraica ,  ]>.  UtJ-,5.  Claudien  disait,  au 
conimenccmeni  d'une  petite  pièce  sur  le 
mariage  de  Siilicou  : 

Solitas  galea  fulgere  comas, 
Stilu-ho,  molli  iiecte  corona. 

(^oronant  et  iiuptiae  sjionsos,  dTsait  aussi 
'!'(  riullien  ,  De  enroua  uiiituin  ,  eli.  Xlll. 
Get  usage  se  conserve  encore  datis  l'Ilin- 
douslan  :  Ils  revétireiu  Baliram  d'une  robe 
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aussi  pendant  le  moyen  âiïe  une  couronne  sur  la  tôte  (i). 
c'était  le  signe  distinclif  des  sacrificateurs  (2),  et  sans  doute 
en  témoignage  de  liberté,  il  laissait  tomber  librement  ses 
cheveux  sur  son  cou  (3).  Quoique  soumis  à  des  différences  de 
localité  et  de  fortune  dont  la  vraie  raison  nous  échappe,  le 
costume  de  l'épouse  est  resté  moins  arbitraire  :  à  Rome,  il 
était,  au  moins  en  partie,  d'une  blancheur  immaculée  (A)  :  on 
y  voyait  un  symbole  de  candeur  et  d'innocence,  et  à  ce  titre 
cette  couleur  a  fini  par  prévaloir  dans  la  classe  aisée.  Mais,  peut- 
être  par  un  souvenir  incomplet  du  flff  m ineiim{D),\es  fiancées  se 
sont  habillées  pendant  longtemps,  le  jour  de  leur  mariage,  de 
vêtements  éclatants  (6):  en  Lorraine  au  contraire,  comme  si 


royale,  entourèrent^  sa  tête  de  la  cou- 
ronne des  nouveaux  mariés;  NilialCliaud, 
La  Doctrine  de  l'amour,  p.  122,  irad.  de 
M.  Garcin  de  Tassy. 

(1)  Elle  faisait  même,  comme  dans 
le  rite  grec,  partie  iniéyrante  des  formes 
religieuses  du  mariage  (voy.  JNluralori, 
^ntiquitates  Italicae  tnedii  aevi,  diss.  xx, 
col.  111,  et  Brand ,  PopuUir  antiniiities  , 
t.  II,  p.  76,  éd.  d'Ellis),  et  ou  lit  dans 
une  vieille  liturgie  qui  nous  a  été  con- 
servée par  Lorenzo  Pignoria  :  Bencdic, 
Domine,  annulum  istiini  et  coronain 
istam,  ut  sicut  annulus  circuniilat  digi- 
tum  Iiominis,  et  corona,  caput  ;  ita  gratia 
Spirilus -Sancti  circumdei  sponsum  et 
sponsam  ;  Epislnlai:  ,  let.  ^  et  Xl.\.  Il  y 
eut  même  un  temps  où  tous  les  conviés 
à  un  mariage  portaient  également  des 
couronnes;  Aposlolicu  historin  de  sanclo 
Andréa,  1.  m,  ch.  1 1 ,  et  Anliquilates 
conviviale < ,  fol.  68. 

(2J  Selon  Hildebrand,  De  niipliis  ve- 
terutn  christianorum ,  on  aurait  voulu 
montrer  par  les  couronnes  INovellos  con- 
juges  corpus  animunique  a  cupiditatibus 
hactcnus  illibaliim  gessisse,  et  effective- 
ment ils  n'en  portaient  pas  quand  ils  se 
mariaient  j)Our  la  seconde  fois  ;  mais 
cette  exception  s'accorde  aussi  parfaite- 
ment avec  notre  explication,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'un  usage  conservé  du 
paganisme  puisse  se  ratiaclier  à  la  con- 
tinence antérieure  du  marié.  Peut-être 
cependant  ces  couronnes  ne  sont -elles 
qu'un    souvenir   de  celles   que   portaient 


les  initiés  aux  mystères  de  la  vie  :  voy. 
Gerhard  ,   /.   /.  pi.   i  et  m. 

(3)  Voy.  Herrad  von  Landsperg, 
Hortus  delicinrtiin,  pi.  Il;  Grupen,  De 
uxnre  tlieolisca ,  p.  20-^,  et  Hudbeck, 
Allanticu ,  t.  III,  |i.  617.  La  luème  idée 
conduisit  en  Adcmagiie  à  un  usage  tout 
à  fait  contraire  :  les  deux  é()oux  s'y  ma- 
riaient la  têie  rasée,  mais  ils  se  cou- 
paient eux-mêmes  réciproquement  les 
cheveux. 

(4)  Aussi  l'appelait-on  Toga  pura. 

(5)  Sans  doute  comme  symbole  des 
fl.immes  de  l'Amour  : 

Flavaque  conjugio  vincula  portet  amor; 
Tihuile,  1.  II,  fcl.  11  ,  V.  la. 

Voy.  aussi  Catulle,  Cnrinina,  n°  LXI, 
v.  10.  Lucain  semble  cependant  y  voir 
pliiiùt  un  témoignage  de  pudeur  : 

Non  tim  idum  nuptae  I éviter  tectura  pudorem 
Lutea  demissus  velarunt  tiammea  vultus  ; 
Pkaisaliite  1.  Il,  v.  360; 

et  Pline  le  rattachait  à  une  idée  étrusque 
dont,  comme  toujours,  il  ignorait  le 
vrai  sens  :  Lulei  iKJuorem  aiitiquissimum 
feminis  in  nnptiabbus  ilamnieis  conces- 
sum  ;  Historiuc  naturcdis  1.  XXI,  cil.  Vlll, 
par.  22.  Dans  l'intle  ,  non-seulement  les 
mariées  sont  habillées  en  jaune,  maison 
leur  leint  les  mains  et  les  pieds  avec  du 
curcuma.  lin  Grèce  ,  elles  portaient  ha- 
bituellement des  vêtements  ronges  :  voy, 
Kretschuier  und  l!ohi))acli,  Die  Irach- 
ten  der  Folker,  (il.  ix,  iig.  0. 

(6)  Les     beaux    habils    de    l'épousce 
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elles  eussent  voulu  porter  le  deuil  de  leur  virginité,  elles  pre- 
naient une  robe  noire  qu'assombrissait  encore  une  ceinture 
argentée  (d). 

Elles  dénouaient  le  ruban  qui  retenait  leurs  cheveux,  et 
les  laissaient  flotter  sur  leurs  épaules  ("i).  Cet  usage  tout 
exceptionnel  se  rattachait  aussi  à  des  traditions  païennes  (3). 
Au  moment  de  se  marier,  les  jeunes  Grecques  ofl"raient  à 
Vénus  une  boucle  de  cheveux,  quelquefois  même  leur  che- 
velure tout  entière,  et  ce  n'était  ni  une  pratique  de  dévotion 
ni  une  ofl'rande  volontaire,  mais  l'accomplissement  d'un  rite 
qui  se  retrouvait  dans  tous  les  sacrifices  :  avant  d'immoler 
une  victime,  on  la  consacrait  aux  dieux  en  lui  coupant 
quelques  poils  sur  le  front.  A  Rome,  où  la  religion  prit 
un  sens  beaucoup  plus  pratique,  la  fiancée  n'entendit  plus  se 
sacrifier  à  un  dieu  quelconque,  mais  se  donner  à  un  mari,  et 
en  sa  qualité  de  sacrificateur  réel,  le  mari  accom[)lissait  lui- 
même  la  cérémonie,  qu'il  rendait  encore  plus  fictive:  il  se 
contentait  de  diviser  avec  le  fer  d'une  lance  la  chevelure  de 


(dans  un  village  de  Tniiraine)  n'étoienl 
pas  moins  que  d'une  robe  rouf,e  et 
d'une  coiFfure  en  broderie  de  faux  clin- 
quant et  de  perles  de  verre;  Mémoires 
de  Marnllcs,  t.  1,  p.  23,  1600.  Dn  lit 
également  dans  un  roman  hindoni  con- 
len)porain,  Milir  o  Mcili  :  La  mariée 
prit  un  nouveau  vêlement  jaune  et 
ronge.  Klle  orna  le  haut  et  le  bas  de  ses 
oreilles  di-  boucles  ei  de  pendants  ;  Gar- 
cin  de  'lassv.  Discours  à  l'ouverture  du 
cours  d'hindoustani ,  le  S  décembre  1851, 
p.  -i.  Dans  la  seconde  moitié  tlu  seizième 
siècle,  les  mariées  portaient  ii  Cologne 
une  rolie  jaune  et  une  cotte  violette  gar- 
nie de  f'oin-rures  :  voy.  Krettcltmer  und 
Itolirbacli ,  Die  Trachtcn  der  Vôlker, 
pi.  LXVI  ,   fij.   16. 

(1)  Hicliard,  Traditions,  p.  196;  de 
Nore  ,  Coutumes  des  provinces  de  France  , 
p.  .'Î08.  Dans  la  Itresse,  la  ceinture  ciail 
aussi  noire;  Mémoires  de  l'Académie  cel- 
tique,  t.  \  1  p.  18. 

(2)  lîrusquct  la  luy  mena  parée,  attif- 


fce  et  accommodée  nv  plus  iiy  moins 
que  le  jour  de  ses  nopces,  avec  ses  che- 
veux ny  plus  ny  moins  respandus  sous 
son  chapperon  et  sur  ses  espaules,  connue 
une  jeune  es|iousée;  Brantôme,  f'ie  des 
grnnils  cnpituines,  Discouis  LU,  OEuvrcs, 
t  V,  )).29't,  évl.  de  La  Haye,  17^0.  Ayant 
leurs  cheveux  espars  connue  espousées; 
Joitrnnl  lie  L'Ebloik,  t.  I,  ]>.  20.j.  Selon 
de  Gaya  ,  Cérémonies  nuptiales  de  toutes 
les  mitions,  p.  2",  cet  usage  n'aurait  eu 
lieu  que  dans  quelques  endroits.  Il  a  existé 
aussi  en  Allemagne  ;  Kretschmer  und 
Rohi  b.ich ,  Die  Trachten  der  l'ôlker, 
pi.  L.wi,  tij.  16,  et  .Ayrcr,  De  pire  con- 
nubiorum  aptid  veleris  Geiuianns ,  p.  15. 

(3)  .luiion  présidait  aux  mariages,  cl 
Servius  disait  Ad  Aeiuidos  I.  v,  v.  518  : 
Ad  .lutionis  Lutinae  sacra  non  licct  ac- 
ceHere  nisi  so!ulis  nodis.  On  lit  égale- 
ment ilans  Ovide,  i'astorum  1.  lil,  v.  257  : 

Si  qua  tamcn  gravida   est,    rosoluto  crine 
[precelur, 
ut  solvat  partus  mollitçr  illa  suos. 
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sa  femme  (1).  Celte  prétendue  lance  avait  seulement,  selon 
toute  apparence,  un  sens  à  la  fois  plus  métaphorique  et  plus 
vrai  :.  c'était  le  ririiis  Jinsta  dont  Vénus  tenait  quelquefois  le 
symbole  à  la  main  (!2).  Plus  tard  cependant,  celte  tonsure 
mythique  fut  prise  au  sérieux  et  entendue  dans  un  sens  littéral; 
les  longues  chevelures  llollantes  parurent  insensiblement  un 
signe  officiel  de  chasteté  (3),  et  le  rasement  de  la  tête  devint 
une  peine  aflliclive  qui  déshonorait  à  jamais  les  prostituées  et 
les  adultères  (4).  Sous  Tempire  de  ces  idées,  les  jeunes  épouses 
durent  tenir  à  montrer  la  pureté  de  leur  vie  par  la  longueur  de 
leurs  cheveux  (5)  :  le  lendemain,  elles  les  relevaient  et  les 
liaient  (6)5  elles  n'avaient  plus  le  droit  de  les  laisser  llotter  (7). 
Dans  l'Antiquité  classique,  elles  se  couvraient  déjà  d'un  voile 


(1)  Nec    tibi,  quae  cupidae  matiira  vide- 
[bere  matri , 
comat  virgineas  hasta  recurva  comas; 
Ovide,  Fas/.orum  I.  II  ,  v.  5f)9. 

Voyez  aussi  Pliiiarcjiie,  Quaesiioncs  ro- 
miinae  ,  quest.  Lxxxvii. 

(2)  Voy.  Wiiu'kelmanti ,  Description 
des  pierres  gravées  du  B,  deStoxcli,[>.  1 17, 
n"  Dr.viii. 

(3)  hi  cnpillis  eise  siijiiiiiait  même 
dans  la  lanjjue  Icyale,  In  x'irginilatc  esse: 
voy.  Lex  Lond'ardomm ,  I.  U,  lil.  iv, 
I)ar,  20  et  suiv.,  et  Luclcwig,  Opuscula 
misiellmiea ,  t.  I,  p.  1~i\\. 

[A)  Praecipimus ,  ut  concubinae  jires- 
byleioruui ,  quae  super  Ikic  tie  celero 
confessae  fuerint ,  vel  couviclae,  vel  dif- 
famatae,  super  lioc  non  polerunt  se  pur- 
gare,  publiée  in  ecclesia  ,  die  dominico 
vel  alio  solenini  die,  rorani  populo  ton- 
deantur  ;  Synode  de  Houen  ,  de  1231  , 
can.  xili;  dans  Marlène  et  Durand, 
Thésaurus  iioviis  anecdotorum  ,  t.  IV  , 
col.  177.  Aussi  tiail-ce,  cliez  les  anciens 
Germains,  une  injure  grave  que  de  cou- 
per les  cheveux  d'une  jeune  lille  :  Si 
qua  mulier  ingenua  in  donio  sua  a  quo- 
cunque  ingenuo,  aut  in  via  innorens  dis- 
capillala  l'uerit,  aut  dilracta,  et  teslibus 
lioc  jioiueril  approbari,  inférât  ei  auc- 
tor  iacii  sol.  xii,  et  muictae  nomine 
sol.  XII  ;  Lex  Burgundionum ,  t'a.  xxxiii , 
art.  1.  A  une  époque  bien  plus  rappro- 
chée, on  fustigeait  et  on  coupait  les  che- 


veux de  toute  fille  de  cliamhie  Irouvce 
sur  le  pavé;  Dclamarrc ,  Traité  de  lu 
polir e,  lit.  IX,  ch.  3. 

(."))  Hcineccius  nous  a  même  conservé 
dans  sou  Hislorin  juris  civilis,  par.  ccxxi, 
noie,  une  vledle  lorinnlc  (pii  faisait  du 
déliement  des  cheveux  de  l'épousée  une 
condition  légale  du  niariaf;e  :  Wami  sie 
mit  fliegende  Haaren  zur  Kirclicn  und 
Slrassen  gegangen. 

(6)  Des  morgens  si  ir  houbet  bant; 

Wolfram  von  Esclienbacli ,  Parzival , 
V.  6016,  éd.  de  Laclimann. 
Ir  houbt  si  vil  schone  bant 
Durh  den  gewnliclien  site  ; 
Ulrich  von  Turheim,  Tristan,  v.  310, 
éd.  de  von  Groote 
Je  veux  vous  voir,    un  jour  ou  l'autre, 
lié  aussi  étroitement,  par  le  roi  Pàlaka  , 
que  les  tresses  parfumées  d'une  nouvelle 
mariée;  Le  Chariot  d'enfant,  prol.;  Théâ- 
tre indien ,  t.  I,  p.    11. 

(7)  Il  semble  même  que  Totise,  Jeune 
fille  eu  vieux-franeais,  qui  se  retrouve 
sous  la  forme  de  Tose,  Tosane,  dans  les 
patois  de  Milan  et  de  lîolognc,  est, 
comme  l'ont  pensé  Fcrrarius,  Origines 
linguae  Italicae ,  et  Muratorr ,  Aiiti'juila- 
tuin  Italiae  medii  aevi  t.  II,  col.  10!>, 
une  corruption  de  Intonsae.  Voilà  pour- 
quoi on  coupait  les  cheveux  aux  \'cs- 
lales  et  aux  veuves  indiennes,  à  qui  les 
seconds  mariages  étaient  interdits,  Asia- 
tic  researclies  1  t.  IV,  p.  206. 
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pour  aller  trouver  leur  époux  (l);  c'était  un  usage  si  général 
et  regardé  comme  si  essentiel  à  la  cérémonie  du  mariage,  que 
Nuhere,  se  Marier  en  latin ,  avait  primitivement  signifié  se 
Voiler  (2),  et  une  métaphore  semblable  avait  pris  le  même 
sens  dans  l'ancienne  langue  norse  (3).  11  suffît  encore  aux 
Arabes  de  donner  un  voile  à  une  esclave  pour  l'élever  au  rang 
de  concubine  reconnue  par  la  loi  (4),  et  le  mouchoir  que  le 
sultan  jette  a  ses  femmes  pour  leur  manifester  son  choix  n'a 
pas  probablement  une  autre  origine.  On  avait  d'abord  voulu 
exprimer  la  pudeur  de  la  nouvelle  épouse  (5  ,  et  malgré 
l'exemple  des  Romains  et  l'autorité  de  la  tradition,  on  choisit 
de  préférence  la  couleur  attribuée  à  l'innocence  (G).  Souvent 
même  le  voiie  ne  couvrait  pas  seulement  la  tête,  il  enveloppait 
le  corps  entier  et  cachait  aussi  les  pieds  sous  ses  plis  (7).  Mais, 
comme  c'était  un  symbole  du  renoncement  de  la  femme  à  ce 
qu'elle  avait  eu  jusque-là  de  plus  cher,  à  sa  pudeur  de  vierge,  on 


(1)  Cet  lisage  existait  déjà  dans  l'Au- 
lii|iiité  grecque  Uliadis  1.  .xxil,  v.  470); 
plus  tard,  les  fiancées  se  caclièrenl  tnême 
le  bas  du  visage  :  voy.  Gerliard ,  Grie- 
cliliclies  Mystetienbilder ,  pi.  x.  Tertul- 
lieu  disait  aussi,  De  velnndis  virc/iniiiits , 
ch.  Il  :  AKpii  ctiaui  ;ipud  ethuicos  ve- 
lalae  ad  conjiigem  ducuntur,  et  le  voile 
devint  cliez  les  premiers  chrétiens  le 
signe  qu'une  jeune  fille  «■lait  fiancée  ; 
Apostiilica  hisloria  de  sancto  Mntlliaen, 
1.  VII,  cil.  11  et  13.  On  en  vint  en  Alle- 
magne jusqu'à  le  regarder  comme  un 
syndiole  nécessaire  à  l'établissement  de 
la  counniiiiaulé  :  voy.  Waldschmidt , 
DisserVitio  de  partis  ilotalibus  suh  fnrrnti 
Ilul  hey  Schleyrr  titid  Scldiycr  boj  l/ttt, 
Marbourg,  171  i;  H.ichenberg,  De  re 
vestiaria  veterum  Germanarum  ,  par.  xi; 
Golliofredus ,  De  vt-landis  mitliciibits  ,  et 
liechenberg.  De  velanda  muliere. 

(2)  Ohnuhit,  caput  operit  ;  unde  et 
niipliae  (liclac  a  capilis  opertione  ;  l'es- 
lus,  s.  \.^^>.  112,  éd.  de  Lindcniann: 
voy.  Varrou ,  1.  iv,  p.  77.  Tiic-Livc 
nous  a  même  conservé  celle  formule  : 
I  lictor,  colliga  mauus,  capul  ubnubilo. 


arbori  infelici  suspendito  ;  I.   i,  ch.  26. 

(3)  Gangn  ttnd  Uni,  Etre  fiancée,  si- 
gnifiait littéralement  Aller  sous  le  linge: 
voy.  le   IHysinal,   sir.  xxxvil. 

(4)  Mlchaelis ,  j4rabische  Cluesloma- 
tliie,  p,  m. 

(5)  (le  lut  celte  idée,  devenue  une 
sorie  de  nécessité  poétique,  qui,  malgré 
les  vraiseud)lances  liisloritpies,  fit  voiler 
la  Vierge  dans  ])resqiic  tous  ses  anciens 
portraits.  Peut-être  n'y  a-i-il  d'exception 
que  dans  la  peinture  des  Catacombes, 
publiée  par  liottari ,  Pillure  <•  sculture 
sacre,  t.  11,  fig.  cxxvi.  Aussi  dans  un 
temps  oii  les  costumes  étaient  réglés  par 
l'anloiité  publiijue  ,  les  voiles  furent  iu- 
terdiis  aux  teuimes  ipii  avaient  abjuré 
louic  pudeur  :  IVulla  millier  vana  |)ortet 
aliqu.im  garlandam  neque  vélum  in  ca- 
j>ile  (13-4-4);  dans  du  Cangc ,  G/o5sn- 
rium  ,  t.   m,  p.  4S4,  col.  3. 

(())  File  élait  d'ailleurs  adoptée  par 
les  .Juifs  depuis  des  siècles  :  voy.  Hart- 
mann, JJchyi'ierin  ant  Putzliiclic  tind  als 
Braiit ,  t.  I ,  p.  ïiG. 

(7)  Voy.    Ki'ilder,    Description    d'une 
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se  plut  à  y  voir  un  témoignage  de  complète  soumission  (1), 
un  engagement  de  disparaître  devant  la  volonté  de  son  époux 
et  de  renoncer,  pour  ainsi  dire,  à  sa  propre  personne  ('2). 
Dans  la  langue  religieuse  du  paganisme,  les  jeunes  filles  étaient 
le  jour  de  leur  mariage  dérouées  à  Vénus,  et  en  leur  qualité 
de  victimes  (3),  on  les  couronnait  d'herbes  verdoyantes  ou  de 
fleurs  (4).  Malgré  l'idée  tout  autrement  élevée  qu'on  se  faisait 
du  mariage  et  le  juste  mépris  où  Vénus  et  sa  proie  étaient 
tombées ,  cette  couronne  resta  pendant  le  moyen  âge  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  la  toilette  des  nouvelles  épou- 
sées (5).  Mais  le  peuple  veut  légitimer,  au  moins  à  ses  yeux, 
l'attachement  dénué  de  raison  dont  il  s'est  épris  pour  ses 
usages.  Les  couronnes  matrimoniales  devinrent  dans  sa  pensée 
une  récompense  publique  de  la  vertu  (0)  et  le  dernier  témoi- 
gnage d'une  chasteté  qui,  comme  les  fleurs  dont  elles  étaient 


améthyste  du  cnlnnet  île  l'empereur  des 
Riissies,  p.  -49;  Spanheini  ,  lu  Callima- 
cbum  amioUitiones ,  p.  333,  el  Mioniiet, 
Description  des  médailles  autiques ,  t.  U, 
p.  303. 

(1)  Quand  Ucbecca  se  sut  en  pré- 
.«sence  d'isaac,  tollens  eito  p.TlIiuni,  ope- 
ruil  se;  Genèse,  ch.  xxiv,  v.  Ii5. 

(2)  Feminae,  dum  mariterilur,  ve- 
laniur,  ut  noverinl  per  lioc  se  viris  suis 
suhjeclas  et  liun)i!es;  Isidore,  De  divinis 
nfficiis ,  1.  H,  ch.  19  :  voy.  aussi  (,'aillet , 
Talile/iii  du  mariage,  p.  2lti,  et  .Span^ 
jjenherg,  Ehespiegel,  p.  32. 

(3)  Antitpiiiiis  fjuidem  nidla  coroua  nisi 
Deo  dabatur;  Pline,  Historiae  naturalis 
1.  XVI,  cil.  4  :  voy.  Virgile,  Aeneidos 
I.  111,  V.  23,  et  Ovide,  Tristium  I.  U\ , 
é\.  XIII  ,  V.  15. 

(4)  Zo[  iiOL-a'j-.i'laa'  i'(i'*  vtv  yj^ov  w^  YojjLO'j;j.tv/]v  ; 
Euripidi-,  Iphigenia  in  Autidi: ,  v.  906. 
Cette  couronne  était  di  fiori  mescolati 
con  la  inortella,  siconie  sacra  a  Veuere; 
Foniani ,  /  rili  nuziati  de'  Greri,  p.  48. 
Kuiic  sociat  flore-s,  seseque  ignara  coronat, 
Augurium  fatale  tori  ; 

Claudien,  De  raplu  Proserpinae,  1.  Il, 
V.  MO. 


Voy.  .lussi  Catulle,  De  nnptiis  Juliae  et 
Mania,  V.  G,  et  I''esiiis,  s.  v.  Coiioli.a, 
p.  48  et  391 ,  éd.  de  Lindeniann.  Dans  le 
fameux  vase  connu  sous  le  nom  de  f-'aso 
délie  Amazzot'i ,  la  Victoire  jirésenle  à 
Hebé  rpii  va  se  marier  une  couronne  de 
myrte  :  voy.  Braun  ,  l^aso  Apiilo  del  reat 
Mnsto  liorhoiiico  ,  pi.   A. 

(5)  Cliaucer,  qui  suivait  sans  doute  une 
source  française,  dit  (|ue  le  jour  du  ma- 
riage lie  Gnsildis , 

A  coroune  on  hire  hed  tliey  han  j-tiressed; 
Canlerbury  laies  ,  v.  8257. 

Elle  était  de  roses  au  treizième  siècle  ; 
seloti  Le  Grand  d'Aussi,  Vie  privée  des 
Français,  1.  H  ,  p.  247,  éd.  de  Roque- 
fort. Spicea  aulcm  corona  (inierdum  flo- 
re.i)  sponsa  rcdiinita  ca[)ut,  |iraeseriini 
ruri ,  ducilur,  vel  niauii  yerit  i|isam  co- 
ronam  ;  Polydore  Vir>;ile,  De  invenlori- 
lius  rerum ,  I.  i,  ch.  4.  Sponsaruin  or- 
naliis  erat  coronae  gestamen  ;  Ihre, 
Glossnrium  Sueo-Gothicam ,  col.  1164, 
s.  V.  Krona.  On  se  marie  encore  mainte- 
nant dans  le  Nord  lulhcrien  de  l'Europe, 
une  couronne  de  rue  sur  la  lête. 

(6)  Dans  la  Moralité  d'une  pauvre  fiUe 
villaycoi.'e,  laquelle  ajma  mieux  avoir  ta 

9 
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tressées,  n'avait  plus  de  lendemain  (1).  Autrefois  on  les  for- 
mait en  Normandie  surtout  de  romarin  (2),  parce  qu'on 
lui  croyait  la  propriété  de  donner  aux  sens  plus  de  force  (3) 
et  plus  de  puissance  à  la  mémoire  (4);  mais  à  ce  dernier  titre 
il  était  aussi  em[)loyé  de  préférence  pour  ces  grosses  cou- 
ronnes de  branches  vertes  qu'on  porte  encore  quelquefois 
derrière  les  morts  en  signe  d'immortalité,  et  les  idées  de  deuil 
qu'éveillait  son  aspect  parurent  d'un  trop  mauvais  présage 
pour  qu'on  continuât  à  en  parer  les  fiancées  (5).  La  plupart 
des  peuples  doués  d'esprit  pratique  et  un  peu  dépourvus  de 
poésie,  finirent  d'ailleurs  par  trouver  bien  primitive  et  bien 
éphémère  une  simple  couronne  de  fleurs,  et  lui  en  substituèrent 
une  d'or  (6).  Ce  n'était  plus  la  candeur  virginale  de  la  jeune, 
fille  qu'ils  voulaient  exprimer,  mais  les  vertus  solides  et  les  qua- 


teste  couppee  par  son  père  t/iie  désire  vio- 
lée par  son  seiyneur,  le  seijjueur  lui  pose 
un  chapeau  de  fleurs  sur  la  tête  et  dit  : 

Or  vous  aurez  pour  décoration 
de  chasteté,  ceste  noble  couronne 
sur  vobtre  chef;  pour  compensation 
très  hautement  ici  vous  encouronne. 

11  y  avait  même  dans  le  Nord  une  image 
de  la  Vierye  sur  la  couronne  qui  reslail 
à  l'éjjlise;  Olaiis  jNIaguus,  l.  l.  1.  XIV, 
cil.  X  ,  p.  553.  Voy.  aussi  Schneider,  De 
coronariiiii  gestnlioue ,  lihia,  16Bf),  et  la 
disserlation  juridique  de  Mi.ier,  Foin 
lungjfern  Cranlz ,   Erfurt,   1693. 

(1)  Voilà  pourquoi  ou  brise  en  Grèce, 
mais  seuleiiieiil  le  huiiiéme  jour  après  le 
m.Triage,  l.i  couronne  ([ui  a  servi  à  le  cc- 
lêhrer;  Dallaway,  Coi>sttititinople  ayicient 
and  mnclern ,  p.  :i~5.  I.a  nièuie  raison  la 
faisait  aulrelols  porter  en  l'iussc  jusqu'à 
la  naissance  du  premier  enfant  ;Voijjt,  /.  l. 
D'autres  interpréiatious  nous  semblent 
beaucoup  moins  pi'obdiles  ;  ainsi ,  selon 
le  Dialoiiiif  of  Dlvts  (inil  Pniiptr,  \'I'  l'ié- 
ccpte,  ch.  Il  :  Ihe  jjarlaiide  bj'lokeiiclh 
gladnesse  and  ihe  diynilve  of  tlie  sacra- 
nient  of  wedloke.  On  y  a  vu  aussi  un 
symbole  de  l'éniancipation  de  la  jeune 
fille,  et  de  sa  victoire  sur  ses  compagnes. 

(2)  On  niel  firdinaiiemitil  sur  la  teste 


des  nouvelles  mariées,  je  dis  des  per- 
sonnes lie  peu  de  condiiion,  un  chapelet 
de  romarin;  Moisant  de  Hricux,  Origines 
de  '/iielfjues  coulumcs  ant iitines ,  p.  53. 
Les  bot.inisles  l'avaieiii  même  surnomme 
coionaritim, 

(3)  Cules,  Jit  of  simpling,  p.  73. 

(4)  lirand.  Observations  on  popitlar  an- 
titjuitit'S  ,  t.  n,  p.  ~  i,  éd.  irKIlis.  Ophe- 
lia  dit  dans  f/ninfet,  aci.  iv,  se.  5  :  'rherc's 
roseniary,  ihai's  for  remenibrance. 

(5)  Les  maries  s'en  parent  encore  ce-  . 
pendant,  en  Lorraine,  dans  la  Hesse 
(Wolf,  Deitrdge  tur  deulsclie  Mjllioloijie, 
t.  I,  p.  104),  dans  la  Marche  (Kulm  , 
Miirkiiclie  Sagen ,  ji.  357),  et  Fletclier 
disait  dans  la  jiremière  scène  de  li'o- 
man^s  piridc  :  'l'he  parties  enter  with  a 
roseiiiary  as  from  a  v.edding. 

(())  La  Chdnson  du  vilain  Hervis  dit, 
en  parlant  d'une  fiancée  : 

A  Heus  filz  d'or  sont  galonez  sui  crins; 
Un  cercle  d'or  ot  sor  son  chief  assis; 
B.  I,  fonds  de  Saint-Germain  français, 
n"  1241 ,  fol.  .VI  r">,  col.  2. 

La  mariée  de  Colo.;;ne  a  une  grosse  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête  dans  la  miniature 
reproduite  par  MM.  Kreisclimer  cl  Uohr- 
bacli.  Die  Trachlen  der  Volker,  pi.  LXvi, 
fig.  10. 
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lités  brillantes  de  la  femme  (1),  et  ils  crurent  naïvement  honorer 
davantage  les  deux  époux  en  rehaussant  l'éclat  de  sa  coiffure, 
en  y  accumulant  du  clinquant  et  des  verroteries,  sinon  des 
pierres  précieuses  et  des  perles  (2).  Sans  changer  nullement 
de  caractère  et  de  but,  la  modeste  couronne  des  premiers 
temps  devint  un  cliapeau  d' honneur  (3),  auquel  se  rattachait 
probablement  une  de  ces  idées  grivoises  qui  tiennent  une  place 
si  considérable  dans  la  langue  et  dans  les  coutumes  du  peuple. 
Désormais  la  femme  était  couverte  :  le  mari  avait  accepté  la 
responsabilité  et  endossait  toutes  les  conséquences  (4), 

Avant  que  la  fiancée  ne  s'engageât  d'une  manière  irrévo- 
cable, on  avait  voulu  probablement  lui  donner  un  dernier 
avertissement  et  lui  rappeler  qu'(;lle  devrait  une  soumission 
com[)lète  à  son  mari.  Le  sens  du  soulier  que  les  Franks 
envoyaient  à  leur  fiancée  (5)  n'est  pas  cependant  parfaitement 
clair  :  les  Juifs  y  auraient  même  vu  une  forme  d'investiture  et 
le  commencement  de  la  communauté  de  biens  (0);  mais  il  si- 
gnifiait probablement  chez  les  peuples  germaniques  que  la 
femme  aliénait  sa  liberté  et  n'agirait  désormais  qu'avec  la 
permission  de  son  mari.   En  signe   de  consentement   à  son 


(1)  Vov.  Pasrlialius  ,  Coronarum  1.  W, 
cil.  XVI  ,  p.  l'2().  De  là  ce  vers  de  Mar- 
tiaiius  Capclla,  1.  xi,  Carmen  liyme- 
naettm  : 

Conscia  jam  Veneris  nova  serta  parate  Na- 
[[laeae. 

[I)    Erstlich  triig  sie  einen  schonen  Krantz, 
auf  jrem  Haiipt,  gab  einen  Glaiilz  ; 
Von  Silber,  Gold  ,  Berltn  ,  Rabin  , 
von  Edlemgstain  glitzter  gar  schon; 
J.  Ffisclilin,  HohemolUrische  Hochzeil 
(1598),  p.  32. 

Voy.  aussi  Sclicipsius,  De  serto  viigitiutn, 
p.  7;  Meier,  Deutsche  Satjcu  ans  Scltua- 
ben,  CouiiiiDes,  ii°  263  ;  Russwurni,  Eibo- 
folke,  t.  Il,  p.  73.  Dans  les  îles  suédoises, 
cette  couronne  se  nomme  Sepptil.  hlle 
est  devenue  dans  le  Lansiî  un  bonnet 
pointu  de  velours  noir,  appelé  Burla,  au 
haut  diifpicl  se  dclache  une  couronne  de 
soie  vi-rle  ou  rouge. 

(3)  C  est  le  nom  qu'on  lui  doinie  en- 


core en  Norniairdie ,  où  elle  a  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  (  inq  francs.  Les 
marchandes  de  llcurs  arliticielles  ciaienl 
encore  ap[)elées  chnprlières  en  fleurs , 
dans  leurs  slaïuls  de  1736. 

(4)  Un  prince  qui  se  croit  trompé  par 
sa  femme,  disiiit  dans  un  iioèuie ,  au 
moins  du  treizième  siècle  : 

Elle  a  chapel ,  si  me  vtut  ftre  luire; 

Aubery  le  Bourgoing  ,  p.  45. 

(5)  Voy.  Grégoire  de  Tours,  l-'itae 
Patrum,  ch.  xvi  et  XX.  Cet  usage  exis- 
tait encore  à  Hambourg,  en  1292;  Lip- 
penberg.  Hamburger  licclilsaltertliumer, 
t.  I,  |i.  160. 

(6)  Ilic  autem  crat  mos  antiquilus  in 
Israël  iuter  propinquos,  ut  si  quando  al- 
ler alleri  suo  juri  ccdebal,  ui  esset  Hrma 
concessio,  solvebat  houio  caiccamenluin 
suum  et  dabat  proximo  suo  :  hoc  erat 
testimonium  cessionis  in  Israël;  Ruth , 
cil.  IV,  V.  7. 


adoption  et  de  la  subordination  de  sa  volonté,  l'adopté  marchait 
autrefois,  en  Scandinavie,  dans  les  souliers  (Je  son  père 
adoplif  (I),  et  nous  disons  encore  proverbialement  de  deux 
personnes  unies  de  sentiment  et  de  volonté  qu'elles  sont  chaus- 
sées au  même  point.  Quelques  restes  de  cet  usage  subsistent 
d'ailleurs  dans  certaines  provinces  et  en  éclaircissent  le  sens  : 
ainsi,  au  moment  de  partir  pour  l'église,  les  souliers  de  la 
mariée  ne  manquent  jamais  de  se  trouver  égarés  dans  les 
Vosges,  et  tous  les  jeunes  gens  les  cherchent  en  vain  {'2). 
Dans  le  Roussillon,  c'est  le  plus  proche  parent  du  mari  qui  la 
chausse,  et  il  lui  met  toujours  aux  pieds  des  souliers  neufs  (3). 
Le  sens  est  encore  j)!us  clair  dans  le  Berry  :  tous  les  conviés  à 
la  noce  essaient  de  la  chausser,  et  son  hancé  seul  en  vient  à 
bout  (i).  Des  souvenirs  de  cet  usage  se  sont  aussi  conservés  en 
Angleterre  :  il  y  a  quelques  paroisses  où,  lorsque  la  fiancée 
sort  de  l'église  ou  de  la  maison  paternelle,  on  lui  jette,  comme 
un  signe  de  bonheur,  un  de  ses  vieux  souliers  sur  la  tète  (5;: 
dans  la  pensée  première,  le  bonheur  résultait  sans  doute  du 
fait  même  du  mariage,  et  on  avait  voulu  seulement  lui  rap- 
peler qu'il  fallait  désormais  marcher  du  même  pas  que  son 
mari  et  abjurer  sa  volonté  (G).  Cette  supériorité  du  mari  s'af- 
firmait d'une  manière  plus  matérielle  ei>  Allemagne  :  il  y 
marchait  brutalement  sur  le  pied  de  sa  fiancée  (7),   ou  ses 


(1)  Voy.  Griinni ,  Deutsche  Jieclils  Al-  (T-))  Choice  note ■</!  ont  Sotcs  rmil  Qiierts, 
teilhiuncr,  |i.  15.-).  F<ilk  lor  ■ ,  [).  2(il. 

(2)  Dans   le  Poitou,    la   niaricc   danse  {^1   ^-'e*'    ""*^    expression    symbolique 

encore  iiiaitileiianl,  le  jour  tle  ses  noces ,  «•'^  I»    loiutioii   franraisc  ,   Etre  en    |)iiis- 

ave<:    un    sabot    et    un    soulier;    Cuerry,  «a'"^'"  'le   mari    En  Beljîique,  selon  Scl- 

Méiiioiies  lie  In  Société  <lf  s  antlqiuiins  de  ''en,  Opern,  t.  lU  ,  p.  G73,  le  mari  don- 

Franre    t.  V'Ill     i).  4-52.  "■"'  autrefois  à   sa   feiiiiue  une   paire  de 

,«>   ,.              Il-  ,    ■        11,           n            I  f;:iiils  rocines   :   c'était  d'aliord  un  (ënioi- 

(31  Hcnrv,  liisloirc  de  Il<}iis<iillnn,  i.  l,  ''            .' '       ,•           ,           .i          ,./ 

^    '           i"       .11                    11           1        •  ';iia;;e  de   conhancc  (vov.    luf,    (ilnsiM- 

11.   I..\X\.    r.ri    Alleniai'.iie,   la   bru   devait  •'.    "    ,,         ,,     ,  .               " 

'                   .       I               le/.-  rtiim  .Siien-Gnllitciiin.   s.    v.   HAMiSKE,   Cl 

aussi  avoir  des  souliers  ncuts;    Urimui,  i    ,.     •  i             rr     /         /.»        i    r»>         i> 

,    ,           ,.,.                                                     '  le  .SirickaTc ,  rtrtr/,  p.  !>3,  col.  2  ,  et  Ion 

i.    t.,    I).     loi).  •       f        I                                                         J'    tf      .- 

'  y  Mt   r.icileuicni   une   preuve    d  atteclion 

(4)  Flibaiill  de  Laugardière,  Des  uorcs,  ipie  la  couleur  rendait  encore  plus  signi- 

p.    7    :    en    Allemagne,    c'ciait    aussi   le  fii-aiivc. 

fiancé  qui  chaussait  autrefois  sa  Kaucce  (7)    Voy.    \Vciiihold,     Die    deulsrhcn 

le  jour  de  ses  noces;  Griinm,  /.  /.  Frauen  in  dan  Mitlelaller,  p.  244. 
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compagnons  l'élevaient  au-dessus  d'elle  sur  leurs  épaules  et 
l'intronisaient  dans  son  ménage  (1).  Peut-être  l'épée  nue  qu'il 
tenait  à  la  main  pendant  la  célébration  du  mariage  n'était-il 
d'abord  qu'un  souvenir  de  la  hàste  mystique  des  Romains, 
mais  elle  prit  bientôt  un  sens  tout  germanique  et  devint  une 
menace  parkmte  contre  l'infidélité  de  l'épouse  (2).  Plus  tard, 
l'adoucissement  des  mœurs  et  les  égards  chevaleresques  que 
le  plus  fort  tenait  à  honneur  de  montrer  au  plus  faible  en  fit 
un  simple  emblème  de  soumission:  on  en  croisa  deux  en  forme 
de  joug,  et  par  une  intelligence  instinctive  de  la  nature  hu- 
maine et  des  conditions  de  la  famille,  on  en  vint  à  croire 
qu'en  passant  dessous,  une  femme  acquérait  des  droits  infail- 
libles au  bonheur  (3). 

11  y  avait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  des  Para- 
nymphes  qui  consultaient  les  auspices  et  prenaient  une  part 
réelle  à  la  célébration  du  mariage  (4).  Quoique  après  l'aban- 
don du  paganisme  leur  rôle  n'eût  plus  rien  d'essentiel  et  ré- 


(1)  Sponsiis  jnvenis  a  subeuntibus 
paranymphis  sociisque  juvenibus  atlcilb- 
lur  at(|ue  siislinentiiiiii  bunieris  vibra- 
tur;  Locceiiius,  Anliquitali-s  Sueo-Gntlii- 
cne ,  I  I,  cil.  '2i.  On  voit  tlans  It  /^'(V  de 
Luther,  par  M,  Miclielcl,  qu'aux  noces 
de  Jean  Liiffle,  le  réfoiinateiir,  qui  con- 
naissait si  bien  les  anciens  nsages  el  les 
aimait  lant,  mit  un  des  soubers  du  ma- 
rié sur  le  clievet  de  son  lit  ,  afin  (jn'il 
prit  ainsi  la  dnwinntinn  et  le  gniiveriie- 
menl.  C'est  ainsi  qu'un  roi  de  l'île  de 
Mail,  Murecardo  régi  Hibcriiiae  niisit 
calceamenia  sua,  pr^iecipieiis  ei,  ut  super 
huuieros  suos  in  die  Nalalis  Uoniini  per 
niedinin  domus  suae  pnriarei ,  iu  con- 
Spectii  nnulioriini  ejtis,  ni  inde  iiitclli- 
geret,  se  subjecliim  esse  Ma{|no  rejji  ;  du 
Gange,  t.   U,  p.  :25,  col.  2,  sub  v°  cal- 

CEAMRKTA. 

(2)  César  disait  des  Gaulois  qui  avaient 
tant  de  rapports  de  mœurs  a\ec  les  Ger- 
mains :  Viri  in  uxores  ,  sicnli  iu  liberos, 
vitae  necisque  babebanl  poteslatem  ;  De 
bello  Galliio,  \.  vi  ,  cb.  19. 

Sponsus  at  extraxitensemve  pyramide  tersit. 
Annulus  in  capulo  fixus  fuit  aureus  ipso, 


Aftert   quem  sponsae   sponsus,    dicebat  et 

[ad  se  : 

Aiinulus  ut  digitiim  circumcapit  undiqiieto- 

[tum. 
Sic  tibi  stringo  fidem  firmam  vel  perpétua-»' 

[lem , 
Hanc  servare  mihi  debes  aut  de.:apitan  ; 

Ruodlieb ,  fragm.  xiv,  v.  63 
Voy.  Olaus  Maguus,   Rerum   septentrio- 
nnliiim  1.  xiv,  cb.  A,  et  Heinricb  ,  Nord- 
Friesisclie  Clinmick ,  I.   I,  cb.  Il,  p.  15. 

(3)  'i'Iiier^!.  Traité  (le<  siipcrstiiiuns , 
t.  m,  p.  458,  éd.  de  1(J9"  :  voy.  aussi 
Delrio,    Uisijin^iliones  mngirae ,  p.  454. 

(i)  l^alrimi  et  mairinii  pueri  très  adid- 
bebaniur  in  nuptiis,  uiius  qui  lacem 
jiraeferret  ex  spina  alba,  quia  noctu  du- 
liebant.  duo  qui  nubeuiem  lénebant; 
Fesius,  I.  XIV,  p.  128,éd.  de  Linileuiann  . 
voy.  l'bitarque,  Quacstiniics  rnmnnae , 
quest.  Il;  l'ollux,  Ojiomasticon ,  1.  m, 
cb.  3;  (>asalius.  De  ritii  miplinrnm  ac  de 
jure  connuiiuli  f'eteruin  disserlalio;  dans 
Gronovius,  Tliesniirtis  nnliqiiitatiim  i/rae- 
cariim,  t.  VUl,  col.  1309.  Le  jireniier 
paranviuplie  avait  à  lîonie  un  nom  par- 
ticulier dont  l'origine  n'est  pas  connue, 
Camilltis. 


—  ^i  — 

veillât  (les  idées  bien  étrangères  à  la  sainteté  de  la  cérémonie, 
ils  se  sont  perpétués  par  tradition  (1),  et  ligurent  sous  le  nom 
de  Garçov  d'/ioiineur  et  de  Cnuche-bru  daJis  la  plupart  des 
noces  de  campagne  (2).  Ils  ont  même  un  costume  particulier 
qui  les  distingue  des  autres  invités  :  l'un  porte,  comme  le 
marié,  des  fleurs  et  des  rubans  à  sa  boutonnièrei;  l'autre  est 
habituellement  vêtue  de  b^jnc,  comme  la  fiancée  (3).  Par 
imitation  des  noces  de  Junon,  l'épouse  païenne  était  cpnduite 
chez  son  mari  sur  un  char  pompeuv  (4),  et  dans  quelques  pro- 
vinces (5),  une  charrette  cou\erte  de  draps  (6)  et  ornée  de 
branchages  (7)  marche  encore  en  tète  du  cortège,  bien  que  la 
bru  ait  depuis  longtemps  cessé  d'y  monter  (8).  Comme  sym- 
bole de  ses  nouveaux  devoirs,  on  portait  derrière  elle,  à 
Athènes,  le  vase  où  se  torréfiait  et  se  broyait  le  blé  (9).  Les 
occupations  de  la  femme  n'étaient  plus  aussi  primitives  à  Home, 
et  ce  changement  en   avait  amené  un  dans  leur  emblème  : 


,     (1)  Saini  Anf;uçiin,   De  civilatc.  Dei,  (fi)  On  l'appelle  dans  1k  Bcrrj-  Charte 

1.    XIV;   Ltgcs  Lotnbdritorum  ,   lit.   De  vi  enrorlinée, 

piil)Iica;  saint  Ivon  ,  Ejnalolne,  kl.  ccix.  (7)  Dans  les  maria/;cs  riches,  c'esl  ha- 

Far  une  nioiaplii.re  qui  prouve  <  oniliien  hiliielienient  nii  oranger  en  caisse. 

cet  usage  était  resté  général,  il  tlii  niême  (8)  Ce  rite  nu)ilial  était  aussi  observé 

dans    la    lettre    ce    :     Qiioniani    sponsae  en   Scandinavie    {/iigsmal,  str.   xxxvil  ;     . 

Cliristi  custodes  et  paranymplii  de|)utaii  Lex  gothlandira  .  cli.  xxiv,ety  avait  un 

sumns.  nom  particulier,    fl'anicln  fei^ii) ,  et  ea- 

(2)    On    les    retrouve   aussi   en   Angle-  Prusse  (Voigt,   Gescliùlite  l'reitsstns,  t.  I, 

terre  :  In  Anglia  servaiur  ut  duo  pueri ,  |).  555)  :  le  coclier  v  avait  même  un  nom 

velut    ])aranyin|)lii ,     id   est    aiispicLS   (pii  spécial,   Kttlenese ,  ((ne   ion   croit  venir        '. 

olim  pro  nujjiiis  celebrandis  auspicia  ca-  de  dcui  mots  lilliiiaiiicns,  Kelis,  (^liemin,      ./ 

plehaiit ,   nubenrem   ad   lempluin....   de-  et  ITeszli ,  Conduire.   Cette  couliimc  est 

ducant;    Polydore  Virgile,   De    invcnlo-  encore  suivie  en  Allemagne,  et  avec  en- 

rihii.'!  reruin ,  I.  i  ,  ch.  -i.  corc  plus  de  pompe  :  Der  liraulwagen  ist 

(;{J   Ils    tiennent  même,   en   Lorraine,  aid  dem  Lande,  besonders  in  llessen,  ein 

unir  eamie  garnie   de  faveurs  bleues,   et  grosser  .Verudiewagen,  verselien  mil  Lei- 

s'ailachcnl    sur    la     manclie    de    {jrosses  tern ,  mil  4  bis  G  l'ferden,  mil  Bamlern 

épingles  de  laiton;  Iticliard  ,   Tra'l  lions ,  iind  goldenen  Papierslreilen  gesclimtiikt, 

p.  IW).  bespanni.    AuF  demselben    erliebcn    sich 

(4)  Hésioiie,  Heii  iilis  snitiiiii ,  v.  :i7.'J;  zwei  liolie  Bogiii,  mit  'ramieiizweigen 
AristO|)liaiie  ,  Avrs  ,  v.  l'7;j,S;  ]'.nri|))cli' ,  und  Pdiimen  uiiiwuntlen  ,  unlcr  welclien 
J/i  tenu,  \.  ~r2/t:  C\.nii\icn,  Eiiithdlaitiliiin  finit  l'ersonen  in  j;eiacler  Linie  silzen 
Uonoiii ,  V.  '2XH  ;  saiiu  (^lirysosioine ,  koiinen  ;  CniiosilUlrn  der  fihjsisili-lile- 
Opi'ra,  l.  lu,  |).  -J-Jt)  I),  éd.  (le  .Montlau-  rarii(li-iirll>li.%(li-liislorisclwn  For-und 
con.  Mitwelt,  t.  Ul ,  \>.  1.57. 

(5)  Notanimenl  m  Nuruiandie  et  dans  (<))  ■Vfjy.'.f,,-^  Pollux,  Onomnsticon,  I.  l, 
le  Berry.  cli.  12. 


entre  tous  les  ustensiles  habituels  du  ménage,  on  y  choisit  de 
préférence  la  quenouille  et  le  fuseau  (Ij,  auxquels  se  ratta- 
chaient probablement  des  idées  obscènes  (2) .  Malgré  les  nou- 
veaux changements  survenus  dans  la  vie  de  la  mère  de  famille, 
ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  tenir  leur  place  dans  les 
noces  du  moyen  âge  (3),  et  sur  le  devant  de  la  charrette 
nuptiale  figure  encore  maintenant  une  quenouille  chargée  de 
filasse  et  ornée  de  longs  rubans  (i). 

Le  feu  dut  à  sa  forme  pyramidale  et  à  la  puissance  fécon- 
dante du  soleil  d'être  considéré  comme  un  symbole  du 
phallus  (5)  :  les  ardeurs  de  l'amour  et  les  (lambeaux  de  l'hymen 
devinrent  des  métaphores  si  générales  qu'elles  entrèrent  dans 
le  langage  usuel  et  qu'on  n'aurait  pas  cru  célébrer  convena- 
blement un  mariage  si  l'on  n'y  avait  allumé  des  torches.  Les 
Homérides  connaissaient  déjà  cet  usage  (6),  qu'à  une  époque 
si  grossièrement  héroï(|ue  il  semble  impossible  de  rapporter  à 
des  idées  de  purification.  Dans  le  Nouveau -Testament  lui- 
même,  les  Vierges  sages  vont  au-devant  de  leur  époux  avec 


(1)  Pline,  Histoiiiie  naCuralis  I.  viil, 
ch.  4S  (7  4)  :  les  autres  ustensiles  étaient 
poi  lés  dans  iiii  vase  couvert,  appelé  Cu- 
meriim. 

(-2)  La  Vénus  syrienne  tenait  un  fu- 
seau a  1.1  main  :  voy.  Kckhel,  Numi  ve- 
tercs ,  p.  371.  Voilà  ponnpioi  le  nom  île 
Tlialassius,  le  dieu  de  l'hymen,  vient  de 
TdXao'.o;,  Filcnr  de  laine,  et  la  déesse  qui 
présidait  aux  accouchements,  llithya, 
éiait  queiquerois  appelée  Eùllvo;,  la  Bonne 
fileuse;  Pausanias  ,  1.  vill ,  ch.  21  :  voy. 
Grnpen,  De  nxore  romana ,  p.  206,  et 
Gebauer,  Àil  Tncituin,  diss.  vu,  p.  2.31. 
Ce  sens  niéia[)liorir|ue  séiait  conservé, 
au  moins  à  l'éiat  laletil,  pendant  le  moyen 
âge  :  car,  selon  nn  axiome  de  droit, 
Praedium  iransilial  de  fnso  ad  lanceam, 
et  (]uand  mie  temnie  était  renvoyée  par 
son  mari  pour  cause  d'adultère,  elle 
n'emportait  que  sa  quenouille  ;  J.  Grimm, 
Deutsche  tifclitsAltertliilmer,^.  171. 

(3)  Voy.  Biaud ,  Observations   on  po- 


pular  anti/fiikics,  t.  II  ,  p.  83,  éd.  d'F.llis. 
On  en  conserve  même  au  Musée  île 
Cluny,  sous  les  n"'  1828  et  1829,  deux 
du  seizième  siècle,  en  bois  sculpté  et 
couvert  de  figures  en  ronde-bosse,  qui 
ont  certainement  figure  comme  symboles 
dans  des  mariages  aristocratiques. 

(4)  11  semble  même  que  la  quenouille 
était  devenue  un  symbole  et  une  repré- 
sentation de  la  femme,  puisqu'un  bi- 
game fut  condamné,  en  1.588,  à  cstre 
mis  sur  une  échelle,  à -la.  veue  du  peu- 
ple, au  marché  lez  la  halle,  avecq  deux 
quenoilles  en  ses  bras;  Hnllelin  df  la 
Société  de  l'histoire  île  France,  18G1, 
p.  43. 

(."))  Peut-être  aus^si  se  rappcla-t-on  que 
le  même  mot  sanscrit,  Pal,  signifiait  en 
sanscrit  Brûler  et  Engendrer. 

(6)  N'j(i,xaî  ^'ix6aXànuv,  Sai^wv  'j-o  T.a'i-EOiiivaMv, 
Iliadis  1.  xviii,  T.  492. 


—  so- 
cles lampes  allumées  (i),  et  les  Romains  donnèrent  aux  flam- 
beaux un  rôle  oiïiciel,  et,  pour  ainsi  dire,  sacramentel  dans  les 
cérémonies  du  mariage  (2).  Quoique  bien  contraire  aux  idées 
de  pureté  et  de  continence  que  le  clergé  cherchait  à  intro- 
duire dans  les  noces,  cette  coutume  s'étendit  et  se  perpétua 
pendant  tout  le  moyen  âge  (3).  Naguère  encore  nccoinpnfjner 
la  fiancée  à  l'église  se  disait  en  allemand  la  conduire  avec 
fies  flamheaiia;  (4),  et,  dans  le  Midi,  quand,  par  imitation  de 
l'usage  romain  (5),  les  mariages  se  célébraient  la  nuit,  les 
lois  somptuaires  durent  se  [préoccuper  de  la  quantité  de  torches 
qui  s'y  brûlaient,  et  en  réglèrent  le  nombre  ((3).  11  fallut 
même  que  l'Eglise  intervînt  avec  ses  plus  grosses  menaces  pour 
mettre  un  terme  à  des  pratiques  superstitieuses  qui  se  ratta- 
chaient certainement  à  l'ancien  rôle  des  torches  dans  les 
mariages  païens.  Ainsi,  encore  au  milieu  du  treizième  siècle, 
un  clerc  se  rendait  après  la  cérémonie,  à  la  maison  conjugale, 
tenant  à  la  main  de  l'eau  bénite  et  des  chandelles  ardentes  qu'il 
plaçait  sous  les  pieds  des  fiancés,  comme  pour  allumer  leurs 
flammes  aux  feux  consacrés  de  l'Église  (7).  Ailleurs,  la  nou- 
velle épousée  croyait  que  son  amour  serait  béni  si  elle  faisait 


(1)  s.  Matiliieu,  Zii'niii/e/î'dm,  ch.  xxv, 
V.  I,  7,  8. 

|2)  ConJe  tuas,  Hymenaoe,  faces,  et  ab  igni- 

[bus  atris 

aufer,  habent  alias  moesta  sepulclira 

Ovide,  Fasiontm  I.  H  ,  v.  561.  [faces; 
Voy.  Brissoniiis ,  De  rilu  niiptiarum, 
p.  35;  Tischhein ,  EtKjrnvings ,  l.  1, 
pi.  xviii;  d'Hanciirville  ,  l.  1,  n"  LXXI, 
et  le  passa,oe  tic  Fesiiis  ciié  p.  23,  noie  4. 

(3}  PiMcfcruiiliir  el  faces,  lanipadcs  et 
luiiiitiarla  acceii<liinliir  ;  Johaniics  Saris- 
herieusis,  De  mitjis  cnrialium ,  1.  viii, 
cil.  11.  Voy.  aussi  Mccpliore ,  Historia 
Fcdesiastiin ,  1.  xvm,  cli.  S.  Dans  le 
iiorà  tic  rAlleinafjiic ,  on  coiiduil  inéme 
ciiCdrc  Irois  fois  la  fiancée  amour  du 
(ovcr  oi'i  un  nouveau  feu  esl  :dluuic; 
Kulin  iind  Si-liw.irz,  Sorddcutsclic  Suijen, 
]>.  i.'VJ  cl  ."i22  :  voy.  aussi  (rriiiun, 
JJriitsclii-  Ikrhts  .lltcrlliumer,  p.  431. 

(4)  fi;-a«e-/«A-</n.- voy.  Ilildchraud,  De 
nui)tils  vcterum  cltristiduoniin,  cali.  IN,  3. 


(.=;)  Cal  et  obvius  ire 

Jam  princeps,  tardumque  cupit  disceilere 
[solem  ; 
Claudien,  Epilhalamium  Honorii,  v.  287. 

Voy.  p.  12,  note  4 

(G)    Henry,    Histoire   de    Foussillon, 

t.    1,    p.    LXXXI. 

(7)  Odon  ,  léj]at  apostoliiine  en  Syrie, 
disait  eu  1254  :  licm  et  a  quibusdani 
inolcvil  qiioddam  ahoniinabile  et  horri- 
hde  :  vidclicel  (|Uod,  celebralis  .sijlennii- 
tatibns  luipiiaiuin ,  staiiin  quidam  cleri- 
cus  ecclesiae,  in  qua  solcinnizaïuiu  est 
inatrinioninni,  portaus  aquain  benedic- 
tam,  cum  perveneril  ad  porlarn  douais, 
in  qua  debetit  se  lecipere  nubenlis,  te- 
iiens  quaudofjue  candelas  acceusas  m 
manibiis,  poiiit  cas  suh  conjn{;alornui 
pedibus,  cl  accipil  pru  linjusniodi  laui 
iuqiiobo  oflicio  duodccfui  dcnarios  vcl 
aliiid  preliniu;  dans  du  Oanje,  I.  II, 
p.  87,  col.  3. 
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brûler  un  cierge  devant  l'image  de  la  Vierge  (1).  On  décla- 
rait ses  sentiments  aux  jeunes  filles  en  leur  offrant  une  chan- 
delle allumée  ('2),  et  les  mariés  en  devaient  une  à  la  jeunesse 
de  leur  village,  sans  doute  pour  lui  communiquer  leur  flamme 
et  la  faire  un  jour  participer  à  leur  bonheur  (3). 

Dans  le  cortège  de  la  mariée  figure  en  Chine  une  oie  (4), 
probablement  comme  emblème  d'une  mère  féconde  et  dévouée 
à  sa  famille.  On  exprimait  la  même  idée  chez  les  anciens 
slaves  par  une  poule  noire  (5),  que  la  mère  de  la  fiancée  ap- 
portait dans  la  cour  de  la  maison  conjugale.  Voilà  pourquoi, 
dans  plusieurs  départements,  on  porte  devant  la  mariée,  au 
haut  d'un  bâton,  une  poule  ornée  de  rubans  (6),  que,  pour 
mieux  représenter  la  candeur  d'une  jeune  épouse ,  on  a 
grand  soin,  dans  quelques  endroits,  de  choisir  entièrement 
blanche  (7).  Aussi,  par  suite  de  la  croyance,  si  générale  au 
moyen  âge,  qu'on  s'assimilait  les  propriétés  des  aliments  dont 
on  se  nourrissait;  les  deux  époux  devaient-ils  manger,  surtout  en 
Allemagne,  le  jour  de  leur  mariage,  une  poule  (8)  ou  un  coq 


(1)  Le  suiipliant  et  Jehan  T^olier  di- 
rent  qii'ilz    avolent  cora()osé    cclliii    sur 

qui    se  devolt  l'aire   le  clialivari a  iv 

sols  parisis  pour  la  clianilelle,  que  les 
femmes  nietieni  anlenl  devaiii  l'image 
Nosire-Danie;  Lettres  de  tjrdce  (Ii09); 
dans  du  Cange,  t.  M,  p.  8S ,  col.  2. 

(2)  Dum  c(li)oreae  duccrcnlur,  Rer- 
nardus,  ilicUis  La  Grève...,  [loriaiis  in 
inanu  sua  quandam  candelam  aceensam, 
et  eandem  Sarrae,  Hliae  Johannis  l'arvi- 
Boiii ,  in  c(li)oreis  existenli ,  c.iiisa  joci 
oblulerii,  prout  moris  est  iuveiiuin  fa- 
cere  in  dicia  villa  de  Qiiierrin  el  aliis 
villis  cireumvieinis  ;  Lettres  de  grâce 
(1357);  dans  du  Cange,  /.  /. 

(3)  Ad  domnm  s|ionsae  in  sero  diei 
iverunl,  el  petierunt  candelam  per  spon- 
sum  et  sponsam  praediclos,  prout  (li)ac- 
tenus  extilit  el  est  in  dirla  villa  in  simi- 
libiis  fieri  consueliim ,  sibi  dari  ;  Lettres 
de  i^râce  (1357);  dans  du  Caiige  ,  t.  IV, 
p.  662,  col.  1. 

(4.)  Davis,  La  Chine,  t.  1,  p.  270. 
(5)  On  croit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces que   les   poules   noires   sont  |dus 


fécondes  et  meilleures  couveuses  que  les 
autres. 

(6)  Nous  citerons  seulement  les  Hautes 
et  les  Basses-Alpes;  Lailoucetle,  Histoire 
et  topfujrapliie  des  linutes-Alpes,  j).  45<S; 
de  More,  Coutume x ,  mythes  et  traditions 
des  provinces  de  France,  p.  9. 

(7j  Dans  le  Ge.\  el  en  Lorraine;  Ui- 
cliaid.  Traditions,  p.  199.  Une  corde 
attachée  à  une  de  ses  ailes  pei  met  de  la 
taire  crier  quand  on  regarde  le  cortège. 
Cet  usaye  serait  assez  ditlicile  à  com- 
pren<lre  s'il  n'avait  existé  en  Alleniajjne 
dans  des  circonslanres  qui  le  rendent 
plus  clair.  Quanti  les  fi.iucés  s'étaient 
réclpioquement  engagé  leur  foi,  un  en- 
fant s'avançait  avec  une  poule  (pi'  I  fai- 
sait crier  le  plus  haut  possible;  Zritung 
v:in  iind  fiir  Tetischland ,  1791,  t.  111, 
p.  -i73.  C'était  cetlaineineut  un  symbole 
de  la  consommation  dn  mariage,  parce 
(Tue  la  poule  crie  au  moment  oi'i  elle  est 
saisie  par  le  coq. 

(8)  J.  Grimm,  Deutsche  liechts  Alter- 
thùmer,  p.  441. 
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rôti  (1).  Cet  usage  subsiste  encore  en  France  (2)  et  explique 
les  cadeaux  de  poules  (3)  et  de  coqs  vivants  (i),  que  l'on 
■faisait  autrefois  aux  nouveaux  époux  dans  des  localités  où  il 
n'était  plus  connu.  C'est  sans  doute  pour  exprimer  le  môme 
vœu,  et  en  souvenance  des  prédilections  de  IViape,  que  dans 
les  villages  de  la  Calabre  où  des  Albanais  se  sont  établis,  un 
des  amis  du  mari  marche  en  tète  du  cortège,  monté  sur  un 
Ane(5). 

Du  temps  de  la  Genèse,  la  musique  était  déjà  un  dernier 
témoignage  de  tendresse  que  les  parents  croyaient  devoir  aux 
nouvelles  épousées,  quand  elles  quittaient  définitivement  leur 
maison  (6).  Au  son  des  instruments  se  mêlaient  dans  l'Anti- 
quité grecque  des  chants  et  des  danses  (7),  probablement  pour 
manifester  et  accroître  encore  la  joie  des  nombreux  assistants. 
Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'opinion  de  Pline,  ces  fanfares  n'au- 
raient eu  à  Rome  d'autre  but  que  d'annuler  les  mauvais  pré- 
sages (8);  mais  quand  on  les  retrouve  à  Constantinople,  sous 
les  empereurs  chrétiens  (9),  longtemps  après  que  les  sacri- 
fices avaient  cessé,  il  est  difficile  de  n'y  pas  voir  plutôt  une 
simple  tradition,  dépourvue  de  toute  signification  qui  lui  fût 
propre.  C'est  sans  doute  à  ce  titre  que  la  musique  figura 
d'abord  aussi,  pendant  le  moyen  âge,,  même  aux  noces  de  nos 
rois  (10);   mais  on  finit  par  l'apprécier  en   elle-même  :    on 

(1)  Voigl,  Gi'scitichtc  Preiisscns,  (.  I,  (fi)  Voy.  les  reproches  que  l.ahan 
p.  55();  l.ohpntjriii,  p.  (il  :  il  avait  même  ailiesseà  Jacol),  Genèse,  cli.  xxxi,  V.-27. 
un  nom  parliculier,  lii  iuteihuon  et  I\lin-  (7)  Iliadis  1.  xviii,  v.  495;  Hésiode, 
neliunn.  Hcrr.idis  sculum,  v.  1278. 

(2)  Notamment  dans  le  Gex  et  en  Lor-  (8)  iNc  (|iiid  niaii  oininis  inter  saerlli- 
raine;  Richard,   Traditions,  "p.  200.  caniiiini   aiuliretiir;    Ilisinriac    nnlurnlis 

(3)  Dans  les  Vosges;  de  Nore ,  Cou-  I-.  xxvin,  <l,.  -2  :  voy.  Ph.ianpie,  Quaes- 
tûmes     p.  308.  tiimt'S  loninnne,  cjuesl.  XX.\. 

,,,  ',    -,.'  ,..        1      „•  ,   •        ,     V  f}t)  Saint  Chrvsotome,  Opéra,  t.  HI , 

(4)  \  ÎSmies;  ^l7,ard,  Histoire  de  iSi-  ^ .'        ■  ,     ,    i,       l-  V    •   i 

\  ^       _,  '  '  ]>.  Û'ÎQ,  éd.  de  .Monitamon;  ^lceplll)re, 

"■"''  ''•   ''*■  ,  Historia  ecclesiaslica,  I.  xvili ,  ch.  8. 

(5)  Mahe-lJriin,  Aim'des  des  voynqes , 

t.    I,    p.    196.    S.lène,   le    vieux   Satyre,  (10)  Avant  que  de  sa  chappelle  ysse 

,     .'    '           ,         .             .           1    1  ■       11  Le  roy,  ses  menestres  VOIS  querre  : 

ctail,  pour   la  même  raison,  habuuelle-  g^^^  seigneurs,  sa  venez  bonne  erre 

nient    représenté    sur    un   âne,    et   c  est  Devant  le  roy  faire  mcstier; 

aussi  la  monture  que  donne  à  un  Faune  Miracle  de  sanile  Haulke.uch;  dans  Lan- 

rinlaillc    aiitii|ue    du    Cahiuet    des    mé-  f^\o\s  ,  Essai  sur  les  énervés  de  Jumié- 

dailles.  II"  l(3i3.  ges ,  p.  117. 
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comprit  à  son  plaisir  qu'elle  était  un  témoignage  de  joie,  et 
par  suite  un  honneur  pour  la  mariée.  En  voyant  une  jeune 
fille  pauvrement  et  silencieusement  accompagnée,  le  héros 
d'un  de  nos  plus  vieux  poëmes 

Les  cscuiers  «pelé  ,  se  (/.  si)  lor  dist  : 
Est  c'epousee  que  menez  a  Liijni? 
Quant  jugléor  n'i  voi,  ce  poise  mi  (l). 

Il  semble  même  qu'on  adopta  insensiblement  des  airs  par- 
ticuliers que  l'on  regardait  comme  plus  honorables  que  les 
autres.  Ainsi,  au  dire  d'Élienne  Tabourot,  les  joueurs  d'in- 
struments sonnoient  la  pavanne  quant  on  meynoit  espouser  en 
face  de  saincle  église  une  fille  de  bonne  maison  (2).  Encore 
de  nos  jours,  une  musique,  souvent  très-rudimentaire,  joue  un 
rôle  essentiel  dans  la  plupart  des  noces  de  campagne  :  d'ordi- 
naire, en  Lorraine,  une  clarinette  et  un  violon  précèdent  la 
fiancée;  mais  on  se  contente,  dans  le  Rerry,  d'une  cornemuse 
ou  d'une  vielle,  et,  en  ?s'ormandie,  de  deux  tambours  qui  battent 
la  marche.  Quelquefois  le  marié  ne  paraît  point  dans  le  cortège 
en  allant  à  l'église  (3);  il  s'y  rend  par  un  autre  chemin,  suivi 
d'un  seul  de  ses  amis  :  peut-être  cet  usage  a-t-il  une  cause 
historique;  mais  on  a  voulu  certainement  laisser,  au  moins 
en  apparence,  plus  de  liberté  à  la  bru,  et  montrer  qu'elle  se 
donnait  bien  volontairement  à  son  époux. 

La  cérémonie  du.  mariage  commençait  par  l'achat  de  la 
femme.  En  abjurant  le  paganisme,  les  Romains  durent  re- 
noncer à  la  forme  qu'il  avait  recommandée  et  consacrée  d'une 
manière  spéciale,  au  mariage  ^ar  con faî'reatio :  \h  ne  pouvaient 


(1)  Chanson  du  vilain  Hervis,   B.   I.  t.  U,   p.  20.  Voy.  le    Cartulaiie  de  Ju- 
fonds  de  S.  Germain  français,  n»  \'1M ,  wiéges ,  i.  I,   p.  52,  ei  du  Cange,  G/os- 
fol.  XI   v",  col.  2.   On   lit  aussi  dans   un  sariitm  ,  1.  IV,  p.  443,  col.   1. 
sermon  du  treizième  siècle,  ,^  propos  des  ,.-,s  Ordu-sog rapine ,  fol.  28  v». 
noces  de  Ciina  :  Da  waren  nirht  Pfeiter, 

noch   Gei{;er   noch   Tànzer   nocli   Singer  (3)  Noiamment  en  Normandie  el  dans 

noch  Spielleule  wie  lieule  bei  den  Braul-  le   l'ioussillon;  Henry,  Histoire  de  Rous- 

lauflen  ;    dans    Grieshal)en,    Preditjlen,  sî/Zon  .  t.  1 ,  p.  i.xxx. 
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plus  en  admettre  la  sainteté.  Le  mariage  par  possession,  iisu, 
n'était  en  réalité  qu'une  légalisation  du  concubinage,  et  ré- 
pugnait encore  davantage  à  des  convertis  de  la  veille,  à 
qui  leur  nouvelle  religion  avait  enfin  appris  que  la  chasteté 
était  une  vertu.  On  se  maria  donc  dans  l'Empire  romain 
surtout  par  cncniptio^  par  achat  réciproque  ;  la  femme  donnait 
un  as  à  son  mari  (i),  et  en  recevait  une  somme  en  argent  : 
c'était,  suivant  une  de  ces  formules  qui  ont  joué  un  rôle  si 
curieux  dans  l'histoire  du  droit,  se  marier  per  nés  et  lihi^am. 
Les  Gaulois  et  les  populations  germaniques,  en  rapports  directs 
avec  les  Romains,  s'approprièrent  cette  formule  sans  en  con- 
naître l'origine  ni  le  vrai  sens;  ils  substituèrent  seulement  les 
termes  qui  leur  étaient  familiers  à  ceux  qu'ils  comprenaient 
mal,  et  appelèrent  ce  mariage  per  solidum  et  denarium  (2). 
En  réalité  cependant  la  cérémonie  était  fort  difTérente.  Tout 
mari  qu'il  voulait  bien  devenir,  le  Barbare  était  trop  essentiel- 
lement libre  pour  que  sa  femme  pût  l'acheter,  et  il  se  sentait 
trop  propriétaire  de  sa  famille  pour  céder  gratuitement  sa  fille 
ou  sa  sœur  à  personne  (3),  L'Église  intervint  d'ailleurs  avec 
son  autorité  habituelle  ;  un  achat  réel  de  maître  à  esclave 
répugnait  à  ses  doctrines  d'égalité  devant  Dieu,  et  elle 
exigea  comme   condition  de  la  bénédiction  nuptiale   que   le 


(1)  Nubenles,  veieri  lej;e  romaiia,  as- 
ses  1res  ad  mariliiin  venieiiles,  solere 
perveliere  at'pie  uiiiim,  qiirm  in  manu 
tenerent ,  laDC|iiain  enieridi  causa,  mariio 
«lare;  aliiiiii.  qiiem  in  jjetle  liabcrcnl , 
in  foco  Larum  familiarium  poiiere  ;  ler- 
liuni,  (jucm  in  sacciperione  roiidiilis-sent, 
coiipilo  viciiiali  solere  resenare;  Nonius 
Man  clins,  p.  531. 

(2)  N.  filius  ÎS.  puellam  in{;eniiain  iio- 
niinc  N.  illius  filiaiu  per  soliduui  et  de- 
narium, sccunduni  le^em  Saliram  et 
antiquam  consuctudiiieni ,  dcspnnsavit; 
Formule  pidj'iéc  |)3r  l'illion  :  \oy.  aussi 
llaliizc,  Cfipitularia.  l.  H,  p.  iOS  cl  532; 
et  doni  Uouquet  ,  t.  111,  p.  5i9  et  621. 
Un  nouveau  iravcslissemcnl  de  la  vieille 
formule   roiuaiiie    fui  même  aiueué  par 


le  désir  de  meure  le  ])rétendu  prix  d'a- 
chat en  raj)port  avec  la  difjiiilc  des 
époux  : 

Rois  .Vnséis  ne  volt  plus  detrier, 
Gaudisse  espeuse  et  d'argent  et  d'or  mier; 

Anséis;  B.  I.  n»  7191 ,  fol.  43  V,  col.  2, 
V.  15. 
Dans  le  Gex ,  le  marie  donne  encore  à  la 
mariée  une    pièce   d  or  et  une  d'argent; 
Uepery,  Essai,  p.  14. 

(3)  Lex  H'isigotlionim  ,  1.  111,  lit.  iv, 
art.  7  ;  Lex  liurgundionurn,  lit.  xx.Tiv, 
art.  2;  Lex  Saxonum  ,  ch.  vi.  Dans  la 
Petite-Russie,  le  pins  jeune  frèic  reçoit 
encore  niaintenani  un  rdiihic  du  mari 
de  sa  su'ur.  Jacob  était  ilcjà  obligé  de 
servir  Laban  |)ciidani  se|)l  années  pour 
obleuir  Uacbelj  Genèse,  ch.  xxi.x,  v.  18. 
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mari  constituât  un  douaire  à  sa  femme  (i).  Les  vieux  rituels 
lui  dictaient  même  les  paroles  expresses  dont  il  devait  se 
servir;  ainsi  à  Amiens,  il  disait  à  sa  fiancée  en  lui  remettant 
un  anneau,  une  verge  et  diverses  pièces  de  monnaie  :  De 
cet  anel  le  espeux,  de  mon  corps  te  honneure  et  de  cet  argent 
te  deu  (2).  Pour  se  conformer  à  la  manière  de  compter  le 
plus  en  usage,  il  donnait  habituellement  treize  pièces  (3), 
mais  le  prêtre  en  distrayait  dix  pour  de  bonnes  œuvres  à  son 
choix  (4),  et  l'épouse  en  recevait  trois  (5),  probablement  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  Ce  n'était  donc  là  qu'un  dori 
illusoire;  et  chez  la  plupart  des  peuples  germaniques,  même 
convertis  au  christianisme,  \e pretium  nuptiale  (6)  appartenait 
encore  presque  en  entier  aux  parents  et  aux  alliés  de  la 
femme  :  elle  n'était  réellement  dotée  que  le  lendemain  matin, 
quand  le  mariage  avait  été  consommé.  Mais  les  libéralités  du 
mari  étaient  alors  quelquefois  si  exagérées  que  le  législateur  dut 
s'en  préoccuper  et  obliger  d'y  mettre  plus  de  modération  (7). 
Malgré  les  restrictions  qui  en  avaient  réduit  la  signification  et 

(1)  Nulliim  siiic  dolf  tîal  coiijugiuin  ;  Aentuiii ,  proiit  sacerdoti  viilebitur  expe- 
juxia  jiossiliilii.Tleiii  tiat  dos;  Jtis  ciino-  dire,  sed  ad  minus  délient  tics  denarii 
nicum  ,  can.  VI,  cause  Wx,  qiiest.  ô.  11  reservari,  disait  un  ancien  l'otitiHcal  d'A- 
y  avait  déjà  en  Llande,  à  une  époque  miens;  Arcliœoloijia  Biilannica,  t.  XVU, 
auicrieure  à   sa    conversion    au  chrisiia-  j).   Iti."». 

nisine,    un    minimum    fixé   par   la   loi    :  (5)  Le   Pnrrocliiale  Leodiense  de  1592 

quand   la  doi  était    moindre    d'un    marc  l'exl^jcait  même  positivement ,  p.  185. 
(vi   alna   aura) ,   le   mariane  était  consi-  1      1      t    •    7 

déré  comme  un  concubinage  qui  ne  don-  „  W    ^  ^st    1  expression    de    la   Loi   des 

nait  aucun  droit  d'hérédité^  aux  enfants;  Burgomtes,  lit    xrl,  art.  3.  Les  questions 

Grdads,  P.  IV,  lit.  m;  t.  I,  ,,.  175.  ^1"'    ^'Y    «-atiachent    sont   cependant   en- 

,  core    assez  obscures    :    voy.   Ounilhii(;uis 

(2)  Dusevel,  Histoire  d'Amiens, p.  267,  De  tmtione  iixorum,  dote  et  moryeni/aba, 
2»  édition.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  et  Wachler,  Glossarium  Geimamcum , 
faire    remarquer    la   crudité   du    second  col.   1092. 

symbole    dont    nous    aurons    à    sijînaler  ,   v      ,,  .         '  1        1       ^.-  • 

quelque   autre  trace.   On    s'était   proba-  0)  ^  '^^^  "*^  pouvaient,  cbez   les  Vis.- 

bleme.it  cru  autorisé  à  s'en  servir  par  le  Cot''^ .  Jepasser  le  dixième  de    a  foruine 

bâton   que  Tbamar  demandait  à  Juda;  "^'»  ":*"■' j'-'"'  ^"-  ';  "'".'•  ^^  =  '^  ^Z!'  '^'' 

Genèse,  ch.  xx.xviii,  v.  15.  Lombards  (Liutprand    tu.  11.  art.  1)  per- 

mettait    d  en    donner  le  quart,   et    celle 

(.3)    Naguère   encore    cet  usage   s'était  des   llipuaires    (tit.   xxxvil,   art.    2),   le 

conservé  dans  le  Berry,  et  on  appelait  le  ijers.    C'est    même   à    ce    maximum   que 

don  que  le  mari  faisait  à  sa  femme,  le  l'usage  avait  fixé  le  douaire  en  iSorman- 

treizain.  die^  et  on  l'appelait  le  tiers  coulumier; 

(4)  Aunulo  benedicto,  distribuatur  ar-  mais  il  ne  portail  que  sur  le  revenu. 


—  sa- 
la valeur,  le  monjemjaha  ne  fut  que  bien  lentement  absorbé 
par  le  douaire  (4)  :  l'époux  tenait  à  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage d'amour  en  connaissance  de  cause,  et  la  femme  atta- 
chait un  grand  prix  à  le  recevoir.  On  lit  dans  un  vieux  roman 
encore  inédit  qui,  au  moins  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte 
pas  cependant  aux  premiers  temps  de  notre  littérature  :  Donez- 
moi  un  don  !  —  Dame,  dist  li  roi,  doie  doner  don?  —  Sire  ,  dist 
ele,  oil.  Ouarla  coutume  est  tele.que  li  barons  doie  doner  a  sa 
famé,  la  première  nuit  qu'il  gist  o  lui,  un  don,  et  si  li  doit  tenir. 
- —  Dame,  dist  il,  ceste  coutume  est  en  votre  pais,  mes  nos 
n'i  somes  mie.  —  Sire,  dist  ele,  encore  est  plus  fort  en  cest 
pais,  quar  il  en  donnent  deux,  mes  je  n'en  demant  ore  que 
un  (t2).  En  s'appliquant  de  plus  en  plus  à  la  vie  usuelle,  en 
pénétrant  plus  profondément  les  esprits  de  sa  vraie  nature  et 
de  ses  conséquences,  le  christianisme  tendait  à  relever  la  con- 
dition de  la  femme  et  à  la  faire  épouser,  comme  disent  si 
souvent  les'  poômes  du  moyen  Age,  a  vioillïer  et  a  pair  (3). 
Le  mariage  la  rendait  l'égale  de  son  mari  devant  les  hommes; 
c'était  véritablement,  selon  la  langue  expressive  du  peuple, 
sa  moitié  :  tant  que  la  mort  n'avait  point  dissous  leur  unité 
en  deux  personnes,  elle  ne  pouvait  sans  dégradation  se  recon- 
naître d'autres  intérêts  et  recevoir  ses  bienfaits.  Le  don  du 
matin  fut  désormais  l'apanage,  nous  ne  voulons  pas  dire  la 
compensation,  de  ces  unions  incomplètes,  où,  plus  désireuse 
de  profit  que  d'honneur,  la  femme  acceptait  une  position  in- 

(1)  On  les  trouve  souvent  réunis  dans  es  was  Clirieirihildeu  eigen, 
la  même  pluMse  :  Tarn  in  dote  qunni  in  Wandcr  ir  morgcngàbe  was. 
mor(;ancp,il)a  ;  Gré(;oire  de  Tours,  Hisin-  Le  don  du  lendctnaiu  Ti'avait  jioint  de 
lia  ecclesiasiica  Fianconi»!,].  ix,  cii.  20:  forme  sncramcnlclle  :  on  le  faisait  liahi- 
voy.  aussi  /y<x- /(//<i(rt>-io?i(m,  til.  xxxvil,  tiullemcnt  en  jetant  une  l)rauclie  ou 
art.  1  l'i  i;  J-ex  .llainnunoium  ,  tit.  i.vi,  une  jiaiUc  dans  li'  sein  de  la  donataire, 
art.  1  et  2  ,  et  Pierre  de  Marca  ,  Histoire  per  laisowerpum  (  Marculf,  Forinulne  , 
de  Béarn  ,  cli.  xvii.  cli.  xlmf)  ;  mais  on  pouvait  aussi  en  saisir 

(2)  llnmttnz  de  Marques ,  fdz  de  Cha-  roinnn-  d'un  doit  oïdiuaire,  perfvsUuatn 
ton;  15.  1.,  fonds  de  Saint-Germ.iin  fran-  et  pi'V  Idiiidtlaiigiim  .  voy.  dom  liouqiiet, 
cals,   n»  1072,  fol.  32  v",  col.   2.   On  lit  I.  IV,  p.   5.'iy  et  555. 

aussi  dans  le  Klage ,  v.  lliGS,  éd.  de  vaii  (3)  Voy.  entre  mille  autres  exemples, 

der  Hagen  :  Bcrle  ans  (jrans  pies,  st.  ni,  v.  47. 
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férieure  et  consentait  à  n'être  épousée  que  de  la  main  gauche. 
Les  peuples  dont  Timagination  n'est  pas  usée  par  l'asser- 
vissement ù  un  travail  manuel  de  tous  les  instants,  se  plaisent 
à  donner  une  forme  poétique  à  leurs  moindres  actions.  Quand 
ils  contractent  un  engagement,  ils  le  figurent  |iar  un  symbole 
qui  leur  paraît  lui  donner  plus  de  force.  Ainsi,  pour  citer  un 
exemple,  on  lit  dans  le  Laide  V  Ombre  : 

I\etenez  moi  par  un  joiel, 

ou  par  caiiiture,  ou  par  anel , 

Ou  vous  recevez  un  des  miens, 

et  je  vous  créant  qu'il  n'est  riens 

Que  chevaliers  face  por  dame, 

se  j'en  dévoie  perdre  l'anic, 

Si  m'ait  Diex,  que  je  ne  lace  (i). 

Encore  à  notre  époque  d'industrialisme  et  de  prose,  on  défie 
un  adversaire  en  lui  jetant  son  gant  (2),  et  bien  des  gens, 
fort  honnêtes  d'ailleurs,  se  croient  déliés  de  la  promesse  la 
plus  solennelle  quand  ils  ont  rompu  une  paille  (3).  Entre  tous 
les  symboles  dont  on  s'était  successivement  servi  pour  renfor- 
cer une  promesse  de  mariage  et  pour  la  mieux  remplir  (4), 


(1)  Francisque-Miclirl ,  Lais  inédits, 
p.  62. 

(2)  On  s'en  ser\ait  aiUrefols  Jans  iiu 
sens  beaucon|)  |)lus  {général.  Ain^i  ,  pour 
rester  d;iiis  le  siijei  tle  celle  dissci  tiilion, 
nous  lisons  clans  deux  formules  lom- 
bardes :  Pcr  islam  spalain  et  istuui  \\aii- 
tonem  sponso  tibi  meam  filiani.  ..  l'cr 
illani  spaiam  et  illum  watitnncm  eyo 
spondée  tibi  Mariant  niaiuluiildam  de 
])alalio  ;  dans  Canciani,  Leyes  Barbât o- 
i-um  ,  t.  II,  p.  4G7  A  et  468  li. 

(3)  Ce  symbole  est  clairement  expliqué 
j)ar  un  passa;je  d'Isidore  :  Stipiilatio  a 
stipula,  Veteres  enini  quando  sibi  aliquid 
promittebant  slipidam  leneiiies  franye- 
bani,  rptam  ilerum  junf^entes  sponsiones 
Suas  ajjnoscebant  ;  Originnni  1.  iv,  cli.  2i. 
En  rompant  la  jiaille,  on  renonçait  au 
bcnctice  de  l'engagement  ;  on  se  mettait 
dans  l'impossibilité  d'en  fournir  la  preuve  ; 
c'était   une  conséquence  de  l'investiture 


])ar  rniiii.  Aussi  cette  forme  symbolique 
sipnitiait-elle,  chez  les  Francs,  la  rup- 
ture d'un  v.issal  avec  si.n  seigneur  {Lex 
Snlica,  tit.  XLVili,  LXI  et  LXiii),  et  nous 
disons  encore  dans  le  même  sens  Hompre 
avec  qiiclqu^tni ,  en  flamanil  Vrivnclschap 
breken.  On  lit  dans  le  Bomans  (CAlixan- 
(Ire,  d'après  lioquefori,  Glossaire ,  t.  H, 
p.  563,  col.   I  : 

Va  t'en  en  ta  contrée ,  rompus  est  li  festus , 
et  dans  le  Fabliau  du  fSouchier  d'Abbe~ 
ville ,  Y.  A^i  : 

Il  t'eslutt  rompre  le  festu  ; 
Va,  si  ruide  tost  mon  ostel  ; 
dans  barbazan,  Contes  et  JabUaux ,t.W , 
p.  16,  éd.  de  Méon. 

Voy.  aussi  Le  Dépit  amoureux,  act.  iv. 
se.  A,    et   Noël   du  Fail,    l'mpoz  rusti- 
ques, p.  128. 

(4)  Voy-  entre  autres  Siliannat,  Tra- 
ditiones  Fuldenses,  p.  82,  et  Loccenius, 
Antiquitatts  Sueo-Cotlticae ,  p.  154. 
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l'anneau  avait  fini  par  prévaloir  (i).  L'enopreinte  du  cachet 
avait  eu  pendant  des  siècles  le  caractère  officiel  et  l'autorité 
qu'on  accorde  aujourd'hui  à  la  signature  :  donner  son  anneau, 
c'était  en  réalité  remettre  un  blanc-seing  (2),  et  lorsqu'il 
n'était  marqué  d'aucun  signe  particulier,  les  intéressés  conti- 
nuaient par  habitude  à  y  attacher  la  même  importance.*  On 
pouvait  d'ailleurs  le  prendre  pour  un  premier  chaînon,  et  l'ima- 
gination y  voyait  une  chaîne  tout  entière;  le  peuple  l'appelle 
même  en  Bretagne  le  Licou  (3).  Mais  par  cela  même  qu'on  s'en 
était  déjà  servi  en  ce  sens  au  moment  des  fiançailles,  il  semble 
assez  peu  probable  qu'on  ait  voulu  exprimer  une  seconde  fois 
de  la  même  manière  une  union  que,  comme  dans  l'Inde  (4)  et 
dans  les  Gaules  (5),  d'autres  symboles  rendaient  immédiatement 
bien  plus  sensible.  Le  prêtre  qui  sanctifiait  le  mariage  roulait 
quelquefois  un  côté  de  son  étole  autour  de  la  main  droite  de 
chacun  des  époux  (0);  ailleurs,  il  les  attachait  avec  un  ruban 
blanc  et  rouge,  emblème  à  la  fois  de  continence  et  d'amour  (7), 
ou  même  avec  une  véritable  chaîne  d'argent  et  de  cuivre 
doré  qui  les  prenait  par  la  ceinture  (8).  Nous  croirions  donc 
plutôt  que,  lors  de  la  célébration  du  mariage,  l'anneau  reprenait 


(1)  Peut-Ltie  même,  malgré  le  Las- 
latiii  Fin'nla,  est-ce  la  vraie  cause  du 
nom  (le  l-'erge  qu'on  lui  dounait  clans  le 
moyen  â^e  : 

Anneaulx  ou  verge  d'aliance 
Ou  fut  escript  :  Mon  cueur  avez; 
L'Amanl  rendu  cordeiier,  str.  CLXXXvr. 

11  m'envoya  une  verge  qu'il  portoit  au 
doifjt  jiour  enseigne;  Comines ,  Croni- 
(jue  du  rny  Lo\S  unzii'me,  cli.  Liv.  On 
sait  quel  rôle  le  raiin  jouait  dans  les 
stipulations,  et  ce  que  l\aljelais  a|)|)elait 
Boston  (le  miiriacjc  :  voy.  de  l'Aulnaye, 
t.  m,  1).  4(iH. 

{i)  GcuèiC ,  cil.  XLI,  V.  42;  Lilier  Es- 
tlier,  cil.  III,  V.  10;  cil.  vill  ,  v.  2,  etc. 

(3)  C'Iialiest  ;  Lcgonidec,  Mémoires  de 
l'yîcadéiiiie  celtù/ue ,  t.  M,  p.  365. 

(4)  On  attache  ensemble  les  vêtements 
des  deux  époux ,   ou    l'on    roule    autour 


d'eux   une  lon(;ue   pièce   d'étoffe   :    cette 
cérémonie  s'appelle  gathcijorâ. 

(5)  Voy.  Tudot,  Colleclinn  de  fiijunnes 
en  axjile  de  l  époque  gidlo-rotuaine , 
])l.  xxxix.  l'n  Uussie,  le  [irctre  lie  .lussi 
les  mains  des  liancés  avec  des  bandelettes 
ccarlates. 

(6)  Parochiale  Leodiense  ,  p.  18.5,  éd. 
de  1592;  de  Molcon  (Lebrun  îles  >la- 
retles),   Fnyages  lituigir/iies ,  p.  177. 

(7)  Niibcntes  posl  bencdictioneni  vit- 
lae  uno  invicem  vinculo  copulaiitur,  vi- 
delicel  ne  compajjem  conjujjalis  uniiaiis 
disrnmp.int.  At  vcro  eadeni  vida  caiidido 
purpureotpie  colore  permiscetur  ;  Isi- 
dore,  De  ecclesiafticis  ofjiciis ,  1.  il, 
cil.  59,  et  Dnrandi  le  répète  sans  y  clian- 
jicr  presque    rien  ;   Hationale  divini  of- 

ficii,  1.  1,  cil.  i,\  ,  n"  9. 

(8)  lUchard,   Traditions,  p.  201. 
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la  signification  qu'il  avait  si  souvent  dans  le  moyen  âge,  et  que 
les  deux  époux  se  donnaient  ainsi  Tinvestiture  de  leurs  biens.  Car 
pour  montrer  qu'il  se  dépouillait  réellement,  le  mari  ôtait  sou- 
vent de  son  doigt  l'anneau  qu'il  mettait  à  celui  de  sa  femme  5 
quelquefois  même  il  y  faisait  passer  auparavant  un  bâton,  afin 
de  rappeler  l'ancienne  forme  d'investiture  yjrt/- «71e/  et  par 
7'aim  (1).  Voilà  sans  doute  pourquoi  les  vieux  poGmes  n'y 
voyaient  pas  une  simple  formalité,  et  mentionnaient  d'une  ma- 
nière expresse  que  leurs  héroïnes  avaient  reçu  en  se  mariant 
un  anneau  (2).  Comme  la  femme  n'apportait  habituellement  à 
son  mari  que  des  biens  meubles  dont  il  pouvait  se  saisir  réel- 
lement, l'anneau  était  pour  lui  une  formalité  inutile  qui  en 
faisait  une  sorte  de  mensonge  et  en  amena  la  suppression 
presque  complète  (3)  :  celui  du  mari  servait  à  la  fois  aux  deux 
conjoints.  1!  ne  s'est  conservé  avec  son  vrai  sens  que  dans  le 
mariage  solenpel  du  doge  de  Venise  avec  la  mer  Adriatique 
et  au  sacre  de  nos  rois,  où  le  premier  pair  ecclésiastique 
du  royaume  leur  mettait  une  simple  bague  d'or  au  quatrième 
doigt  de  la  main  gauche,  comme  s'ils  avaient  réellement  épousé 
la  France  (4).  D'ailleurs,  quand  une  sentence  de  l'Oiricialité 
obligeait  de  faire  bénir  des  rapports  de  concubinage  devenus 
un  objet  de  scandale,  les  condamnés  se  mariaient  à  l'église 
Sainte-Marine,  la  paroisse  des  prostituées,  avec  un  anneau  de 
paille  (5),  et  si  ce  n'était  pas  une  mordante  allusion  à  la 
litière  dont  les  maisons  de  débauche  étaient  garnies  (G),  qu'il 

(1)    Nous    croirions    même   voloniiers  «le    1598,    p.   98),    et   Shakspcre   disait 

qu'il   s'y   altachait   d'abord   un   sens    ob-  encore,   Twelf lli  niglu,  acl.  v,  se.  1  : 

scène,  et  qu'on  s'en  était  servi  dans  les  A  contract  of  eternal  bond  of  love,... 

autres  investitures  pour  montrer  que  la  Strengthened   by  interchangement  of  j-our 

donation   était  aussi  volontaire   et   aussi  ["nys. 

irrévocable  que  si   elle  etit   été  faite  un  ('*)  Favyn,    Théâtre   d'honneur,    I.    l, 

jour  de  mariage.  t.  I ,  p.  84. 

,„,  T,,.  ,  •    1.   XV  f  1      -.L  (5)   Ou  Breul,    Théâtre  des   nnÙQuilei 

(2)  Ihis  markis  hath  hire  spoused  with  a        ,    ,/  un 

Canterbury  ta  les,  V.  8262.  [ring;        "^  'f."',l'-  °^- 

(6)   Ue  là  vient  sans  doute  I  expression 

Voy.  aussi  Gudrun,  v.  4990  et  -4999.  Paillard.  On   lit  déjà  dans  Nonius  M.-)r- 

(3)  A  la  fin  du  seizième  siècle,  l'époui       cellus,   p.   423   :    Prostihuln  ,  «piod  aille 

recevait  cependant,  à  Bordeaux,  un  an-       stabulum  sleut,  quaestus  diiu'ui   et  noc- 

ueau  de  sa  femme  {Rituale  Burdegalense       lurni  causa. 
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ieur fallait  accepter  à  titre  de  pénitence  publique,  au  moins 
n'était-ce  pas  un  emblème  de  la  solidité  et  de  la  perpétuité  du 
lien  qu'ils  allaient  contracter.  11  y  eut  cependant  des  localités 
où,  selon  toute  apparence,  on  j)ersista  à  ne  voir  dans  la  bague 
d'alliance  que  le  signe  matériel  d'un  lien  moral,  car  avant  de 
la  laisser  au  doigt  annulaire  on  l'entrait  quelquefois  successi- 
vement à  tous  les  autres  (1),  ou,  comme  pour  la  fixer  plus 
sûrement,  on  y  passait  un  ruban  noir  qu'on  tournait  ensuite 
plusieurs  fois  autour  du  poignet  (2).  Les  veuves  ne  pouvaient 
même  se  remarier  dans  quehjues  églises  qu'en  cachant  l'anneau 
qui  les  avait  liées  a  leur  premier  époux,  et  se  couvraient  soi- 
gneusement la  main  (3). 

Les  mariages  étaient  déjà  bénis  dans  les  temples  païens  (i), 
et  une  religion  plus  rigoureuse,  qui  avait  j)roclamé  la  continence 
un  devoir,  se  sentait  doublement  obligée  à  les  purifier  de  ce 
qu'ils  avaient  de  charnel,  par  la  vertu  mystérieuse  d'un  sacre- 
ment. Mais  le  mariage  ne  s'efTectuait  que  par  sa  consomma- 
tion (5),  et  l'Eglise  ne  pouvait  le  sanctifier  d'avance,  quand  il 
n'existait  pas  encore  (0).  11  lui  fallait  pour  ne  pas  être  inconsé- 
quente, trouver  une  forme  qui,  sans  trop  offenser  la  chasteté, 
fût  une  véritable  union  matérielle  et  en  représentât  l'entier 
accomplissement.  On  aurait  voulu  se  contenter,  comme  dans 


(1)  Cela  se  faisait  encore  dans  le  dio- 
cèse de  Srtlisliiiry,  à  la  lin  du  seizième 
siècle.  Uans  les  diocèses  d'Arles  et  de 
Houeii,  le  |)rclie  passait  niéiiie  aussi  l'an- 
neau aux  doigts  de  la  uiaiii  droite  :  voy. 
Martèiie,   De   aiiliquis  EcclesùicrilUnis , 

i.  n,  col.  :nir,  et  soi. 

(2)  IVicliard,    Tindilions ,  p.  "203. 

(3)  Micliclet  ,  0)îV/î/ies  (/i(  droit  fran- 
çais,  |i.  37.  Nous  eraijjiious  cepciulaut 
que  ce  ne  soit  une  mauvaise  interprétalion 
d'un  fait  dont  nous  aurons   à  reparler. 

{■i)  Voy.  Cliarilon,  De  Clmerea  et  C(d- 
lirrhnc ,  j.  m,  cli.  '2;  dans  les  Erotici 
scri/itores  de  Didol ,  p.   iM. 

(5)  Non  est  duhiuin  itiain  nMilicnni 
non  ))erlinere  ad  uiatriinoniuiu ,  cnni 
qiia  «nniniixlio  se.xus  non  docciur  l'iiisse; 


(îratianus,    De  bigamis  non  ordinandis, 
cil.  V. 

(())  Elle  sentit  seulement,  au  (piinzième 
siècle,  la  convenance  de  melire  la  lnjjlque 
de  coté.  Le  synode  tenu  à  Salzhoiirj; 
en  l.'ciO  l'ordonna  en  ces  termes  :  Ma- 
Irimonia  ipioque  (piae  benedicenda  tue- 
rint,  non  posl ,  iit  tnorii  exstilit,  sed  aille 
ipsorum  carnaleni  consnmmalioiiciii  ac 
solemnitatis  niiptiaruni  celehralioncni, 
pro  lienediclionis  ipsius  reverentia  iicne- 
dicantur;  dans  Uarlziieini,  Concilia  Gcr- 
manine,  t.  V,  p.  100.  11  parait  cependant 
que  dans  l'Fglise  piinnlive  la  l)éiu'dic- 
tion  prt'ccdait  aussi  le  mariage  :  voy. 
(^rotins,  y/(/  Mdtthaei  Evmuicliun)  , 
cil.  XXV,  V.  1,  l't  llocliniannns  ,  De 
htncdidionc:  uuiitiiiyiitn  ,    Alldorf,    1()8(3. 
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l'Inde  (1),  d'un  simple  serrement  de  main  ('2)  ;  mais  ce  n'était 
encore  qu'un  pur  symbole  beaucoup  trop  arbitraire  et  trop 
banal  pour  paraître  suffisamment  solennel  et  définitif.  Le  bai- 
ser que  se  donnaient  les  époux  était  si  essentiel  dans  les  noces 
romaines  (3),  que  les  jurisconsultes  l'avaient  déclaré  nécessaire 
à  la  validité  des  donations  pour  cause  de  mariage  (4).  Sans 
qu'on  se  rendît  bien  compte  de  son  ancien  caractère  religieux, 
il  resta  après  la  chute  du  paganisme  une  formalité  indispen- 
sable et  la  confirmation  la  plus  puissante  des  fiançailles  (5), 
les  conjoints  s'embrassèrent  [)ubliquement  dans  l'église  avant 
de  recevoir  la  bénédiction  nu[)tiale  (0).  Le  prêtre  leur  disait 
à  Périgueux  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  :  Or 
baysas  vous  en  nom  de  maridage,  que  sera  si  a  Diou  platz  et  que 
longament,  quant  y  seras,  y  puchias  demourar.  Amen  (7).  On 


(1)  Celte  union  des  mains,  appelée 
Pàni-grahana ,  élak  tin  rite  nécessaire 
j)oiii-  le  mariage  îles  jieisonnes  de  même 
caste;  MânavadlinrmaÇàstrri,  I.  m, 
cl.  43  :  voy.  le  Râmùyana,  Adicanda , 
cil.  r.xxv,  éd.  de  Gorresio. 

(2)  Bin;;ham  ,  Anliquitutes  ecclesiasti- 
cae,  t.  IX,  I.  XXII,  cil.  3.  par.  6;  Code 
Titendosicn ,  I.  UI ,  lit.  v,  loi  5. 

(sacerdos)....  tum  dextram  jungere  dextrae 
Praecipit.et  firmo  nectitduo  pf;c:ora  vincl  .; 
N.  Frischlin ,  Nupliarum  Wirlembergi- 
carum  1.  III. 

Der  BischofFdarauff  sie  ermahnt, 
einander  zugeben  die  Hand , 
Uiid  gaben  sie  ziisamen  beyd 
im  Namen  der  Dreyialtigkeit  ; 
J.  Frischlin,  Hohenzollerische  Hochzeit, 
p.  38. 

.Sliakspere  définissait  encore  le  niaria{;e  : 

A  conlract  of  eternal  bond  of  love 
Confirnied  Hy  mutiial  joinder  of  your  hands  ; 

Twelflk  night ,  act.  v  ,  se.  1. 
De  là  notre  locution  Accorder  la  main. 

(3)  .Vci-edebat  et  pleruniqiie  osmium 
fjuod  relijjionis  erat;  Hoioraanus ,  Ohser- 
vntionuin  quac  ad  vetcrein  miptiaiiim  li- 
tum  pertinent  liber  stncjularis,  p.  i!t. 
Quiniilien  disait  même,  à  la  vérité  dans 
une  déclamation,  solo  oscnio  coiijujjes 
pntari. 

(4)  On   lii  dans  le   Coie    Tiu-odosicn , 


1.  m,  lit.  V,  loi  .) ,  ovcuio  non  interve- 
nienle,  sive  sponsiis  slve  sponsa  njiierit, 
totain  inlirniaii  donationeni  et  doiiatori 
sponso  yel  luiercdiluis  ejns  rcstiiui. 

(5)  Osculum  niutui  ainoris  sijjniini  est  ; 
saint  Aiiibroise,  In  Lucam  ,  1.  vi  :  voy. 
Tertnllien,  Develandis  vinjinilms,  cli.  il; 
Hekel,  Hisiorisch-philuloijischin  Untersu- 
chmiij  von  lien  inaneliei  lei  Arien  iind  Ab- 
sichlen  drr  Kiissc,  cli.  iv,  p.  64,  trad. 
de  VVerner  ;  Kcnipins,  De  osciilo ,  et 
Uerrenschniidius ,  Osculol'iyia. 

(G)  Manuale  Ecclesiae  Sarum  ,  fol.  69  , 
éd.  de  Paris,  1553.  Date  spoiisie  annule, 
porrijjit  tisciiluin  ;  Grégoire  de  Tours, 
De  vilis  Pulruni  ,  cli.  .\x. 

Hujus  amen  dixit  procus  et  sibi  b:isia  fixit. 

Hib  ita  conjiinctis,  enesis  fit  maxima  piebis  ; 

Lauilantes  Dominum ,   cantizabaiit  hyme- 

Huodlieb,  fragm.  xiv,  v.  87.         [naei.m  ; 

Proferens  annulum,  eam  cnram  omnihns 
suharrliavit  et  inosculo  recepit  (OtIionlV, 
en  1-200);  Arnold  de  Lnlieck,  1.  vit, 
cil.  19. 

The  kisse  thou  gav'st  me  in  the  cliurch,  hère 

[take; 
Marston.  The  insaliate  covnlesse ,  act.  v  ; 
t.  IH,  p.  187,  éd.  de  Halliwell. 

(7)  Ritunle  Petricoriense ,  fol.  16  B, 
cd.  de  15.3i).  Aussi,  à  ce  moment,  le  prê- 
tre ôtail   a  la  liancée  sa  couronne  el  di- 
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en  vint  môme  à  attribuer  au  baiser  une  sorte  de  valeur  offi- 
cielle qui  ratifiait  et  rendait  tous  les  actes  irrévocables  :  c'était 
un  dernier  sceau  qu'on  mettait  volontiers  aux  conventions  les 
plus  étrangères  au  mariage  (1).  Mais  toute  métaphorique  que 
fût  encore  cette  consommation,  la  sainteté  de  l'Église  en  était 
gravement  compromise,  et  au  lieu  d'un  baiser  donné  et  reçu 
à  la  face  du  ciel,  on  couvrit  les  deux  époux  d'un  voile  qui  les 
dérobait  à  la  vue  de  tous  les  assistants  et  autorisait  toutes  les 
suppositions  (2).  Cet  usage,  probablement  emprunté  aux 
Hébreux  (3),  qui  se  retrouve  dans  l'Inde  (i)  et  en  Scandina- 
vie (5),  était  regardé  par  saint  Ambroise  comme  une  céré- 
monie nécessaire  (6),  et  le  pape  Nicolas  I"  le  recommandait 
expressément   aux    Bulgares  (7)   dans    la   consultation    qu'il 


sait  en  la  mettant  sur  la  lête  du  fiancé  : 
Der  Mann  soll  seyn  des  Weybes  Kron  , 
dasHaupt,  und  zier,  der  Herre  schon; 
J.  Frischlin  ,  HahenzolUrische  Hoclizeil , 

p.  ^8. 
(1)  Acquievit,  inler|iosilo  coram  nobis 
fraterno  osculo ,  quod  iniellii;inius  fidc- 
lissinium  signiim  pacis;  Stephanus  Tor- 
nacciisis,  Opéra,  let.  r.m,  2«  édition. 
Maino,  filins  Gualonis,  aunmiite  Emlone 
filio  cl  Viela  uxore  sua,  dédit  Deo  et 
sancto  Alhino  lerraiu  de  Brilcliiot;  pro 
cnjns  doni  confirmatione  VVallerinm  iiio- 
naclium  palcr  et  filius  in  fiiiei  nomine 
osculaii  sinit.  Uxor  anteni  illins,  eo  quod 
a  femiiia  ruonachnm  osculiiri  inusitaiiiin 
habcmns,  Laniberlnm  quenidani  prae- 
feeluni  Sancti-Albini ,  jubenle  Walterio 
iTionacbo,  eadein  senienlia  osculata  est; 
Ciirtalaire  (le  Saint- Albin  d' Aivji^rs  ;  Aaxn 
du  Cange,  Glossariiiiii ,  I.  \\\ ,  p.  890, 
toi.  I.  On  trouve  même  celte  formule 
dans  Weiik,  llessisclte  Gcscliiclite,  t.  U, 
p.  3i0  ■•  Lîlieii  mil  gewalden  binden, 
mit  gekosiem  munde,  als  man  léhen  zu 
recble  lîben  sol  :  voy.  Bnder,  De  iiwi.sli- 
galidue  vertic  significdlionia  foriimlae  in- 
vrstiturariim  feudulium  Mit  lland  und 
Munde  ;  \vi':>  ,   l~iO. 

(•>)  ff'enn  die  Dekc  dtn  Knpfhesrhlài/t, 
disaient  aussi  les  vieux  jurisconsultes  al- 
lemands, le  mariaije  élait  parfait,  et  le 
peuple  en  avait  fait  un  axiome  de  droit  : 
Ist  die  Deckc  Hier  den  Ko/if,  so  siml  die 


Elieleute  gicich  reicli ;  dans  Simrock, 
Deutsche  Spriiclnviirter,  n°  1516.  <;'esilà- 
sans  doute  la  vraie  cause  d'un  usage 
du  se[)tième  siècle  mentionne  dans  la  Vie 
de  samt  Emmeram  :  A'Iprrben-^am  mu- 
lieris  m,  num  involvit  pallio  ,  el  ,  ut  mû- 
ris est  nupiiaruiii,  seni  snb  lesiibns  eam 
in  niairiiiiouium  concessit  ;  Ji  ta  Sanc- 
toruin ,  septembre,  t.  VI,  p.  497,  col.  1. 
On  s'appropriait  la  fiction  de  rr.gllse,  et 
l'on  cro^ail  iiu'en  accordant  une  main 
couvene,  on  la  donnait  réellement  et 
irrévocableuienl. 

(3)  Ils  a[)|)elaicnt  celle  espèce  de  voile 
Taletli  :  voy.  Selden,  Opéra,  l.  III, 
p.  b;i;5,  et  Léon  de  Modem-,  Histonj  nf 
thc  rites,  customs  and  inauiwr  of  life  oj  (lie 
prescrit  Ji'U'S ,  p.  \'li,  trad.  de  Ciiilniead. 
Peut-éire,  au  resie,  y  a-t-il  encore  là  un 
souvenir  du  pa<;anisme  :  quand  l'initiée 
aux  uiysièrcs  s'asseyait  sur  le  trône  mys- 
ti(jue,  elle  élait  cacbéc  sous  un  voile: 
vov.  Oerliard,  Griecliisches  Mysterien- 
bildcr,  j)l.  IX. 

(i)  Cette  cérémonie  y*  a  même  un  nom 
pariiculier,  mnnijalaclita. 


(5) 


Settiz  undir  ripti  ; 
Rigs-Mal,  itr.  .\X. 


((>)  r:um  ipsum  conjnginm  velamine 
sacerdotali  et  beneilidione  sanclificari 
oporleal;  Lettre  xix;  t.  II,  col.  844, 
éd.  de  Paris,    l(i!)(). 

(7)  Benediclioncai  et  velanicn  coeleste 
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leur  donna  au  milieu  du  neuvième  siècle.  On  se  servait  habi- 
tuellement pendant  le  moyen  âge  d'une  de  ces  riches  bandes 
de  soie  dont  les  autels  étaient  ornés  après  la  célébration  du 
saint  office  (1),  et  le  poele  que  quatre  jeunes  gens  étendent 
encore  aujourd'hui  sur  la  tète  des  mariés  pendant  certaines 
prières,  en  a  conservé  la  forme  et  l'éclat.  On  s'est  plu  h  n'y 
voir  qu'un  ménagement  sans  importance  pour  la  pudeur  des 
jeunes  épouses,  et  il  est  vrai  qu'on  le  supprimait  d'ordinaire 
lors  du  mariage  des  veuves,  dont  on  pouvait  supposer  la  pudeur 
suffisamment  aguerrie  ('2);  mais  cette  suppression  n'était  point 
constante.  Un  de  nos  plus  vieux  poèmes  dit  en  parlant  du 
mariage  de  Guibourc  avec  Auhery  le  Bourgoing  : 

Dcsous  un  paile  que  fist  fere  une  fée 
Fu  lu  roïne  benéile  et  sacrée  (3j, 


suscipiunt  ad  exempliim  videlicet  quos 
Dominus  primos  homines  in  parailiso 
eollocans  bciipclixit  cis  dicens  :  Crestite 
et  midliplicaiiiini ,  disait-il,  et  certaiiie- 
menl  il  y  ntiachait  la  mêiue  si[{iiification 
syiiiboli(|iie  que  nous;  dans  Muralori  , 
Àntiqiiilalcs  Ualiiae  inedii  aevi ,  t.  II, 
col.  110,  et  SeMen,  Uxor  ehmica, 
p.  251.  On  ne  regardait  pas  en  Allema- 
gne, à  la  fin  du  seizième  siècle,  que 
cette  fiction  fût  encore  sul'tisante.  (^uand 
les  mariés  étaient  revenus  de  l'éfjlise,  on 
les  faisait  se  couclier  réellement  en  pré- 
sence de  tous  les  conviés  à  la  noce;  un 
instant  après  ils  se  relevaient  et  allaicut 
s'asseoir  au  banquet. 

Protinus  in  lectum  sacra  Dorotliaea  locatur 
Inque  latiis  pia  costa  viri  dédit,  unde  pe- 

Exultant  cum  voce  duces [tita  est. 

Illi  consurguni  iterum,  thalan  oque  relicto, 
Omnes  ad  coenaui  lituis  clangeniibus  ibant  ; 

N.  Frischbn  ,  Nu-pliarxim  JVirtemhergi- 
caruvi  I.  ni;  Operum  poeticorum  pars 
epùa,  p,  150,  et  Ibidem,  p.  282  : 

Ducitur  hue  (ad  torum)    princeps  Lud.-vi- 

[cus,  et  agminepulcro 

Stipata  insequitur  virgo,  sponsoqiie  locatur 

Proxima  :  quara  fidae  componit  dextera  ma- 

[tris; 
Secundarum  nupiiarum   IVirtemlergi- 
earum  1.  II. 


C'est  qu'ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
le  maridfje  n'était  rcpiili'  conclu  que 
lorsque  la  couverture  avait  couvert  les 
deu\  époux.  11  y  avait  un  axinme  de  droit 
français  qui  exprimait  la  même  idée  : 
Femme  gagne  son  douaire  à  meure  son 
pied  au  lit;  d'Arj;entré,  Voulûmes  de 
Bntngne  ,   art.  429. 

(1)  Inolevil  etiam  consnetudo,  ul  quos 
in  conimercium  carnis  Ecclesiac  jun{;it 
auctorilas  pallio  velentur  altaris  aut  alio 
ab  Ecclesia  consliluto  ;  Joiumnes  S.iris- 
beriensls,  De  ituyis  curialium ,  1.  viii, 
ch.  II.  C'était  aussi  quelqiiclois  le  man- 
teau ou  même  la  robe  de  l'épouse,  car 
Philippe  IMouskes  le  ilisait  positivement 
dans  des  vers  que  nous  citerons  ,  note  3  , 
p.  40,  et  Jeliansde  Condet  parlait  ceriaine- 
nieni  d'un  poêle  dans  le  passade  suivant  : 

L'anitrl  et  la  cotte  tient  ciere 
Li  escuiers,  car  il  voit  bitn 
k'  avenu  li  est  moult  de  bien; 

Li  dis  dou  Lévrier,  v.  1506,  éd.  de 
M.  Tobler. 

(2)  Velanien  illud  non  suscipit  qui  ad 
secinidas  nujjtias  iTiij;rat,  disait  le  pape 
Nicolas,  /.  /.  Voy.  aussi  Martène,  De  an- 
lifjuis  Ecrlesiae  rilihus,  t.  Il,  col.  368,  et 
Slruit,  Matiners  and  cuitoms  ,  1. 1,  p.  76. 

(3)  Roman  d'Aubery  le  Bourg  oing , 
p.  37. 
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et  Guihourc  était  veuve.  En  cela  sans  doute  l'Église  n'avait 
voulu  que  manifester  sa  désapprobation  des  seconds  mariages; 
elle  se  refusait  à  prendre  leur  consommation  sous  son  patro- 
nage comme  elle  leur  avait  pendant  longtemps  refusé  sa  béné- 
diction (1).  Il  y  a  môme  dans  l'histoire  de  Guillaume  de  Ju- 
miéges  un  passage  où  la  signification  de  cette  formalité  apparaît 
clairement.  Filiique,  y  est-il  dit  à  propos  des  enfants  naturels 
de  Gunnor,  Filiique,  qui  jam  ex  ea  nati  erant,  intérim  dum 
sponsalia  agerentur,  cum  patrè  et  matre  pallio  coo]tcrti 
sunt  ('2),  et  cela  sufiit  pour  les  légitimer:  le  poêle  donnait 
même  à  cette  consommation  (ictive  un  efTet  rétroactif  (3). 

Les  anciens  peuples  regardaient  comme  le  meilleur  témoi- 
gnage d'une  vie  commune  l'acte  de  couper  sa  nourriture  avec 
le  même  couteau  (4),  de  manger  dans  la  même  assiette  (5)  ou 
de  boire  dans  la  même  tasse  (6).  A  cette  cérémonie,  longtemps 


(1)  Le  Concile  de  Nco-Ccsarce  (au- 
jounriiui  Niksara)  l'a\ait  formellement 
déclaré  en  311. 

(2)  Histoiia  Sormannnrum ,  1.  viil, 
ch.  36;  dans  du  Chesne,  p.  312. 

(3)  Li  dus  ,  ki  les  enfans  ama, 
Gunnor  ad"nqiies  espousa, 
Et  li  fil ,  lii  ja  furent  grant, 
furent  entr'aus  1)1  en  estant  : 
Par  desûus  le  mantiel  la  mère, 
furent  fait  loial  cil  troi  frère; 

Philippe  Mouskes,   Chronique  rimée , 
V.  14-I41. 
On  appelfiit   même,    en   AUemague,   les 
enfants  légiiiniés  par  mariajje  subséquent, 
Mantel- Kinder. 

(4)  lU'x  medio  ciipidilatis  ardorc  jussit 
afferri  palrio  more  ]):ineni  (hoc  crat  apnd 
Maccdoncs  saiictissiinuni  eoeuntium  pi- 
}jnus)  quem  divisiiin  gladio,  lUerqne  li- 
babat....  Hoc  modo  rex  Asiae  et  Eiiro- 
pae  introductam  (Roxanem) ,  inter  coii- 
vivales  liidos  milrimoii'o  sibi  ailjiinxit; 
Quiiite-diine,  1.  viil,par.  i.  C'ttait  aussi 
l'usiige  à  Ailiènis  :  voy.  Fontani,  /  m(i 
niizziali  lie'  Greci.,  p.  25.  Kncorc  mainte- 
nant, dans  le  Pays  de  Gex  ,  ipiand  une 
mariée  entre  dans  sa  nouvelle  maison, 
on  lui  ])réscnie  un  pain  qu'elle  |)arla(je 
arec  son  mari;  Uepery,  E^sai,  p.  15. 

(5)  Cette  coutume  subsiste  encore  dans 


l'Hindoustan,  où  les  nouveaux  mariés 
se  servent  de  la  même  feuille  de  bana- 
iiiei-.  Ils  iiiiingent  aussi,  dans  le  départe- 
ment dis  Basses- Alpes,  de  la  soupe  ilans 
la  même  assiette  (de  More,  Coittutnes , 
p.  9),  et  cette  comessation  s'est  conser- 
vée dans  la  Campagne  romaine;  Pla- 
tucci  Michèle,  Usi  c  prcghidizj  de'  con- 
tadini  délia  liomagna ,  [).  5'2. 

((3)  Cela  a  encore  lieu  dans  le  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord;  tle  ÏNore,  Coutu- 
mps,  p.  192  :  voy.  aussi  \Va(  kerna;;(  1  , 
dans  Udii\n,  Zeilsclirift  fur  da:i  Allcrthum, 
t.  Il,  p.  553.  Le  jour  que  l'on  accorde 
une  jiune  Klle  à  son  amoureux,  il  y  a  en 
Lorraine  une  collation  appelée  crénnter, 
et  les  deux  fiancés  y  boivent  dans  le 
même  verre;  Richard,  Tradiliims,  p.  18 't. 
Ce  témol!;n:if;e  de  cominun.iuti'  a  lieu  en 
Chine  le  jour  du  mariage.  Les  nouveaux 
époux  y  mangent  en  lète-à-tête,  et,  après 
avoir  bu  chacun  une  partie  du  vin  qu'ils 
avaient  dans  leur  t;isse,  ils  méletu  en- 
semble ce  qu'il  en  reste,  se  le  partagent 
et  le  boivent.  Cette  coutume  est  aussi 
obser\ce  dans  l'Hindoustan  :  les  deux 
époux  boivent  dans  la  même  coupe, 
et  c'est  l'i'pouse  <]ui  cominence  ;  Nihal 
Cliaiul,  l.ii  Dncln'n- de  l'uriiour,  p.  122, 
trad.  lie  .M.  (larcin  île  'l'assv. 
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toute  matérielle,  les  Romains  ajoutèrent  un  sens  mythique  : 
manger  était  la  forme  primitive  de  leurs  sacrifices,  et  pour 
célébrer  leur  mariage,  c'était  de  la  farine  qu'ils  mangeaient, 
la  chose  sacrée  entre  toutes  (1),  à  laquelle  se  rattachaient 
certainement  des  idées  de  copulation  ('i)  et  de  procréation  (3). 
Malgré  les  inconvenances  de  cette  coutume  et  tous  les  souve- 
nirs païens  dont  elle  était  entachée,  on  continua  à  la  suivre 
après  l'établissement  du  christianisme;  on  chercha  seulement 
suivant  l'usage  à  lui  donner  au  moins  une  apparence  chré- 
tienne. Habituellement  les  époux  mangeaient  en  môme  temps 
quelques  bouchées  de  pain  bénit  (4),  ou,  comme  encore  main- 
tenant dans  l'Église  grecque,  ils  recevaient  ensemble  l'eucha- 
ristie (5).  Mais  en  accomplissant  un  acte  de  haute  dévotion 
dans  un  jour  si  plein  de  préoccupations  toutes  mondaines,  on 
commettait  presque  un  sacrilège,  le  sentiment  vraiment  reli- 
gieux en  était  blessé,  et  le  clergé  dut  intervenir  formellement 
dans  l'intérêt  mieux  entendu  des  croyances.  Un  synode  tenu  à 
Angers  dans  le  treizième  siècle,  voulut  qu'à  l'avenir  le  prêtre 
qui  célébrerait  le  mariage  se  bornât  à  tremper  trois  morceaux 
de  pain  dans  une  coupe  de  vin  bénit  et  les  fît  manger  aux  deux 
époux  '(G).  A  Autun,  la  ville  |)lus  romaine  que  gauloise,  le 
célébrant  bénissait  du  pain  et  du  vin  et  le  remettait  au  marié 
en  lui  disant  :  Prenez  et  donnez  à  votre  épouse,  en  lui  faisant 
aussi  bonne  part    de   loyauté   que  vous  voulez  qu'elle  vous 


'1)    Al)te ,  Deos    homini   quoi   conciliare  gcnôrairice     ilaiis     rtiule,     é'air    repré- 

[valertt  sente    un  nhallus   dans    une  main   et   un 

fartrat,  et  puri  lucida  mica  salis;  ^^^^.,,,  ^|^,,^   l'i,uire  .  et  sur  une   in.aille 

Ovide,  fastorum\.  I,  v.  337.  anliqiie  du  C  ibinet  des  n.éclailles.n»  1678, 

Quin  et  in  sacris  nihil  rell{;iosius  tonfar-  une  femme  oftrc  des  yàieaiix  à  Priape. 

reaiionis  vinculo  erai  ;   Pline,   Hisloriae  (.4j  Teriidlien,  De  monoijainia ,  cli.  xi. 

uanaalis  1.  xviii ,  cl..  3.  ^-^  g^.,,,^,,  ^  ^^^,.  .f^raica ,  p.  248. 

(-2)  Molere,   mulierem   sijjmfiait   même  ,,,.  p^^,^^  f^^i^^^  sarerdos  1res  ohfas  et 

Concuinbere.  j,^,^^^  -^^  ^^^^1^^  ^.;,^i  bene.lici.,  et  j-ostea 

(3)  Far  avait  cerlaineincnt  une  liaison  det  unam  oHam  sponso  et  niiani  sponsae  ; 

étyniolci.2l(|ue  avec  PariV),  puisipie  le  mot  ipia   comesia,    Iradat    terliain   Sjionso   ut 

helireu   qui  siynitiaii  Fils,   .<e  prononçait  det  pariem  sponsae.  Postea  dical  iniliutn 

far.    PoUear,    le    dieu    de    la    puissance  sancti  Evangelii. 
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fasse  (1).  Dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
les  prêtres  du  diocèse  de  Rouen  bénissaient  encore  à  la  fin  de 
la  messe  du  pain  et  du  vin  qu'ils  présentaient  ensuite  aux 
mariés  en  têinokjnage  de  leur  union  et  comme  un  symbole 
de  la  rie  conjugale  (2).  Le  pain  et  le  vin  figuraient  même 
autrefois,  comme  une  partie  essentielle  de  la  cérémonie,  dans 
le  cortège  qui  conduit  la  fiancée  à  l'église  (3),  et  il  y  a  des 
provinces  où  l'on  porte  solennellement  en  tète  une  grosse 
miche  (4).  Immédiatement  après  la  célébration  du  mariage, 
les  époux  devaient  autrefois,  dans  le  Pays  chartrain,  manger  à 
la  porte  de  l'église  (5),  et  ils  s'y  croient  teiius  encore  aujour- 
d'hui dans  le  département  de  la  Haute-Marne  :  on  leur 
apporte  dans  le  cimetière  un  grand  vase  rempli  de  soupe  dont 
ils  mangent  plusieurs  cuillerées  (6).  Cet  usage  romain  s'est 
opiniâtrement  conservé,  non-seulement  en  Italie  (7),  mais  en 
Angleterre  (8),  où  il  n'avait  dû  cependant  arriver  qu'assez 
tard,  et  le  nom  allemand  des  Mîîriés  signilie  liltéralem.entCeux 
qui  ont  mangé  ensemble  (9).  Quelquefois  même,  notamment  à 
Amiens  (10)  et  à  Rouen  (li),  la  cunfarréation  recommençait 
au  moment  où  les  époux  se  mettaient  au  lit.  On  croyait  réelle- 


(1)  Tliiers,    Traite    ilei    superstitions ,  di  ni.Tlrimoiiio  ,  col   in.in{;iare  e  berc  in- 
t.  ni  ,  p.  4-72.  sieriie  i  ilue  coiijii{;anili  ,   in  iiioclo  affallo 

(2)  De    Moléon,     Fojatje    liturgique,  siniilc  all.i  «oiifuiTcnzioiic  romana  ;  liosa, 
p.  4'iO.  Dialctti ,  cosliimi  e  trailiiioni  délie  pro- 

{',i)  De  Gaya,   Cérémonies  nuptiides  de  nincie  di  Jkrgii'no  c  di  Brescia,  p.  117. 

toutes  les  nations,  p.  10.  Voy.  aussi  Seîlen,  Vxnr  e^raica ,  p.  235. 

(4.)    Noiaiimienl    dans    le   Berry.    C'est  El  pim  de  la  tiodn  e.sl   nu'me  resté  nue 

aussi  une  tradition  romaine  :   Novaeqne  loeniion  populaire  en  Kspagne. 
nnplacFarrtntn  praeferebant;  Pline, //«-  («j    Qn   ironvc   rncore    dans    le    vieii\ 

loriac  nnliiialis  I.    .Wlll,  cli.  ;}.  rituel  de  S.disbury   :  Post  niissain   bene- 

(5)   Mémoires  de  l'Académie  celtique,  djcainr    panis   et  vinnin    vel    aliud   qnid 

t.  IV,  p.  2iS.  potabile  in  v.iscnio,  et  j;iislenl  in  noruine 

(G)   De  Noie,  Coutumes,  p.  2!)0.  Dans  i)o,„ii,i,  sjeerdote  dicente  :  Doininiis  vo- 
le   Morvand,   on  allemi   à    élre    arrivé  à  Jjisciiin' 

la  maison  coriiu'rale  ;  mais  la  mariée  doit  ,,,,   ,,  ;  ;  ,-     i-,    ,•        „,   r-  ...„•,;,; 

■  .  ,  ,\    "  .       ,  (9)  M<dde  i\{\\unc  leslin,  et  I- ermulU- 

aussnot   (in  elle  v    est    i  iilree  (loiiner  nn  .m      ■  • 

j  ^(^fi     iMarics, 
cou|>  de  dent  dans  le  eliantean  ;  Notice  '  •      /.  ^     ■  ^^- 

sur  les  r.occs  de  camnanne  dans  le  Mor-  ('0)  D.i.sevcl,  Uisto,red  Amiens,  ]..  26 . , 

vand,  par.   IX.  2=  édition. 

(7)  ^el  1.370,  nella  cliicsa  di  Caleppio  (11)   De  Molcun  ,   Foyage   liturgique, 

usavasi    aiicora   confcrmare  la  proraessa  p.  420. 
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ment  donner  ainsi  plus  de  force  à  ses  engagements;  Clovis  !*='' 
disait  même  dans  une  charte  datée  de  504  :  Miciacum  concedi- 
mus,  et  quidquid  est  fisci  nostri  intra  fluminum  alveos,  et  per 
sanctam  confarreationem  et  aniiulum  inexceptionabiliter  tra- 
dimus  (1). 

Une  coutume  encore  plus  générale,  nous  dirions  presque 
universelle,  que,  pour  en  dissimuler  l'origine  ("2),  on  avait  mise 
sous  le  patronage  de  saint  Jean  (3),  le  disciple  bien-aimé  du 
Christ,  voulait  qu'avant  de  quitter  l'église  les  deux  époux  bussent 
réciproquement  à  leur  amour  dans  la  môme  coupe  (4),  Ce  lien 
semblait  si  saint,  que  les  |)lus  pudibonds  croyaient  s'être  ainsi 
complètement  donnés  l'un  à  l'autre  sans  l'intervention  d'aucun 
prêtre,  et  ne  craignaient  plus  d'habiter  ensemble.  En  vain 
l'Église  avertissait-elle  les  lidèles  que  cette  vaine  cérémonie 
ne  pouvait  à  elle  seule  ni  produire  ni  sanctifier  aucun  lien  (5),  la 


(1)  Dans  d'Achery,  Spicilefjiuin ,  t.  V, 
p.  303.  On  donnait  aussi  l'invesliuire 
per  jinnem  et  librum  :  voy.  du  Caiige, 
Glossarium,  t.  HI,  p.  890,  col.  2. 

(2)  Les  Athéniennes  buvaient  à  leur 
banquet  de  noces  à  la  saïUc  de  leur 
fiancé  :  voy.  Platner,  Beilrdge  zur  Kennt- 
niss  lies  atlischen  Hcclils ,  p.  109,  et 
Waclismnih,  Hellenisclies  Allerthum , 
t.  n,  p.  1.  Il  est  à  propos  que  le  don 
d'une  tille  en  mariage  soit  précédé  de 
libations  pour  la  classe  sacerdolale  ;  Lnis 
de  Manon,  1.  m,  art.  35,  irad.  de  Loise- 
leur-Deslongchainps.  Aux  mariages  des 
Juifs,  les  deux  ép()ux  devaient  boire 
aussi,  et  par  deux  fois,  du  vin  dans  le 
même  verre. 

(3)  Ainsi,  jjour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, dans  les  diocèses  de  Maycnce,  de 
Wurzbour;;  et  de  Worms,  les  nouveaux 
mariés  s'a{;enouillaienl  sur  la  derinère 
niarclie  de  l'autel,  et  le  prêtre  leur  di- 
sait :  Biblle  aniorem  saneli  Joliannis,  in 
iioniine  Pairis  el  Filii  et  Spirilus-Sancli  ; 
après  (|uoi  ils  buvaient;  Hituale ,  éd. 
de  1()7I,   p.  2«. 

(4)  Quand  les  époux  s'étaient  embras- 
sés, Del  eis  (sacerdos),  disait  le  lïituel  de 
l'érifjueux  ,  ad  bibendum  in  fdvorcni  fu- 
turi   malrinionii;  fol.   16   B,   ch.   iv,   éd. 


de  1536.  Voy.  Polydore  Viijjile,  De  re- 
riim  invenloribus ,  I.  l,  ch.  4;  Frank, 
TVeltbucli  ,  c\\.  cxxviii,  éd.  d'Aiij;s- 
bourg,  1534;  Gulhrie  ,  Disseï  talions  sur 
les  antiriiiitas  de  Russie,  p.  12<S,  el  l'ibi- 
{jerus  ou  philôl  Thomasius,  D-  porulo 
Joliannis ,  fjuod  vulgn  nppellant  Jiduinnis 
Trunck,  Leipsick,  1675.  (Je  verre  de  vin 
s'appelait  même  autrefois,  dans  le  îNord, 
maritale  et  uxnrium  ;  Stiernhook,  De  jure 
Sueorum  et  Gothonirn  v^tusto ,  p.  163. 
Uaus  l'Eglise  grec([ue,  on  brisait  ensuite 
la  coiqie  de  verre  où  les  époux  avaient 
bu;  Sclden,  Uxor  ebraica ,  p.  '249.  Pro- 
bablement il  résultait  quelquefois  de 
cette  coulume  des  excès  ou  des  scan- 
dales, car  elle  fut  proscrite  par  le  con- 
cile tenu  a  Milan  en  1565  :  l'suin  illiini 
in  erclesia  bdiendi  el  frangendi  cyaihi 
et  alid  ejnsdem  generis ,  quae  indecore 
tiunt,  ampliu.s  ne  adhiberi  patiautur; 
til.  Quae  al  sacramentum  matriiiioiiii 
pertinent,  p.  .39,  éd.  de  Milan,  1599. 

(5)  lutelieximus  nonnullos  voleules  et 
intendentes  niatrimonium  ad  iiivicem 
conirahere,  noniine  malrinionii  pniare, 
et  per  hoc  credcntes  se  ad  inviccni  ina- 
trimonium  contraxisse ,  cainaliter  se 
commiscetit  ;  Statulum  synodale  Jndegn- 
l'ense,  1-211,  ch.  III.  Malgré  les  objurga- 
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foi  dans  riiivocation  de  saint  Jean  et  la  vertu  de  la  com[)otalion 
était  lapins  forte  (1).  On  lit  dans  un  de  ces  vieux  romans  qui  co- 
piaient si  fidèlement  les  mœurs  de  leur  temps  en  leur  donnant  des 
dates  impossibles  :  Lors  ung  chevalier  de  hault  pris  fut  appelle 
qui  tenoit  une  couppe,  de  precieuk  pienment  plaine,  et  la  pré- 
senta a  Estonne  qui  joyeusement  la  récent,  puis  vint  a  la  pu- 
celle  et  luy  dist  :  Pucelle,  s'il  est  ainsi  que  le  mariage  de  vous 
et  de  moy  vous  plaise,  je  vous  requiers  que  vous  recevez  ceste 
couppe  et  y  beuvez.  Sire,  dist  la  pucelle,  il  me  plaist  le  bon 
plaisir  de  mes  amys.  Adonc  elle  receut  la  couppe  et  la  pré- 
senta a  Estonne,  disant  :  Sire,  je  vous  prie  que  vous  beuvez 
devant  comme  mon  mary,  mon  amy  et  mon  seigneur.  Adonc 
Estonne  print  la  couppe  et  beut,  et  puis  la  présenta  a  la  pu- 
celle, disant  :  Madame  mon  espouse  et  ma  compaigne,  beuvez 
après  moy.  Et  lors  print  la  pucelle  la  couppe  et  beut.  Ce  fait, 
le  chevalier  qui  avoit  apporté  la  couppe  la  récent  des  mains 
de  la  pucelle.  Et  adonc  la  eussiez  veu  comment  dames  et  che- 
valiers se  donnoient  des  nopces  les  ungs  aux  autres  (2).  Il  y 
avait  môme  dans  toutes  les  alfaires  comme  dernière  ratilication 
ce  qu'on  appelait  le  vin  du  7)iarché,  et  bien  des  paysans  ne 
croient  pas  avoir  définitivement  conclu  tant  qu'ils  n'ont  pas  bu 
ensemble  (3).  Dans  les  derniers  temps  de  l'ancienne  monarchie, 
on  se  tenait  encore  pour  irrévocablement  engagé  à  servir  le 
roi  quand  on  avait,  même  par  surprise,  bu  à  sa  santé,  et  au 
besoin  les  magistrats  auraient  pensé  comme  les  racoleurs. 

Les  cérémonies  religieuses  ne  s'arrêtaient  pas  là  :  on  faisait 
à  Rome  des  aspersions  d'eau  lustrale  dans  la  chambre  des  nou- 

lions    «le     l'.uilorili:     rcrh'slastiqiie  ,  '  on  (2)  Roman  de    Perccfnrest,  t.  lU  ,  fol. 

(Toyait    encore ,   au    cotiiriicnccnictit   du  cxxxvi    v°,    col.    1.    Tomes   ces    formes 

siècle,  dans  le  liéarn  ,  en  l'icarilie  et  en  étairnt     réeliemenl    observées    aussi     en 

Anjou,  avoir  tous  les  droils  de  personnes  INorwi'{;e   et  en    Suède   :    voy.    Dvlirrk, 

détiniliveinent     mariées;     Mémnires    de  Biina ,  (.  U,  p.  62  et  suivanies. 
i Académie  cfltifjHC  ,  t.  V,  p.  392.  (:î)  Vov.    l'oul)!' m,  Inslitntcs  ilii  droit 

(I)    Middiclou    r,i|)|)i'l:ul    eiirori'   Tlie  coiistiltiiif ,    p.    .^51.    I,es   jieliis    radeaux 

conirarliiig  cup;    -Vo  wit ,  tii)  Iti'lp   likc  a  qui   oui   lieu   à    l'occasion  d  un    ni.irclié, 

woman'a,  act.  il,  se.  1  ;  l.  V,  p.  5i,  éd.  s'.ip|)ellcni  iiiêuie  encore  niaimcnaiit,  eu 

de  Dyce,  iSonnandie,  du  vin. 


veaux  époux  (I),  et,  sans  doute  [)ar  tradition,  un  prêtre  allait 
aussi  pendant  le  moyen  âge  bénir  solennellement  le  lit  nuptial. 
Nos  vieux  poëmes  en  parlent  sommairement,  par  pure  exac- 
titude, comme  d'un  détail  trop  nature!  pour  avoir  aucune  im- 
portance (2),  et  le  cérémonial  se  trouve  encore  avec  les  prières 
en  usage  dans  les  anciens  rituels  (3).  Quelquefois  les  époux 
étaient  assis  sur  le  lit  pendant  la  bénédiction  (4)  ;  mais  habi- 
tuellement le  prêtre  attendait  pour  entrer  dans  la  chambre 
qu'ils  fussent  couchés  (5),  et  quand  il  se  retirait  après  avoir 
terminé  son  office,  on  fermait  les  rideaux  (6).  Un  usage,  déjà 
si  scabreux  en  lui-inème,  conserva  cette  forme  malséante  dans 
le  diocèse  de  Paris  jusqu'en  1577  :  ce  fut  alors  seulement  que 
Pierre  de  Gondi  ordonna  qu'à  l'avenir  la  cérémonie  aurait  lieu 
de  jour,  et  au  plus  tard,  avant  le  commencement  du  souper  (7). 
On  n'y  a  même  pas  encore  entièrement  renoncé  en  Lorraine; 
mais  toute  naïve  que  la  dévotion  y  soit  restée ,  elle  comprend 
mieux  les  exigences  d'une  pudeur  que  la  civilisation  a  peut- 


(1)  Voy.  la  pcinluio  (Je  ci'  que  l'on  a 
appelé  les  Noces  aldobrnndines  ,  et  M.il- 
vezzi,  Dci  rili  nnzziali  degli  anlichi  Ro- 
mani, p.  23. 

(2)  Icelui  jor  que  le  rois  dut  couchier, 
Deus  archeveskes  i  ot  a  porseignier; 
Girars  de  Viane ,  p.  IQ. 

Dans  Englebiers  qui  molt  a  de  bonté, 
A  îués  le  lit  benéit  et  sacré; 

Romnns  d'Anséis;  B.  I.  n"  7191  , 
fol.  44  r",  col.  1. 

Nous  pourrions  encore  citer  Bhmde  d'Ox- 
ford ,  V.  .4"71;  Li  Romans  de  Perle  ans 
grans  pies,  sir.  xiii,  p.  23;   elc. 

(3)  Gelasius  en  a  recueilli  plusieurs 
dans  son  Thésaurus  Renedictionum  , 
p.  185-191,  et  p.  209.  Nous  en  ciierons 
une  d'après  le  vieu.x.  Rituel  de  Salisbury  : 
Beneilic,  Domine;  hoc  cnbiculuni  res- 
pice ,  qui  non  dormis  neque  dormitas. 
Qui  cusiodis  Israël,  custodi  famulos  tiios 
in  hoc  lecto  quicscenles  ah  omnibus  fan- 
tasmaticis  daeciionuni  illusionibus.  Cus- 
todi ces  vijjilantes  ut  in  praece|)tis  luis 
medilenlui-,  donnientee  ut  te  per  sopo- 
rem  seniiaul  ,  el  hic  et  ubique  defeusio- 


nis   tiiae   uuiniintur   auxilio.   l'er   Domi- 
nuui ,  elc. 

(4)  Douce,  Illustrations  of  Shakspeare, 
t.  1  ,  p.  200.  Il  V  a  aussi  de  vieilles  gra- 
vures où  les  deux  épou.x  sont  assis,  l'un 
au  pied  du  lit  el  l'aulrc  à  la  télé. 

(5)  On  lit  même  dans  le  Rituel  de  Sa- 
lisbury que  nous  citions  tout  à  l'heure  : 
Deinile  fiai  benediciio  super  eos  in  lecto 
lantum  cuni  Oreiniis  :  Benedicat  Deus 
eorpora  vestra  et  animas  vesiras,  et  det 
super  vos  bcnediclionem  sicul  benedixit 
Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Amen.  C'est 
ainsi  qu'est  représentée  la  bénédiction 
dans  le  Clwvalereux  comte  d'Artois, 
p.  27,  éd.  de  Barrois. 

(6)  Lors  vint  l'evesque  qui  les  avoit 
espousé ,  lequel  beneist  le  lict,  et  apiez 
chascun  prist  congie,  et  furent  les  cour- 
tines lirées;  Melusine  ,  p.  65. 

(7)  Il  y  a  encore  douze  cxhortalions 
pour  la  bénédiction  du  lit  nuptial  dans 
le  t.  IV  du  Recueil  d'exhortations  de 
Pontas,  publié  à  Paris,  eu  1U91,  in-I2, 
avec  une  dédicace  à  Bossuel. 
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être  un  peu  trop  effarouchée,  et  la  mère  du  mari  se  contente 
quelquefois  de  porter  à  la  messe  du  mariage  les  draps  du  lit 
roulés  ensemble  et  attachés  avec  un  ruban  de  couleur  (1). 

La  fiancée  avait  été  conduite  à  l'église  par  ses  parents  pro- 
pres, ses  conseillers  et  ses  guides  naturels;  c'était  plus  conve- 
nable à  tous  égards;  mais  elle  est  remise  aussitôt  après  l'ofïice 
à  ceux  de  son  mari  (12),  et  peut-être  n'est-ce  pas  une  simple 
conséquence  de  son  changement  de  famille.  L'époux  ne  pou- 
vait à  Ptome  prendre  possession  de  sa  femme  qu'après  avoir 
assisté  avec  elle  à  un  sacrifice  (3),  et  nous  verrions  volontiers 
dans  cette  différence  une  autre  tradition  romaine.  En  souve- 
nance du  mariage  de  Junon,  et  sans  doute  aussi  pour  relever  la 
pudeur  publique,  on  paraissait  déjà  à  Sparte  violenter  les 
jeunes  filles  le  jour  de  leur  mariage  et  les  conduire  de  force 
chez  leur  époux  (A).  Mais  celte  coutume  prit  à  Rome  une  si- 
gnification encore  plus  patriotique;  elle  rappelait  l'enlèvement 
des  Sabines,  l'origine  réelle  du  peuple  romain,  et  devint  pour 
ainsi  dire  une  partie  du  cérémonial  des  noces  (5).  Elle  est  restée 
en  pleine  vigueur  dans  la  Romagne,  et  les  plus  heureuses  de 
se  donner  à  leur  amoureux  mettent  dans  leur  résistance  une 
apparence  de  vérité  qui  tromperait  des  spectateurs  moins  suffi- 
samment renseignes  (6).  On  la  retrouvait  aussi  dans  le  Gex  (7), 
la  Loire-Inférieure  (8),  la  Bresse  (9),  et  elle  avait  pris  en  Lor- 
raine, il  y  a  quelques  années,  un  caractère  dramatique  :  afin 
de  bien  constater  la  violence,  les  amis  du  fiancé  pénétraient 

(1)  Uicliard,  Traditions,  p.  203.  necessitiuliiiP,   quiim  ail  vinim   lr;iililiir, 

(2)  l)(-  (inya  le  notait  Jcja  cotiime  un  qiiod  videlicel  oa  res  feliciicr  lioinulo 
usage  .;;cnéral;  Cciéinotiii  s  nii/itiates  de  cessil  ;  Fcstiis,  l.xvii,p.  13M,  cil.  de  I-in- 
toutex  les  tiatiuns  ,  j).  10  et  11.  dcmanti  :   voy.  Pline,  Histon'ae  nnturalis 

(3)  Servius,  In  Aeneidosl.  m,  v.  13. i.  1.  xvi,  cil.  18,  et  Hariung,  Hcli'jion  dcr 
C'était    même   déjà    l'usage   à   Alliénes  :  lionwr,  p.  88. 

voy.  l'.illiix,   I.   m,  cil.  38,  et  B<itti{;cr,  ^g)  Plarucci  Michèle,   Usi  c  prcqiudizj 

Kunstmvthotng'c,  t.  II,  p.  2.5-2.  j^-  conladini  didla  Honiagna  ,  p.  53. 

\/         ,       \      '      J       J      '  (7)  Depcrv,  Lssai ,  p.  I-4. 

et    Quaestiones    romunae ,    c|uost.    xxix  ;  ^  '        i      J'  '  r 

AcliilU-s  Tatius,  1.  Il,  ch.  13  et  19.  (?)  ^'émoircs  de  V  Académie  altique, 

(."))   Ka|ii    simuldtur    virgo    ex    grcmio  '•   '>  P-   13''- 
matris,  aut    si  ea  non   est,  ex   proxiina  (0)  Ibidem,  t.  V,  p.  19. 


—  47  — 

de  vive  force  la  veille  du  mariage  dans  la  maison  de  la  fian- 
cée (i),  et  le  lendemain,  pour  montrer  toute  sa  vertu,  la  pauvre 
épousée  se  faisait  emporter  au  domicile  conjugal  sur  les  bras 
de  ses  plus  proches  (2).  Cette  dernière  coutume  avait  môme 
conservé  un  nom  latin,  Levatio  novae  iiuptac  (3),  et  l'origine 
n'en  est  pas  douteuse,  puisque  les  Romains  appelaient  cet 
usage  Nitbontem  in  altuni  tollere  (4).  Maguère  encore  il  sub- 
sistait dans  le  département  de  l'Orne  sous  une  forme  un  peu 
différente  :  quand  venait  le  moment  d'entrer  dans  la  chambre 
nuptiale,  les  parents  du  mari  enlevaient  la  mariée  sur  sa  chaise 
et  la  portaient  triomphalement  autour  de  la  table  (5). 

L'esprit  superstitieux  des  R.omains  avait  naturellement  influé 
sur  leurs  usages  nuptiaux  :  pour  détourner  de  leur  bonheur  domes- 
tique la  malédiction  des  passants,  ils  cherchaient  à  se  concilier  in- 
distinctement leur  bon  vouloir  à  tous  par  de  petits  cadeaux  (6), 


(1)  Ricliard,  Traditions,  p.  188. 

(2)  Et  me  fault  mener  bras  à  bras. 
Tout  ainsi  comme  mariée  ; 

Mo^alilé  des  enfnnts  de  maintenant  ;  dans 
V Ancien  llieâlre  français,  t.  III,  p.  43. 

Aucunesfois  il  fait  laiit  que  el  vient,  et  la 
maine  par  tlessoiibz  l'esselle  comme  une 
espousée  ;  Les  quinze  joyes  de  mariaije  ^ 
p.  73,  éd.  de  Jaiinet. 

Were  thèse  two  arms  encompass'd  with  tho 

[hànds 
Of  batchelors  to  lead  me  to  the  cliurch  ; 
Beaumont  et  Fletcher ,  ScQrnful  Lady , 
act.  T,  se.  1. 

La  bru  avait  aussi  en  Allemagne  deux 
conducteurs  : 

Assunt  ductores  gemini  ; 
N.  Frischlin  ,  Secundarvm  nuptiarum 
Tl'irtcmbergicarum  1.  II, 

et  la  même  coutume  se  retrouve  en  La- 
pouie  ;  Scheffer,  Lapponia  ,  p.  290.  En 
Gascop,ne,  où  le  meunier  du  village  a 
toujours  un  cheval  disponible,  cet  usage 
lui  a  même  insensiblement  conféré  le  pri- 
vilège de  porter  en  croupe  la  jeune  ma- 
riée au  logis  de  son  époux  :  voy.  Cénac- 
Moncaut,  Contes  populaires  de  la  Gasco- 
gne, p.  19.  Dans  le  Lausiz,  on  noue  en- 
core l'extrémité  d'une  bande  de  drap  au 


bras  des  fiancées  pour  les  em'[)êcher  de 
)irendre  la  fuite,  et  ou  altacliait  autre- 
fois leurs  souliers  ensemble. 

(3)  Voy.  LocceniNS,  .'Inliijuitutcs  Sicco- 
Goliiicae,  p.  1,57,  et  J.  Grmim,  Deutsche 
Ilechts  Alterthiimer,  p.  433. 

(4)  Si  alicui  maiilum  iMulare  coniige- 
rit ,  non  repetilur  illa  temporalis  festi- 
vilas  ,  non  in  allum  lolliiur,  non  populi 
frequentia  procur.itur;  Optatus  Afer,  De 
schismale  Donnlislai  um ,  1.  VI,  ]».  97, 
éd.  de  Paris,   1631. 

(5)  Dubois,  Archives  lie  la  Normandie, 
t.  II,  p.  .373.  (.^haucer  disait  déj.'i  dans  le 
Canterburj  talcs  ,  v.  9G92  : 

The  bride  is  broiight  a-bed  as  still  as  ston. 

En  Poméranie,  il  v  a  même  une  lutte 
entre  les  mariés  et  les  garçons,  dont  le 
résultat  est  l'enlèvement  de  la  mariée  de 
la  salle,  et  après  lui  avoir  ôtc  sa  cou- 
ronne déjeune  fille,  on  la  ramène  avec 
le  bonnet  des  femmes. 

(6)  Nucps  llagitaniur  nuptis  et  jaciun- 
tur  pueris  ut  novae  nuptae  intranti  do- 
mum  novi  mariti  secundum  tiat  auspi- 
cium;  Fesius,  p.  108,  éd.  de  Litideniann. 
L'explication  de  cet  usage  se  trouverait 
au  besoin  dans  le  commentaire  d'Acron 
sur  X'Epiire  aux  Pisons ,  v.  249  :  Anti- 
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et  ces  libéralités  à  tout  venant  sont  encore  pratiquées  par  les 
nouveaux  mariés  dans  heaucouf)  d'endroits.  Gomme  ils  don- 
naient le  plus  souvent  des  rubans  et  des  épingles  (1),  ce  der- 
nier mot  en  a  même  pris  un  sens  figuré,  et  signifie  un  cadeau 
quelconque  entièrement  bénévole  et  n'ayant  droit  à  aucune  re- 
connaissance. Quoique  oubliée  depuis  longtemps,  la  pensée  pre- 
mière de  ces  présents  intéressés  se  montre  encore  par  les  petits 
artifices  traditionnels  dont  ils  sorit  accompagnés.  Quand  ce  sont 
des  morceaux  de  gâteau  que  l'on  distribue,  on  ne  les  coupe  point, 
on  les  rompt  ('2),  afin  que  leur  petitesse  ne  soit  pas  imputée 
à  une  mauvaise  intention,  mais  à  un  malheureux  hasard,  et 
quand  c'est  de  la  menue  monnaie,  on  a  grand  soin  de  l'enve- 
lopper dans  un  morceau  de  papier  (3)  qui  ne  permette  pas  de 
s'apercevoir  de  son  peu  de  valeur  avant  que  la  mariée  soit 
déjà  loin. 

Lorsque,  pendant  le  moyen  ûge,  la  fille  d'un  serf  se  mariait 
hors  des  terres  de  son  seigneur,  il  lui  fallait  en  obtenir  la  per- 
mission à  prix  d'argent,  et  ce  rachat  de  sa  personne,  souvent 
confondu  avec  un  autre  droit  du  seigneur  qui  n'a  pu  exister 
nulle  part  que  d'une  manière  exceptionnelle  (4),  subsiste  en- 


quis    temporibus liaec    (cicer,    nnx , 

faba  et  lupiiius)  Jabanlur  ei  s|)ai{;el)aii- 
lur  in  vul(;iis  ah  his  qui  Liulos  florales 
exhibebaiu,  atl  plausum  et  populi  favo- 
rem  capiaiitlum. 

(1)  Pro.  .  ercicndo  biirsas ,  zonas,  es- 
pinglics,  ad  daiiduiii  doniiiiabiis  ;  Val- 
bonnais,  Histoire  du  Diinpliiné ,  l.  11, 
p.  2I(>  (en  132").  A  iitie  épntiiie  jjIus 
récente,  les  personnes  ridies  donnaient 
de  préférence  des  gants  : 

Aussi  les  nouveaux  mariés 

en  donnent   par  honneur  aux   parcns  cnn- 

C'est  l'antique  façon  ;  [vies; 

Le  gande  Jean  Godard  Parisien  (1588). 

Quelquefois,  selon  de  Gaya ,  ces  petits 
présents  ne  se  faisaient  que  le  lendemain  ; 
Cérémonies  nuptiales  de  toutes  les  na- 
tions ,  |).  12. 

(2)  hans  le  Beri-j' ;  Ribault  de  Lau- 
gardière,  IS'occs ,  p.  12. 


Ç.i)  En  Lorraine;  Richard,  Traditions , 
p.  21ti. 

(-4)  Celait  à  l'origine  la  liberté  de  se 
marier  que  la  fille  d'un  serf  devait  aciie- 
ter  de  son  seijjiieur,  puisqu'elle  suivait 
la  condition  de  son  mari  et  ])ouvail  en 
se  mariant  devenir  la  serve  d'un  autre 
seigneur.  Sa  posiiion  était  à  cet  égard  la 
même  que  celle  de  son  frère  qui  ne  pou- 
vait non  plus,  sans  y  être  auiori.sé,  se 
(aire  ordonner  prêtre  :  voy.  Bloiint,  ^in- 
tienl  teniires  of  land,  ]).  21.  Cnm  villa- 
nus  marilat  liliarn  suam  c.xira  vlllana- 
;;ium,  Uebet  très  solidos  de  ciilagio;  Po- 
lyptif/ue  de  l'fscaiii/) ,  ami.  123.};  dans 
du  (Jange,  t.  Il,  p.  (i90,  col.  2  :  voy.  s.  v. 
MAf.iTACiuM,  I.  IV,  p.  297,  coi.  2,  et 
Haiiaus  ,  Gl''ssiiriuin ,  s.  v.  Hkmdscihl- 
LING ,  col.  .S7.S.  Qu'il  y  ait  eu  des  sei- 
giieins  qui,  d<)ns  (pielques  circonstances 
particulières,    aient    exigé    iin    prix    in- 
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core  dans  plusieurs  provinces,  mais  avec  une  pensée  toute  dé- 
mocratique.  Les  jeunes  gens  s'y  sont  insensiblement  arrogé 
une  sorte  de  privilège  sur  les  filles  de  leur  village,  et  ne  per- 
mettent pas  sans  débat  de  leur  préférer  un  étranger.  Ce  pré- 
tendu droit,  pris  quelquefois  au  sérieux  (1),  et  formellement 
interdit  par  un  concile  (2),  ne  semble  pas  avoir  été  jamais 
exercé  en  France  d'une  manière  bien  rigoureuse  (3).  La  jeune 
fille  qui  épousait  un  hnrzain,  jetait  seulement  aux  garçons  qui 
paraissaient  vouloir  l'arrêter  aux  confins  de  la  paroisse  une 
balle  de  laine,  où  se  trouvait  une  pièce  d'argent,  appelée  Eleur 
ou  Eieuque,  et  pendant  qu'ils  se  poussaient  et  se  repoussaient 
afin  de  s'en  saisir,  elle  continuait  son  chemin  sans  autre  em- 
barras (4).  Aujourd'hui,  la  barrière  qu'on  lui  oppose  n'est  plus 
qu'un  ruban  qui  s'abaisse  à  la  moindre  oflrande  (5).  Cet  usage 
a  même  pris  dans  le  Roussillon  une  forme  encore  plus  gra- 
cieuse :  ce  sont  ses  compagnes  qui  l'arrêtent  en  lui  présentant 
des  fleurs,  et  l'argent  qu'elle  leur  donne  en  retour  appartient, 
comme  une  sorte  de  rachat,  à  la  sainte  Vierge,  et  ne  peut 
être  employé  qu'à  l'entretien  de  sa  chapelle  (0). 


fAmc  (le  leur  |ieniiission,  c'est  ce  qu'on 
ne  pourriit  révoquer  en  doule  sans  affir- 
mer que  les  lioinnit-s  du  nioycti  âge 
avaient  des  passions  moins  violenlcs  et 
des  mœurs  plus  civilisées  que  ceux  de 
nos  jours;  mais  quand  on  veni  examiner 
sérieusement  ce  point  d'histoire,  on  re- 
connaît que,  saut'  de  Irés-rares  excep- 
tions qui  tenaient  moins  à  l'état  de  la  so- 
ciété qu'à  la  violence  et  à  la  grossièrelé 
des  individus,  les  seij;neurs  ne  récla- 
maient ce  prétendu  droit  que  pour  en 
obtenir  plus  facilement  le  raciiat  :  ce 
n'était  en  réalité  qu'un  jirétexte.  Son 
nom  le  plus  liabiluel,  Marchela,  en  ser- 
virait au  besoin  de  preuve  :  il  si;;niHe 
littéralement  Le  petit  marc,  et  on  l'ap- 
pelait ainsi  parce  que  Maleolni  lU,  roi 
d'Ecosse,  avait  fixé,  vers  1099,  le  prix  de 
la  permission  à  un  demi-marc  :  voy. 
Hector  Boelhins,  Historia  Scotorum, 
p.  2liO.  Mal;;ré  le  nom  de  SLlitirlzen  et  de 
Dunlzen-Zins  qu'il  portail  en  Allemagne, 
Haltaus     le    deliuissait    très-juslenicut, 


col.  1661  :  Nunimus  pronubus  ante  nup- 
tias  alicui  domino  olim  ,  pro  consensu 
ejus  in  contracium  malrimonii  vel  pro 
pretio  pudicitiae,  offerendum.  C'était 
aussi  ro()inion  de  Lainière. 

(1)  11  fallait  acheter  chez  les  Frisons 
le  droit  d'entrer  chez  son  mari  :  voy. 
Siccama,  Ad  Lbijetn  Fi  isioniim  ,  lit.  ix. 

(2)  Voy.  les  Actes  du  concile  tenu  à 
Milan  eu"  1586,  p.  190. 

(3)  iSous  exceptons  naturellement  cer- 
tains cas  particuliers  où  il  n'était  qu'un 
prétexte. 

(4)  Dans  le  Berry. 

(5)  Il  s'appelle  dans  la  Romagne  «7 
laccio,  et  les  deux  personnes  qui  le  tien- 
nent à  11  hauteur  de  la  ceinture,  chan- 
tent au  marié  : 

Chi  vuo  mné  vi  di  que  la  sposa  bella 
bsogna  clii  pêga  prema  la  gabella. 

(6)  Henry,  Histoire  de  Uoussdlon ,  t.  I, 

p.   LX.XXVl. 
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Quel  que  fût  le  respect  que  les  anciens  Germains  professas- 
sent pour  les  femmes,  ils  ne  se  piquaient  d'aucune  délicatesse  à 
l'endroit  du  mariage.  Dès  qu'une  fille  à  marier  leur  plaisait, 
ils  cherchaient  à  l'enlever  sans  se  préoccuper  de  son  consen- 
tement :  il  leur  suffisait  d'être  sûrs  de  l'obtenir  quand  elle  ne 
pourrait  plus  le  refuser  (i).  De  nombreux  exemples  avaient 
appris  que  ces  rapts  étaient  surtout  à  craindre  au  moment  où 
une  jeune  fille  allait  appartenir  irrévocablement  à  un  autre,  et,  le 
jour  du  mariage,  tous  les  amis  de  son  fiancé  l'escortaient  armés 
en  guerre,  pour  défendre  son  choix  et  repousser  la  violence 
par  la  force.  En  vain  l'adoucissement  des  mœurs  vint  rendre 
ces  gardes  du  corps  inutiles,  on  se  plut  à  croire  que  la  beauté 
de  la  mariée  était  intéressée  à  ces  disputes  brutales,  et,  pour 
l'honorer  davantage,  on  simulait  au  moins  une  tentative  d'en- 
lèvement (2),  on  criait  dans  l'église,  on  s'y  poussait  violemment, 
et  l'on  maltraitait  même  les  deux  époux  (3).  Dans  une  partie  du 
Roussillon,  quand  les  nouvelles  mariées  se  rendent  ù  la  maison 
conjugale,  elles  sont  encore  aujourd'hui  accompagnées  déjeunes 
gens  appelés  en  patois  Spndcs,  autrement  dit  Gens  d'épée, 
qui,  pendant  toute  la  route,  chargent  et  déchargent  leurs 
armes,  comme  s'ils  voulaient  effrayer  et  décourager  des  assail- 
lants (4). 

Le  chemin  de  l'église  à  la  maison  du  mari  est  jonché  de 
verdure  et  de  fleurs  (5),  et  surtout  dans  le  Midi,  dans  l'an- 

(1)  Le   uiariafje   par  rapt  et  violence  abréviation  «le  Ducere   uxorem  tintrium. 
est  reroimupar  la  Loi  de  Manou  ,  1.  m,  ^2)  Cela  aurait  encore  existé  dans  les 

art.   33.  On    se   mariait  encore  par  rapt  ^Ipes  h   la    fin   du   siècle   dei  niir,   selon 

au  seizième   siècle  ,  cliez  les  Moscovites,  Hacket ,  lyeiieste  Bcisen  in  (km  Jnlir  1788 

les  Rntliènes,   les  Lithuaniens  et  les  Li-  y,,^  ^ç,  ,iurch  die  Dacisclirn  und  Sunna- 

vonicns    (Olaus    Ma;;nus  ,    /•    '■    1-    yv,  tischcn  Karpnrtlien ,  l.  l ,  i,.  iO. 
ch.  9),  et  CCI  iif!L"c  aurait  existé,  ménic  ,„-  ,t         1       i    .       1  1      1     c  „o 

,         -''       ,       .       "  ïT  1     1         .  (3)  Vov.  les  Actes  du  coiicde  de  Sens, 

dans  CCS  dcniicrs  lcin[)s,  en   Valacliie  et  ^   '        J        .  .    t\    nt   ,  cl    it:.o 

„   ...  ,        I      nr       •  ,  lenuen  1()24,  tit.Dei»/rt<rj(/ionio,  fol.  Ibv". 

en  Moldavie,  selon   le   Mairiage  cusloins  iv." "»-■■'"- ', 

and  ccirnwii:es  ndopted  iy  ail  nations  0/  (i)  Henry,  Histoire  de  Roussillon  ,  t.  I, 
the  woild,  \>.   29.    Il   y    a   uu    proverbe       p.  lxxxv. 

alb.mand   .pii   semble  se   rattacher  aussi  ^^^  ^            ^^^,  j,^^  ^^^^^^^  ^^^  ^^^^.^^^ 

à  la   même  couluuie  :    Irer  aas   Lrliick  [wiih  herbs; 

luit,  fiihrt   die    ISrnut   licim.    Cet    usage  And  hère  hath  bcen  a  wedding  ,  Wjspe  , 

existait  aussi  dans  les   temps  appelés  lié-  [it  seems; 

roïqucs  :    Ducere    uxorem    était    même  Ben  Jonson  ,  ^ /«/e  qA" '«^  .  act.  m, 

encore,     selon     loule     ap[)arence,    une  se.  2;  t.  V],  p.  182,  éd.  de  Gifford. 
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cienne  province  romaine,  on  y  répand  de  préférence  des  feuilles 
de  laurier  (1).  A  Garnac,  on  en  offrait  même  cérémonieuse- 
ment une  branche  à  la  mariée  au  sortir  de  l'église  ('2),  et  en 
Ani^leterre,  où  l'inclémence  du  climat  avait  dû  cependant 
rendre  le  laurier  bien  rare,  les  conviés  aux  noces  en  portaient 
un  rameau  à  leur  boutonnière  (3).  C'est  encore  certainement 
une  tradition  romaine.  Le  laurier  était  pour  les  Romains  le 
symbole  du  triomphe  (4),  et  le  nouveau  mari  était  un  vain- 
queur (5);  comme  spécialement  consacré  à  Jupiter  (G),  il  pré- 
servait de  la  foudre,  probablement  aussi  de  toutes  les  calamités 
soudaines  et  des  méchantes  paroles  (7);  au  moins  dans  la  my- 
thologie populaire,  il  attirait  les  génies  bienfaisants,  écartait  les 
mauvais  esprits  (8),  et  nous  ne  savons  auquel  de  ces  titres  la  porte 
et  l'intérieur  des  maisons,  où  devait  se  célébrer  un  mariage, 
en  étaient  ornés  (9).  Peut-être  aussi  cependant  s'y  attacha- 


Voilii  pourquoi  Shakspere  a  dit  dans  Ro- 
meo uiiil  Juliit,  ac(.  IV,  se.  o  : 
Our  bridai  flowers  serve  for  a  buried  corse. 

Voy.  aussi  Barrey,  Ram-Alley  or  Merrci 
tricks ,  act.  v,  se.  1,  et  Armin,  Two 
mnids  of  Motllake ,  art.  I,  se.  1.  A  Co- 
logne, on  ornait  peudarit  !e  carnaval  le 
devant  des  maisons  de  branches  de  pin, 
et  les  enfants  allaient  quêter  de  porte  en 
porle ,  un  l)Ouquet  vert  .i  la  main,  en 
cijaniaiit  : 

Ich  bring'  zuii  Fastelabend  einen   griinen 
[Bu.'^ch. 

(1)  Voyez  entre  autres  L.imarque  de 
Pliisance,  Usages,  p.  -40.  Kn  Sardaigiie, 
on  plante  mênie  une  Ijranche  de  laurier 
dans  le  {jâteau  qu'il  est  d'usage  d'oH'rir 
à  la  mariée. 

(2)  t'ambry,  cité  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  cellique ,  t.  V,  p.  2-51. 

(3)  Loolv  !  an  the  wenches  ha'  not  found  'un 

[out , 
And  do  prazent  'un  with  a  van  of  rosemary, 
And  bays  to  vil  a  bow-pot  ; 
Ben  Jonson,  A  Laie  of  a  luh,  act.  l,  se.  2  ; 
t.  VI,  p.  U:i. 

(4)  I.aurus  Iriumphis  proprie  dicaltir, 
vel  {jratissinia  domibus  janitrix  Cacsa- 
rum  Poutifieunique;  Pline,  i.  xv,  cli.  30. 
Laurea  ista  ApoUoui  vel  Libero  sacrata 


est  :  illi,  nt  deo  teioruin  ;  huic,  ut  deo 
Il  iuuiphorum  ;  Tcrluilieii,  Di:  coiona, 
par.  ,\n.  Bacchus  a  une  couronne  de 
laurier  sur  le  vase  eu  sardonyx  connu 
sous  le  nom  de  Coupe  des  t'tolémées; 
Cabinet  des  médailles,  n°  279. 

(."))    On    criait    sur    son  passage    :    lo 
triuinpliej 
(G)    Et  dabitur  merito  laiire:i  vota  Jovi; 

Ovide  ,  Trislium  1.  IV,  él.  Il ,  v.  56. 

(7)  Aut  si  \iltra  placitum  laudarit ,  baccare 

[frontem 

Cingite,  ne  vati  noceat  mala  lingiia  futuro; 

Virgile,  Bucotica,  ég\.  vu,  v.  27. 

(8)    Passerat   disait,    nous   ne    savons 

trop  d'après  quelle  autorité  : 

Laurus  arnica  bonis  peniis  longeque  repellit 
Nube  cava  tectos  Lémures. 

(9)  Ornentur  postes  et  grandi  janua  lauro, 

disait  Juvénal,  .satire  vi,  v.  79,  et  encore 
maintenant  on  suspend,  dans  le  Langue- 
doc, des  guirlandes  de  laurier  et  de 
myrte  à  la  porle  de  l'Iiabitation  de  la 
mariée;  de  Nure,  Coutumes ,  p.  63.  Do- 
nius  tota  lauris  obsita,  tacdis  lucida  con- 
strepebat  Hymenaeuin  ;  xV|iiilée,  Meta- 
morpliosconl.  iv.  C'était  un  signe  de  fêle  : 
Poiie  i!omi  lauros,  disait  Juvcnal,  sal.  x, 
v.  65, 

4. 
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t-il,  un  peu  par  hasard  (1),  une  de  ces  idées  erotiques,  si 
chères  à  l'esprit  gaulois.  Les  premières  maisons  de  débauche 
se  donnaient  pour  des  cabarets,  et  un  bouchon  de  feuilles  vertes 
leur  servait  d'enseigne.  Quand  la  litière  de  paille,  qu'on  y  avait 
d'abord  grossièrement  étendue,  eut  été  remplacée  par  des  jon- 
chées de  laurier,  le  maître  annonça  son  luxe  en  suspendant  une 
branche  de  laurier  à  la  porte  ("2). 

Ce  nialheiir  est  venu  de  quelques  jeunes  veaux 
qui  metlent  à  l'encan  l'iiouneur  dans  les  bordeaux. 
Et  ravalant  Pliœbus,  les  Muses  et  la  p,race, 
font  un  bouchon  à  vin  du  laurier  du  Parnasse. 

a  dit  Régnier  (3),  qui  savait  pertinemment  ces  sortes  de  choses. 
Les  lieux  de  prostitution  en  reçurent  môme  le  nom  de  Lnures, 
qu'ils  conservent  encore  dans  l'argot  (4),  C'est  par  allusion  à 
cet  usage  que  Brantôme  disait  d'une  de  ses  héroïnes  :  Elle 
vouloit  encor  Iringuer  sur  les  lauriers  (5),  et  (ju'on  chante  dans 
une  ronde  très-populaire  parmi  les  enfants  en  Normandie  : 

JN'ous  n'irons  plus  au  bois,  les  lauriers  sont  coupés  (Gj. 

Ce  n'était  point  seulement  par  libéralité  que,  le  jour  de 
leur  mariage,  les  Romains  jetaient  des  noix  (7)  :  elles  avaient 
probablement  un  sens  métaphorique  et  signifiaient  que  le  mari 


(1)  Nous  (levons  cc])ciii'ant  faire  ol)- 
scrvcT  qu'il  y  a  une  soiu-  de  lapport 
philologique  entre  Kô.iiuî,  Laurier  qui 
est  devant  la  porte,  et  Kiliixo?,  Plainte 
amoureuse  à  la  porte  d'une  inaîirebse. 
On  connaît  aussi  une  pierre  anlique  re- 
présentant d'un  côté  un  l'riape  ,  et  de 
l'autre  une  coiiroiine  de  laurier  avec  une 
branche  de  palme  et  les  lettres  •t^xv',; 
Winikeliuann ,  Description  dcx  pierres 
gravées  <iu  IS.  de  Stosili,  n"  IGôO. 

("2)  Cela  sijjniHait  d'ailleurs,  avec  une 
clarlé  plus  que  suffisante,  Ici  Tini  se  ma- 
rie ,  et  le  Ifiio  y  éialt  jjrohabh'Uient  au- 
torise ])ar  la  tradition,  ])uisque ,  selon 
Terluilien,  De  Coroiia  mi//(i.-.,  Bacclius 
avait  une  couronne  de  laurier  :  voy.  ci- 
dessiis  ,  p.  .51,  note  4. 
(.3)  Satire  iv. 


(4)  Francis(|ue- Michel  ,    Dictionnaire 
d'anjnt,  p.  "ii'). 

(5)  Des  dames  (jallantcs,  IV  discours. 
(b)  Naguère  encore,  en  Lorraine,  pour 

célébrer  le  retour  du  mois  de  mai,  ccr- 
lainemi  ni  par  un  souvenir  plus  ou  moins 
vajjne  des  aiieieimcs  fêles  Florales,  les 
lèles  les  plus  inq>udiques  de  l'Antiquité 
classique,  les  jeunes  j;ens  aUachaieiU  à 
leur  cliape.in  une  petite  branche  de  lau- 
rier ou  de  romarin;  lïichard.  Traditions, 
p.  174. 

(7)  Sparge,  marite,  nuces  ;  tibi  descrit  Hes- 
l'perus  Ootam; 
Virgile,  Bucolica ,  égl.  vin,  v.  30. 

Voy.  Festiis,  p.  177,  éd.  de  [antlcmann, 
et  Martial,  Epiijnimmata ,  1.  V,  ('p.  xxx, 
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quittait  les  divertissements  de  la  jeunesse  pour  entrer  dans  le 
sérieux  de  la  vie  (1).  Elles  auraient  même  exprimé  aussi,  au 
dire  de  Pline,  une  idée  religieuse  (2)  :  la  double  enveloppe 
qu'il  fallait  briser  pour  arriver  à  l'amande  semblait  aux  Romains 
un  heureux  symbole  du  mariage  (3),  et,  sans  doute  par  une 
raison  mythique  bonne  à  rappeler  en  pareille  circonstance, 
Vénus  avait  été  surnommée  en  Grèce  la  Déesse  des  noix  (4). 
Quels  qu'en  aient  été  l'origine  et  le  vrai  sens,  la  coutume  de 
briser  des  noix  les  jours  de  noces  fut  apportée  dans  les  Gaules 
et  s'y  est  conservée  sous  des  formes  diverses.  On  n'attend  pas 
à  Gaillac  que  la  cérémonie  du  mariage  soit  terminée  :  lorsque 
les  époux  sont  encore  agenouillés  au  pied  de  l'autel,  on  leur 
jette  une  grêle  de  noix  sur  le  dos  (5).  Au  bal  que  le  fiancé 
doit  donner,  dans  le  Gex,  le  jour  que  ses  bans  sont  publiés 
à  l'église  pour  la  première  fois,  les  invités  ne  manquent  pas  de 
semer  des  noix  à  pleines  mains  (0),  et  l'on  eu  répand,  en 
Poitou,  dans  la  salle  où  se  tient  le  festin  de  noces  (7).   Les 


(1)        Da  nuces  pueris,  iners 
Concubine.  Satis  diu 
l.iisisti  nucibus  :  lubet 
Jam  s-rviie  Tlialassio. 
Concubine,  niices  da; 

Catulle,  n°  LXl ,  v.  131. 

De  l.'i  le  proverbe  Nuces  relinqnerc  :  vov. 
Perse,  sal.  l,  v.  10,  et  les  ditférenls  jeux 
auxquels  servaient  les  noiï,  dans  Ovide, 
Nux,  V.  7.3-8G.  Oans  la  Cornouaille,  la 
mariée  chante  au  repas  de  noces  une 
chanson  qui  a  pour  refrain  :  Adieu,  mes 
compagnes  ;  adieu  pour  toujours  !  Sou- 
vesire.  Les  derniers  Bretons,  P.  1,  cli.  ii, 
par.  4. 

(2)  Quae  causa  eas  (nuces)  fecit  reli- 
giosas;  Pline,  Historiae  naturalis  I.  xv  , 
ch.   22. 

(.3)  Honor  his  (nucibus)  peculiaris,  ge- 
mino  protectis  operiinento  ,  pulvinati 
primuni  caiycis,  mux  lignci  putaniinis  ; 
Pline  ,  /.  l. 

(A)  Kafiaxiî.  D'ailleurs,  le  grec  Kâpjov, 
Noix  ,  avait  probablement  une  liaison 
étymologique  avec  le  sanscrit  Kar,  Caéer, 
et  les  noix  étaient  devenues  un  symbole 
de  la  fécondité  :  voila  pourquoi   on   en 


jeiait  au  peuple  dans  les  fêles  de  Cérès  ; 
Fcstus,  De  verlioruiii  siifniftcalione,  p.  1S.5, 
éd.  de  Liiidemanu.  Voy.  Preller,  Ro- 
.misclte  Mytholocjic ,  p.  43tj,  et  INIanu- 
hardt,  Zfitsclirift  fiir  ileuhclie  Mytholo- 
gie iind  Sillenknnd ,  t.  III,  p.  9.")  et  suiv. 
Dans  la  cérémonie  du  mariage  jnil,  les 
n  luveaux  époux  remercient  le  Créaleur 
d'avoir  mis  le  noyer  dans  rKdeii  ;  INork 
(K.orn),  El)  iiiologiscli-symboliscli-mytho- 
lof/isclifs  HealH'itrlerbuch,  t.  lU,  p.  287. 
On  regardait  nïéme,  jiendant  le  moyen 
3j;e,  «pie  c'était  une  insulte  ,  que  de  plan- 
ter des  l-.ranclies  de  noisetier  à  la  porte 
des  jeunes  filles.  Lesquelx  coni|)aignons 
trouvèrent  que  devant  l'Iioslel  d'une 
jeune  tille  de  Pont-l'Kvcsque  l'on  avoit 
mis  du  may,  qui  esloit  du  bois  de  cou- 
dre, et  leur  fenibloit  qu'il  n'esioit  pas 
bien  honncsle  pour  le  meure  devant 
Toslel  d'une  bonne  tille  ;  Lettres  de 
grâce  (1393);  datis  du  Cange,  t.  IV, 
p.  198,  col.  2. 

(.5)  De  Nore,  Coutumes,  p.  91. 

(fi)  Depery,  /.  /.  p.   13. 

(7)  Gueriy,  /.  /.  t.  VIII,  p.  -iô2. 
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époux  ne  peuvent  traverser  un  village  en  sortant  de  l'église, 
dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  sans  y  manger  des  noix 
confites  (1).  Dans  le  canton  de  Karnevet,  c'est  à  la  mariée 
que,  peut-être  par  une  sorte  de  compensation,  on  donne  des 
noix  toute  la  première  nuit  de  ses  noces  ('2). 

En  arrivant  à  sa  nouvelle  maison,  l'épouse  romaine  la  trou- 
vait ornée  de  guirlandes;  le  seuil  était  oint  d'huile  et  des  ban- 
delettes de  laine  pendaient  le  long  de  la  porte  (3):  c'était, 
croyait-on,  lui  faire  commencer  la  vie  conjugale  sous  d'h.eureux 
auspices.  La  même  idée  se  retrouve  dans  l'Orne;  mais,  comme 
cela  devait  être  chez  un  peuple  moins  superstitieux,  elle  y  a 
pris  des  formes  [)his  pratiques  et  un  but  plus  positif.  L'entrée 
de  la  maison  est  fermée  par  des  rubans  auxquels  des  fleurs, 
des  faveurs  et  des  chapelets  sont  suspendus,  et  la  mariée  ne 
peut  passer  qu'après  les  avoir  détachés  elle-même  et  distribués 
aux  assistants.  C'est  alors  que  s'observe  presque  partout  un 
autre  usage  symbolique,  à  peu  près  inconnu  aux  Romains  (4). 


(1)  Lailoucelte,  Histoire,  topo/jrnpliie... 
des  Hautes-Alpes ,  p.  458. 

(2)  Caiiihry,  Voyage  dans  le  Finistère, 
I.  m,  p.  KiO.  Deux  lociilions  alleman- 
des :  In  die  Hasiln  ijihen.  Aimer,  litié- 
ralemenl  Aller  dans  les  noiseiiers,  et  Uas 
Jahr,  in  iveldim  viele  Nasse  warhsen , 
l>rini]v  viele  Kinder  der  Liebe ,  L'année 
où  pou<seiil  heaiicoiip  de  noix,  bian- 
coup  d'eiitiiiits  de  l'amour  viennent  au 
monde,  semltlent  se  rattacher  a  la  même 
Iradiiioii  ;  mais  peut-être  n'est-ce  en  r('a- 
lité  «pie  l'idée  de  ce  vandeville  oit,  ponr 
arriver  à  la  suppression  du  ireizième  ar- 
rondissement, l'antoritt"  municipale  dé- 
clarait la  cueillette  des  noisettes  interdite. 

(3)  Festa  coronato  non  pendent  liminc  serta, 

Infalaque  in  geminos  discurrit  candida 

[postes, 

disait  Lucaln,  1.  il,  v.  354,  des  noces  de 
Marcia  oit  aucune  des  couttimes  or- 
dinaires n'avait  pu  êire  observée.  Ideo 
novas  nuptas  illo  (ailipc  liipino)  perun- 
jjere  ])ostcs  sollias  ,  ne  qnid  niali  medi- 
camcnli     inlerrelnr  ;     Plnjc,     I.     XWill, 


cil.    37.   Régnier  lonail   encdre    dans    sa 

x^  satire  : 

De  la  graisse  de  loup  et  du  beurre  de  may. 

O  egregia  niiminiini  et  sini;iilaris  inter- 
])reiatlo  poteslalum,  nisi  )iosies  viroruni 
adipali  uiij^uine  oblinerentur  al)  sponsis; 
Arnobe  ,  Advers'is  Gcntes ,  I.  lu,  p.  115, 
éd.  de  lievdc,  1()51.  Moris  enim  erat  an- 
liipiilus,  ut  iiiilienles  |)nellae  .sininl  ve- 
nirent  ad  limen  mariti ,  et  postes  ante- 
(piain  in;;redereiitur,  ornarentur  laneis 
vitlis  et  oleo  iingnerent;  Isidore,  Etymo- 
logiaruin  1.  IX,  eli.  VIII,  par.  12,  p.  315, 
éd.  de  Liinleniann.  Voy.  aussi  Martia- 
nus  Capella,  I.  Il,  par.  1  Vl).  O'est  pro- 
bablement à  cette  idée  romaine  que  se 
rattache  la  siperstition  mentionnée  pai- 
ïhiers   :    Ceux    qui    croient   que   la    léle 

d'un  loup est  capable  de  les  préserver 

de  nialilice,  el  ipii  ponr  ce  sujet  l'alta- 
chent  aux  portes  de  leur  logis  ;  <lans  Lic- 
brecht,  Otià  i'iiperiaHn ,   p-.  220. 

(4)  U  existait  à  Ailièiies,  et  d'une  ma- 
nière irès-signilicativc  :  c'était  des  fijjues 
<|ue  l'on  jetait  a  la  j   iine  épousée   (voy. 


On  souhaite  une  nombreuse  famille  à  la  mariée  en  lui  jetant  des 
poignées  de  semences  et  de  fruits.  11  en  a  été  de  cette  tradition 
populaire  comme  de  presque  toutes  les  autres:  l'idée  première 
s'en  est  obscurcie,  et  l'on  a  fini  par  n'y  plus  voir  que  des  vœux 
de  prospérité  et  d'abondance  (i).  Mais  les  grains  dont  on  se 
sert  de  préférence  en  plusieurs  endroits,  représentent  beaucoup 
mieux  la  fécondité  que  la  richesse  (â);  on  les  jette  de  haut 
afin  qu'ils  puissent  glisser  plus  facilement  sous  la  robe  de  la 
mariée  (3),  et  il  y  a  des  pavs  où  celte  cérémonie  ne  peut  être 
remplie  que  par  la  mère  du  mari  (-4).  Le  sens  en  est  resté  aussi 
bien  clair  en  Lorraine  :  le  futur  y  porte  à  sa  fiancée  la  veille 
du  mariage  une  assiette  de  millet  ou  de  riz  au  lait  (5),  et  Po- 
lydore  Virgile  disait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  :  Dum  ingredi- 
tur  domum,  boni  ominis  causa,  super  ejus  caput  jacitur  triti- 
cum  quasi  inde  consecutura  sit  foeconditatem  (6). On  pratique 


Aristophane,  Prix,  v.  13i8),  et  ce  n'é- 
tait |)as  seulement  à  cause  de  la  uiulti- 
plicilé  (le  leurs  graines;  leur  forme  avait 
permis  d'en  taire  une  inclapliore  obscène. 

(1)  Vidi  in  (luibusdain  partions,  qiiaudo 
mnliercs  nuhebant ,  el  de  eccltsia  reili- 
bant,  in  iii^;ressu  ilomiis,  in  t'aciem 
earum  (rtniieutuni  projii  iebanl  ,  clan)an- 
les  :  Abundaulia!  Abuodautia!  quoil  jjal- 
lice  dicitur  Plenle,  l'Unie,  et  lanieu  ple- 
rumque  anlequani  aniius  iraiisiret  paii- 
peres  niendici  remanobant,  et  abundaniia 
omui  bonoruni  cartbaut;  dans  \Vrij;ht, 
Sélection  nf  latin  stariis ,  n"  cxxi,  p.  111. 
Ce  sont  même  des  pièces  de  niounaie  que 
l'on  répand  en  Arménie  sur  la  lête  de 
la  mariée;  Journnl  asialirpte,  1852, 
t.  I,  p.  46.  L'n  vase  rempli  de  fruits 
était  même,  dans  l'Antiquilé  classique, 
un  symbole  de  la  fécondité  :  voy.  le  ca- 
mée (bi  Cabinet  des  iiiéd.iill'S,  n»  8.>,  et 
le  bas-relief  publié  par  VVinckelniann , 
Monumeiili  inelili,  I.   I  ,  pi.  '2G. 

(2)  Ce  sont  des  jjlands  dans  le  Jura 
(Richard,  Trarli lions ,  p.  207),  et  des 
graines  de  navttle  dans  le  Morvan  ; 
Notice  sur  les  noces  de  campagne  dans 
le  Morvnnil,  jiar.  i.\.  On  sait  d'ailleurs 
que  Vénus  était  quelquefois  représentée 


une  tête  de  pavot  à  la  ni:nn,  et  c'élait 
certainement  un  symbole  de  tértilitc  : 
voy.  la  description  (pie  Pausanias  donne 
dans  son  seconol  livre  de  la  statue  de 
Canaclios.  Voilà  |)ourquoi  Cérès  était, 
figurée  avec  des  bouquets  de  pavot,  no- 
tamment dans  les  deux  camées  antiques 
du  Cabinet  des  médailles,  n<"  57  et  59. 

(3)  Por  las  rejas  y  ventanas 

Arrojaban  Uis,o  tanto 

Y  â  la  homildosa  Jniiena 
Se  lemi-tian  mil  granos, 
For  la  marquesota,  al  cuello  ; 

A  su  palacio  de  Bûrgos;  dansDiiraii, 
Romancero  général,  t.  I ,  p.  4S7. 

C'est  aussi  ])ar  la  fenêtre,  ou  d'un  étafje 
supérieur,  qi:e  l'on  jette  ce  grain  sur  la 
mariée  dans  le  Jura  (Richard,  Traditions, 
j).  207)  et  daus  le  Béarn  ;  de  INore,  Coii- 
tuines,  p.  12J. 

(4)  Depery,  Essai  sur  les  tnœurs  et  usa- 
ges sinijalirrs  du  peuple  dans  le  Pays  de 
Gex,  p.  15.  Cet  usage  se  retrouve  en  Sar- 
(lai.gne,  et  existait  déjà  d/ins  li  Prusse 
idolâtre;  Sclirader,  Germaiiisclw  Mytho- 
logie, p.  17(i  :  voy.  ci-dessus,  p.  4,  note  2. 

'(5)    l'iichard,  2Va(/i<!0îii-,  ]>.  188. 
(6)  De  inventoribus  reriim,  1.  I,  ch.  4. 
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ensuite    Ufie   superstition    toute   romaine,    et    quoiqu'on    ne 
puisse  plus  y  attacher  aucun  sens  réel,  elle  a  conservé  sa  forme 
primitive.  Pour  empêcher  la  nouvelle  épousée  de  heurter  contre 
le  seuil,  ce  qui  leur  eût  paru  du  plus  mauvais  augure  (1),  les 
Romains   la  portaient  sur   les  bras  dans  la    maison   de    son 
mari   (2),    et  dans  beaucoup  de  nos  campagpes  on  l'y  porte 
encore  (3).  Elle  prend  aussitôt  possession  de  son  ménage  en 
s'en  occupant  [A]  et  trouve  tout  exprès  un  petit  désordre  à 
réparer  :  c'est  habituellement  la  quenouille  qui  est  tombée  (5) 
ou  le  balai  qu'on  a  couché  par  terre  (G)  ou  mis  en  travers  de  la 
porte  (7).  Quelquefois  aussi  les  femmes  qui  préparent  le  dîner 
viennent  en  cérémonie  lui  j)réscnter  une  de  ces  grandes  cuil- 
lers dont  on  ne  se  sert  que  pour  faire  la  cuisine  (8).  A  Uome,  le 
mari  lui  remettait  alors  solennellement  les  clefs  (9),  et  la  saisis- 
sait ainsi   de  tous  ses  biens.  Comme  l'anneau  nuptial  lui  en 
avait  déjà  donné  l'investiture,  cette  cérémonie  était  en  France 
d'une  inutilité  complète  et  dut  y  tomber  en  désuétude.  Mais 
la  tradition  s'en  était  conservée,  au  moins  d'une  manière  indi- 
recte :  la  femme  qui  voulait  divorcer  le  signiliait  par  le  renvoi 
de  ses  clefs  (10),  et  quand  il  fallait  se  dessaisir  des  biens  qui 


(1)  Voy.  l'iiilarque,  Quaesliones  ro- 
manne ,  quesl.  .\xi.\.  Ce  qui  faisait  dire 
plaisamment  à  une  servante  de  Plante  : 

Sensim    super   adtolle    liinen    pedes   nova 

[nubta  :  sospes 

Iter  incipe  lioc,  ut  viro  tuo  semper  sis  su- 

[perstc's ,  etc. 

Casinrt,  act.  IV,  se.  iv,  v.  1. 

Tibulle  «lisait  même,    Carminum  1.  I,  cl. 

III,  V.  l'J  : 

O  qiioties,  ingressiis  iter,  milii  tri-tia  dixi 
offensum  in  porta  signa  (U'disse  pedem! 

(2)  TransIVr,  diuine  '-iim  bono  , 
Limtfn  awreolos  [le'les; 

Catulle  .  n"  1  XI  ,  v.  165. 
•Tralata  vetuit  cuntingere  llmina  planta; 
Pharsnlia,  1.  Il  ,  v.  359. 
(.'J)   Hcniy,     Histnire    de    lioitssillnn , 
t.I,  p.   LXXXiv,  etc.,  clc.  (Jetie  cnntume 
exisler.tit  aussi  en  Chine  selon  Davis,  La 
Chine  oxwerte,  t.  1,  p.  '270 

(i)  A  son  arrivée,  la  nK're  île  son  mari 


lui  présente  dans  la  Romajine  un  lahlier 
de  cuisine,  une  quenouille  et  un  Ijalai. 

(5)  nicliard,  Traditions,  [).  206. 

{())  Oepery,  Essai  sur  les  mœurs  du 
Pays  de  Gex,  p.    lô. 

(7)  D.ins  la  Lorraine,  le  Berry,  le  Mor- 
van,  le  Bazadais  (Lamaïque  de  Plaisance  , 
Usiitjcs,  p.  47)  et  les  Laudes  de  Gasco{;ue; 
Jt.tcltc  (l'Jiiiiitaiiu-,  t.  L  p.  '2H. 

(H)  \  Donimarlin,  l)rès  de  Uemirc- 
niont;    Hicliard,  Traditions,  p.   209. 

(9)  Feslus,  Exterpta,  s.  v.  Ci.avim  ; 
Tcrtullien,  De  exiiorlationc  castitalis , 
par.   XII. 

(10)  Mulier  offensa  claves  rcuiisit,  do- 
muni  icvcriit  ;  saint  Anibroise,  Opéra, 
Ici.  XI. vu.  «ionime  sii;ne  Kj^.d  <lu  ilivorce, 
la  Loi  des  Doiizi'-'raldes  dis.iil  même  au 
mari  :  Clai'cs  adimito.  Voy.  Godet,  ,Vo/es 
à  In  Coustumc  de  Cl'aalons,  p.  3G  B,  éd. 
de  I(il5, 
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n'entraient  pas  dans  son   douaire,  la  veuve  les  jetait  avec  sa 
ceinture  sur  le  corps  de  son  mari  (1). 

Il  est  beaucoup  trop  naturel  de  vouloir  prolonger  sa  joie  et 
l'accroître  encore  en  mangeant  et  en  buvant  ensemble,  pour 
que  nous  cherchions  l'origine  des  repas  de  noces  dans  l'his- 
toire d'aucun  peuple  :  c'est  un  sentiment  qui  se  produit  partout 
de  lui-môme;  ce  n'est  pas  un'souvenir.  Quoique  les  anciens  Ro- 
mains sacrifiassent  un  cochon  le  jour  de  leur  mariage  ('2), 
nous  ne  rapporterions  pas  non  plus  à  une  tradition  romaine 
l'usage,  même  beaucoup  plus  général  qu'il  ne  peut  l'être,  de 
tuer  un  cochon  pour  mieux  recevoir  ses  conviés  (3).  Le  nou- 
veau mari  tenîiit  autrefois  table  ouverte  : 

Puis  a  festc  ses  genz,  dont  moll  a  assaniblée, 
de  fjeiit  loiiii^'  et  de  près  qui  n'i  fu  pas  mandée, 

disait  un  de  nos  vieux  poëmes  (i).  Encore  maintenant  on  fait 


(I)  Et  là  renonça  la  duchesse  Mar{;iie- 
rile  a  ses  Ijiens. ..  en  meclatii  sur  sa  re- 
préseniacion  sa  ceiiiliire,  avec  sa  bourse 
et  les  clefs,  comnr)e  il  est  de  coiislume,  et 
de  ce  ilenianda  iiislruiiiens  ;i  im{;  noiaire 
publique  f|ui  là  estoit  présent;  Monstrelei, 
Chronique,  1.  1,  cl),  xviii,  p.  89,  éd.  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France. 

A  peu  que  je  ne  me  dessains 
Pour  faire  ung  beau  ced')  bonis; 
Farce  de  Colin;  dans  la  Bibliothèque  el- 
zévirienne,  Théâtre,  t.  I ,  p.  228. 

Voy.  Pasqiiler,  Recherches  de  la  France, 
1.  IV,  cl).  X,  et  les  Coutumes  de  Mcnux, 
art.  ;yî  et  .53;  de  Chàlons,  an.  30;  de 
Laoïi,  art.  ICi;  de  (^ilry.Ail.  91,  eic.  Cet 
usaye  pourrait  cejjendant  nous  être  aussi 
venu  du  iVord  :  en  y  acco)dant  sa  lille  en 
mariage,  le  père  disait  :  Uo  tibi  liliain 
meaniad  liouurem,  et  uxoreuiad  niediuni 
lectuui,  ad  jauuas  et  clavcs,  et  ad  omuem 
terliaiii  pecuniani  possidcndam  in  niohi- 
lib»s  bonis  ac  iuimobilibus  ;  Olaus  Mag- 
nus ,  iJe  gentium  scptentrionalium  vnriis 
condition'hus,  I.  XIV,  cl),  ix,  p.  .jj"2,  éd. 
de  Bàle,  1567.  Les  clés  y  donnaiou  uiême 
une  SOI  le  de  légitimité  au  concubinage  : 
In  Dania,  qui  in  dotno  sua  concubi- 
nain  habct,  et  ejusdem  consuetudu)e  pa- 


lani  utitur,  et  clavcs  illi  coinmiitil,  el 
commun!  viciu  [ler  trieuniuni  eut))  illa 
utitur,  eo  elapso,  justae  ux())is  vicein  obti- 
nebil;  Stelieliii,  ou  plutôt  Millier,  De 
Hicrnlngin  feu  henediclionc  sacfvdntali  in 
tnalrinionii  negntio  usitulu,  cli.  Vir,  par.  4, 
fol.  Il  V». 

(•2)  Voy.  Varron,  De  ri-  rwlici,  1.  ii, 
cl),  -i;  C.anteluis,  De  nuptiis,  a  la  tin; 
l'iliscHS,  Lrxirnn  anliijuil'iturn  roiiinna- 
ruin,  s.  v.  Sacrificium  nupti.\le  et  Por- 
(.us  Troianus  nsia  La  Porchella,  p.  '2o, 
2^  édil.  On  avait  d  aboi-d  tue  un  cochon 
])our  mieux  célébrer  toutes  les  fèlcs  : 

Sus  eratin  pretio  ;  caîsa  sue  festa  colebant  ; 
Ovide,  Fastoruni  I.  vi  ,  y.  179; 

et  l'usage  se  conserva  d'en  saci  ifier  un  le 
jour  de  ses  noces.  Probal>lciiieiii  a  l'ori- 
gine, on  avait  choisi  île  préférence  une 
truie  à  cause  de  sa  fécondité. 

(3)    Je  tuerons  la  grand'  lonande 
le  jour  que  j'  les  marierons; 
La  fêle  à  Coins ,  dans  Ribault  de  la  Laii- 

garlière.    Noces,   p.    20,    et  Jaubert, 

Glossaire,  t.  II,  p.  23. 

Cela  se  chante  aussi  dans  le  Bourbonnais; 
Bâtissier,  l'oijage,  t.  H,  |>.    18. 
(-4)  De  Gautier  d\lupais,  p.  32. 
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habituellement  ce  jour-là  des  distributions  de  comestibles,  et  il 
y  a  des  campagnes,  surtout  en  Bretagne  et  en  Normandie,  où  l'on 
accueille  indistinctement  tous  les  pauvres.  Mais  nous  ne  vou- 
drions pas  non  plus  y  voir  l'imitation  irréfléchie  d'une  coutume 
qui  avait  à  Athènes  une  raison  philologique  et  une  cause  lé- 
gale (1).  On  croit  partout  rendre  son  bonheur  plus  complet  en 
le  faisant  partager  aux  autres,  et  il  y  avait  déjà  dans  le  moyen 
âge  des  gens  très-empressés  à  lutter  de  faste  avec  leurs  voisins 
et  fort  désireux  de  s'acquérir  un  renom  de  munificence.  Pour 
faire  montre  d'activité  et  ne  devoir  son  bonheur  qu'à  lui  seul,  le 
Romain  offrait  de  ses  propres  mains,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage,>  des  sacrifices  qu'en  toute  autre  circonstance  il  laissait 
aux  soins  des  prêtres  ('2),  et  une  coutume  analogue  s'est  con- 
servée en  France  à  travers  tout  le  moyen  âge  :  le  marié  ne 
s'assied  pas  à  table  et  veille  lui-même  à  ce  que  tous  ses  con- 
vives soient  bien  servis  (3).  Les  Athéniennes  ne  sortaient  pas, 
même  ce  jour-là,  de  leur  réserve  ordinaire;  elles  se  mêlaient  le 
moins  possible  avec  les  hommes,  et  mangeaient  à  j)art  (4); 
cette  division,  si  singulière  un  jour  de  mariage,  se  retrouvait  en 
Poméranie,  et  malgré  toutes  nos  habitudes  de  sociabilité  et 
de  galanterie,  les  hommes  et  les  femmes  allaient  autrefois  à 
l'église  en  deux  troupes  complètement  séparées  (5).  Il  y 
avait    à   Athènes   des    gâteaux    qui,    par    un   souvenir   rap- 


(1)  râii's;  signifiait   à  la   fois    Noces   el  molabat  ;  Apulée,  Mclamorphnseon  1.  iv. 

Fesiiii,   et  pour  (-lahlir   l'éiat  civil  de  la  ,„, -t^                          .   .,       ,.,  ^,  „^ 
c                   '                             .       .       .      ,  (3)  Encores  convient-il  nu  il  serve 
teninie,  on  prouvait  p,.r  témoins  t,-.^-^^a:  ^  j^^le  touto  la  caterve; 
Tfa^ou;  :  voy    Isaeus  ,  De  Cinmis   haerr<li-  Sermon  nouveau  et  forljoyeuU  des 
taie;  dans  Reiske,  Omlnres  attici,  t.  VU,  maulx  du  mariage. 
p.   •Î0\   et  '207.    L'iisap,(;  des  repas  de  no- 
ces existait  aussi   à   Home,  an  moins  du  ^et  usage  s'est  conservé  en  Normandie  et 
temps  des  crnucifurs  :  dans   le   Cliarlrain;    Mémoires  de  l' Àta- 

déiiiic  celtique,   t.  IV,  i).  2.'>0. 

Signatae  tabula,-  ,  «lictum  Feliciler!  ingens  (,^  Aihénce,  1.  xiv,  p.  Mi  o  :  Té..a?aî 

Ooena  sedet  ;  Vi                              '  '      „,.  t.           .  ^ 

Juvénal  ,  sat.  il,  v.   119.  J?ar^,=<;    toV.   v.vçct,.û,v  uza?    tl  S-,  t.ov  av«f«v. 

Ce  n  était   plus  1  usa,;e  a  liome  :  l'enimae 

(-2)  Consensu   )>nrciit(ini    tabulis  etiam  cum  viris    cubaii'iilius   sedeiitcs   coénita- 

niariius   niincnpaïus,    ad   nuplias   ofHcio  haut  ;  Va'èr".'  Maxime,  1.   il,  cli.   l. 

Ircipieiiti  co{;n,itoruni  (M  affiiiiuin  stipaïus,  (5)   Oe  Onya,  Cèrciuonies  niiplinles  de 

icmplis  et  aeilibns  piiblieis  victiiiias   ini-  Inutrs  les  niitinns,  p.    10.  Au  reste  la  si'- 
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porté  d'Orient  (1),  ou  la  signification  symbolique  des  grains 
(2)  et  du  miel  (3)  dont  ils  étaient  composés,  jouaient  un 
rôle  essentiel  au  banquet  nuptial  (4)  :  la  langue  n'avait  même 
qu'un  seul  mot  (5)  pour  la  femme  qui  les  préparait  et 
celle  qui  avait  négocié  le  mariage,  et  l'on  mange  encore 
presque  partout  des  gâteaux  sucrés  d'une  espèce  particu- 
lière (0).  Sans  doute  pour  montrer  le  néant  des  félicités  hu- 
maines, les  époux  juifs  brisent  immédiatement  après  la  céré- 
monie la  coupe  par  laquelle  ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre.  La 


paralion  des  lioinmcs  et  des  femiiies  se 
trouvait  aussi  dans  l'anrit'i)  iNord  [Forn- 
inannai();jur,  I.  IX,  \t.  37:2),  et  avait  en- 
core lieu  à  Luhcek  au  comnieiirement  du 
seizième  siècle  ;  Weinliolil,  Die  chutschen 
Fraiten  in  dcm  Mittclaltcr,  y.  25  i. 

(1)  Comme  nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  le  remarquer,  le  dieu  (jui  repré- 
sentait dans  l'Inde  la  puissance  généra- 
trice tenait  un  gâteau  a  la  main. 

(2;  C'était  orilinairemeut  de  la  graine 
de  sésame   : 

Aristophane,  Pax,  v.  869. 

(3)  KœTa/'jffjjofcà  :  voy.  Slésiclioros  , 
fragni.  ii,  et  le  Sclioliaste  d'Arislo|)hane, 
/.  /.  On  voulut  cpie  le  j^oTit  de  ces  gâteaux 
répondit  à  leur  deslitiaiion  :  la  même 
raison  les  a  lait  nommer  eu  anglais  Sweet- 
cakes. 

(4)  Le  Cliœur  dit  aux  spectateurs  à  la 
fin  de  la  Paix  :  *Av  l-j-ti-nr^a-iLi^iv.,  itiaxoûvxa; 
IStalii  :  voy.  aussi  Lucien,  De  convivio, 
par.  XVI.  Proliablemcnt  les  iolées  ([ui 
avaient  donne  naissance  à  ce  rite  n'étaient 
pas  inconnues  en  Italie,  car  Viryile  disait, 
Bucolicd,  éj)l.  vil,  V.  33  : 

Siniim  lactii,  et  haec  te  liba,  Priape,  quot- 

[aniiis 
Exspeetare  sat  est  ;  ciistos  est  pauperis  horti, 

et  nous  savons  jiar  l'rudeiilius,  Cniilra 
Sijrnitiachum,  |ioëm.  I,  v.  113,  iju'eucore 
de  son  temps  on  offrait  tous  les  ans  des 
gâteaux  à  Priape. 

(5)  Avjiiio'jpYo;. 

(6)  Cet  usage,  encore  observé  en  Béarn 
(de  Nore,  Coutumes,   p.  123j,  n'est  plus 


général  en  France;  ni.iis  il  a  conservé 
totite  sa  force  en  Allemagne  et  en  .Angle- 
terre : 

The  liippocras  and  cake?  eat  and  dranl;  off; 
Beaumont  et  Fletcher,  Scorn/ui  Lady, 
act.  [,  se.  1 . 

Ces  gâteaux  y  sont  même  appelés  Bride- 
cakes  : 

Their  bride-cakea  be  ready,  our  ba°-pipes 
[do  play; 
The  wooing  of  Queen  Catharine. 

Morosinus  disait  même  dans  son  Pripatns, 
p.  165  :  Sumanalia,  panis<Tatad  Formam 
rotae  t'actus;  hoc  utunlur  l'apaiu  in  nup- 
liis.  Cet  usage  avait  ceriainement  une 
siguihcation  mytliique;  un  pas.s^ge  de 
VHistory  ofJaik  of  Sewbiny  ne  permet 
pas  d'en  douter  :  Tliere  was  a  fair 
hride-cup  oFsilver,  gilt,  carried  beCoie 
lier  (ihe  bride),  wherein  was  a  goodiy 
braucli  of  roseniary,  gilded  very  fair, 
hung  abotit  with  silkeii  ribbands  of  ail 
coiours.  Musicians  came  next,  ihen  .i 
groupe  of  maidens,  sonie  beanng  grcal 
brille-cakes,  otliers  garl.iiid  of  wlieat  fi- 
nely  gilded,  and  tliey  p:^^sed  on  to  liie 
churcli  ;  dans  Drake,  Sliukspeaie  and  lii.\ 
limes,  p.  lut),  éd.  de  Paris.  Ùii  pourrait 
même  croire  à  u!i  rapport  philologique 
eiure  Sol,  Soûl,  Câteau  eu  uii;;'o-saxoii 
(Selle,  suie,  en  llauiaud),  et  le  goilmpte 
Sahj(i,eu  anglo-saxon  Sellan,  Sjlliin,  Sa- 
criher.  Février,  le  mois  des  expiations, 
qui  continue  à  commencer  un  temps  de 
pénitence,  s'appelait  en  anglo-saxon  Sol- 
monatli.  Mois  des  gâteaux;  Menons  pla- 
centnnim,  dans  le  latin  de  liède  ;  Snl- 
inaend,  en  vieux-flimaiiH,  et  dans  l'anglais 
du  moyeu  âge,  Pancake-monlli. 
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même  coutume  se  retrouve  dans  les  mariages  grecs,  mais  pro- 
bablement avec  une  inleulion  dilTérente  :  c'est  une  de  ces  idées 
gracieuses  qui,  dans  ce  fortuné  climat,  se  mêlent  pour  ainsi 
dire  naturellement  à  toutes  choses;  on  vent,  en  l'empêchant 
d'être  profané  par  aucun  autre  usage,  conserver  à  un  vase 
devenu  si  cher  tout  son  prestige  et  garder  soi-même  tout  le 
charme  de  ses  souvenirs.  11  y  a  des  pays  en  Allemagne  où, 
avant  de  se  séparer,  les  convives  jettent  à  terre  les  verres  dont 
ils  se  sont  servis  (1),  et  ce  sentiment  a  eu  dans  le  Bas-Langue- 
doc des  exigences  encore  plus  étendues;  on  y  casse,  aussi  à  la 
fin  du  repas,  toutes  les  assiettes  et  tous  les  plats  (2).  Quelque- 
fois en  jNorrfiandie  la  chaise  de  la  mariée  est  ornée  de  bou- 
quets et  recouverte  d'un  linge  blanc  :  c'est  sans  doute  une 
coutume  Scandinave,  devenue  bien  inintelligible  au  milieu  des 
raffinements  d'un  luxe  qui  a  pénétré  jusqu'au  fond  des  cam- 
pagnes; mais  une  vieille  légende  mythologique  nous  apprend 
qu'autrefois,  dans  le  Nord,  une  des  recherches  caractéristiques 
des  jours  de  noces  consistait  à  couvrir  les  tables  et  les 
chaises  (3). 

Dans  [)lusieurs  villages  de  la  Beauce,  les  jeunes  filles 
apportent  alors  deux  tourterelles  à  moitié  cachées  dans  une 
corbeille,  et  après  les  avoir  embrassées,  la  mariée  leur  donne 
la  volée.  On  ne  saurait  mécorniaître  un  souvenir  resté  vivant 
du  culte  de  Vénus  :  la  tourterelle  lui  était  jadis  consacrée  (4), 


(1)   Nnianitnciit    dans    le    Laiisiz    :    ce  Mémoires  de  la  Snciclé  des  antiquaires  dr 

spril  les  t'enimi  s  qui  lonl  celte  exéculion,  France,  I.   X^UI,  p.  452. 
Cl  pe.u-élre  la  pensée  .le  mcure  «ne  fin  (3)   Voy.    Colsl.orn,    Deutsche   Mytho- 

au    l>anquct   11  y    csl-ellc    pas    clianjjère.  /o,,/,.    i,    139 
Autrefois   lis  deux  époux  v   criaient,  en  ,    '  ,,  .  , 

brisant  le  verre  dont  ils  s'ëtaient  servis  :  ('*)  "  i,''  ""^'V.'"  "^''f  •""■"""''"'^  ;"'"- 

Sir  pereant  <p.i  cnnjuj;i,.ti,  noslruni  <liri-  T"-;  ""  <l''-  c^'  f'i;u>cc  connue  un  de  ses 

inerc  aul  n.overe  rixas  sala^unt;   .Muller,  ^"rd.u.s    a  sa  nt.n.i  (voy.  lie^er,   I  hcsau- 

De  Hierolo,,ia  seu   benedictione  nuntiali,  >u^    ln„ulenhunj,ens,s  selrctns.  t.  III     p. 

ch.  IV    nar    xix  ~~^'  ^'  "'"'  ^""  seui  ;  Monllaucotj,  jltitt- 

finilc   expliiiiice,    pi.    lO'î.-    L'Amour    eu 

(•2)   On  les  lirlsc  a^ls^i  avec  fracas  dans  jiresse  inie  sur  sa  poitrine  dans  lui  (■atiiée 

le  l'oitou,  mais  seuleuiciU  au  mariage  tlu  où  est  représenté  son  niaria;;e  avec  l'sy- 

dcrnier    euFant    d'une    lauiille;    Guerry,  clié  ;  Clioice  0/  genis,  t.  I,  [)l.   50. 
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et  si  ce  n'était  pas  encore  la  poétique  image  d'un  sacrifice  (i),  ce 
serait  une  promesse  en  action  à  la  déesse  des  amours  de  ne  plus 
retenir  pudiquement  ses  sentiments  et  de  les  laisser  désormais 
prendre  aussi  leur  essor  (2).  Quelquefois,  dans  le  Berry,  on  plante 
solennellement,  avant  la  consommation  du  mariage,  sur  le  toit 
de  la  maison  conjugale,  deux  choux  arrachés,  l'un  dans  le 
jardin  de  l'époux  et  l'autre  dans  le  jardin  de  la  mariée  (3). 
C'est  sans  doute  une  allusion  à  ce  dicton  populaire  que  les 
enfants  se  trouvent  sous  un  chou  (4);  mais  la  pensée  première 
est  certainement  païenne.  Par  sa  tige  droite  et  la  multiplicité 
presque  infinie  de  ses  graines,  le  chou  était  devenu  un  symbole 
du  phallus  (5),  et  son  mode  de  fructification,  sa  fleur  sortie 
d'un  gros  ventre,  l'avaient  rendu  cher  à  Vénus  (G).  Ce  n'était 
pas  même  là  le  seul  souvenir  de  cette  signification  erotique 
que  les  traditions  populaires  eussent  conservé.  Dans  le  Cas- 
trais, les  mariés  ne  manquaient  pas  de  manger,  la  première 
nuit  de  leurs  noces,  une  soupe  aux  choux  (7),  et  le  mardi 
gras,  à  Yerfeil,  non-seulement  la  porte  de  tous  les  nouveaux 
époux  de  l'année  était  décorée  de  choux,  mais  ils  se  prome- 


(1)  Les  femmes  sacrifiaient  quelquefois 
des  tourierellcs  le  jour  de  leur  ni;iriaj;e 
(voy.  le  Museo  Fiorentino,  t.  H,  )il.  74), 
et  Properce  disait  dans  une  élégie  à  sa 
maîtresse  : 

Sed  cape  torquatae,   Venus   o  regina,  co- 
[lumbae , 
obmerilum,ante  tuos  guttura  sectafocos  ; 
Amorum  1.  fV,  él.  V,  v.  63. 

(2)  Celte  coutume  se  retrouve  eu  Pius- 
sie,  où  l'on  a  seulement  remplacé  les 
tourterelles  par  deux  autres  oiseaux,  et 
c'est  dans  l'éfjlise  même,  immédiatement 
après  la  célébration  du  mariage,  qu'on 
les  met  en  liberté.  A  Carnac,  on  présente 
également  à  la  mariée,  au  sortir  de  l'é- 
glise, un  oiseau  lié  par  des  rubans  à  une 
branche  de  laurier,  et  elle  s'em|)resse 
aussi  de  le  détacher;  Mémoires  de  V Aca- 
démie celtique,  t.  V,  p.  251. 

(3)  G.  Sand,  les  Noces  en  Berry,  à 
l'appendice  de  La  Mare  au  diable. 

(4)  Elle  est  très-générale  en  Norman 


die  :  selon  une  crt'Vance  répandue  en 
lielgiqiie,  il  n'y  aurait  que  les  garçons 
qui  sortissent  d'une  ))orunie  de  chou,  les 
lilles  viendraicntd  une  liiidïe  de  romarin; 
WolF,  Beitriige  ziir  dciilsclien  Mythologie, 
t.  II,  p.  359. 

(3)  KaAoç,  Tige  de  chou,  signifie  même 
queli|uefoispositivemcnt  Phallus,  et  Celse 
a  donné  à  Caulis  le  sens  de  Mentula.  On 
a  cru  aussi  reconnaître  des  rapporis  philo- 
logiques entre  Xà^vo;,  Lascif,  et  î.àyavov, 
Chou. 

(G)  On  l'appelait  à  Athènes  'Açpoob-r;  iv 
x?,t:oi;,  et  Pline  disait  :  Histnrine  naliiralis 
i.  XIX,  ch.  IV,  par.  19  :  Ilurtoque  et 
foco  tanluni  contra  invidentium  effasci- 
nationes  dicari  videmus  in  remedio  saty- 
rica  signa,  quanquani  hortos  tutejae  Ve- 
neris.etc.  Peut-être  même  son  surnom  de 
KwXiàî  vient-il  en  définitive  de  Kaj>,o5,  et 
non  du  promontoire  de  Colias. 

(7)  De  Norc,  Coutumes,  p.  91. 
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uaient  dans  la  ville  montés  sur  un  àne,  l'animal  consacré  à 
Priape,  et  on  jetait  sur  leur  passage  des  fleurs  et  des  feuilles  de 
choux  (I). 

Le  peuple  met  dans  tous  ses  sentiments  une  logique  exces- 
sive :  il  ne  tiendrait  nulle  part  pour  suffisamment  chères  des 
fêtes  que  l'on  célébrerait  sans  pompe  et  sans  bruit;  pour  lui 
paraître  complètes,  il  faut  qu'elles  soient  carillonnées.  Nous 
ne  voudrions  donc  pas  attribuer  à  rinflueuce  d'aucune  tradition 
les  danses  (2)  ni  les  chants  {?>)  qui  tiennent  une  si  grande  place 
dans  les  divertissements  habituels  des  mariages  (4).  Quoique 
d'origine  plus  moderne,  les  représentations  que  viennent  donner 
à  prix  d'argent  des  personnes  étrangères  à  la  noce  (5)  ne  nous 
semblent  aussi  qu'mie  forme  un  peu  renouvelée  d'une  cou- 
tume ancienne  (6).   Peut -être  ferions-nous  seulement  une 


(1)  De  Noie,  Coutumes,  p.  68  :  voy. 
aussi  Ibidem,  ji.  279,  ini  siM.;;ulier  iisa{;e 
de  la  cornniiiiie  île  Fullais,  dans  le  dc- 
jiarlemerii  de  MaineelLoire. 

(2)  Ou  lit  déjà  dans  ÏOdj.isée,  1.  xxili, 
V.   134: 

ûv  xév  Tt;  oalïi  -^a-^ov  'éjjLjjLEvat. 

En  Lorraine,  le  marié  danse  avec  toutes 
les  femmes  et  la  mariée  avec  tous  les 
hommes;  llichard,  Traditions,  p.  21'2. 

(3)  Tibia  pro  lituis,  et  pro  clangore  tubarum 
Molle  lyrae  fntistumque  caiiant; 
Claudien  ,  De  iiuptiis  Honorii  ,  v.  195. 

Voy.  aussi  Cieéron,  Tusculnnarum  ijuacs- 
tioniim  I.  V,  cli.  34. 

(i)  Nous  rappellerons  seulement,  sans 
en  tirer  aucune  consiquence  précise,  que 
saint  Chrysoslonie  se  plaint,  dans  sa  (pia- 
rante-di'uxième  homélie  sur  les  Actes 
des  Apôtres,  (jue  jiour  Se  réjouir  à  l'oc- 
casion du  mariage,  les  lionimes  se  font 
animaux,  qu'ils  hennissent  comme  des 
chevaux  et  luent  comme  des  ânes,  et  na- 
guère encore  il  n'y  avait  ])as  de  belle  iiore 
ilaiis  le  iléparleincnt  de  l'Orne  sans  qu'il 
y  eût  des  bomnies  qui  ruaient  et  yalo- 
])aicnt  sur  des  chevaux  de  carton  ;  Ar- 
chives de  la  Normandie,  t.  Il,  p.  073. 

(5)  Yvon  s'est  approprié  le  canon  i.iv 
du   coucile   ile  Laodicéc   :    Noa  oportet 


ministros  allaris  vel  quoslihet  cicrifos, 
speciaculis  aliquibus  quae  aiil  in  nuptiis 
aut  in  coenis  exliihentur,  intéresse;  sed 
antequam  tliymelici  in.<;rediantur,  sur- 
{jere  eos  de  convivio,  et  abire  debere  ; 
Decrcli  P.  xi,  cli.  78. 

Firent  li-s  noces  richement; 
assez  i  firent  venir  gent; 
Assez  i  ot  chanté  de  geste  ; 
ChastuicmeiU  d'un  père  à  son  fils  ;  B.  1 , 
fonds    de    Saint -Germain   français, 
n"  1239,  fol.  2  v°,  col.  2. 

Andan  de  boda  en  boda  cltrigos  e  cintoros; 
Arcipreste  de  Hita,  st.  1289. 

Romances  or  historical  rimes  made  on 
purpose  for  récréation  ot  llie  commoii 
])cople,  al  (;hrisimasse  dinncr  or  bride- 
ales;  Arlof  encjlish  poesy,  cah.  m,  fol.  1. 

(6)  Voy.  YOdyssée,  1.  iv,  v.  IK,  et  le 
Banquet  de  Lucien,  ch.  xviil.  Le  vers 
cité  par  l'cstus,  s.  v.  QuAESo,  est  sans 
doute  lire  d'une  chanson  matrimoniale, 
ainsi  que  l'a  conjecturé  Holomainis,  Ob- 
servaliimum  qune  ad  veiercm  iinplinrum 
rilum  pertinent  lihrr  sintjnlnris,  p.  i).  On 
lit  dans  di  s  L(  tires  de  grâce  de  l.'jyO  : 
Pour  ce  aussi  «pi'il  est  accousttiuié  de 
chanter  par  eslialemenl  inic  chuncou 
par  cculx  qui  font  laditledemande  (d'imc 
carte  ou  deux  de  vin  que  donuaient  les 
nouveaux    époux),    ledit    exposant    res- 
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exception  pour  ces  cliausons  de  circonstance,  chantées  par  un 
double  cliœur  de  garçons  et  déjeunes  filles  (d),  qui,  sans  aucune 
raison  réelle ,  ressemblent  aussi  par  la  forme  aux  anciens 
épithalames  (2).  Quelquefois  le  chanteur  principal  tient,  la 
pointe  en  l'air,  une  épée  nue,  enfoncée  dans  une  pomme  ou 
dans  une  orange  (3),  et  l'on  ne  saurait  y  méconnaître  un 
symbole,  probablement  classique,  de  la  célébration  du  ma- 
riage (4).  Cela  s'appelait  cependant,  à  une  époque  assez 
reculée  :  chanter  h  bast  (5),  et  ce  mot,  qui  signifiait  cer- 
tainement Union  charnelle,  avait  une  origine  allemande  (6)  : 


pondi  amial)lement  que  ilz  n'en  auroient 
point  s'i  ilz  ne  clianloient  la  cliançon  ac- 
coustumce  ;  dans  tlu  Clange,  t.  I,  j).  577, 
col.  1. 

(1)  Telle  est  ci'lle  que  l'on  appelle  en 
Normandie  La  Cl'unsnn  des  oreillers,  qui 
étalldéjà  cuée  comme  vieille  par  Noël  du 
Fail,  f'ropoz  rustiipifs,  p.  40.  Les  deux 
chœurs  se  sont  aussi  conscrsés  dans  le 
liéarn  (de  Nore,  Coutumes,  p.  12.3)  et 
dans  le  Poiiou;  Guerry,  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  ,  t.  Vlll, 
p.  452. 

(2)  Caiullc,  n"  lxii  :  les  deux  chœurs 
se  trouvent  di-jà  ilans  Aristophane,  Aves, 
V.  1731  et  suivants. 

(.3)  Dans  le  Pays  Chartraiii;  Mémoires 
de  l Académie  cellicjue,  t.  IV,   p.  256. 

(4)  C'eslÇ^'énus  qui  avait  apporté  les 
pommes  à  (Chypre;  Athcace,  I.  m,  p. 
vS4  c.  Le  Scholiasie  d'Arislopliani?  ,  ad 
Nulles,  \.  997,  p.  122,  (>d  de  Didot,  disait 
■CCI  nîjl.ov  'AcspoSifriî  ioTiv  Uoôv ,  et  Canaclios 
l'avait  re|irésentée  une  [lommeà  la  main, 
(j'eiait  aussi  pour  cela  ([ue  les  pommes 
étaient  consacrées  au  dieu  de  la  {généra- 
tion, a  Bacchus,  |A5.7,a  Aiuviktû'.o  ;  Théocriic, 
idyl.  Il,  V.  120.  A  celte  idée  se  rattachaient 
le  niylhe  de  la  pomme,  décernée  par  un 
beau  lier'j'cr,  qui  excitait  la  convoitise  des 
trois  plus  puissantes  déesses,  et  celui  des 
trois  pommes  d'Hyponmesle  qui  lui  ga- 
gnaient Atalante.  Aussi  les  bergères  en 
jetaient  à  leurs  amants  pour  s'en  faire 
aimer  davautaf;e  ('Ihéocrite,  idyl.  v,  v. 
88;  Virgile,  égl.  m,  v.  G4),  et  on  les  re- 
gardait comme  une  déclaration  d  amour  : 


voy.  Lucien,  Dialogues  des  courtisanes, 
dial.  XII,  par,  1.  L';Vmour  lui-nième  se 
plaisait  à  jouer  avec  des  baies  de  myrte 
et  des  grenades  (inala  punica  ;  nOpia  xal 
foiàçî/'jv;  Daplmis  et  Chloe,  I.  Il,  jiar.  4; 
dans  les  Ërolici  scriplores,  p.  H4,  éd. 
de  Didol),  tt  Solon  avait  oblige,  par  une 
loi  expresse,  les  nouvelles  mariées  de 
manger  des  coinys  (•j-V'''''  rjSwvi.a)  avant  de 
consouimcr  le  mariage  ;  Plutarque,  Solonis 
yitt,  ch.  XX,  par.  5.  Voilà  pourquoi  la 
grenade  symbolisait  la  vie  dans  le  monu- 
ment (le  Xaiithe,  connu  sous  le  nom  de 
Tondieaii  des  Harpies:  vov.  Curtius,  Ar- 
chàoluijische  Zeitung ,  Janvier  1855,  ii" 
.XXXIII.  Un  arbuste  dont  le  fruit  ressemble 
à  de  petites  pommes  d'un  très-beau  rouge, 
le  solanum  pseiido-capsicum  ,  est  encore 
appelé,  dansdiClérenls  patois,  pomme  d'a- 
mour, et  la  branche  de  laurier  que  dans 
quehjues  communes  de  la  Brelagne  bre- 
tounanie  on  présentait  à  la  mariée  au 
sortir  de  l'église,  était  ornée  de  pommes 
et  de  rubans  ;  Mémoires  de  V  Académie 
celtif/ue,  t.  V,  p.  251. 

(5)  Icellui  llobin  dist  au  supijliant  qu'il 
iroicnt  chauler  le  bast  que  on  a  accous- 
tiinié  chanter  ou  pays  (iNormandle)  la 
première  nuit  des  nopces;  Lettres  de 
cjrûcc  (I4'.i4);  dans  du  Cange ,  t.  1,  p. 
577,  col.  3. 

(G)  Probablement  du  vieil- allemand 
Bast,  Peau  ;  on  disait  dans  le  même  sens 
que  les  veuves  qui  se  remariaieut  chan- 
cjeaicnt  de  peau,  et  le  latin  Peller  avait 
sans  doute  une  origine  analogue.  Le  vieil- 
allemand  Bestan  signifiait  cependant  Unir 
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les  enfants  de  hast  (1)  étaient  les  enfants  naturels,  ceux  dont 
les  parents  n'avaient  point  fait  légitimer  leur  union.  Bien  que 
les  civilisations  basses  trouvent  aux  obscénités  une  saveur  de 
haut  goût  qui  leur  plaît,  nous  attribuerions  aussi  volontiers  à 
une  coutume  romaine  ces  plaisanteries  grossières  que  l'on  se. 
permet  encore  par  exception  les  jours  de  noces  ('2).  Sans 
doute  elles  ne  se  seraient  pas  perpétuées  malgré  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  et  les  exigences  de  plus  en  plus  pudibondes 
de  l'oreille,  si  elles  n'avaient  |)as  été  protégées  par  l'autorité 
d'une  tradition  non  interrom[)ue  et  ne  s'étaient  pas  rattachées 
aux  anciennes  gaietés  fescennines  (3). 

Le  dénouement  de  la  ceinture  a  lieu  encore  dans  quelques 
endroits  avec  toute  la  solennité  qu'y  mettaient  les  Anciens  (i)  : 
il  avait  même  quelquefois,  pendant  le  moyen  âge,  une  forme 
plus  grossière.  Quand  le  moment  du  coucher  était  venu,  les 
jeunes  filles  de  la  noce  étaient  les  bas  du  marié,  et  les  jeunes 
gens,  ceux  de  la  mariée  (5).  Mais  en  général  on  se  contente 


grossièrement  et  mal,    Faufiler;  on    dit 

encore  clans  le  même  sens  Bckir  un  Itahit, 

et  unhomnicgauclie  et  dégiiigaiidc  esl  mal 

6â/i:  ce  serait  alors  une  Union  incomplète. 

(1)  Cil  ot  la  soer  au  Boiirgoing  Aiiberi, 

Fille  de  bas'.,  Basin  ; 

Roman  d'Aubery  le  Bourguinij,  p.  11. 

Voy.  aussi  la  Chronique  rimée  de  Mous- 
kes,  V.  1421  et  IKilO. 

(2)  liejjiiio  Prumeusis  blâmait  déjà  ces 
maria{;es  ubi  amatoria  canlanuir  et  tur- 
pia  aut  obscocni  niolus  (■or])ornni  clioris 
et  sallalionibus  eiiiruntur;  Chionicon, 
1.  I,  p.  158,  éd.  de  Wassersclilebeii.  Se- 
lon un  proverbe  italien, 

Per  nozze  e  carnevale 
qualunque  hurla  vale. 

(3)  Pueri  obscoenis  verbis  novae  nup- 
liilae  aures  reslanrant;  Varron ,  dans 
Nonius  Marcellus,  p.  ;557. 

Non  diu  taceat  procax  Fescennina  locutio  ; 
Catulle,  carni.  lxi,  v.  126. 
Pernni."!sisque  jocis  tiirba  liceiilior 
Exsultct ,  tetricis  libéra  legibus  ; 
Claudien,  Fescennina,  m,  v.  31. 


C'est  (|ue  les  plaisanteries  et  la  gaieté 
semblaient  un  heureux  présage  aux  Jio- 
inains  ;  Pline,!,  vi,  cli.  31. 

(4)  Dans  le  Lot-et-Garonne;  de  Nore, 
Coutumes,  ]).  13.3,  Un  usage  encore  ob- 
sirvé  dans  le  IJerrv,  montre  bien  claire- 
ment quel  sens  niétaphoriqn»  on  y  atta- 
che :  c'est  le  futur  qui  ci'inl-.nire  sa  ■ 
promise  au  moment  de  partir  pour  l'église, 
après  en  avoir  respeclueusenient  demandé 
la  permission  à  son  beau-père.  Dans  les 
Hautes-Pvrénées,  les  amoureux  deman- 
dent même  aux  jeunes  filles  qu'ils  cour- 
tisent, si  elles  vt;uient  agréer  leur  recher- 
che en  dénouant  les  cordons  de  leur 
tablier;  (piand  elles  n'y  consenient  pas, 
elles  les  renouent;  Mémoires  de  l' Acadé- 
mie (  eliif/ue,  I.  V,  p.  389. 

(."»)  Au  mariai^e  du  comte  de  Pcmbrok 
avec  Susannc  Vere  ,  en  1()05  :  At  iiiglit 
tliere  was...  rastin;;  of  thebride's  left  ho.se  ; 
Lettre  de  Carhton  cilée  dans  VÀlhe- 
nœum,  18,57,  p.  1021).  V.a  Franco,  les  bas 
étaient  jelés  pardessus  la  tête.  Autrefois 
chez  les  Morlakcs  on  allait  j)lus  loin  en- 
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maintenant  de  détacher  la  jarretière;  comme  le  disait  Olivier 

de  La  Marche  : 

Le  jarretier,  c'est  chose  de  value 

Et  si  hoiineste  qu'homme  (l.  qu'hom')  n'y  doit  la  main  mcctre 

s'il  n'a  cest  heur  d'estre  seigneur  ou  maistre  (I) 

Jadis,  on  l'enlevait  de  force,  immédiatement  après  la  béné- 
diction nuptiale  :  on  n'attendait  même  pas  à  être  sorti  de 
l'église  ('i).  Quelquefois  encore,  c'est  un  jeune  garçon  qui,  à 
la  tin  du  banquet,  la  prend  adroitement  sous  la  table  (8)5 
mais  généralement  les  mariées  la  donnent  elles-mêmes,  et, 
sans  doute  pour  signifier  qu'elle  ne  pourra  plus  servir,  on  la  coupe 
aussitôt  par  petits  morceaux  qui  sont  distribués  indistinctement 
à  toutes  leurs  amies.  Un  souvenir  indirect  des  idées  païennes 
est  môme  resté  dans  les  croyances  populaires  :  la  ceinture  que 
la  nouvelle  épouse  laissait  dénouer  à  son  mari  était  le  symbole 
d'un  sacrifice  à  Vénus,  et  il  y  a  des  provinces  (A)  où  les 
jeunes  filles  qui  parviennent  à  réunir  sept  morceaux  de  jarre- 
tières dilîérentes  se  croient  favorisées  par  l'amour  et  espèrent 
se  marier  dans  l'année. 

Ici  se  place  habituellement  une  coutume  qui  remonte  à 
cette  époque  patriarcale  où  l'on  se  mariait  sans  plus  de  préoc- 
cupation de  l'avenir  que  les  oiseaux  des  bois  :  les  parents  et 
les  amis  pourvoyaient  aux  premiers  besoins  du  jeune  ménage, 
et  il  comptait  pour  ceux  du  lendemain  sur  la  Providence.  La 
tradition  en  était  restée  en  Grèce  (5)  et  à  Rome  (G),  et  des 

core;  le  plus  proche  parent  de  la  mariée  (3)  Nous  citerons  entre  beaucoup  d'au- 

la  dcsliabillait  complètement,  et  cet  usafjc       très  autorités  Richard,  Traditions,  p.  210. 

se  retrouve  en  Russie  avec  plus   de  dé-  es  i».  .  i     iv^  i- 

•^  (4)  INotamment  la  INormandie. 

cence.  "•  ^ 

(1)  Le   Parement  et  triumphe  des  du-  (à)   Ces   présents  y  avaient  même   un 
mes,  ch.  iv,  non  pajjiné,  éd.    de   Jehan       nom  particulier,  àvaxaXumiipia. 

Petit  et  Michel  Le    Noir.   Olivier  de  La  (g)  Tandem   novae  nuptae  a  cofrnalis 

Marche,  qui  ne  connaissait  guère  les  tra-  i.ulmaq.ie  ei   familiaritate  conjuncti's  ali- 

dmons  de  1  .Antiquité,  ajoute  immédiate-  ^j^jj  Jabatur  n.uneri,  ipsique  vicissim  a 

ment  après  :  marito    apophorela    accipieb-int  ;    Drag- 

Qui  met  la  main  jusque  a  la  jarretière,  heini.    De   priscis   Romanorum    nuplias 

Il  prétendra  de  plus  hault  advenir.  adornanlium  rilibus,  ch.  iv,  par.  18.  Voy. 

(2)  Brand,    Popular  antiquities,   t.  Il,  aussi  Brissonius,   De  rilu  nuptinrum,  p. 
p.  79,  éd.  d'Ellis.  59  (au  lieu  de  56). 

5 
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traces  s'en  retrouvent  dans  le  Pays  de  Galles  (1);  mais  il 
semble  que,  comme  en  Laponie  (2)  et  dans  quelques  com- 
munes (3),  on  s'y  bornait  à  subvenir  largement  aux  franches 
lippées  du  repas  de  noces.  S'il  y  fût  resté  une  simple  aumône, 
cet  usage  n'eût  été  le  plus  souvent  dans  les  mariages  juifs  que 
ridicule  pour  les  uns  et  humiliant  pour  les  autres;  il  ne  pouvait 
s'y  conserver  qu'en  y  prenant  un  sens  métaphorique  :  on  pla- 
çait un  vase  devant  les  fiancés  et  tous  les  assistants  y  jetaient 
de  l'orge  (4);  c'était  évidemment  pour  s'associer  au  mariage 
par  un  symbole  de  sa  consommation  (5).  Ces  mœurs  patriar- 
cales durent  se  conserver  plus  longtemps  qu'ailleurs  dans 
les  pays  germaniques ,  toujours  si  attachés  au  passé  '6)  5 
un  ministre  expliquait  même,  en  Scandinavie,  la  nature  de 
ces  dons  pour  cause  de  mariage  (7),  et  l'on  avait  trouvé  le 
moyen  de  la  rendre  parfaitement  claire  en  Allemagne  :  c'est 
dans  le  lit  nuptial  que  les  conviés  à  la  noce  allaient  déposer 
leurs  cadeaux  (8).  Cette  coutume  était  aussi  pratiquée  en 
France,  au  moins  en  certaines  jirovinces  (9);  elle  garde  même 


(1)  Voy.  Owcn,  ff'elcli  Dictionaij,  s.  v. 
Cymuokth  et  Cawsa. 

(2)  Chaque  convive  y  apporte  son  plat  ; 
Scheffer,  Laffponia,  p.  291. 

(.i)  Dans  le  lîa/adais,  les  liaiirces  vont 
même  de  porte  en  porte  avec  une  besace 
et  un  baril  demander  jjoiir  leur  diner  de 
noces;  Lamarque  de  Plaisance,  l.  l.  p. 
49.  Cette  coutume  a  pris  une  lornie  plus 
gracieuse  dans  le  Berry  :  les  invites  se 
cotisent  pour  aciieter  des  dragées,  qui 
s'appellent,  ]iour  la  circonstance,  fricas- 
sée, et  ils  les  olfrent  dans  de  grands  plats  ; 
Jauberl,  Glossaire,  t.  I,  p.  461. 
(4;  Scldeti,  Uxor  ebraica,  p.  195. 
(5)  C'est  ce  que  les  casuistes  appelaient 
Emitlere  semen  in  vase  dehito. 

(G)  Au  mariage  de  la  Hlle  de  Cliilpéric, 
unusquisque,  ut  jiotuit,  donalivum  dédit  ; 
Grégoire  de  Tours,  Histnria  ecclesiastica 
Francorum,  I.  vi,  ch.  43. 
Caetera  turba  sua  sibi  dant  sponsalia  ma- 
RuodLieb,  fragm.  xiv,  v.  98.         [gna; 

Qui  vcro  talibus   ad^un^  nnptiis,   ut  aj^- 
naii,  cognati,  aFHnes  cl  amici,  dona  plu- 


rima,  videlicel  equns,  boves,  pecora,  lec- 
los,  pannos  et  fruyes  libéral i  1er  offerunt, 
ul  iis  l'elicibus  auspiciis  incijiiant  et  ])er- 
Kciant  laetiorem  cohabitationem  ;  Olaus 
Magnus,  /.  /.  I.  XIV,  cli.  10. 

(7)  Gi/na  i  brudskàlen  dicitnr  deeraiio 
{l.  aerano)  vel  inunere  colleciilio  qtiod 
sjionsac  die  mi|>tiaruni  a  convivis  in  pa- 
terani  mittitiir,  babiio  antea  brcvi  ser- 
mone  a  ])raesenie  sacerdote;  Ihre,  Glos- 
sarium  Suco-Golhirum,  s.  v.  BttuuSK.VL. 

(8)  Voy.  jrUlelialin  der  Heilige  I,  p. 
1,50,  col.  '1.  l.e  nom  de  ces  cadeaux  ex- 
primait habituellement  en  France  la 
même  idée  :  on  les  appelait  en  vieux- 
français  Cochet,  Coi/uet,  Coclietus  dans  la 
bassc-latinilé,  Cochelin  dans  le  patois  du 
lîerry ,  et  tous  ces  noms  avaient  sans 
doute  des  rapports  philologiques  avec  le 
fr.  Cocher,  le  normand  Cauquier  et  le  1. 
Cil  Icare. 

(9)  Les  fiançailles  cslanl  faicles,  le  filou 
se  voit  importuné  de  toutes  paris  de 
prenilre  les  prcsens  qu'on  lui  otTroit  à  la 
i'onlle;  Eslramje  ruse  d'unjilou  habillé  en 
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encore  en  Lorraine  son  but  vraiment  charitable  et  ses  formes 
patriarcales.  11  y  a  bien  un  bassin  où  les  mariés  reçoivent  les 
présents,  toujours  assez  insignifiants,  qu'on  leur  fait  en  argent; 
mais  à  côté  se  trouvent  de  grands  paniers,  confiés  aux  bons 
soins  de  leurs  marraines,  dans  lesquels  les  parents  empilent 
les  provisions  et  même  les  petits  meubles  nécessaires  pour 
entrer  en  ménage  (1).  Autrefois  ces  présents  étaient  apportés 
en  cortège  au  son  des  instruments  (2),  et  encore  maintenant, 
dans  rOrne,  les  voisins  et  les  amis  viennent  en  dansant  re- 
connaître, par  des  dons  plus  considérables,  les  bagatelles  que 
les  nouveaux  époux  sont  allés  leur  porter  (3).  Dans  le  Berry, 
c'est  la  mariée  elle-même  qui,  conduite  par  sa  fille  d'honneur, 
fait  la  quête,  le  plat  à  la  main  5  chacun  s'empresse  d'y  mettre 
son  offrande,  et,  sans  doute  pour  montrer  qu'elle  permet  de 
l'embrasser,  elle  donne  indistinctement  à  tout  le  monde  un  de 
ces  petits  rubans  qu'on  appelle  des  f meutes  {â). 

Dans  le  symbolisme  de  l'Antiquité,  le  rouge  représentait  la 
plénitude  et  la  puissance  de  la  vie  (5).  Comme  espérance  et 
promesse  de  fécondité,  la  nouvelle  mariée  s'assevait,  dans 
l'Inde,  sur  une  peau  de  taureau  teinte  en  rouge,  et  pour 
exprimer  la  même  idée  d'une  manière  plus  pratique,  les  Grecs 
et  les  Romains  couvraient  le  lit  nuptial  d'étoffes  rouges  (G). 


femme  (sans  date).   Ces  cadeaux   se  font  (4)  Ribault  de  Laujjardière,  /.  /.  j).  16. 

encore  en  Poitou,  où  ils  s'appellent  l  O/-  Ces  présents  sont  aussi  fort  usités  en  Al- 

ferle ;  Guerry,  Mémoires  de  la  Société  des  lemagne  et  eu  Ecosse,  où  ils  ont  même  uu 

antiquaires  ,   t.  VUl,  p.  452.  Voy.  aussi  nom  particulier,  Penny  weddings. 

les  notes  -  et  4.  ^5j  Lg  phallus  qu'on  portait   dans  les 

(1)  Richard,  Traditions,  p.  209.  Dionysiaques  était  peint  en  rouge,  et  Ti- 

(2)  En  de  certains  pays  (il  s'agit  de  la  buHg  disait,  Carminum  1.  I,  él.  l,  v.  17  : 
France),   dès  que  l'on  est  reveaii  de  lé- 

Slise  au  Wis  où  se   doit  faire  le  festin,  Pomosisque  ruber  custos  ponatur  in  hortis 
7       1                .           •      .             -          .  terreat  ut  saeva  falce  Priapus  aves. 

tous  les  parents,  amis  et  convies  veut  por-  >.'.iiv,<ii  l.v  aa.c.a  .ui^c  ^  liaj^iia  o.ca. 

ter  leurs  présents,  au  son  des  violons  ou  (6)    Apollonius,    Argonaulicon    I.    iv, 

de  quelques  autres  iuslruments,  dans  un  v.    1141;    Catulle,   n»   lxi,  v.  172;    De 

grand  bassin  qui   est  mis  pour  cela   de-  nuptiis  Pelei  el  Tlietidos,  v.    49,   et  Ju- 

^\anl  les  nouveaux  mariés;  De  Gaya,  Ce-  Ténal,  sal.  x,  v.  334.  On  étendait  même 

rémonies  nuptiales  de  toutes  les  nations,  des  vêlements  de   pourpre  le   long  des 

p.  11.  chemins;  Chariton,   De  Clmerea   et  Cal- 

{3)  Dubois,  Archives  de  la  Normandie  lirrijoe,    1.    m,    cli.    2;    dans    les  Erotici 

t.  11,  p.  373.  scriptores,  p.  442,  éd.  de  Didot. 

5. 


•   —  68  — 

Quelquefois  même  ils  rendaient  leur  idée  encore  plus  facile  à 
saisir;  ils  se  servaient  de  préférence  des  habits  du  mari(l), 
et  on  lit  dans  un  de  nos  plus  vieux  romans  : 

Et  quant  vint  endroit  le  secroi 

a  orison,  jurent  li  roi, 

Et  Gandins,  et  lor  trois  oissors, 

sor  dras  de  soie  de  colors  : 

Si  connie  costume  est  et  us, 

trois  chiers  pâlies  tint  on  desus  (2j. 

Pour  mieux  honorer  la  jeune  épouse  et  rappeler  la  forme 
habituelle  des  sacrifices,  on  semait  aussi  des  Heurs  sur  le  lit  (3): 
cet  usage  s'observe  encore  religieusement  dans  quelques  cam- 
pagnes, et  Shakspere  faisait  dire  à  Juliette,  par  un  des  per-- 
sonnages  de  sa  plus  touchante  tragédie  : 

Sweetflower,  Avith  floAvcrs  lliy  bridai  bed  I  strew  (4). 

Si  religieuses  que  fussent  les  formes  du  mariage  romain  ,  il 
ne  devenait  complet  que  par  sa  consommation  :  c'était,  au 
moins  en  théorie,  l'union  physique  qui  faisait  le  lien  moral. 
En  reconnaissant  l'impuissance  comme  une  cause  de  nullité, 
et  en  ordonnant  au  besoin  le  congrès  en  présence  d'experts, 
la  justice  du  moyen  âge  se  conformait  rigoureusement  à  l'es- 
prit du  droit  écrit,  et  le  peuple  se  montrait  conséquent  à  sa 
manière  en  ne  quittant  les  époux  qu'après  leur  avoir  mêlé  les 
pieds  (5),  et  en  éprouvant  avant  le  mariage  les  forces  du  mari. 
Il  lui  fallait  quelquefois  lancer  par  dessus  la  jdus  haute  chemi- 


(1)  Stat  tor\is,  et  picto   vestes  discriminât  (3)      Crocumc|ue  lecto  spargite; 

Lucain,  1.  Il,  V.  359.  [auroj  Martianus  Capella,  1.  ix,  Carmen 

Cuin  in  nialrinionia  coiivenilis,  tO{;a  slcr-  hynenaeum. 

mù%\cnn\o.-,  Krnohmi,  Advei  sus  Gerdcs,  ,,.    jj^^^^  ^,,^,    f,,;;^,^  ^ç,_    ,._   ,..     3 

1.    11,    1».   91.    Géniales    lecli    dicebantur  Quelquefois  on  couvr.iil  aussi  en  Anjjle- 

anentibiis,(iu'novoniantosternebaniur;  .^rro  le  lit  nuptial  île  hraiiches  de  n.ina- 

Isidore,    Etymologm7-,im  1     ix,   cl..    11   :  ^.^.  ,5,.^_^^,^  ObscnH.tions  on  populnr  an- 

voy.  aussi  Ciceron,  Pro  CluenUn   y^v.  v.  j-  ,„•(,,,     t_  „         7  j. 

(2')    Piirtnnnpeus,    vomie   de   hlois,    v.  '  <         r  ■ 

10K03.  Cet  usa(;e  avait  encore  lieu  en  Al-  (5)    ^«'    "    '1'";"    f'"'     encore     en 

lema-ne  à  la  lin  Ju  seizième  siècle  :  Normandie,    sans    doute     par    allusion 

"  .  i       -ij  ,  à     rexnression    latine    fctmimc  nnsccri  : 

PiirDureoquetorumconsternitdesu]>erostro;  '  ....   .        -^  n-  ,     ■      ,.      1 

■^^Vn^c\^\\n,Nul>narulnU-irlevlhergi•    "  voy.    Acncas     S.lvius,     Hi.noria    Ircde- 

carum\.  ni.  ''c  '  ^'^)   V-   ^''- 
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née  du  village  un  œuf,  symbole  de  la  vie  encore  en  germe,  et 
presque  toujours  les  assistants  le  bousculaient  déjà  dans  l'église, 
se  le  renvoyaient  les  uns  aux  autres  comme  une  balle  et  le  ru- 
doyaient à  leur  grande  joie,  sans  s'inquiéter  autrement  de  la 
sainteté  du  lieu  ni  de  la  gravité  de  la  cérémonie  (1  ).  Au  moment 
du  coucher,  ces  vexations  recommençaient  (2),  et  on  y  mettait 
un  acharnement  si  futile  et  si  dénué  de  raison  que  s'il  ne  con- 
tinuait pas,  avec  plus  de  grossièreté,  une  coutume  pomaine  (3), 
il  remontait  par  une  tradition  non  interrompue  à  ces  temps 
barbares  où  le  mari  devait  acheter  réellement  sa  femme  et  la 
payer  d'un  prix  proportionné  à  ses  mérites  (i)  :  c'était  primitive- 
ment une  galanterie.  La  pauvre  épousée  avait  cependant  aussi  sa 
part  dans  ces  violences  stupides  (5)  :  quand  avec  la  connivence  des 


(1)  Liidicr.T  illa,  quac  in  templis  post 
coiijiinctionciu  siiccrdotalein  fieri  coii- 
suevcrunl,  veliiti  in  pulsaiido  sponso, 
atquc  alia  ejusmodi  geneiis,  peniuis  loi- 
laïuui-,  disait  encore,  en  15'5t),  un  synode 
tenu  à  Cologne,  P.  vu,  cli.  47  ;  dans 
Uarizlieini,  Concilia  Gcrmaniue,  t.  VI, 
p.  28i).  L'archevêque  fui  même  ohli;;c  de 
renouveler  celle  déFense  en  1C07  :  voy. 
Binlerini,  Dcnkunirdiiikcitcn  der  Chrisl- 
Salltolisclien  Kirche,  t.  II,  P.  il,  p.  8. 

(2)  In  aliquibus  locis  lempore  sponsa- 
lium  solet  verberari  sponsus;  Nevizanus, 
Sylvne  niiptialis  1.  m,  p.  21"2,  éd.  de 
1556  :  voy.  aussi  Frank,  If'elliuch , 
cxxviii  ,  éd.  de  1531;  Immermann, 
Hofii  liiiheiigcscldclite  iin  Muncltltauseii, 
et  VVeinliold,  Die  deutschrn  Fiaiien  in 
dem  Miadalter,  p.  20-2.  Dans  quelques 
comiiuines  de  l'Orléanais  on  asseyait  le 
mari  dans  un  bassin  plein  d'eau  et  on 
l'oi)lijjeait  de  chauler  par  trois  l'ois  Ooco- 
)iké  ;  la  femme  devait  s'accroupir  et 
crier  Cocodec,  comme  une  poule  qui  vient 
de  pondre  ;  Mémoires  de  l'Académie  cel- 
tique, t.  lu,  p.  309. 

(3)  Non  soliti  lusere  sales,  nec  more  sabino 
Excepit  Iristis  convicia  festa  maritus; 
Liicain,  Pkarsalia,  1.  ii,  v.  368. 

(i)  On  l'oblige  encore  maintenant  en 
Normandie  à  monter  l'escalier  de  sa 
chambre  a  reculons,  à  faire  sa  prière  sur 
le  manche  à   balai,  à  embrasser    la  pin- 


celte  et  à  niaufjcr  di-  la  soupe  sans  sel 
avec  une  cuillère  dentelée.  Dans  le  Pays 
Chartrain  on  enlève  les  barres  du  lit  et 
l'on  sè.ne  dedans  du  crin  haché  et  des 
é|)in{]les.  La  plus  liaule  société  se  livrait 
autrefois  à  ces  puérilités  :  on  voit  dans 
une  lettre  de  Carleton  sur  le  mariage  du 
comte  de  Pembrok  avec  Suzan  Vere , 
datée  du  7  janvier  1605,  que  M.  Green 
a  publiée  dans  le  Calendnr  of  State  Pa- 
pers  :  Al  nicht  ihere  was  seuiiif;  into 
tlie  sheets.  iSa^;uèie  encore  celle  plaisan- 
terie était  en  usaf|e  dans  le  Pays  Char- 
train  ;  Mémoires  de  l'Académie  celtique, 
t.  II,  p.  259. 

(5)  Posl  hacc  ad  llialamnm  sponsa  de- 
ducebatur,  in  qncin  non  iiisi  misère  pul- 
sala  et  fustibus  excepla  conjiciebalur  ; 
Haiiknoch,  Dissertationea  selectae  de  va- 
riif  rehus  Prussiae,  diss.  xii,  par.  6,  à  la 
(in.  Zum  Braulbetie  treibt  man  die  Braut 
mit  Sclilagen  ,  dit  aussi  Vciijit,  Geschichte 
Preusscns,  t.  I,  j).  550,  et  le  même  usajje 
existait  eu  Liihuanie  ;  Lapner,  Der  Preus- 
siscli  Litlltaucr,  p.  41.  Aislulph,  roi  des 
Lombards  ,  était  même  obligé  de  la  pro- 
téj;er  d'une  manière  spéciale  :  Pervenit 
ad  nos,  qciod  dnm  quidam  homines  ad 
suscipiendam  sponsam  cujnsdam  sponsi 
cum  parauymphis  et  Iroclingis  ambula- 
rent,  perversi  homines  aquam  sordidain 
et  stercora  su|)cr  ipsam  jaclasseni  ;  Loi  vi; 
dans  Muratori,  lierum  Ilalicaruin  scrip- 
tvres,  t.  II,  P.  M. 
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matrones,  elle  réussissait  à  tromper  la  surveillance  des  jeunes 
gens  et  à  disparaître  (4),  ils  la  cherchaient  avec  une  véritable 
fureur,  comme  s'ils  avaient  voulu  se  venger  de  la  préférence 
qu'elle  accordait  à  son  mari,  enfonçaient  les  portes,  brisaient 
les  fenêtres,  et,  lorsqu'ils  parvenaient  à  la  trouver,  ils  l'enle- 
vaient à  moitié  nue,  fût-elle  déjà  dans  le  lit  nuptial,  et  la 
promenaient  toute  la  nuit  à  travers  les  champs  (2).  Telle  fut 
la  cause  des.  petites  exactions  que,  sous  le  nom  de  cochet  (3), 
pastez{à:),  chai(r/el(p),  vin-donnev[())  et  vin  decoiwhicr{l)^ 
subissaient  assez  volontiers  les  nouveaux  mariés  :  c'était  un 
rachat  à  l'amiable  de  mauvais  traitements  entrés  depuis  trop 
longtemps  dans  les  usages  populaires  pour  qu'on  les  pût  sup- 
primer tout  à  coup  sans  aucune  compensation  (8).  Ces  gros- 
sières coutumes  n'étaient  pas  cependant  universelles  :  il  y  avait 


(1)  Faisant  si  bien  le  {juet  pour  parve- 
nir à  son  inlentiou  qu'il  vit  dérober  la 
mariée,  que  les  vieilles  emmenèrent, 
comme  elles  ont  de  coutume;  Hcptamé- 
ron,  nouvelle  XLViii. 

(2)  De  Gaya,  Cërémonics,  p-  12;  Ri- 
chard, Traditions,  p.  213. 

(3)  Die  uuptiarum  dicti  nialrimouii  de 
sero  accesserunt  ad  domuni  dieti  de- 
functi ,  lune  spousi ,  parentes  et  aniici 
qui  ad  nupiias  ipsas  ratione  atnicitiae 
convcnerrint...  causa  solaiii  et  i|uaerendi 
gallum  seu  cochetum,  ut  in  p.irtibus  illis 
est  moris;  Lettres  fie  grâce  (1350)  ;  dans 
du  Cinge,  Glossnrium,  t.  Il,   s,    v.  Go- 

C11ET!.'S  3. 

(4)  Une  meslce  de  {;cus  qui  cstoient 
assemblez  au  lieu  de  .Semur,  pour  cui- 
der  avoir  les  paslez  de  certaines  noces, 
lesquelz  on  a  couslunie  de  bailler  .uis 
varlcts  a  marier;  Lettres  de  grâce  (1-479); 
dans  du  G.uiije,  t.  IV,  p.  002,  col.  l. 

(5)  Apres  le  soupper  il'icelles  noces 
pour  faire  le  cliaudel  ou  esbaleniem  qui 
se  fait  aux  noces  d'espousée  communé- 
ment; Lettres  de  grâce  (1390)  :  voy.  du 
Cange,  s.  v.  Gali:mj\i,  t.  II,  p.  30,  col.  2. 

(6)  Gomme  l'exposant  et  plusieurs  au- 
tres furent  alez  en  la  paroisse  de  llolot 
de  Sainl-Snlpiz  au  vin-donner  des  noces 
de  Jehan  Le  François  pour  culx  esbatre; 


Lettres  de  grâce  (1378);  dans  du  Cange, 
t.  VI,  p.  S43,  col.  1. 

(7)  Lestpielz  compaignons  conclurent 
entre  eul.x  qu'il  cojivenoit  aler  en  la 
chambre  de  l'espousée  demander  deui 
pois  de  vin  pour  le  vin  de  couchier, 
comme  l'eu  seult  faire  en  leles  nopces 
oudit  pais  (de  l'ieims),  disans  que  s'ilz  ne 
les  nvoient,  l'espousée  ne  .s'en  iroit  pas 
coucliier;  Lettres  de  ^ràce  (1428);  dans 
du  Gange,  t.  IV',  p.  602,  col.  1. 

(8)  Quant  aux  plats  de  nnces ,  fercula 
nupiiarum  ,  envoyés  au  prêtre  qui  avait 
béni  le  mariage,  c'était  une  vcrll.ible 
rélrihiilinii ,  un  (nsiiil  en  naluie.  Il  avait 
été  d'abord  inviié,  pour  ainsi  dire  de 
droit,  au  banquet,  et  quand  les  indé- 
cences habituelles,  rendues  encore  ])lus 
ré|)ul<i\es  par  les  tléfenses  des  synodes, 
l'eurent  forcé  de  s'en  abstenir,  on  lui 
porta  à  domicile  la  jiarl  qu'il  ne  pou- 
vait plus  consommer  sui-  place.  On  lit 
ddus  les  Statuts  d'Odon,  évé(|ue  de  Pa- 
ris   :     l'roliibetur ne    iillus   sacerdos 

aut  capellanus  cxigat  aliquid  ante  bcne- 
diclionem  nnpiialcm ,  sive  pro  tcstimonio 
lercndo,  sive  pro  niairimonio  eelebiaiido, 
occasione  ferciilorum  (|ua^•  debentnr  pi  o 
lutpliis;  dans  du  Gan(je  ,  t.  III,  [>.  223, 
col.   I. 
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des  villages  où  la  fille  d'honneur  ne  perdait  pas  de  vue  un  seul 
instant  la  nouvelle  épouse  ;  comme  les  paranymphes  romaines, 
elle  répondait  de  sa  virginité  (  1)  et  méritait  le  nom  de  couche- 
bru  qu'on  lui  donne  encore  dans  plusieurs  provinces.  Quand 
sa  tâche  était  accomplie,  le  mari  entrait,  se  déshabillait  et  se 
couchait,  éclairé  par  son  garçon  d'honneur,  qui  restait  assez 
longtemps  au  chevet  du  lit  pour  avoir  le  droit  d'attester  que 
les  époux  avaient  bien  réellement  couché  ensemble,  et  se  reti- 
rait en  tenant  toujours  sa  chandelle  (2).  Selon  un  vieil  usage 
qui  n'échappait  au  sacrilège  que  par  l'excessive  naïveté  du 
peuple,  on  se  réunissait  ensuite,  en  Bretagne,  à  la  porte  de 
!a  chambre  ou  sous  la  fenêtre  des  nouveaux  époux  ,  et  l'on 
chantait  dévotement  le  Veni,  Creata?-  (3).  On  supposait,  au 
bout  de  quelque  temps,  que  les  forces  de  la  mariée  devaient 
être  épuisées,  et  on  lui  apportait,  pour  les  rétablir,  une 
soupe  (4)  ou  une  rôtie  (5)  dont  le  nom  (6)  et  la  nature  étaient 
fixés  dans  chaque  pays  par  un  usage  invariable.  Peut-ôtre 
ainsi  était-ce  d'abord  une  dernière  cérémonie,  à  laquelle  se 


(1)  Yos  bonae,  senibus  viris 
Cognitae  bene  feminae , 
Collocate  puellulain; 

Catulle,  n"  Lxi,  v.  186. 
A   paranympliis ,    m   consueliulo   deoet, 
custotlita;  dans  Perlz,  JMoiniwenta,  Lois, 
t.  n,  p.  432. 

(2)  Gel  usage  n'existe  plus,  à  notre 
connaissance,  qu'en  liretiijjne  ;  niai.s  la 
locution  obscîne,  cpii  s'y  laltachc  évi- 
demment, est  trop  répandue  |)Our  qu'il 
nail  pas  été  beaucoup  plus  général. 

(3)  Lejjonidec,  Mémoires  de  VAcailè- 
niie  celtique,  t.  U,  p.  373.  Cet  usage 
existait  aussi  dans  le  nord  de  l'Kiirope, 
et  avec  une  circonslauce  singniièremeiit 
arjgravante  :  Suut  et  nuillae  caeriuioniae 
circa  tori  iniroilmn  ,  ut  parochialis  pres- 
bjter,  si  adsit ,  vel  clericiis  ,  canat  liyni- 
num  Veni,  crealor  Spiritiis;  Olaus  Ma- 
gnus,  l.  I.  1.  XIV,  (h.  -\-,  p.  553. 

(4)  l)e  >ore.   Coutumes,  p.   198. 

(5)  Dans  le  Berry,  etc.  :  en  général, 
on  attend  maintenant  au  lendemain  ma- 
lin, r.n  iSormaudie,  c'est  au  mari  qu'on 


la  donne,  et  on  la  lui  porte  bruyamment 
quelque  temps  après  qu'il  est  couché. 
L'usage  normand  semble  même  avoir 
toujours  éié  suivi  en  .Angleterre;  car 
Chaucer  disait  déjà  au  quatorzième 
siècle  : 

He  drinketh  ipocra";,  clarre  and  vernage 
of  spices  hot,  to  encresen  his  courage; 
Canlerbury  taies,  v.  96S1,  et  v.  9716  : 

Thus  labourelh  he  ,  til  that  the  day   gan 
[dawe, 
And  than  he  taketh  a  sop  in  fine  clarre, 
and  upright  in  his  bed  than  sitteth  he. 

(6)  Chaudeau,  Pdté ,  Tourrin  ou  Fri- 
cassée de  l'épousée;  en  Angleterre,  5afAr- 
posset.  Ainsi ,  pour  en  citer  un  seul 
exemple,  on  lit  dans  le  Sontj  oj  Arthur 
of  Bradlcy  : 

And  then  they  did  foot  it  and  toss  it 

till  the  cook  brought  in  the  sack-posset; 

The  bride-pye  was  brought  forth  , 

a  thing  of  mickle  worth  ; 

And  so  ail,  at  the  bed-side,        _  ,, 

took  leave  of  Arthur  and  his  bride. 


rattachait  une  intention  mythique  :  car  encore  en  Bretagne 
on  attend  le  milieu  de  la  nuit  (1),  et  dans  la  partie  où  les  an- 
ciens usages  se  sont  le  mieux  conservés,  dans  le  Finistère,  ce 
restaurant  est  apporté  par  quatre  hommes  vêtus  de  hlanc  (2). 
L'homme  naît  partout  avec  une  foi  vague  à  l'efficacité  du 
sacrifice;  il  espère  toujours  dans  un  coin  de  son  intelligence  se 
rendre  plus  méritant  par  une  immolation  volontaire  à  une  idée 
quelconque,  de  ses  sentiments  les  plus  chers.  Il  était  donc  na- 
turel que  l'on  crût  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  attirer  les 
faveurs  des  dieux  sur  son  mariage  en  continuant  à  vivre  chaste- 
ment les  trois  premières  nuits  (3).  Ce  fut  sans  doute  par  suite, 
non  d'un  caprice  personnel,  mais  d'une  croyance  populaire,  que 
le  jeune  Tobieles  passa  en  prière  (4  i,  et  le  résultat  apparent,  la 
conjuration  de  la  mort  violente  qui  avait  frappé  les  sept'premiers 
maris  de  sa  femme,  dut  en  paraître  la  confirmation  éclatante. 
Un  concile  tenu  à  Carthage  dans  le  quatrième  siècle  fit  même 
de  ce  préjugé  un  cas  de  conscience  (5),  et  pendant  longtemps, 
en  Italie,  le  prêtre  qui  avait  béni  le  mariage  avertissait  catégo- 
riquement  les   époux   de  ne    pas  le    consommer  le  premier 
jour  (6).  Expresse  ou  non,  cette  obligation  existait   aussi  en 
France,  et  ce  n'était  pas  une  simple  œuvre  de  dévotion,  puisque 
le  clergé  forçait  les  amoureux  trop  pressés  d'acheter  des  dis- 
penses (7);  il  y  a  même  des  provinces  où  naguère  encore  on  y 
subordonnait  son  amour  comme  à  une  loi  de  l'Eglise  (8).  L'ac- 
complissement n'en  était  pas  aussi  facultatif  en  Allemagne  :  le 


(1)  De  Nore,  Coutumes ,  p.    198.  ut  tridiio  se  ciislodiaiil  a  poUutionc  car- 

(2)  Cambry,  royage  dans  le  Finistère,  nis  ;  il;ins  Marlène,  De  nnliquis  Ecclesiae 
t.   1,  ().  181.  rilihm,  l.  Il,  col.  .371.  Théoilore  disait 

(.3)  Dciiis  l'Inde,  à  Rome   et  même  en  iléj.i  dans  la  secon'de  moitié  du  septième 

Grèce.  siècle   :    Qui    in    matrimonio    suiit ,    très 

(4)  Tohias  ,  ch.  viil,  v.  4.  noctes  :il)stiiieant  se  a  conimuiiione  ante- 

(."))  I.e  quatriè[iic,  tenu  en  398,can.  13.  quam  commiiiiiccnt  ;  Poenitenliale,v:\\.  X\, 

(())  Muratori,  Anliquilales  llaliiae,  me-  t.  I,  p.  9. 
dii  aevi,  t.  II,  diss.  xx,  col.  lll.P^irdè-  (7)     Montesquieu,     E.yirit    des     lois, 

votlon   on  y    ajoutait    habitucIlcuKMil   les  1.  XXVlir,  cli.  -il. 

deux  jours  suivants,  et    un  vieux  missel  (S)  t;aml)ry,  l'oyagc  dans  le  Finistère, 

à  l'usage  de  Lyon  en  faisait  une  oljlijj.i-  t.    III,    ]).    IGO;    Dubois',   Arcinvçs   nor- 

tion  positive  :  Hic  moneat  ces  saccrdos,  mandes,  t.  Il,  p.  376. 
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clergé  s'y  montrait  moins  accommodant,  peut-être  parce  que  la 
soumission  y  semblait  plus  facile  (1),  et  des  souvenirs  vivants 
en  restent  encore  dans  les  habitudes  de  la  classe  élevée  (2). 

Les  mariages  ne  se  célébraient  pas  indifTéremment  en  tout 
temps.  L'Église  se  refusait  à  les  bénir  durant  l'Avent,  où  elle, 
était  trop  recueillie  dans  l'attente  et  trop  préoccupée  de  la 
venue  du  Christ  pour  s'inquiéter  des  joies  terrestres  et  de  la 
naissance  d'un  autre  enfant;  pendant  le  carême,  dont  les  aus- 
térités ne  pouvaient  se  concilier  avec  les  réjouissances  et  la 
mangerie  des  noces,  Çt  à  l'époque  des  Rogations.  Malgré 
l'abstinence  incomplète  qu'on  y  observait,  la  raison  de  cette 
interdiction,  que  d'ailleurs  l'Eglise  prolongeait  d'une  quinzaine 
de  jours  (3),  n'était  évidemment  ni  dans  leur  but  actuel  ni 
dans  leur  nature.  Le  peuple,  si  mal  disposé  a  supporter  des 
privations,  y  ajoutait  même  encore;  il  répugnait,  à  peu  près 
partout  et  par  des  raisons  fort  diverses,  à  se  marier  durant  tout 
le  mois  de  mai  (4).  On  craignait  ici  de  tomber  dans  l'indi- 
gence (5);  là,  de  devenir  fou  (G);  ailleurs,  d'épouser  une  femme 
infidèle  (7).  Mais  la  vraie  raison  était  une  tradition  païenne, 


(1)  Voy.  Periz,  Monumenta,  Lois,  t.  Il,  le  Berry  Mariage  de  mai,  une  union  con- 
p.  432,  et  Grupen,  De  uxoie  theotisca ,  jugale  tonnée  sous  de  fielleux  auspices; 
ch.  vil,  par.  22.  Jauberl,  Glossaire,  t.  U,  p.  570. 

(2)  Weinliold,  Die  deutsclien  Fraiien ,  (5)  Tliiers,  Truite  des  superstitions, 
p.  269.  t.  IV,  p.  4S4. 

(3)  U  y  a  quelques  différences  dans  (6)  Perché  credono ,  che  li  contraenti 
les   meilleures    autorités   :    selon    le   Jus  sposati  in  lai  niese  diventani  ])azzi  ;  l'ia- 

canonicum,   can.   X  :   Non  oj)ortet   a cucci  Michèle,   Usi  e  pregiiidizj  de'  con- 

tribus    hebdomatibus    aiue     fcslivitaleiu  tadini  délia  liomaçjita  ,  p.  46. 

sancti  Johannis  Baplislae... .  nup(ias  ce-  (7)  Le   peuple  chante  encore   mainte- 

lebrare.     D'après     Durandi,     liulvniale ,  liant  dans  l'Avranchin  : 


1.  I,  ch.   IX,  ])ar.  7  :   In  prima   die  Uo- 


Jeunes  gens,  qu'êtes  à  marier, 


Cationura,  in  marie,    clauditur  haec  sn-  ^j^ ,  n.y%o„;  tariez   pas  dans  le  mois  de 
lemnilas,  et  durât  piohibuio  usque   ad  j'ai  vu  le  coucou!  me,  mé,  [mai — 

oclaviim    dicm    jiost    Pentecosten    indu-  j'ai  vu  le  coucou. 

slve.  Le  Floretus  disait  simplement  :  ^^.^^  ^-^^.^^  pastorum  1.  v,  v.  489  : 

Âdventus  differt  sponsos,  Félix  (se.  Natalis)  jj^^  ^^  ^^^^^    ^j  ^^  proverbia  tan- 

[quoqueconfert;  '      ^  '  '^  .       ^^ 

Septuagena  negat,   Paschae  lux  nona  re-  ^^^^  ^^.^  ^^^^^^^  ^^^^        ^'f^_       ' 

[laxat;  ° 

Letania  vetat,  sed  Trinum-numen  adunat;  Selon  Thiers,   /.  /.  la  même   raison  em- 

De  temporc  prohibenle  conjugium.  péchait    de    se    marier    pendant   le   mois 

(4)  Encore  maintenant  on  ajipelle  dans  d'août. 
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suivie  sans  être  comprise  avec  persévérance  :  c'est  qu'à  cause 
des  Lémuries  et  des  Jeuv  floraux,  les  Romains  auraient  cru  se 
marier  pendant  le  mois  de  mai  sous  de  fâcheux  auspices,  et 
s'en  abstenaient  religieusement  (1).  Aucun  préjugé  populaire 
n'empêche  de  se  marier. le  dimanche;  si  l'on  a  peu  à  peu 
préféré  les  autres  jours  (2),  c'est  par  soumission  à  des  conve- 
nances tout  ecclésiastiques,  uniquement  pour  ne  pas  déranger  les 
habitudes  du  culte  et  ne  point  distraire  les  fidèles  de  leur  dévo- 
tion par  une  curiosité  inconvenante.  En  évitant  de  se  marier 
le  vendredi  (3),  on  ne  cède  pas  sans  doute  à  une  superstition 
particulière  qui  se  rattacherait  au  patronage  de  Vénus  ;  on 
reconnaît  seulement  une  fois  de  plus  la  mauvaise  influence  d'un 
jour  à  jamais  maudit  depuis  la  mort  du  Christ.  Mais  le  mer- 
credi était  autrefois  tout  spécialement  réputé  un  jour  né- 
faste; on  serait,  disait-on,  trompé  le  jeudi  (4),  et  il  y  avait 
sans  doute  au  fond  de  cette  superstition  le  souvenir  de  son  an- 
cienne consécration  à  Mercure  :  le  dieu  des  amants  ne  pouvait 
être  que  funeste  aux  maris.  Il  semble  aussi  que  la  croyance  à 
l'action  dominante  de  la  lune  sur  les  choses  de  ce  monde 
faisait  préférer  au  moins  comme  un  augure  favorable  le  temps 
de  sa  croissance;  car  on  lit  dans  un  poëme  qui  remonte  à  nos 
plus  vieilles  traditions  : 

Au  croisant  de  la  lune,  que  la  joie  futgranz! 
Esposerent  lor  fanmes  Richiers  et  Floovanz  (5). 

La  consommation  du  mariage  se  trouve  quelquefois  empê- 


(1)  îM:iio  niense  rclif^io  est  nubcre,  di-  de  se  marier  le  dimaiiciic;  Poenitenlinle, 
sait   Porpliyrius,    .Id   Homtii  HjustoUis,  ch.  xxxv,  1.  I,  p.  32. 

>■  "'  «'P-  -■  (3)  Thiers,  /.  Z. 

(2)  Dans  l'iiuerdlclion  portée  pendant  ,,,  _,,  .           ,,  .  , 

1    ^    '       -,           •.   ,               ^                Il  U)  Tlners,  Ibi'km. 

le    neuvième   siècle,    par    le    concile    tie  "■  '                ' 

Tribur  :    Si  q.iis  impserit  die  dominico  (ô)  Floovant,  v.  2-259.   C'est  une  su- 

(dans  Hartzliciin,  C'mci'ia ,  t.  U,  |i.  -ill,  perstiiioii  mentionnée   par  Burchard  qui 

col.    1).     Subere    avait    certaincmeni    le  mourut  en  1024  :   Novam  lunam  ohser- 

sens   obscène   (pi'il    a   conservé  si    lonjj-  vasti    pio   domo    facicnda    aul    conjnfjiis 

temps  dans  la  langue  ecclésiastique.  Mais  sociaudis;   dans   Grimm,  .D«H(scAe   My- 

il  y   a  toujours  des  esprits   i)liis   ri(;on-  tholnqie.    Superstitions,    p.    xxxvi ,    éd. 

reux  :  Théodore  défendait  positivement  de  1835. 
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chée  par  une  de  ces  défaillances  imprévues  que  l'homme  le 
plus  vigoureux  peut  subir  pour  un  temps,  et  à  défaut  de  causes 
physiques  apparentes,  on  les  attribuait  déjà  dans  l'Antiquité  à 
l'influence  maligne  de  quelque  charme  (1).  C'était  à  une  pé- 
riode de  civilisation  si  étrangère  à  tout  esprit  scientifique  une 
croyance  trop  naturelle  pour  que  le  moyen  âge  eût  besoin  de 
s'inspirer  sur  ce  point  d'aucune  tradition.  En  reconnaissant 
l'existence  de  ces  pratiques  perverses,  les  plus  grands  docteurs 
se  conformaient  aux  idées  de  leur  époque  (2),  et  les  conciles 
n'obéissaient  point  à  des  souvenirs  païens  quand  ils  les  frap- 
paient des  peines  les  plus  sévères  çje  l'Église  (3).  Le  nom  que 
l'on  donnait  à  ces  noueurs  d'nùjuilleUe  était  même  caracté- 
ristique et  portait  pour  ainsi  dire  sa  date  avec  lui  (4).  Les 
hauts-de-chausses  étaient  alors  habituellement  lacés  par  devant, 
et  quand  les  deux  bouts  du  cordon  qui  les  fermait  venaient  à 
s'emmêler  et  à  se  nouer  l'un  dans  l'autre,  on  ne  pouvait  plus 
se  déshabiller  :  c'était  un  fait  matériel  devenu  logiquement 
une  tigure  de  rhétorique.  La  manière  d'opérer  la  plus  accrédi- 
tée provenait  bien  aussi  tout  entière  des  idées  du  temps:  elle 
voulait  mettre  au  service  de  la  magie  l'esprit  symbolique  et  la 
foi  du  moyen  âge.  Au  moment  où  le  prêtre  passait  l'anneau  au 
doigt  de  la  mariée,  \e  jeteur  de  maléfice  faisait  trois  nœuds  à 
une  corde  en  prononçant  le  nom  des  époux,  et  récitait  à 
rebours  un  verset  du  Miserere.  La  plupart  des  moyens  par 
lesquels  on  croyait  échapper  à  cette  incantation  étaient  si 
niaisement  empiriques,  qu'il  est  impossible  d'en  rattacher  l'ori- 
gine à   rien   de  sensé.  Tels  sont,    par  exemple,    ceux  que 

(1)  Voy.  l'histoire  d'Aaiasis'dans  Hc-  gnaient  pas  non  plus  de  punir  cetle  mé- 
rodole,  I.  ii,  par.  181,  p.  131,  éd.  de  chancelé  de  la  peine  capitale  :  le  Parle- 
Didol,  et  l'étione,  frajjmenl  cxxviii.  ment  de  Paris  la  prononça   en    1382   et 

(2)  Ceriuni  est,  disait  saint  Augustin,  en  1597,  et,  encore  en  1718,  il  y  eut  uu 
corporis  vires  incanlatioiiilms  et  carmi-  noueur  d'ai[;iiillette  briïlc  par  ordre  du 
niljus  viuciri,  et  celle  opinion  était  aussi  Parlement  de  bordeaux;  Saignes,  Des 
positivement  enseignée  par  saint  Thomas  eiTeiirs  et  des  préjugés  répandus  dans  la 
et  Pierre  Lombard.  société,  t.  I,  p.    173. 

(3)  Notamment  celui  qui  se  réunit  à  (4)  ^in  dit  aussi  eu  allemand  Das 
Meliiii  en  137'J.   Les  magistrats  ne  crai-       Nesttl  knùpfjtn. 
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recommandait  Paracelse  (1)  :  écrire  avant  le  lever  du  soleil  des 
mots  qui  n'appartenaient  à  aucune  langue,  sur  du  parchemin 
vierge,  ou  se  faire  forger  une  fourche,  un  jour  de  dimanche, 
avec  un  fer  à  cheval  trouvé  par  hasard  et  prononcer  en  même 
temps  quelques  paroles  cabalistiques.  Mais  quelques-uns 
s'expliquent  trop  naturellement  par  des  croyances  que  l'Anti- 
quité avait  professées,  pour  n'avoir  pas  eu  une  viileur  tradi- 
tionnelle. Ainsi  il  fallait  porter  sur  soi  du  sel,  l'ancien  préser- 
vatif de  toutes  les  corruptions  (2)  ;  manger  soit  un  foie  de 
poisson,  sans  doute  en  souvenir  de  l'histoire  du  jeune  Tobie  (3), 
soit  de  la  joubarbe,  une  plante  consacrée  à  Jupiter  qui  devait 
à  ce  titre  neutraliser  les  mauvais  vouloirs  des  esprits  moins 
puissants  (4);  ou  suivre  littéralement  la  recette  de  Pline  et 
frotter  la  porte  de  la  chambre  nuptiale  avec  de  la  graisse  de 
loup  (5). 

Afin,  sans  doute,  de  donner  plus  de  publicité  au  mariage, 
l'usage  s'introduisit,  et  se  maintient  encore  dans  la  plupart  des 
provinces,  de  faire  à  la  mariée  des  visites  auxquelles  les  plus 
simples  connaissances  se  croient  rigoureusement  tenues  :  c'est 
moins  une  politesse  facultative  qu'un  service  réciproque.  On 
voulait  même  autrefois  que  ces  visites  eussent  un  caractère 
particulier  qui  les  distinguât  sensiblement  des  autres  :  ainsi, 
par  exemple,  à  Paris,  on  allumait  des  {lambeaux,  môme  en 
plein  jour,  et  la  mariée  les  recevait  couchée  sur  un  lit  de  pa- 
rade (6).  Cette  dernière  circonstance  se  rattachait  probable- 

(1)  Dans  son  livre  De  coelesti  mediciiia  Noctiirnis  ululatilius  Iiorrenda  l'roser- 
el  de  chmnctcribus.  pina,     tritormis    Jaui    larvalos    impelus 

(2)  Oiiinis  eiiim  ignis  salictur,  et  oin-  continens,  disaii  Apulée,  Melamorpho- 
nis  viciinia  sale  salictur;  saint  Marc,  scon  1.  l.x.  On  rroit  encore  inainlenaut 
fil.  IX,  V.  48  :  voy.  aussi  Arnobius,  Ad-  en  N'orniandie  que  c'est  en  se  frottant 
versus  Gcntcs,  I.  lî,  par.  67,  et  Tacite,  avec  de  la  praisse  de  loup  que  les  sor- 
jlnnaliitm  I.  xill,  cli.  57.  ciéres  acquièreiu  la  puissance  de  Iravcr- 

(3)  Tobins ,  cli.  viii,  v.  3  et  -4.  ser  les  airs  :  voy.  aussi  Pline,  1.  .XXVHI, 
{■'i)  On   l'appelle  encore  vulgairement       ch.  vin,    par.  25,   et  Tliiers,   Siipersli- 

en  Normandie,  Itarhe  de  Jupiter.  lionstfincieimes  et  modernes,  p.  80,  col.  1, 

(.5)  Pline,  1.  XXVni,  cil.  IX,  par.  .37.  éd.  de  1733. 
Proserpiiie,  la  reine  des  mauvais  esprits,  ((î)    De    (jaya,    Cérémonies   nuptiales, 

était  quelquefois   assimilée   à   un   loup  :  p.  12. 
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ment  à  une  ancienne  coutume  fort  répandue,  au  moins  en 
Angleterre  :  on  y  voulait  faire  croire  que  la  consommation  du 
mariage  avait  été  assez  complète  pour  que  la  santé  de  la  ma- 
riée en  eût  été  altérée,  et,  à  titre  de  témoignage,  elle  restait 
couchée  jusqu'au  quatrième  jour  (1).  C'était,  avec  des  formes 
plus  décentes,  la  môme  pensée  que  ces  exhibitions  plus  ou 
moins  sincères  de  linge  qui  avaient  lieu  autrefois  dans  le  royaume 
de  Naples  le  lendemain  matin  ('2),  et  se  font  encore  aujourd'hui 
chez  les  Berbères. 

Le  mois  de  l'année  où  la  puissance  créatrice  de  la  nature 
est  la  plus  active  s'appelle  dans  l'Inde  PhaUfimi,  la  Saison  du 
Phallus,  et  l'on  y  dresse  en  l'honneur  de  Bhavani,  la  déesse 
qui  préside  aux  naissances,  un  long  bâton  symbolique  orné  de 
rubans  et  de  ileurs.  Ces  représentations  colossales  du  pouvoir 
générateur  se  trouvaient  aussi  en  Egypte  (3),  et  des  archéo- 
logues, à  qui  leurs  études  spéciales  avaient  au  moins  parfaite- 
ment appris  les  faits  de  ce  genre,  n'ont  pas  craint  d'avancer 
que  ces  phallus  élevés  sur  des  colonnes  avaient  été  assez  mul- 
tipliés pour  que  les  Romains  en  aient  formé  leur  Palus  (A). 
Telle  était  sans  doute  la  signilication  de  ce  bâton  couronné  de 
feuillage,  que  le  mari  devait  planter  à  la  porte  de  sa  nouvelle 
épouse  : 

Quant  vient  le  premier  jour  de  niay, 

à  son  Iiuys  fuult  planter  le  may  (5).  \ 

(1)  Up  riseth  January,  but  freshe  May  onorati  gli  sposi;  Coitese,   t^ocabulario , 

held  hire  in  chambre  til  tlie  iourihc  day,  s.  v.  Cammisa  ue  l'annorf,. 
As  usage  is  of  wiwes  for  the  beste  ;  (31  Emele,   Ueber  Amulcle ,  p.  38. 

Canterbury  taies,  v.  9733,  (,^.    ^^^^^^^   „,^  ^.^^  ^^^-^^^  ^,^  1^  j^^^ 

et    le     même    lémoignage    se    retrouve  formellemenl  dans  sa  .Sym^o/iV/ue  ;  Daher 

V.  9763.  niciclile  wolil   tins  nimisclie   Worl  Palus 

(2)  Gamiccia  délia  doiiMlla  clie  dopo  iiud    das    deulsclic    Wort    Pfald   seiiien 

la   prima   notte  dello  sposalizio  si  ha  da  Ursprung  leiteii.  Plialleti  wareii  aut' Stan- 

mostrare   a'  parenli  deyii  sposi  titila  di  gen  auFgeptIanzi ,  iind  nian   j;alj   sonach 

sangue  per  onore  e  fjloria  di  ambediie.  den   Stan(;eri ,   den    naineii   Pfahl.   Cette 

Questa    singolar   cosuimanza,   inirodolta  supposition  d'un  passaj'.e  île  l'asjiiraiion 

dalla  rustica   siinplicità  de'   nosiri   mag-  à   rarticuhition   simple  seinjjlc   autorisée 

giori,   resta  ancor  oel  volgo   ed   è  taiilo  par  le  grec  niV.io;,  WiXi.an.v.a  et  riaX/.axi]. 
sagra,  che  laddove   mancasse  la  verilà  ,  (.ô)  Sermon  nouveau  el  fort  joyeulx  des 

si    supitlirchbe    con    sangue    di    piccioni  maulx  de  mariage.  VoiVa  juiurqnoi,  dans 

messovi  di  soppiatio,  anzicliù  restar  dis-  les  environs  de  Contich  ,  on  déclare  son 
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Pour  mieux  exprimer  l'idée  de  fécondité  qu'on  y  attachait,  on 
y  suspendait  même  des  fruits  et  quelquefois  des  gâteaux  (1). 
Si  le  jour  de  leur  mariage  devenait  réellement  un  jour  de 
triomphe  pour  les  jeunes  filles  qui  avaient  mérité  leur  mari  par 
leur  bonne  conduite,  les  autres  avaient  à  craindre  la  vindicte 
publique  :  on  protestait  volontiers  par  quelque  avanie  contre 
le  scandale  de  leur  vie  passée,  et  l'on  en  rejetait  la  honte  sur 
le  mari  (jui  l'avait  acceptée.  On  criait  habituellement  dans  des 
cornes  de  bœuf  quand  elles  venaient  à  passer;  quelquefois  on 
lançait  un  chien  à  travers  leur  cortège  comme  s'il  les  avait  sui- 
vies à  la  piste,  ou  on  leur  infligeait  une  injure  encore  plus  sin- 
gulière. Par  une  tradition  qui  sans  doute  remontait  à  la  Rome 
des  premiers  temps  ('2),  une  couronne  de  paille  suspendue  à 
la  porte  des  maisons  de  débauche  leur  servit  longtemps  d'en- 
seigne (3)  5  on  appelait  même  contemptueusement  les  prosti- 
tuées des  pailleres^  et  celles  qui   pratiquaient  le  libertinage 


amour  eu  plantant  un  mai  sous  la  fe- 
nêtre de  sa  maîtresse  (de  Rciiisberg- 
Diiriunsl'eld,  Calendrier  belge,  t.  1, 
p.  279),  et  qu'au  lieu  d'un  mai,  dans 
les  communes  voisines  d'Aerscliot,  on 
dresse  avec  charivari  un  arbre  desséché 
sous  les  fenêtres  des  vieilles  filles; 
Schayes,  L'Année  belge,  y.  '209.  D'ail- 
leurs, l'anbépinc  s'appelle  Mai  dans  le 
centre  de  la  France  (Jaubert,  (jlossnire , 
t.  11,  p.  31)  :  c'est  l'arbre  par  excellence 
des  Floralia,  et  les  habitants  de  la  So- 
logne et  des  V'osgcs  en  atladicnt  une 
petite  branche  aux  maisons  ))Our  y  atti- 
rer les  bénédictions  du  ciel  ;  Ligicr,  Mé- 
moires de  rjcarléinie  celli-jue,  t.  II, 
p.  205  ;  Statistique  des  f'osges,  P.  ii, 
p.  70.  Par  sa  beauté  et  l'abondance  de 
ses  feuilles  cl  de  ses  fleurs,  par  l'éclat  de 
ses  fruits  et  la  forme  de  ses  ciiines  cpii 
rappilleut  rotij;le  que  la  flèche  de  l'ar- 
clier  Ciandliarva  détacha  de  la  serre  du 
divin  épervier,  l'aubc[)inc  représente, 
ainsi  que  l'a  déjà  reconnu  M.  Kidui, 
Die  Ilerabseizung  dcr  Feiier,  l'arbre  du 
feu  dont  l'épervier  laissa  tomber  un  ra- 
meau, et  le  Mai  se  trouve  encore  p.ir  là 
le  mythe  de  la  fécondation.  Comme  l'au- 
bëpinc  est  un  dc$  premiers  arbres  à  ver- 


dir, Courval-Sonnet  a  pu  dire  en  em- 
ployant certainement  une  locution  po- 
pulaire : 

Sentant  de  l'archerot  les  brandons  et  les  feux, 
Le  vert  toujours  au  cul  et  la  puce  à  l'o- 
Salire  du  mariage  ,  p.  38.  [reille  ; 
Telle  est,  sans  doute,  la  véritable  orifjine 
du  jeu-proverbe  Je  vous  prends  sans  vert  : 
selon  l'iAsage  gaulois,  il  y  a  au  fond  une 
obscénité. 

(1)  Es  jours  des  brandons  ils  (les  jeu- 
nes mariés)  attachoient  à  des  arbres 
feuillus,  devant  leurs  logis,  des  pommes, 
])oires,  gastelels  et  banderoUcs;  Noirot, 
l'Urigine  des  masques,  cli.  m.  Mai  si- 
f;iiifiaii  même  en  vieux-français,  Joie, 
Plaisir  : 

Par  foi,  fait  il ,  cis  a  bon  may 
Et  plus  grant  feste,  ce  me  samble, 
que  nousii'aions  trestot  ensanble  : 
Or  sont  li  autre  en  orisons 
et  en  labor  par  les  maisons  , 
Et  cil  baie  aisi  fièrement 
com  s'il  éust  cent  mars  d'argent; 
Li  TumbcoT  JVostre-Dame  sainte  Marie  ; 
B.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  n"  2S3,  fol. 
132  v°,  col.  3. 

(2)  Voy.  ci-dcssns  ,  p.  3.5. 

(3)  Dechmanu  ,  [De  jure  numeUarum  , 
cli.   IV,  par.  dernier. 
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avec  plus  d'élégance,  disaient  encore  an  quinzième  siècle,  pour 
ne  pas  être  tout  à  l'ait  confondues  avec  les  autres  : 

Mes  joiistes  se  font  en  parqiietz 
d'herbe  vert'  ou  en  litz  parez  (i). 

Ce  fut  donc  dans  l'opinion  populaire  un  moyen  très -éner- 
gique de  reprocher  à  une  fille  son  inconduite  que  de  répandre 
de  la  paille  à  la  porte  de  sa  maison  et  d'en  joncher  le  chemin 
qu'elle  devait  suivre  pour  aller  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale (2).  Dans  l'intérêt  des  mœurs,  le  clergé  avait  même  cru, 
en  Allemagne,  devoir  entrer  dans  ces  idées  (3)  :  il  obligeait  les 
fiancées  dont  les  désordres  avaient  été  publics  à  se  noter  elles- 
mêmes  d'infamie  en  portant,  au  lieu  de  tleurs,  une  couronne 
de  paille  (4).  C'est  sans  doute  aussi  par  une  plaisante  allusion 
aux  anciens  usages  des  filles  de  joie  que,  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  on  attache  encore  maintenant  un  bouchon  de  paille 
aux  bêtes  que  l'on  mène  à  la  foire. 

C'était  pour  les  premiers  chrétiens  pécher  au  moins  contre 
la  logique  que  de  s'embarrasser  des  soins  terrestres  d'un  mé- 
nage (5),  et  quoique  saint  Paul  se  crût  obligé  d'accorder 
beaucoup  aux  habitudes  et  aux  préjugés  des  Gentils,  il  décon- 
seillait fortement  ses  disciples  des  secondes  noces  (G).  Mon- 
tanus,  suivi  en  cela  par  Tertullien  (7),  osa  être  plus  conséquent, 
et  les  défendit  en  termes  absolus.  Heureusement  c'était  un 

(1)  Coquillarl,  Le  Blason  des  armes  et  coiicbe,  A  tvomaii  in  tlie  strate'.  L'idée 
des  diirncs ,  p.  181,  étl.  de  M.  ThiIh'.  île  paille  se  rerroiive  aussi  certaiiicrnent 

(2)  Celle  injure  avail  même  un  nom  an  fond  de  la  loculioii  normande  Epou- 
pariiculier  en  Allemagne,  Der  fir«i(f //ec-  ser  ta  vache  et  son  venu.  Au  resie,  la 
keiiing  streuen  :  voy.  Hoppius,  De  joco ,  paille  élalt  devenue  un  lénioi{;naî;e  de 
cVi.  V,  par.  15,  et  le  Palronus  nupiu-  mépris;  Cliaucer  faisait  dire  à  son  Alai- 
rientium.  De  injuriis  quae  liaiid  raro  no-  cliand  : 

vis    nuptis   pvr    sparsioneiii    ilissectnrum  Straw  for  Senek,  and  straw  for  thy  prover- 

culinoramfruguni,  germanice  Durcli  dns  Caiilerbury  laies ,  v.  '3ii\.          [bes ; 

Hercherlini-streuen,  Quedlinlniryi  ei  As-  (j)  Non  enim  expedii  lioniini  ad  rejjna 

caniae,  in-4»,  sans  date.  coelorum    lendere  volenii   nubere;    Uu- 

(3)  Il  se   conienialt   en   France   de   la  randi ,  Ralinnale,  1.  I,  cli.  ix,  par.  7. 
marier  avec  un  anneau  de  paille.  ((j)    Jd    Corintlàos ,    ép.    1,     cli.   vu, 

(4)  Peut-être   cette    coutume    a-t-elle       v.  4,0. 

même  quelque  rapport  avec  l'expression  (7)  Il  va  jusqu'à  dire.  De  monognmia, 

dont  on  se  sert  encore  en  anglais  pour  ch.  i  :  Cnum  matrimonium  novimus  sicut 
désigner   pudiquement    Une   femme    ea       unum  Deura. 
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hérétique,  et  à  ce  titre  ses  opinions  parurent,  même  sur  ce 
point,  suspectes  à  saint  Jérôme.  Mais  si,  par  égard  pour  la^ 
faiblesse  humaine,  les  Pères  de  l'Église  toléraient  les  seconds 
mariages,  ils  y  reconnaissaient  une  incontinence  flagrante 
qu'il  fallait  expier  par  une  pénitence  publique  (1),  et  décla- 
raient à  jamais  déchu  du  droit  d'entrer  dans  les  ordres  sacrée 
le  chrétien  qui  en  avait  donné  le  scandaleux  exemple  (2). 
L'Église  alla  môme  plus  loin  dans  ses  sévérités  :  elle  refusa 
pendant  longtemps  sa  bénédiction  à  des  noces  entachées  d'une 
telle  immoralité  (8)5  on  les  célébrait  honteusement  pendant 
la  nuit  (4),  et  les  enfants  qui  en  provenaient  n'avaient  pas  le 
même  droit  d'hérédité  que  ceux. du  premier  lit  (5). 

Même  en  plein  paganisme,  la  continence  naturelle  aux 
peuples  germaniques  leur  avait  fait  réprouver  les  mariages  des 
veuves  (6):  c'était,  dans  leur  opinion,  causer  à  la  famille  du 
premier  mari  un  dommage  qu'il  fallait  compenser  avant  de 
passer  outre  (7),  et  la  loi  en  déterminait  les  conditions  (8). 
Lors  même  que  les  démonstrations  tumultueuses  ne  seraient 
pas  si  naturellement  agréables  aux  masses,  l'usage  d'improu- 
ver  bruyamment  les  secondes  noces  serait  donc  devenu  bien 


'     (1)  Saint  Ambroise,   Liber  de  vidais, 
ch.  xii  et  suivants. 

(■2)  Durandi,  Jîationalc ,  I.  I,  cli.  i.\, 
par.  13.  Il  y  avnit  même  des  cliapilics 
de  Sainte-Marie,  notajnmeiit  à  Tirlenioiit 
et  à  Léan,  où  un  second  mariage  était 
une  cause  d  exclusion ,  même  pour  les 
hommes. 

(3)  Un  synode  tenu  à  Ascoli  en  1718 
le  déclarait  encore,  can.  Nir,  par.  2  :  Et 
nieminerint  ])aioclii  velitani  esse  bene- 
diciionem  scciiiidariim  niiplianmi  ,  liret 
unus  e  coiilralientibus  iiuiii|uain  inairi- 
monii  vinculo  adstrictus  tuerit.  Le  prèire 
qui  bénissait  le  mariage  dune  veuve  était 
même  suspendu  ipso  Jarto,  et  nl)li;;('-  d'al- 
ler se  (aire  absoudre  à  Jlome.  ."Vu  trei- 
zième siècle,  on  pouvait  déj.i  en  <(uel- 
qiies  «ndroils  bénir  le  second  mariage 
d'un    homme,    mais   seulement   avec   la 


permission  du    pape  ;    Durandi ,    Ratio- 
nale,  1.  I,  cli.  iv,  par.   15. 

(i)  Voy.  du  Gange,  t.  IV,  p.  297, 
col.  2,  et  Laurière  ,  Dittionnaiie  de  droit 
français,  s.  v.  Noces  réchniifférs. 

(.5)  Nevizanus,  Sylvae  niqHialis  I.  il, 
p.  172,  éd.  de  Lyon,  1556. 

((i)  IJnum  accipiunt  marilum,  quo 
modo  nnum  corpus  unanique  viiam,  ne 
nlla  cogitatio  ultra,  ne  longior  cuj)idi- 
tas,  no  tanquam  maritum  sed  tanquam 
malrimonium  amenl;  'racile,  Germania, 
par.  xi.X.  • 

(7)  ^lulicr  (]uae  ad  sccundas  nuplias 
irailitur,  fl'itteinon  ejus  a  prioribus  pa- 
renlibus  marili  vindicetur ;  Lix  liurjun- 
dionttm,  til.  i.xix,  art..  1. 

(S)  Lcx  Sid/ra,  tit.  xi.vr  :  voy.  Wach- 
ter,  Glossanum  Germanicttm ,  col.  12G6. 
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aisémejit  populaire  (1),  et  sous  prétexte  de  veiller  à  la  mora- 
lité publique,  le  bas  clergé  en  prenait  volontiers  l'initiative  (2). 
Ce  fut  d'abord  une  musique  ridicule  (3),  des  sonneries  de  clo- 
chettes (i),  des  battements  de  chaudrons  et  de  casserolles  (5), 
un  concert  étourdissant  de  toutes  sortes  de  bruits  (0),  auquel 
on  ne  tarda  pas  à  donner  un  caractère  beaucoup  plus  grave. 
Comme,  selon  l'Ecriture,  la  femme  ne  fait  avec  son  mari 
qu'une  seule  et  même  chair,  on  dit  de  celle  qui  se  remariait: 
la  chair  lui  varie  (7),  et  on  la  força  en  Italie  de  racheter 


(1)  Quoyque  les  cliarivaiis  soient  fon- 
tlcz  sui-  une  très  ancienne  coiistniiie,  ils 
ne  peuvent  [)Ourlant  pas  eslie  aiilorisez  , 
parce  qu'une  telle  coustnme  est  abusive 
et  contre  les  bonnes  mœurs;  Graverol , 
Arrêts  notables  du  Parlement  de  Tou- 
louse, p.  332.  Quand  les  veuves  de  la 
cour  se  remarioient,  on  leur  faisoit  «les 
cli.irivaris ;  Sauvai,  Anliquilez  de  Paris, 
t.  IM,  p.  646.  Naijucre  encore  on  ilonnaii 
jlénèralement  un  ciiarivari  aux  veuves 
(jiii  se  remariaient,  eu  Lorraine  (Ili- 
cliard,  /.  /.  p.  216)  et  dans  leGex;  Dc- 
{lery,  Z.  l.  p.  16.  Voy.  aussi  Marlène  et 
Durand,  Thésaurus  ,  t.  IV,  col.  582,  6.')i, 
923  et  1118.  (l'était  si  bien  une  mani- 
festation publique  contre  rincontinence , 
qu'on  lit  dans  des  Lettres  de  grâce  de 
1381  :  Pour  ce  que  audit  lieu  (de  Saint- 
Pelerin)  est  couslume  que  chacun  qui  ce 
est  mariez  en  l'année  qui  autrefois  a  esté 
mariez,  doit  aux  diz  compaignons  un 
pot  de  vin,  et  quant  il  est  refusant,  les 
compaignons  le  mettent  en  une  cliarete 
et  le  meinent  en  certaine  eaue  ou  rivière  ; 
dans  du  Can{;e ,  t.  I,  p.  5"7,  col.  3  : 
voy.  aussi  Graverol,  l.  l.  et  les  Mémoires 
de  l'Académie  celtiijue,  t.  VI,  p.  99. 

(2)  Sunimopere  caveant  sacerdotes  et 
clerici,  potissime  in  sacrisordinibus  con- 
stituti,  ne  inicrsint  aeque  lud.int  in  ludo 
quod  dicitur  (Iharevary;  Staluta  Sfiio- 
dalia  dioecesis  Lingonensis  (140-4);  tit. 
De  ludis  proliibitis,  fol.  -47.  Ou  lit  égale- 
ment dans  les  Statuts  synodaux  du  dio- 
cèse d'Amiens,  du  24  octobre  1464  : 
Item  intiibemus  omnibus  et  singulis  pres- 
byleris  nobis  subditis,  ipsos  sub  poena 
cxcoinmunicationis  monentes,  primo,  se- 
cundo, tertio  et  quarto  ex  abundanti,  ne 
faciant  larvas  seu  carivaria  super  matrt- 


nioniis  faciendis;  dans  Marlène  et  Du- 
rand, Amplissima  collectin,  l.  VU, 
col.   1271. 

(3)  On  l'appelle  même  eu  allemand 
Spottmusik,  et   en  anglais   Pallry   music. 

(4)  Cenierrada  en  espajjnol,  Scampa- 
nata  en  italien  :  Ln  sirepito  ili  canipanacci 
o  /faltri  strumenii  che  fauuo  i  coiUadini 
aile  vedove,  quando  si  rimaritano;  Po- 
liti,  Diziimario  italiano ,  s.  v.  On  l'ap- 
pelle Tocsin  en  Lorraine,  et  les  sonnettes 
qu'on  met  au  cou  des  vaches,  lorsqu'elles 
vont  ))aîlre  en  pleine  campagne,  y  jouent 
un  rùle  capital  dans  le  Gex  ;  Depery,  /.  /. 
p.  16. 

(5)  Pailte  en  wallon.  Dans  sa  trafjédie 
intjtulce  [les  Edoniens,  Eschyle  disait  en 
jiarlant  de  ceux  qui  accom])agnaieut 
Bacclius  dans  ses  orgies  : 

0  5s  /aXxoOÉoiç  xoTÙ/.ai;  izznZiX  ; 
dans  Strabon ,  I.  x,  p.  470. 

Voy.  aussi  Bachofeii ,  f'erS'icti  iilier  die 
GrUhersymbolik  dcr  Alten,  p.  Ô7. 

(6)  Frastuono  en  italien.  G'ctoit  un 
fort  grand  abus  que  celui  du  charivari 
quQ  l'on  faisoit  au  bruit  des  bassins,  des 
cloches  et  des  sifflets,  à  ceux  qui  se  ma 
rioient  en  sccon<Ies  noces;  L,obineau, 
Histnirc  de  Bretagne,  p.  586. 

(7)  Eu  prenant  Chère  dans  une  autre 
acception,  on  avait  donné  à  Charivari  le 
sens  de  Minauderie,  Grimace,  Change- 
ment de  visage.  Coqiidiart  disait  dans  le 
Monologue  de  la  botte  de  foin  : 

Tousjoitrs  ung  tas  de  petit  [sic)  ris, 
ung  tas  de  petites  sornettes, 
tant  de  petiz  cliarivaris, 
tant  de  petites  façonnetes; 
OEuvres,t.  I,  p.  192,  éd.  de  M.  Tarbé. 
Le  clergé  du  diocèse  d'Avignon  avait  ati 
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sa  peau(l);  on  prétendit  en  Angleterre  qu'il  fallait  un  cou- 
peret pour  séparer  ses  os  que  le  prêtre  avait  unis  à  ceux  d'un 
autre  ('2).  En  France,  le  charivari  devint  une  mascarade  dans 
le  vrai  sens  du  mot  (3)  :  c'était  le  premier  mari  outragé  qui 
revenait  accompagné  d'autres  larves  (4),  et  pour  se  conformer 
à  leur  j)ersonnage,  les  acteurs  de  cette  farce  funèbre  portaient 
de  grotesques  et  hideux  déguisements  (5).  Les  cris  de  plu- 
sieurs animaux  y  jouaient  aussi  un  rôle  considérable  (G)  : 
l'âne,  le  coq  et  le  bouc  représentaient,  dans  le  symbolisme  du 
moyen  âge,  l'instinct  le  plus  grossier  de  la  nature  humaine, 
et  leurs  cris  semblaient  reprocher  à  la  veuve  de  s'y  abandonner 
honteusement  sans  souci  de  sa  dignité  ni  de  ses  souvenirs.  La 
prétendue  intervention  des  chats  était  plus  significative  en- 
core (7).  Leur  lubricité  était  passée  en  proverbe,  et  dans  l'an- 


moins  le  seniiment  d'iip  sens  deshon- 
nête; il  disait  dans  des  Statuts  de  1337  : 
Faciunt  liulos  obnoxios,  quos  nt  eoriim 
verbis  contra  lionestatis  laliia  utaniur  im- 
pbcidis,  nominant  chalvaricum  ;  dans 
Martène,  Thésaurus,  t.  IV,  coi.  561. 
Ce  Chalvarknm  deshonnête  ferait  penser 
à  Calcare,  devenu  Cocher,  si  l'autre  ety- 
molofjie  n'avait  pas  aussi  un  sens  ob- 
scène. Le  synode  tenu  à  Troyes  en  l.'i^O 
disait  également:  Ludnm  turpeni  el  no- 
civiiin  et  bonis  nionbus  coiur^riiim  ; 
dans  Tliiers,  Traité  des  superstitùms , 
i.  IV,  p.  419. 

(1)  Non  valet  consuetudo  in  ])raejtidi- 
ciuni  iiiatrinionii.  Iloc  est  contra  rjuan- 
dani  consuetudiiiem  pravonini  juvennni, 
praecipue  hujus  civitatis  Papiae,  qui  co- 
gunt  iranseuntcs  ad  secunda  vota,  ul 
solvant  certum  quld,  et  picrumque  ma- 
gnas tacinnt  molesti.is,  dicenles  se  id 
eiijjere  j)ro  pelle  sponsae  ;  Rochus  de 
Cnrie,  Tracluliis  de  consucludine ,  ch. 
Cuni  tanta,  u»  x.Mli. 

(2)  Le  nom  le  plus  habituel  du  Chari- 
vari est  Mrirrowbones  and  rleav^TS. 

(3)  Liiruariri,  (jallice  (^liarivciri;  Synode 
d'Autun,  L4(j8,  eau.  16;  'lans  Martène, 
Titcsauriis ,  t.  IV,  col.  506.  Larvus  seu 
Carivariii;  Synode  d'Amiens,  '2-4  octo- 
bre   1464;    dans    Martène,   Amplissitna 


coltcctio,  t.  VU,  col.  1271.  Falsum  vi- 
sagiuni  occasione  (ujusdam  Cliureverii; 
Arrt-t  du  Parlement  de  Paris,  du  20 
avril  1330;  dans  du  Canp.e,  t.  II,  p.  308, 
col.  1. 

(i)  In  huto  qui  dicitur  Charcvary,  in 
qiio  ulnniur  larvis  in  K{;ura  dacmo- 
num;  ^latittn  synodidiii  dioecesis  Lingo- 
rie)iw«  (1404),  lit.  De  hniis  prohibiiis, 
fol.  .47  :  voy.  les  cx[)ressions  d'un  antre 
synode  de  Langres,  dans  Noirot,  L'Ori- 
gine des  masques,  ch.  iv,  p.  84,  cil  Le- 
ber,  el  d'un  synode  de  Troyes,  daus 
llouchel,  Décréta  Ecclesiae  gallicanae, 
1  Ul,  tit.  VI,  De  secundis  niiptiis, 
cil.  11.  C'est,  disait  Thiers  en  pailaut  du 
charivari,  une  observance  snperstitiense 
et  un  reste  de  l'iincicnne  idolâirie;  Traité 
des  superstitions  gui  regardent  les  sacre- 
ments, t.  IV,  p.  476. 

(5)  Snb  iur|ii  transliguralionc  larva- 
nim  injuriosarnni  conlumeliosisque  cla- 
nioribus  dictarnm  hinarun»  niipllarum, 
disait  le  synodede  i'roycs  cité  dans  la  note 
précédente  :  voy.  aussi  l.i  note  3,  j).  83. 

(6)  Voy.  /in{;erle,  Sagrn,  Miilirclien 
und  Ciehrduche  aus  Timt ,  et  Phillips, 
yeriiiisrlue  Siltriflrn,  t.  Ul,  p.  37. 

(7)  Il  s'a|)pelle  mèiue  en  ilalien  Mu- 
5^V"  de'  g<itti,  et  en  .Tllcmand  Katicnmu- 
sik  et  Lamenlalio  catzarum. 
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cienne  mythologie  du  Nord,  ils  traînaient  le  char  de  Freya, 
que,  depuis  leur  conversion  au  christianisme,  ses  anciens  sec- 
tateurs regardaient  comme  la  déesse  des  amours  impudiques  : 
c'était  à  ce  titre  qu'ils  figuraient  dans  le  sabbat  des  sorcières  (  I  ), 
et  que  l'on  croyait  encourager  aux  bonnes  mœurs  en  en  jetant 
quelques-uns  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  ('2).  Pour  ne  pas 
voir  seulement  dans  le  charivari  une  plaisanterie  de  mauvais 
goût  et  un  tapage  nocturne,  puni,  souvent  en  rechignant, 
d'une  simple  peine  correctionnelle  (3),  il  suffirait  de  remarquer 
le  sentiment  de  l'Église,  qui,  malgré  sa  constante  désappro- 
bation des  secondes  noces,  le  jugeait  une  indignité  si  mons- 
trueuse qu'elle  ne  pouvait  iniliger  à  quiconque  y  participait 
un  châtiment  trop  sévère  (4), 

Il  n'entrait  pas  dans  nos  intentions  de  recueillir  et  d'expli- 
quer tous  les  usages  et  toutes  les  superstitions  qui  se  rattachent 
au  mariage  :  beaucoup  n'ont  pas  un  caractère  assez  général 
ni  assez  persistant  pour  importer  à  l'histoire;  ce  n'est  pas  une 
coutume,  mais  une  fantaisie  et  une  mode.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  c'était,  à  la  lin  du  dernier  siècle,  une 
habitude,  parmi  les  hommes  de  la  haute  société,  (ie  se  faire 


(1)  Diane,  leur  déesse,  s'éiait  cacliée 
sous  la  forme  fl'un  chat  (Oviile ,  Mêla- 
morpliosron  1.  v,  v.  330),  et  il  lui  élail 
resié  consacre;  ÎNLirliamis  (Jdpella,  1.  ii, 
)).  2iJ5 ,  éd.  (le  Kopp.  Le  dieu  r{;vjUiea 
Eoubastis  était  représenié  avec  une  lète 
de  cliat  (Slepliauus  de  Byzaiice ,  s.  v. 
BouêàfjTi; ) ,  et  le  mois  de  février,  l'ancien 
mois  des  morts,  est  encore  quelquefois 
nommé  à  Ypres  ,  Kallemaend ,  Mois  des 
chats.  Aussi  le  dialile  prenail-il  quel(|ue- 
fois  la  furnie  d'un  cli.il;  voy.  Caesarius 
Heisierhacensis,  Dialogus  miraciilorum , 
P.  IV,  ch.  33,  l.  I,  p.  203.  éd.  de  Slranf;e. 
(2)  Un  chat  qui  d'une  course  brève 
monta  au  feu  Sainct-Jean  en  Grève; 
Le  Miroir  du  conleniement  (1.519). 

Le  mercredi  de  la  seconde  semaine  de 
carême,  on  jetait  aussi  tous  les  ans,  à 
Ypres,  des  chats  du  haut  de  la  tour  du 
vieux  château  :  cet  usage  ne  fut  déiiuiti- 
vsmenl  aboli  qu'en  181S. 


(3)  Une  sotte  et  malheureuse  coustume 
(celle  du  charivari)  qui  se  piatlifue  en 
divers  endroits  du  royaume,  de  faire 
impunément  mille  folies  au  n)aria."c  des 
femmes  vefves,  et  d'emprunter  avec  des 
babils  exiravagans  la  liberté  de  dire  des 
vilenies  au  mary  et  à  l'espousée;  Le  La- 
boureur, Histoire  de  Charles  l'I,  p.  236. 
Le  charivari  ctait  ,  en  ce  cas,  nominati- 
vement permis  ;i  Nîmes;  Trésor  des 
chartes,  registre  2 1 3 ,  n»  IX,  cile  par 
Peiguot,  Hitoire  du  charivari,  p.  9j. 

(4)  La  peine  d'excouimunication  avait 
été  prononcée  par  les  synodes  de 
Tours  {1-443;  dans  du  Gange,  t.  H, 
p.  309,  co'.  2),  et  d'Amiens  (1464;  dans 
Marténe,  ^mptissima  lollectio,  t.  VII, 
col.  127 1)  :  celui  de  Langres  y  avait  ajouté 
une  amende  de  dix  livres  (1404;  Slatula 
f^nndidia  dioecesis  Linyonensis ,  fol.  47), 
et  celui  d'.^utun,  une  de  cent  (1468); 
dans  Martèue,  Thésaurus,  t.  IV,  col.  506. 

G. 


épiler  tout  le  corps  le  jour  de  son  mariage  (1).  Mais  si  bizarres 
et  si  désordonnés  que  paraissent  des  usages  vraiment  popu- 
laires, ils  ont,  par  delà  l'histoire  du  peuple,  souvent  bien  des 
siècles  avant  qu'il  fût  appelé  à  la  vie,  une  origine  naturelle  qui 
leur  donne  une  raison  et  un  sens.  Dans  l'orgueil  de  sa  vanité 
on  rêve  une  ère  qui  commence;  on  parle  de  révolutions  qui 
ont  renouvelé  toutes  choses,  et  l'on  s'admire  soi-même  dans 
l'œuvre  de  ses  pères  :  c'est  prendre  la  pioche  du  manœuvre  et 
la  hache  du  charpentier  pour  la  volonté  de  l'architecte.  Si 
caché  qu'il  reste  quelquefois  dans  ses  impénétrables  desseins, 
Dieu  n'abdique  point,  et  l'homme  ne  lui  arrache  point  les 
renés  de  la  main  :  le  plus  puissant  n'est  en  réalité  que  la 
mouche  du  coche.  Sous  des  apparences  toujours  nouvelles, 
c'est  le  passé  qui  continue  et  se  développe,  qui  s'appelle  au- 
jourd'hui le  présent,  et  deviendra  demain  l'avenir. 


(1)  Il  y  a  [les  endroits  où  la  mariée 
croirait  ne  pas  être  heureuse  si  en  en- 
trant chez  son  époux  elle  n'écrasait 
pas  un  œuf  sous  son  pied;  dans  d'au- 
tres, elle  met  avant  de  quitter  la  maison 
paternelle  une  petite  pièce  de  monnaie 
dans  un  de  ses  souliers  (Thiers ,  Traité 
des  superstitions,    1.  x,    ch.   5),   et   cet 


usaf;e,  qui  n'est  sans  doute  qu'un  moyen 
d'empêcher  les  maléfices,  se  trouve  con- 
tinuer une  coutume  romaine  :  voy. 
Ouerry,  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  t.  VUI ,  p.  452,  et 
Dezohry,  Rome  ait  siècle  d'Auguste ,  t.  \\, 
p.  274. 


DE     L'USAGE 


NOX   INTERROMPU   JISQIA   NOS   JOURS 


DES  TABLETTES 


EN    CIRE. 


Lorsque  M,  Massmanu  publia,  en  1841,  des  tablettes  en 
cire,  trouvées  en  Transylvanie  dans  une  ancienne  mine  d'or 
inondée  depuis  longtemps  (1),  c'était  une  découverte  trop 
singulière  et  trop  inattendue  pour  ne  pas  être  accueillie  avec 
une  certaine  hésitation.  Si  quelques  érudits  s'enthousiasmèrent 
un  peu  de  conliance  pour  l'authenticité  d'une  trouvaille  dont 
les  circonstances  matérielles  elles-mêmes  n'étaient  pas  suffi- 
samment connues  (2) ,  d'autres  se  rappelèrent  le  prétendu 
Sanchoniathon,  si  candidement  accepté  par  M.  Grotefend,  et 
nièrent  résolument,  sans  donner  aucune  autre  raison  réelle  que 
leur  incrédulité  (3).  Un  savant,  remarquable  entre  tous  par 
la  sûreté  et  la  solidité  de  son  érudition ,  mais  par  cela  même 


(1)  LibelhiS  aitvariits,  sive  tabulac  ce- 
ratae,  et  anti/ntissiinae  et  itnicae  Roma- 
nae,  in  fodina  aurnrin,  apud  Abrudba- 
nyam,  oppidulum  Transyluanum,  nuper 
repertae,  quas  nutic  primas  enucleavit, 
depinxic ,  cdiilit  Jouîmes  ferdinandas 
Massmann;  Lipsiae,  Weigel,  iii-i". 

(2)  r<oiis  cueroiis,  comme  digne  à 
tous  t-gaids  d'être  fort  remarqué  , 
M.  HiisL'hke,  Leber  die  in  Siebenbiir- 
gen  ge/undenen  lateinisclien  H'ai  hsta- 
feln;  dans   le  Zeitscliri/t  fur  gesckiilil- 

liclie  ReclUswissenscha/l,  t.   XU,  cali.  ii, 
p.   173-219. 


(3)  Les  érudiis  sont  mullieureusement 
un  peu  disposés 

A  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde; 

ainsi,  pour  en  donner  un  exemple  ré- 
cent, on  a  vivement  conle.sté  l'aullienii- 
cii.c  du  poëme  latin  puhlié  dans  le  y  uove 
pergaiiicne  d'^rborea  illustrati-,  Cagliari, 
1S49,  et  une  disserlaliun  de  iM.  Martini, 
imprimée  dans  le  Memorie  délia  H.  Aca- 
demia  délie  Scienzc  di  Torino,  série  ii, 
I.  XV,  et  réimprimée  sous  le  titre  de 
Stiidj  storici  sulla  Sardegna,  Torino, 
185j,  l'a  mise  hors  de  doute. 
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sans  doute  un  peu  enclin  à  ne  se  laisser  convaincre  que  par 
des  preuves  dipl<»maliques,  soumit  cependant  ces  tablettes  à 
une  critique  sérieuse  (1).  Mais  des  lacunes  fâcheuses  dans  le 
récit  des  faits,  peut-être  même  .quelques  coniradictions,  de- 
vaient provoquer  des  doutes,  et  l'autorité,  si  considérable  à 
tous  égards,  de  M.  Letronne,  avait  empiété  sur  le  jugement  : 
il  tenait  pour  manifestement  fausses  les  tablettes  grecques 
auxquelles  on  supposait  la  même  origine  ('2),  et  c'était  se 
hasarder  beaucoup  que  d'admettre  l'authetiticité  des  autres. 
D'ailleurs,  les  données  nécessaires  pour  se  former  une  convic- 
tion réfléchie,  tous  les  termes  de  comparaison  faisaient  égale- 
ment défaut.  Les  tablettes  romaines  du  Musée  de  Namur  sont 
encore  inédites;  on  connaît  très-peu  en  fVance  les  ouvrages 
de  Salig  (3),  de  Leich  (A)  et  de  Doni  (5);  isolé  comme  il  était, 
le  Cniujé  Iinnnrnblc,  publié  par  Maflei  (6),  semblait  moins  un 
témoignage  à  l'appui  que  le  modèle  imité  maladroitement  par 
un  faussaire.  Gomme  pendant  longtemps  l'absence,  ou  plutôt 
l'ignorance  des  monuments,  avait  empêché  de  s'occuper  beau- 
coup de  l'écriture  cursive,  les  premiers  exemples  qui  attirèrent 
l'attention  devaient  étonner  les  plus  habiles  paléographes  et 
leur  inspirer  des  soupçons.  Le  fragment  de  papyrus  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  ceux  du  Louvre  et  de  la  Biblio- 
thèque impériale  n'avaient  [)as  encore  été  déchiffrés;  les  deux 
brochures  de  Christophe  de  Murr  (7)  étaient  très-rares  et  leur 


(1)  Dans  le  Journal  des  Savants,  Sep-  p.     377-i08.     Voyez    la    dissertation    de 
tenihre   1ÎS41,  |i.  5r)5-5C().  M.  Ueih-ùen,  Silzimgshericlite  >ler  Kaiser- 

(2)  PeiK-cire  cepeulaiit  celle   opinion  lichen     Akademir    dcr    ff'issensclia/lcn  , 
n'esi  elle  pas  non  plusdtfinilivc.  Les  trails  t.  XXN'II.   p.  8i)-10S. 

pris  jusqu'ici   pour  des  accciils  dilférenl  (3)  De  diphrlùs  l'eterum  tam  profunis 

beaiicfjiip  trop  de  l'accentua  tien,  qui  a  Kni  qitmnsnrris  ;  lia  lac  Saxntinni,  1713,  In- 4°. 

par    prévaloir,    pour    nons   paraître    une  [A]  Dedijilyv.liis  yeUruin;\j\\M\AC,\1A^, 

habilt-ti-  de  faussaire,  et  on  a  trouvé  une  in-i". 

seconde    tablette,     c{;alenient    accentuée  (5)  De'  tliuici  degli  Anlklti  profani  e 

dune    nianiérc     très-irréj;nliêre ,     qui    a  5«cri;  I.ncca,   1753;  in-4". 

d'assez    {jrands    rapports    avec     un     des  (6)  lalorin   diptomaticn ,    p.  3'2   et   sui- 

fra;;ineiits  de  poicrie  aniique  (pic  M.  Kj;-  vauics. 

géra  publics  dans  les  nouveaux  Mémuires  (7)  Sprcimina  anliqitii^stma   srriptitrae 

de  l'Académie   des   liucripllms,   t.  XXI,  giaecue  Icnuioris  scu  cuisivae  anU  impera- 
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sincérité  avait  été  fortement  contestée  ;  X Inscviptiones  Pom- 
peianae,  de  Wordsworth  (1),  n'avait  reçu  qu'une  publicité 
fort  restreinte,  et,  eussent-elles  été  moins  inaperçues,  les 
(jeux  inscriptions  publiées  par  le  Musée  royal  Boiwhnn  et 
celles  qu'Avellino  avait  données  dans  le  Bulletin  de  F huti- 
tut  archèoloijique  (2),  auraient  sans  doute  paru^trop  irrégu- 
lières et  trop  mal  concordantes  pour  déranger  à  elles  quatre 
l'économie  de  la  science.  Les  plus  osés  admettaient  seulement 
hi petto  la  nécessité  de  certaines  différences;  ils  sentaient  que 
l'écriture  dé|)end  de  son  mode  plus  certainement  encore  que 
de  "son  temps.  Le  style  qui  s'enfonçait  uniformément  dans 
une  cire  molle,  la  pointe  qui  rayait  péniblement  une  muraille 
et  le  roseau  qui  courait  sur  un  papyrus  et  y  mêlait  les  déliés 
et  les  pleins,  ne  pouvaient  tracer  des  caractères  entièrement 
semblables  :  ceux  des  tablettes  devaient  être  plus  pointus,  plus 
écrasés  et  moins  réguliers.  Tant  que  la  rareté  du  parchemin 
ne  permit  de  s'en  procurer  que  difficilement,  et  moyennant 
de  véritables  sacrifices,  il  fut  naturellement  réservé  aux  écri- 
vains attentifs  et  expérimentés,  aux  calligraphes  de  |)rofession, 
et  les  tablettes  en  cire  étaient  souvent  griffonnées,  un  peu  au 
hasard,  par  des  scribes  ignorants  et  malhabiles.  Le  latin  des 
tablettes  de  M.  Massmann  était  naturellement  celui  que  l'on 
parlait  en  Transylvanie,  et  les  formes,  encore  inobservées, 
qui  lui  étaient  particulières,  pouvaient  aussi  sembler  suspectes. 
Les  immenses  lectures  et  l'admirable  exactitude  de  du  Gange 
ont  donné  à  son  glossaire  latin  une  autorité  que  sa  nature  et 
sa  date  obligent  cependant  de  soumettre  à  quelques  réserves. 
La  basse-latinité  était  une  langue  vulgaire,  par  conséquent 
irrégulière,  s'altérant  de  jour  en  jour  davantage,  se  grossis- 
sant pour  ainsi  dire  dans  chaque  localité  de  tournures  et  d'ex- 

toris  Titi  f^espasiani  tempora  ex  inscriptio-  classiarioïitrii    Pompeianorutn  ;     Lipsiac, 

nihus  extempnralibus  classiariorwn  Pom-  1793. 

peianorum;  Lipsiae,  1792  :  il  y  a  malyré  (1)  Lonilres,   1837  :   il  y  en  a  trente, 

le  titre  vingt  et  une  inscriptions  latines.  toutes  nictritjiies. 

Maniissa    ad    inscripiiones   extemporales  (2)  Paris,  1831,  p.  12. 


—  88  — 

pressions  inconnues  ailleurs,  et  du  Gange  ne  pouvait  recueillir 
que  les  formes,  relativement  peu  nombreuses,  dont  les  écri- 
vains s'étaient  servis.  Chaque  ouvrage  qui  voit  le  jour  pour 
la  première  lois  en  met  de  nouvelles  en  lumières,  et  ce  que 
Ton  sait  déjà  n'autorise  nullement  à  nier  ce  qu'on  ignore 
encore  (']).fToutes  les  formes  sont  possibles,  parce  que  les 
corruptions  étaient  illimitées,  et  ne  relevaient  le  plus  souvent 
que  du  caprice  et  du  hasard.  L'extraordinaire  rareté  de  ces 
monuments  en  cire  et  leur  conservation  plus  extraordinaire 
encore,  devaient  aussi  paraître  de  sérieuses  objections  :  on  ne 
savait  pas  alors  que  les  eaux  minérales  avaient  la  propriété  de 
conserver  le  bois,  et  de  nombreuses,  d'importantes  décou- 
vertes ont,  au  moins  sur  ce  point,  imposé  silence  à  tous  les 
doutes.  D'autres  tablettes  toutes  semblables,  remontant  à  la 
même  époque,  ont  été  trouvées  aussi  dans  des  mines  de  Tran- 
sylvanie abandonnées  depuis  des  siècles  :  ce  sont  égale- 
ment des  actes  authentiques,  et  de  teneur  trop  variée  pour 
qu'on  les  puisse  croire  raisonnablement  copiées  les  unes  sur 
les  autres.  Celle  que  M.  Massmann  avait  publiée  contenait  une 
dissolution  de  société,  datée  de  l'an  107  de  1  ère  chrétienne; 
M.  Ciprariu  en  a  fait  connaître  une  qui  constatait  vingt-cinq  ans 
auparavant  l'achat  d'un  esclave  (2).  \[  y  a  dans  une  de  celles 
que  M.  Erdy  a  publiées,  un  contrat  du  même  genre,  de 
l'an  Vli},  et  dans  l'autre  un  acte  d'emprunt,  de  l'an  i62  (3). 
Celle  que  M.  Dellefsen  a  expliquée  avec  tant  d'érudition, 
semble  émanée  du  même  notaire  et  authentique  la  vent.e  d'une 
maison  (4).  Le  seul  Musée  de  Pesth  en  possède  jusqu'à  qua- 

(1)   Les  lîriicilicliiis,   |>iiis  Carpcnticr,  réimprimée  dans  W-trcliiiolnf^ischc  Anzci- 

puis  M.    Ileiiscliel,  y  avaient  déjà  iutio-  (jer  de  185(3,  n»  i.xxxvill. 
duit   de   liès-|;raii(les   ain;meiilalioMs,    cl  (,'5)  Diiiis   les   Mémoires  de   l'Académie 

M.   Dierciibacli  vient  d'y  ajouter  un  vo-  hoiiijroise  de    18r)(j,   et  sons    le    titre  De 

lume    tout  cnliej-  jionr   la    bass(!-latinité  tiibii/is  rcrntis  in   Trntisj  Ivaniii   rc/wrlis  ; 

spéciale    à    1  Alleinajjnc.   Voy.   mes    Mé-  Peslli,  1851». 
lari'jes  arclie'ologi'jiics ,  p.  24li-'i8!>.  (4)  Dans    le  Silzuiif)sLericlile  der  Kai- 

("2)  Dans    le    prograninie   du   gymnase  scrlirlicn  ylkadfmie  iltr  irissensvlia/teii, 

de   Siebenbur;;eii   ponr   1855  :  elle  a  été  t.  X-MU,  p.  (il{G-b50. 
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rante,  toutes  inédites,  et  dans  un  voyage  récent,  M.  Mommsen 
en  a  pu  voir  en  assez  grand  nombre  et  de  nature  assez  di- 
verse pour  jeter  de  grandes  clartés  sur  l'état  social  de  cette 
province  au  second  siècle  de  notre  ère,  et  lui  donner  la  pensée 
d'en  reconstituer  Tliistoire.  On  en  a  même  depuis  trouvé  à 
Memphis,  sur  une  momie,  qui  semblent  encore  plus  an- 
ciennes (i),  et  leur  forme  pourrait  au  besoin  servir  aussi  de 
preuve  et  d'autorité  aux  autres  (2). 

L'histoire  des  tablettes  en  cire  avait  été  d'ailleurs  un  peu 
négligée  (3),  et  pour  un  esprit  sévère,  habitué  à  remonter  à 
la  raison  des  choses,  il  était  difficile  d'admettre  sur  la  foi  du 
premier  venu,  qui  ne  se  nommait  même  pas,  que  l'usage  en 
eût  été  si  vulgaire  dans  une  des  parties  les  plus  reculées  de 
l'Empire  romain.  A  une  époque  très-ancienne,  les  Hébreux 
écrivaient  déjà  sur  des  tablettes  de  bois  (  f),  qu'un  peuple  in- 
dustrieux, peut-être  les  Phéniciens,  eut  l'ingénieuse  idée  de 
recouvrir  d'un  enduit  assez  épais  et  assez  mou  pour  que  le 
style  y  traçât  plus  facilement  des  caractères  (5).  Au  moment 


(1)  Voy.  la"LeUre  de  M.  Fr.  Lciior- 
mant,  ilans  la  Bévue  arcliènlugiquc , 
1852,  p.  4(il,  et  la  Réponse  de  .M.  Hase; 
Ibidem,  p.  Al  1 . 

(2)  Elles  forment  un  cjliier  de  cinir 
feudles,  y  compris  le  recouvrement.  C'est 
ce  ipie  les  Grecs  appelaient  nivo/.t-îe;,  et 
les  Komains  Puijillures  :  elles  n'ont  ([ue 
11  cenliinèires  de  haiitenr  sur  une  lar{;eiir 
de  A'2  milimèires.  On  les  conserve  an 
Cabinet  des  médailles  sous  le  n"  3491. 

(3)  Saumaise  lui-même  s'y  élàit  trompé  : 
Tria  liaec  tempora  distinguenda  fiiere, 
sive  quatuor  potius  :  unum  quo  non , 
nisi  ceratis  tabellis  ulebanlnr  :  ailerrim, 
quo  et  liaruni  usus  fuit  et  praeierea 
charlac  Aegypliacae  et  niembranaruni. 
Cbartaruin  usus  Romanis  innoinit  sub 
Plolomaeo,  qui  ex  consilio  Aristarchi 
gramniatici,  Romanis  primus  dono  misit 
pergamena,  sive  membranae,  ab  Atlalo 
Perjjameno,  qui  eliam,  Cratete  gramnià- 
tico  faciente,  Romam  eas  misit.  Tertium 
tempus  iUud  fuit,  quo  eeralarnm  tabu- 
laruni  ratio  plane   exolevil,  quum   solis 


cliartis  Aegypliis  niembraaisquc  ad  libres 
et  eoniracms  scribendos  ulcbantur,  quod 
])Ost  Consiantini  aevum  omnino  obiiiuiit. 
Qnartum  et  ultinium,  (juo  quadrinj;emis, 
aut  quingenlis  abliinc  annis,  novae  cliar- 
lae  génère  in  Knropa  reperto,  ea  ,  quae 
ex  pa])yro  iNiloiica  conliciebatnr  anli- 
(juitus,  prorsns  ab  usa  recessit;  De  sub- 
scribcndis  -et  oLsignandis  testamentis , 
p.  271.  L'abbé  Lebeuf  a  cependant  traité 
cette  question  d'archéologie  dans  iuk;  sa- 
vante dissertation  {Mémoires  de  l' Acndé- 
mie  des  Inscriptions,  t.  XX,  p. 267-309)  ; 
mais,  comme  il  lui  arrivait  trop  soiiveni, 
rérudiiion  y  est  plus  abondante  et  plus 
varice  que  véritablement  profonde. 

(41  Et  respondit  mihi  Dominus,et  diïit  : 
Scribe  visiim,  et  explana  euni  super  la- 
ludas;  Habacuc,  cli.  ll,  v.  2.  Nunc  ergo 
ingressus  scribe  ei  super  buxum;  Isaie, 
cil.  x\s ,  V.  S.  Ce  procédé  était  au^si  en 
usage  dans  les  temps  héronpies  de  la 
Grèce;  lliadis  1,  vi ,  v.  109;  iiiesmopho- 
ridzusae,  v.  770  et  775. 

(5)  On  sait  ([ne  les  l'héniciins  avaient 
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de la  première  guerre  persique  ,  les  Grecs  connaissaient  ce 
procédé,  et  sans  doute  depuis  peu  de  temps,  puisque  pour  in- 
former secrètement  ses  concitoyens  des  projets  belliqueux  de 
Darius,  Démarate  enleva  la  cire,  écrivit  son  avertissement  sur 
le  bois,  le  recouvrit  de  cire  et  envoya  la  tablette  à  Lacédé- 
mone  (i).  Mais  quelques  années  après,  les  Athéniens  contrac- 
taient leurs  obligations,  comme  en  Transylvanie,  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire  (2),  probablement  mêlée  de  poi\  (3). 
Ce  mode  d'écriture  était  donc  certainement  fort  répandu  dès 
le  siècle  de  Périclès  (4)5  mais  on  le  généraliserait  beaucoup 
trop  en  y  rattachant  tous  les  textes  où  la  nature  des  tablettes 
à  écrire  n'est  déterminée  par  aucune  désignation  plus  pré- 
cise (5).  De  nombreux  témoignages  prouvent  qu'elles  étaient 
quelquefois  recouvertes  de  plâtre,  ou  seulement  blanchies  (6), 
et  la  réflexion  suffit  pour  apprendre  que  celles  où  les  lois 
étaient  conservées  ne  se  prêtaient  pas  si  complaisamment  à 
toutes  les  altérations  (7). 


Ije;iucou|)  cultive  l'art  d'écrire,  el  Aulu- 
Gelle  dil  qu'un  Carilia;;iuois  (Hasdrubal, 
sive  alius)  [jiijjillaria  nova,  uonduni  etiam 
cerj  illila,  accepi.-sc,  liiuras  in  lignuni 
iucidisse,  jioslea  labulds.  uti  solilum  est, 
cera  collevlsse  ;  ea^nue  tabulas  lanquain 
non  scriptas,  cui  facturum  id  promi- 
gerat,  musisse;  Noctes  Allioie,  1.  xvil, 
ch.  9. 

iUx'ijfft,  y.d:  iT-n-tt  tv  tû  ïùaw  -où  5fATioj  tYpave 
Tïjv  ?«<îi>>io;  Yv(i[<.iriv  ;  Hérodote,  I.  VII,  cli. 
ccxxxix,  p.  385,  éd.  de  Didot. 

(2)    Or.i-ct  YpàfOiTO  tt,v  Sixiriv  ô  -^^ix.^'f.n.-it\ii , 

Ta  f^a-x^a.-.'  ir.z-i^iK^i  tt,î  i;Af,5  5''xt,;  ; 

Aristophane,  Nuies,  v.  770-72. 
(3)  Déniosiliènes,  Opéra,  p.  llSi;  lîek- 
ker,  Anecdotu,  p.  278. 

(4|  «tipt  vuv,  ivivxM  Ta;  (ravtSa;  /.a:  Taç  Yjasàç  ; 

Aristophane,  Ve^pae,  v.  848. 
Le   Ypajina-ciSiov  Ti,    nù.   Suivant   Athénée, 
I.  Il,  p.  i9  D,  le  niislnier  écrivait  le  menu, 
était  aussi   piobaMcMierit  en  cire. 

(5)  rioi;  i'-  ToO  5t'W7Xa>.tiov  ttjv  toj  itj|i.ooi- 
Tr-oû  SiXtov  x).tia;  :  Esope,  fable  Cl.ix,  éd. 
de  Furia.    Tbia&ca  (liv  ^    tiiaSi)  xa't  i^   iiXTs; 


tepa^tv;  Héliodore ,  Aetliiopica,  1.  ii,  ch. 
11;  dans  les  Erotici  scfiptores,  p.  252, 
éd.  de  Didot  Dans  ses  Aniinadversiones 
ail  Guilanilinum,  De  pa/iyro,  p.  IG,  Sca- 
li(jer  a  souleiui  (pie  Tabitlae  sijjnifiait 
toujours  des  tablettes  recouvertes  de  cire, 
mais  le  coniraire  a  été  suftisamment  dé- 
montré par  Sauniaise  dans  ses  Notes  sur 
Vopiscus,  In  Taciluin,  ch.  vin,  el  par 
Scliwarz,  De  oî'nntnenlis  libnirum,  cli.  IV', 
par.  VI.  p.  137.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  deux  é|)ij;raninies  tie  Maniai  : 

Secta  nisi  in  tenues  essemus  ligna  tabellas, 

essemusXibyci  nobile  dentis  onns; 
1.  XIV,  ép.  3. 
L'autre,  Ibidem,  n"  186,  prouve  que  Ta- 
bella    si(;iiibalt    (|uel([iiefois    Une   simple 
feuille  de   paribeuiiii  : 
t^iiam   brevis   immensum  ccpit  membrana 
[MaronemI 

ipsius  vultus  |)rima  labella  gerit. 

(6]  L'écriture  était  t'oirc  :  on  trouve 
déjà  d.ins  l'ollnx  M:"/av,  Me'aovoSiJ/ov  et 
KttV.àiJ.'.;  ;  Onniiiastiion.  I.  .\,  ch.  XIV, 
p.   1217,  éd.  d'Ainsterdani,  1706. 

(7)  l'ropcrcc  a  dit  en  parlant  des  lois 
de  Solon  : 
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Les  Romains  avaient,  comme  les  Grecs,,  des  albums  où 
s'inscrivaient  les  annales  des  pontifes  et  la  plupart  des  actes 
publics  (1);  ils  connaissaient  l'encre  comme  eux  ('2),  et  se  ser- 
vaient déjà  d'un  papier  grossier  qu'ils  cherchaient  sans  beau- 
coup de  succès  à  polir  (3).  Mais,  lors  même  que  d'autres 
preuves  plus  positives  ne  nous  seraient  pas  parvenues  (4),  le 
grand  nombre  d'images  empruntées  à  l'usage  d'écrire  sur 
des  tablettes  en  cire,  qui  sont  entrées  dans  la  langue  usuelle  (5), 
ne  permettrait  pas  de  douter  que  ce  genre  d'écriture  ne  fût 
devenu  bien  général.  Plaute,  qui  peignait  sous  des  noms  grecs 
les  mœurs  et  les  usages  connus  de  son  public,  nous  ap[)rend 
qu'on  se  servait  pour  les  lettres  les  plus  intimes  de  tablettes 
et  de  styles  : 

Cape  sliluiu  propere  et  labellas  tu  lias  tibi.... 
Quod  jiibebo  scribito  isteic  (6). 

C'était  sur  ces  tablettes  que  les  juges  inscrivaient  leur  ver- 
dict f7),  et  elles  étaient  trop  variées  pour  que  l'usage  n'en  fiit 


Non  illas  fixum  caras  efFecerat  aurum  , 
vulgari  buxo  sordida  cera  fuit; 

Elegiarum  I.  III,  él.  XXIII,  v.  7; 

mais  il  y  a  dans  Aulii-GeUe  :  In  legibus 
Soloiiis  illis  aiuiijiiissimis,  quae  Allienis 
axibus  li{;neis  incisae  suni;  1.  il,  ch.  12, 
et  Diogùiie^tle  La(;rle,  à  (|iii  ils  devaient 
sans  doute  ce  détail,  disait  éjjalemeiu  l; 
to'ji  i;ova;.  Encore  an  qnalrjèiiie  siècle 
les  lois  étaient  publiées  sur  des  tableites 
de  bois  blanchi;  C'idex  Thendosiunus, 
1.  M,  tit.  'J"7. 

(1)  Voy.  le  savant  ouvrage  de  M.  Le- 
clerc ,  Des  journaux  chez   les  Romains; 
Paris,   1838. 
(2)  Nigraquod  infusa  vaiiescatsepia  h'mpha; 

Perse,  satire  III,  v.  13. 
Voy.  aussi  Ausone,  Epistolit  iv,  v.  74,  et 
Epislola  vil,  v.  54.  On  en  connaissait 
même  jjinsieurs  esjjèces  (voy.  Vitruve, 
1.  VII,  ch.  10),  et  nous  savons  qu'au  cin- 
quième siècle  c'était  habituellement, 
comme  maintenant ,  gallarum  f[iiinn)eos- 
qne  coniniixtio;  Martianus  Capeila,  1.  m, 
p.  2.58,  éd.  de  Kopp. 

(3)  Cicéron,   .-/(/  Quintnm  fiatrem  epi- 
alolae,  I.  u,  let.  15. 


(4)  Nous  n'avons  que  l'embarras  du 
choix  : 

Vertamus  vomerem  in  ceram  ,  mucroneque 
[aremus  osseo  ; 
Atta,  dans  Isidore,  Uriyinum  1.  VI,  ch.  ix, 
p.  196,  éd.  de  Lindemann. 
Cera  vadum  tentet,  rasis  infusa  tabellis  : 
cera  tuae  primuin  iiuntia  mentis  eat  ; 
Ovide  ,  Arlis  amai.oriae  1.  I,  v.  437. 
Tabula^  a  te  removere  mémento; 
Sic  tamen  ,  ut  limis  rapias  ,  quid  prima  se- 
Cera  velit  versu  ;  [cundo 

Horace,  Satirarum,  1.  II,  sat.  v,  v.  52. 
Erant  in  proxiino,  non  venabuluin  aut 
lancea,  sed  stilus  et  pu;]illares  :  niedita- 
bar  aliquid  enoiabamqiic  ,  ut,  si  manus 
vacuas,  plenas  lamen  ceras  reporiarem  ; 
Pline  le  Jeune,  Epislolanoti  I.  i,  lel.  6. 

•  (5)  Stilum  infiijere,  Slilo  appetere ,  Sti- 
Inin  verterc  ,  Stiliis  île  a  (in  s ,  Ubcrtas  stili 
depnscenda,  Tiibellarius ,  Teslamenti  la- 
bulae,  Rumpere  tcstamentum  ,  etc. 

(6)  Bacchides ,  act.  IV,  se.  iv,  v.  680. 

(7)  Ceralara  unicuique  tabellam  dari 
cera  le,')iiima;  Cicéron,  De  divinalione , 
ch.  vil.  Huic  judicialis  tabula  conimille- 
tur  qnani  isle  ,  non  n)0(lo  cera,  \erum 
etiam  sanguine,  si  liccat,  notabii  ;  Gicé- 
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pas  fort  répandu.  On  en  faisait  divoire  et  de  toutes  sortes  de 
bois  :  de  sapin  (1),  de  buis  (2),  d'érable  i3;,  de  hêtre  (4),  de 
citronnier  (5  ,  de  sycomore  (G),  de  tilleul  7),  et  on  les  teignait 
également  de  toutes  les  couleurs  8).  L'histoire  a  même  recueilli 
des  faits  matériels  qui  donnent  à  cet  usage  une  incontestable 
authenticité.  Ainsi,  César  se  défendit  avec  un  style  contre  ses 
assassins  (9);  et  le  peuple,  révolté  des  cruautés  qu'Erixon 
avait  exercées  sur  son  (ils,  le  tua  à  coups  de  style  sur  la  place 
publique  (I0\  Mous  savons  par  le  témoignage  oculaire  de 
Suétone,  que  Néron  composait  ses  vers  sur  des  tablettes  en 
cire  (11).  Columelle  disait  quelques  années  après  : 

JNomine  tum  graio,  ceu  littera  proxima  primae 
Pangitur  in  cera  docti  mucrone  magislri, 
Sic  et  humo  pingiii  ferratae  cuspidis  icta 
Deprimiliir,  folio  viridus  ,  pede  caiidida  ,  ])eta  (12); 

et  du  temps  d'Llpien,  au  troisième  siècle  de   notre  ère,  on 


ron ,  In  P'errem  ,  II,  par.  32.  Vov.  aussi 
ci-dessous  la  noie  8. 

(1)  Toxilo  has  fero  tabellas  tuo  hero  —  Abi  : 

(eccillum  domi. 

At  ego  hanc  ad  Lgmniselenem  tiiam  he- 

[ram  obsignatam  abietem  — 

Quid  isteic  scribtum! 

Plaute,  Persa,  v.  2-16. 

(2)  Voy.  la  citation  de  Properce  , 
note  7,  p.  90,  et  celle  d'Aurelius  Pru- 
dens,  noie  6,  p.  93. 

(3(  Scribebâm  :  Veneri  fidas  sibi  Naso  mi- 
{nisiras  i^tabellasj 
dedicat,  at  nuper  vile  fuistis  acer; 
Ovide,  Amorum  1.  I,  él.  xi,  v.  27. 

(4)  Marliauiis  Capella,  Ve  nupliis  ^ler- 
curii  et  pliiliilocjiae,  1.  m,  p.  2j8,  éd.  de 
Kopp,    appelle  même   ces   tablettes   cera 

/ago  illUn. 

(5)  Martial,  Epigrammatum  1.  x»v, 
ép.  3. 

(b)  Comine  dans  les  tablettes  de  Mem- 
phis  dont  nous  parlions  tout  a  l'heure. 

(7)  Dion  Cassius,  I.  lxvii,  p.  1114,  et 
I.  LXXII,  p.  1-211. 

(8)  Terenlius  Varro  absolutus  est  a 
Q.  Horlensio,  qui,  corruptis  judicibus, 
buiic  melum  adjumit  ad  j;raliain,  ui  dis- 
coloribus  ceris  insigiiitus  judices  tabellas 


acciperent,  ut  timeret  unusqiiisque  eo- 
rum ,  ne  fidem  paclionis  non  servasse 
videretur,  si  non  in  tabula,  quam  uni- 
cuique  dataui  memiiiisset  Hortcnsius,  es 
nota  cerae  scilicet  discoloris,  absolutum 
Varroneni  reperiret;  Asconius,  In  Cice- 
ronem,  p.  56. 

(9;  Suétone,  Juliiis  Caesar,  eh.  Lx.xxii  : 
il  transperça  même  le  bras  de  Cassius. 

(10)  Sénèque,  De  clemenlia,!.  i,  cb.  14. 
Antyllius  fut  tué  aussi  à  coups  de  style 
sur  la  place  publique  (Plularque  ,  Cuius 
Graccinis ,  ch.  xiii;  l'itae,  p.  1003  ,  éd. 
de  Uidoi),  et  on  lit  dans  Suétone,  Ctiius, 
cil.  xxviii  :  Cum  discerpi  senatorem 
concupisset  (Caligula),  suborna\ii,  qui 
ingredientem  curiani  ,  repente  liosteni 
publicuni  appeilantes,  invadereut,  gra- 
plilisque  cunfossum,  lacerandum  ceteris 
Iradereni. 

(1 1)  Venere  in  manus  meas  pup,illares 
libellique  cuni  quibusdain  notissiinis  ver- 
sibus,  ipsius  cliii'Ojjraplio  scriptis  ,  ut  fa- 
cile adpareret,  non  iranslalos  aul,  dic- 
tante aliquo,  e.xceptos;  sed  plane  quasi 
a  cogitante  atc|ue  générante  exaratos  : 
ita  nudta  et  dclcla  et  Irulucta  et  super- 
scripta  fufraiit;  Seio,  ili.  lu. 

(12)  De   cultu  bortoruin,  I.  x,  v.  251. 
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s'en  servait  encore  quelquefois  pour  écrire  les  testaments  (1). 
Dans  deux  passages  bien  dépourvus  de  rhétorique,  Quintilien 
nous  a  même  attesté,  avec  sa  clarté  ordinaire,  que  de  son  temps 
les  tablettes  étaient  généralement  employées  dans  les  écoles  (2  j. 
Juvénal  les  représente  aussi  formellement  comme  le  moyen  le 
plus  habituel  d'instruction  (3),  et  on  en  a  retrouvé  avec  les 
autres  monuments  de  la  civilisation  romaine  dans  cette  ville 
surprise  tout  entière  par  la  mort  et  devenue  un  musée  con- 
servé dans  la  cendre  (4).  Ce  mode  d'écriture  devait  s'étendre 
de  plus  en  plus  avec  le  besoin  d'écrire  :  il  permettait  aux  litté- 
rateurs d'effacer,  jusqu'au  dernier  vestige,  les  formes  qui 
n'exprimaient  pas  complètement  leur  pensée,  et  cette  facilité 
de  correction ,  In  durée  presque  infinie  du  style  et  l'usage 
constant  de  la  tablette,  la  sûreté  et  la  force  qu'il  donnait  à  la 
main  le  rendaient  aussi  plus  convenable  que  tout  autre  à  ren- 
seignement des  enfants  (5).  Les  Romains  le  portèrent  donc  avec 
leur  civilisation  dans  les  provinces  les  plus  soumises  à  leur  in- 
fluence et  l'y  naturalisèrent  (G).  Martial  dit  en  termes  exprès 


(1)  Quodsi  in  codiciLus  sit  ruerabra- 
neis,  vel  chartaceis,  vel  eliam  elioreis, 
vel  alterius  niaieriae,  vel  in  ceratis  co- 
Jicillis,  an  Jeleaulur,  videamus  ;  De 
Leg.  m,  loi  52.  Voy.  Sutione,  yero , 
ch.  XVII,  et  une  inscription  publiée  par 
Ferretius,  Musae  lapidariae  Anliqitorum 
in  tniirmoriliiis,  I.  Il,  p.   1-iG. 

(2)  De  institutione  oratoria,  1.  I,  cli.  lî, 
et  1.  X,  cb.  m,  par.  31. 

(3)  Konne  Hbet  medio  ceras  implere  capaces 
Quadrivio; 

Satire  l,  v.  63,  et  sat.  xiv,  v.  190  : 

Post  finem  autumni ,  média  de  nocte  ,  supi- 

[num 
Clamosus  juvenem  pater  excitât  :  Accipe 
Scribe,  puer;  vigila.  [ceras; 

Une  iutaille  antique  du  Cabinet  des  nic- 
daiUes  (n»  lcS9S),  publiée  par  M.  Hase 
dans  son  édition  de  Léon  Diacre,  n"  m, 
représente  un  jeune  bomnie  ctudLaut 
dans  une  tablette. 

(4)  Voy.  le  Pittiire  anliche  d'Ercolano, 
t.  1\  .  fijj.  41.  Pignorla  a  négligé  de  faire 


connaître  la  provenance  des  deux  styles 
antiques  qu'il  a  publiés  dans  son  li\re 
Defenjis.\).-2-li,éd.  d'Anislerdani,  1674, 
et  Moutfaucon  a  suivi  ce  mauvais  exem- 
ple pour  les  neuf  dessins  qu'il  a  donnes 
dans  son  Antiquité  expliquée,  t.  IH, 
pi.  193.  Il  y  en  a  un  aussi  au  Musée  de 
Cluny,  sous  le  n»  L809. 

(5)  On  en  a  même,  depuis  quelques 
années ,  repris  l'usage  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  notamment  dans  le  grand- 
duché  de  Saxe-Weimar.  . 

{li]  Aurelius  Prudens  dit  dans  son  ré- 
cit du  martyre  de  saint  Cassien  : 

Coniciunt  alii  fragiles  inque  oratabellas 

frangiint,  relisa  fronte  lignum  dissilit. 
Buxa  crêpant  cerata,  genis  inpacta  criientis 

rubetque  ab  ictu  curta  et  humens  pagina. 
Inde  alii  stimulos  et  acumina  ferrea  vibrant, 

qua  parte  aratis  cera  sulcis  scribitur, 
Et  qiia  secti  apices  abolentur  et  aequoris 

rursus  nite=cens  innovatur  area  ;        [hirti 
Peristephano/i ,  Iiyni.  Jx,  v.  47,  p.  385, 
éd.  de  Dressier. 
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que  les  styles  étaient  un  cadeau  précieux  pour  les  enfants  (I)  : 
aussi  les  tombeaux  de  l'époque  gallo-romaine  en  contiennent- 
ils  souvent  ('2),  même  dans  les  cimetières  franks  (3).  Déjà 
cependant,  au  gré  des  élégants,  les  lignes  ne  se  détachaient 
pas  suffisamment  sur  un  fond  de  même  couleur,  et  ils  préfé- 
raient tracer  leurs  lettres  en  noir  sur  des  tablettes  d'ivoire  (i); 
mais  l'ancien  système  continuait  de  fleurir,  surtout  dans  les 
écoles  (5).  Le  sujet  de  la  première  énigme  de  Symposius  est 
précisément  un  style,  et  sa  description  se  rapporte  évidemment 
à  celui  dont  les  Romains  s'étaient  servis  : 

De  summo  planus,  sed  non  ego  planiis  in  imo  : 
Versor  utrinque  manu,  diverse  et  niunere  fungor  : 
Altéra  pars  revocat  quid(juid  pars  altéra  fecit  (G). 


(1)  Haec  tibi  erunt  armata  suo  graphiaria 
[ferro  ; 
si  puero  dones,  non  levemuniis  erit; 
1.  XIV,  ép.  21. 

(2)  Cochet,  Noriiinndie  souterraine, 
p.  106,  107,  122,  132,  seconde  édi lion  ; 
liadoucelle.  Histoire  et  topograplde  des 
Hautes-Alpes,  p.  -409  et  412,  seconde 
édition;  Bonnin  ,  Antiquités  (/alto -ro- 
maines des  Euburoviques,  ])1.  37,  fif;.  5 
et  6;  Musée  de  Clnny,  n»  1797,  trouvé 
à  Uérouval;  Heuue  nrcliéoloijif/ue ,  Nou- 
velle série,  I.  I,  p.  328;  etc.  A  défaut  de 
taldetles  en  cire,  trop  périssables  |)our 
avoir  ])ii  se  conserver  sins  des  circon- 
slances  particulières,  on  eu  a  trouvé,  no- 
tamment à  F'écamp  el  à  I,ille))onne,  en 
schiste  et  en  ardoise,  conin)e  celles  dont 
on  a  continué,  probablement  sans  inter- 
ruption, de  se  servir  dans  les  écoles. 
Elles  étaient  nicuie  (|uel(piel'ois  sculptées 
sur  les  pierres  tuniulaires.  Willhemius  eu 
a  publié  quatre  dans  son  Adpendix  ad 
Diptydion  Lrndiense ,  et  Fabretti  eu  a 
fait  connaître  de  fort  curieuses  :  elles  sont 
à  moitié  ouvertes,  avec  cette  inscription  : 
.Soleridi  fecit  Auxerisis  mater  Kliae;  /»- 
scriptionum  anliquarutii  explicatio,  p.  20t), 
n"  i.ll. 

(3)  Claude  de  Molinet ,  C(ddnel  de  la 
nUdioliièrpie  de  Sainle-Genevii-ve,  p.  32; 
Cochet,  Le  tornhrnn  de  Childéri'-,  p.  21."), 
et  ISorrnanilie  snulrrraine,  p.  298  et  3.")0, 
seconde  édition;  Corrard  de  lîrcban. 
Mémoires  de  la  Société  d'tirjriculture  de 
l'Aube,   1853,  p.  388   et  pi.    xv,  iij;.  I. 


Encore  au  huitième  siècle,  saint  lioni- 
face,  l'apôtre  de  rAUemagne,  donnait  en 
présent  à  une  abbesse  un  style  il'argent, 
graphiitm  arçjenteum ;  let.  vil;  dans  le 
Maxiiiia  Inbliotlieca  vetertiin  Patruni  , 
t.  XIII,  p.  73. 

(4)  Languida  ne   tristes  obscurent   lumina 
[cerae, 
nigra  tibi  niveum  littera  pingat  ebur; 
Martial,  I.  xiv,  ép.  5. 
C'était  aussi   un  ancien  usage;  récriture 
s'effaçait    avec    luie   épon{;e   :  voy.    Sué- 
tone,   Auquslus,    cil.    Lxxxv,    el    Caius, 
ch.    XX.     Ilabituelkniem    cependant    on 
écrivait,  alors  sur  des  peaux   recouvertes 
d'ivoire;   Pagillares  membranacios  oper- 
culis  eboreis,   comme   dans   une    inscrip- 
tion recueillie  par  Gruler,  Thésaurus  Itir 
scriptionum,  p.  174,  n"  vu. 

(5)  Ouuni  vero  roe])erit  (puer)  tl'emenli 
manu  siilinn  in  cera  ducere,  vel  alterius 
superposita  manu  teneri  reyanlur  arli- 
culi  ,  vel  in  tabella  scul|)anlur  clenienta, 
ut  per  eosdem  sulcos  iiiclusa  niarcinibus 
trahaiitur  vesli{;ia,  et  foras  non  (pieant 
ev.ijjnri  ;  saint  Jérôme,  K|)isiola  cvii  ; 
Opern  ,  t.  I,  col.  b75  c,  éd.  de  Vallarsi. 
Isidore,  Oriijinun}  1.  VI,  ch.  ix,  jtar.  1, 
apiulle  encore  les  tablettes  de  cire  Lilera- 
rinn  uiuteries  et  P»e/ï)r»m  un (rwe.ï.  Mar- 
tial lui-même  disait,  I.  XIV,  cp.  7  : 

Esse  puta  ceras,  iicet  haec  inembrana  vo- 
[cetur  ; 
delebis,  quoties  scripta  novare  voles. 

(G)  A  l'appendice  du  Phèdre,  édite  par 
Meursius,  eu  1()1,5,  non  pagiuc. 
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Il  y  avait  à  Rome,  selon  Ammien-Marcellin  ,  des  ban- 
quets de  grand  luxe,  où  une  trentaine  de  notaires,  les  tablettes 
à  la  main  et  le  style  dans  sa  gaine,  se  tenaient  prêts  à  écrire 
les  mérites  des  différents  plats  (1).  Un  peu  plus  tard,  Mar- 
tianus  Capella  disait  même,  par  une  ingénieuse  figure  qu'il 
savait  parfaitement  claire  à  tous  ses  lecteurs,  que  toutes  les 
fois  qu'il  plaît  à  Jupiter  de  penser  au  gouvernement  du  monde, 
les  Parques  affilent  leurs  styles  et  préparent  leurs  tablettes  en 
cire  (2).  Nous  savons,  par  un  passage  positif  de  Boëce,  que 
ce  mode  d'écriture  était  encore  général  quelques  années 
après  (3).  Malgré  le  petit  nombre  des  monuments  profanes 
que  nous  avaient  légués  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  et 
la  destruction  souvent  systématique  qui  en  a  fait  disparaître 
la  plupart,  il  n'est  pas  encore  impossible  de  prouver,  [)ar  une 
suite  non  interrompue  de  citations,  que  les  écrivains  conti- 
nuèrent jusqu'au  quatorzième  siècle,  et  peut-être  môme  au 
delà,  à  suivre  l'usage  romain.  Pour  limiter  un  peu  ces  re- 
cherches et  leur  domier  une  autorité  plus  directe  et  plus  déci- 
sive, nous  les  bornerons  généralement  à  la  France  :  nous  ne 
recourrons  à  des  témoignages  étrangers  que  pour  relier  plus 
étroitement  les  autres  et  les  rendre  plus  significatifs. 

Ausone  dictait  ses  ouvrages  à  un  secrétaire  qui  les  écrivait 
sur  des  tablettes  en  cire  (4),  et,  comme  le  prouvent  vingt  pas- 

(i)  Maxime   cum   liaec   eailem    niiiiie-  sa^e  est  moine  encore  plus  ilécisif  :  Nain 

ranles,    notarii    irifjiiita    prope  ailsisiant  sicul  id  quod  coiiscribiliir  cera  coiiiine- 

cum     Uiecis     et     puj;illariljus     labiilis  ;  tiir  et  lltcris,  sic  quod  menioriae   coui- 

I.  XXVni,  ch.  IV,  p.  5^9,  cd.  de  Valois.  mendatur  in    Uicis  iaiH|uaiii  in   cera   pa- 

I-.e   sens  de  thecis  est  clair;  on  lit  dans  ginacpie  siynatur,  imajjiuibus  vero  qiia^i 

Suétone  :    Vix  remisit,   ne  cuivis  coniiti  literis  reruni  recordatio  conlinetur;  1.  v, 

aut  lii)rario    calamariae   ant   jjraphiariae  p.  4G1. 

ihecae  adinierLiiiur  ;  Clnuilius,  cli.  x\xv.  (3)       Ut  quondain  céleri  stilo 

On  en  trouvera  tout  à  l'heure  une  autre  Mos  est  aequore  paginae 

preuve  dans  un  passage  de   Grégoire  de  Quae  nullas  habeat  notas 

Tours,    p.    93,    note   -4.    Les    punillaires  Pressas  figere  literas  ; 

eux-mêmes    avaient     l.ahituelkmeut    un  Consnlntio  phijosophiae,  \.V,  p.  ZiO,  ^d. 

•  ,„•  .            ,                              .,,.,  ,        .  de  Pans,  1680. 
clui  :    sur  les  quatre  que  VViltliemius  a 

publiés  /.  /.,  il  Y  en  a  jusciu'à  trois,  ceux  W       P"er,  iiotarum  praepetum 
de  Jullinns,  de"  Potentinns  et  de  l'Ano-  |°""^  minister,  advola. 

.  ,,.„  •         .  ...  ,     .  Bipatens  pugillar  expeai.... 

nj  "  ^  qui  sont  représentes  dans  un  etut.  Et  mota  parce  dextera 

(:.)  Stilos  acuunt  cerasque  componunt  ;  Volât  per  aequor  cereum  ; 

1.  1,  p.  106,  éd.  de  Kopp.  Un  autre  pas-  Ep.  cxlvi. 
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sages  de  Martial,  l'usage  de  ces  tablettes  n'était  point  parti- 
culier aux  beaux  esprits  et  aux  antiquaires.  Mais  une  coutume 
vaniteuse,  qui  prit  vers  ce  temps  de  grands  développements, 
le  répandit  bien  davantage.  Parmi  les  petits  présenls  que 
l'on  échiuigeait  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année,  figuraient 
depuis  longtemps  des  pugillaires  (1).  Les  candidats  qui  arri- 
vaient aux  dignités  voulaient  associer  le  peuple  à  leur  joie  par 
des  large^es  et  des  jeux  :  ils  distribuèrent  aussi  de  préfé- 
rence des  tablettes  qui  devenaient  de  véritables  souvenirs  (!2), 
et  en  envoyèrent  au  loin  d'assez  précieuses  pour  être  soi- 
gneusement conservées,  où  par  surcroît  de  précaution  ils 
s'étaient  fait  représenter  dans  toute  leur  gloire  (3).  Ces 
di|)tyques,  babiluellement  en  ivoire,  auraient  donc  au  besoin 
appris  à  écrire  sur  des  tablettes  en  cire  (4;,  et  en  mainte- 
naient la  tradition.  Chaque  église  priait  pour  ses  bienfaiteurs 
particuliers  (5),  et  dans  ces  temps  de  fièvre  religieuse,  où  le 
dogme  n'était  pas  encore  définitivement  fixé,  quelques-uns, 


(1)  Ul.ic  (pnfjillares  et  caricac)...  quo- 
tiilic  niilii  iioviini  anmim  fui-iunt;  Sé- 
nèr|iie,  let.  Lxxwii. 

(2)  lîeligiosmu  aique  voiiviim  est,  ut  a 
quacstorihiis  candidalis  dona  solemnia 
jiolissimis  al(|nc  ainicissimis  offerantur. 
In  eo  numéro  jure  censemini.  Offeio  igi- 
tur  vobis  eluiriieuni  di|itycliiini  et  canis- 
lelliiMi  ai-jjentenm  libraruni  diiariini  Hlii 
niei  noniine,  (jui  quaestoriniln  munus 
cxlilhiiit;  Sytnniaqup,  Epixtnliie,  !>n|)|)l. 
Jel.  vil,  I».  302,  éd.  de  HiO'i-  H  en  est 
aussi  question  1.  Il,  let.  81  ;  1.  v,  lei.  5tj, 
et  I.  IX,  let.  109. 

(3)  I..e5  eiM|)ereurs  furent  même  obli- 
gés de  ri'primir  cet  iis;iji,e  :  llliid  eiiain 
constiluiioiie  solidanius  ,  ut  ,  cxceptis 
Consulibns  ordinariis,  nulli  piorsiis  al- 
leii  aiircani  sporiulam,  di|)tvelia  ex  eborc 
dandi  facidlas  .sit,  cuni  ])nblie.i  celebran- 
tur  officia.  Sit  sportidis  nuinmus  aryeii- 
teus,  alia  maleii,i  diptytliis;  l.ex  priina 
De  expcnsis  Lnilorum  ;  dans  le  CoiUx 
TliendnsiiJius;  1.  XV,  lit.  ix,  1.  1. 

(4)  Voici  la  di'scri|itioii  qu'en  donnait 
Scliwarz    :    Conjungcbaniur   duac    ejus- 


dem  forniae  laliellae,  ex  ligno,  vel  ebore, 
vel  alia  materia  paratac,  quaruni  utra- 
rutnqiie  inlerius  lulus  ccia  fuit  obduc- 
tum,  ul  ibi  lillerac  slilo,  vel  j;ra()iiio  cxa- 
rari  possenl;  De  vetuslo  (jiiodam  diptycito 
consuluri  et  C(  clesinsliro ,  |>.  i.  Aussi  Di- 
ptydiiis  ou  Diplyclia  avail-il  pris  le  sens 
de  Tablettes.  1)ii'tyci!a,  Mauualis,  (piae 
et  l'i;.^,illaris,  et  Kplienieris  dicitur;  TLe- 
sniiriis  novtis  latiitiUitis,  probablement 
par  .'Vlexandre  de  Villedieu  ,  p.  172; 
publié  jjar  Mai,  Classieoiinn  auclorum 
t.  V'ill  :  voy.  aussi  les  noies  suivantes, 
.lacobus  Diaeoiius  di.sait  encore,  Saiictae 
Pelngiae  Fila,  eli.  vu  :  Que  illa  amlito, 
slatini  transmisit  diplycbuin  labnhiniiu 
per  eosdent  jiueros  ila  eonliiieiilcm  : 
Sancto  discipulo  Cbristi  ;  l'itue  Piitium, 
p.  378,  éd.  de   l()28. 

(,"))  Venanlius  Fortunatus  disait  à  Chil- 
deberl  et  à  liriinebaiit,  en  parlant  de 
saint  Martin  : 

Nomina  vostra  légat  patriarcliis  atque  pro- 
||)lietis, 
cui  hodie  in  templo  diiitychiis  cditebur; 
1.  X ,  cil.  7,  éd.  de  Luclii. 
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même  parmi  les  meilleurs,  tombaient  en  indignité  et  devaient 
être  rejetés  des  prières  publiques  (1).  Par  une  pieuse  cou- 
tume, qui  remontait  aux  premières  traditions  chrétiennes,  on 
recommandait  aux  prières  de  la  congrégation  les  fidèles  qu'elle 
venait  de  perdre  (2);  il  fallait  donc,  pour  ainsi  dire,  chaque 
jour  supprimer  et  ajouter  des  noms,  et  les  tablettes  se  prê- 
taient mieux  qu'aucun  autre  système  d'écriture  à  tous  ces 
changements.  Les  diptyques  consulaires  furent  donc  recher- 
chés par  les  chefs  des  diverses  églises,  moins  encore  pour 
l'ornement  qu'ils  ajoutaient  aux  autels  que  pour  la  facilité 
qu'ils  donnaient  au  culte  (3),  et  popularisèrent  de  plus  en  plus 
l'usage  romain.  Telle  est  l'origine  de  ceux  que  l'on  conservait 
à  la  cathédrale  d'Autun  (4j,  à  Saint-Etienne  de  Bourges  (5), 
à  Saint-Junien  de  Limoges  (6),  à  l'abbaye  Saint-Corneille  de 
Gompiègne  (7)  et  aux  églises  Saint-Lambert  (8)  et  Saint- 
Martin  de  Leyde  (9). 


(1)  Hiiikmar  disait  dans  sa  lettre  au 
pape  Nicolas  ;  Uescriheie  niihi  dijjiielur 
Apostolica  vesira  auctoritas,  utriiiii  eun- 
dem  Eboiiein  inter  episcopos  in  saciis 
diptychis  in  Ecclcsia  nosira  nominare  per- 
luiltam,  an,  ne  de  cetero  in  episcoporuni 
catalono  nominetiir,  ])rohibeie  debeam  ; 
Opcra,  l.  n,  p.  261,  éd.  de  Sirmond. 

(2)  Saint  Grégoire  disait  dans  nne  des 
messes  pour  un  évêque  décétié  :  Super 
diptychn.  Mémento  eliain,  Domine,  famu- 
lorum  luoruni  qui  nos  praecesscrunt  et 
dormiunt  in  sonino  pacis.  —  Item  post 
leclionem,  Istis  et  omnibus,  eic.  Liher  Sa- 
c/'ameiitunui),  p.  227,  éd.  de  Ménard. 
Post  illa  ergo  verba,  quibus  dicitur  In 
somno  pacis,  usus  fuit  Antiquoruni,  sicut 
etiam  usque  liodie  Pioinana  agit  Ecclesia, 
ut  statiui  recitarentur  ex  diplychis,  id  est 
tabulis,  nonn'na  defunctorum  :  atque  ita 
post  iectionetn  noniinum  subjun^jerentur 
verba  seqncntia  Ipsis,  etc.,  Alcuin(?),  De 
divinis  o/ficiis,  cl).  XL  ;  Opéra,  t.  Il,  p. 
505,  éd.  de  Froben.  Voy.  Bona,  Eeriim 
liturgicarum  1.  II,  cb.  xiv,  p.  .i05  et 
suiv.,  éd.  de  Uome,   I(j7  1 . 

(3)  Aussi  s'en  est-il  conservé  en  assez 
grand  nondjre  pour  que  l'ouvrage  de 
Gori,     Thésaurus    veteruin    diplychorum 


(Florence,  17.59),  ait  trois  volumes  in- 
folio. Voy.  la  dissertation  de  Cardoua , 
De  diptychis  sacris,  dans  son  Opuscula, 
p.  121-14-4,  et  Hos-Weyden,  f'ilae  Pa- 
triirn,  Onornaslicon,  ]).  1024,  éd.  de  1628. 
(i)  Public  par  Millin,  Voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  t.  1,  pi.  xix,  ci  con- 
servé au  Cabinet  des  médailles,  n"  3263. 
11  porte  le  nom  de  FI.  Pclrus,  <jui  fut 
consul  en  516. 

(5)  Publié  f)ar  Wilthemins,  Diptychon 
Leodiense,  pi.  ii  :  au  nom  de  FI.  Anas- 
tasius  Paulus  Probus  Sabinianus  Pom- 
peius  Atiasiasius,  consul  en  517. 

(6)  Pidjlié  par  Mabillon,  Annales  Or- 
dinis  sancli  Benedicti,  t.  111,  p.  222,  et 
conservé  au  Cabinet  des  médailles  , 
n"  3262  :  au  nom  de  Flavius  Félix,  con- 
sul en  428. 

(7)  Publié  par  Sirmond,  Apollinaris  Si- 
doniiis,  I.  I,  let.  6  {Opéra,  t.  1,  col. 
1060),  et  conservé  au  Cabinet  des  mé- 
dailles, no  3266.  U  porte  le  nom  de  Fla- 
vius Tbeodorus  i'biloxenus  Sotericus  Phi- 
lovenus, consul  en  ,525. 

(8)  Public  par  \Viltbemius,  Dipiychon 
Leodicnse,  pi.  i  :  il  porte  le  même  nom 
que  celui  de  Bourges. 

(9)  Publié  par  Wilthemins,   Adpendix 
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Ce  mode  d'écriture  était  devenu  si  général  au  sixième  siècle 
que  la  Règle  de  Saint-Benoît  obligeait  les  abbés  de  fournir  à 
tous  leurs  moines  (jynplnum  et  tabulae  (1)  :  le  sens  exact  de 
ces  deux  mots  s'était  naturellement  conservé  dans  les  abbayes, 
et  Guido  Juvénal  les  a  rendus  en  français  par  Veyuil/e  dont, 
on  escrit  es  tahletten  et  des  tabhtes  pour  escripre  (2).  Une 
des  catastrophes  de  la  vie  de  Brynhild  fut  gmenée  par  l'indis- 
crétion d'un  enfant  qui  copia  sur  une  tablette  enduite  de  cire 
l'ordre  qu'elle  avait  donné  à  un  de  ses  exécuteurs  habituels 
de  la  débarrasser  d'un  seigneur  qui  la  gênait  (3).  Grégoire 
de  Tours  nous  apprend  même  que  la  forme  des  styles  avait  été 
sensiblement  modifiée  :  pour  les  mieux  approprier  à  leur 
office  de  grattoirs,  les  deux  côtés  de  la  palette  qui  en  formait 
le  sommet,  étaient  devenus  tranchants  (i).  Ces  tablettes  étaient 
aussi  restées  en  usage  dans  le  Midi,  même  pour  les  corres- 
pondances familières.  Après  avoir  lu  une  lettre  que  lui  écrivait 
saint  Honorât,  Eucherius  s'écria  poétiquement  :  «  Tu  as  rendu 
son  miel  à  la  cire!  (5)  »  et  une  phrase  curieuse  d'une  sorte 
d'homélie,  peut-être  du  sixième  siècle,  semble  autoriser  à 
croire  que  le  peuple  ne  connaissait  pas  alors  d'autre  manière 
d'écrire  :  Svmbolum.  fratres  carissimi,  non  in  tabulis  scribilur: 


ad  Diptyclwn  Leodiense,  ]).  2  el  3  :  au 
nom  (11-  Flavius  Asiyrius,  rousul  en  494. 
Prol)iil)lemenl  It;  Tabula  devodi  (ilivoire) 
mentionné  dans  un  Inventaire  du  Trésor 
de  la  callicdrale  de  Glermont-Ferrand, 
qui  remonte  au  dixième  siècle  (dans  la 
Jievuc  arcliéolocjiqiH',  t.  X,  p.  1G8),  était 
un  diptyque  de  ce  genre. 

(1)  Cil.  De  vestiariis  et  calciariis  Fia~ 
trurii. 

(2)  Fol.  43  V",  éd.  de  Mie  litl  F.c  Noir, 
150-2. 

(3)  Fr  édt'{;airc,  Climnicoti ,  cli.  XL; 
dans  doni  lUniquct ,  t.  11,  p.  iifl. 

(4)  At  illi,  nia(;islri  suiijjuiiRLri  silicn- 
les,  ceratas  in  caput  illidiinl  labcllas, 
sécantes  laliludinibus  stiloruni  (à  Imola, 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle),  ])iin- 
clisquc  minutis  transverljcrantes  mcni- 
bra  niagistri;    De  f/toria  iitarljnitn  ,  1.  i, 


ch.  43.  C'est  là  sans  doute  l'origine 
de  notre  greffoir.  Un  autre  iJ.issajje 
jironve  que  ses  lecteurs  connaissdienl 
|)arfaitenient  les  styles,  car  il  aiinit  pu 
en  sup])rin)er  complctenienl  la  nieiuion 
sans  rien  retirer  de  son  idée  :  Quisquis 
de  vigilantibus  liabuisset  in  turre  lan- 
ceam  ,  aul  spatliam,  vd  cuiiellnin,  seu 
pralinni  protnlisset  ex  tliec.i  ,  fere  per 
liorae  spaliuni  taie  lumen  reddebalnr  ex 
nniverso  yladio,  tanquam  si  illud  ferruni 
verleretur  in  cereiiin  ;  JJc  virtutilnis  sancti 
DJailini,  1.  i  ,  cli.   14. 

('))  licatiis  Euihcriiis,  cnm  al)  eremo 
in  labidis  (ut  assolel)  rera  illitis  in  prnxima 
ab  ipso  defjens  insiila,  litlcras  ejns  siisce- 
pisset,  Mel,  in(|uil,  suura  ceris  rcddi- 
disti;  saint  lliliirc  (il'Arles),  De  sancto 
llntioialo  oratin  /iinebris ,  fol.  22  v",  éd. 
de  l'aris,  1578. 
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sed  in  corde  susceptum  memoriter  retinetur  (i).  On  avait 
même  fait  des  abécédaires  en  cire,  sans  doute  rendue  plus 
dure  par  quelque  mélange,  et  l'on  s'en  servait,  au  moins  en 
Irlande,  quelques  années  auparavant,  pour  apprendre  à  lire 
aux  enfants  (2). 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  les  tablettes  porta- 
tives étaient  encore  habituellement  en  cire,  ainsi  que  nous 
l'apprend  saint  Aldhelme  dans  l'énigme  où  il  les  a  décrites  : 

Meliigeris  apibiis  mea  prima  processit  origo, 
Sed  pars  exlerior  crescebal  caetera  silvis; 
Calceamenta  miiii  Iradebaiit  tergora  dura; 
Nunc  ferri  stimulus  faciem  p(r)oscindit  amoenam 
Flexibus,  et  sulcis  obliquât  ad  instar  aratri  (3). 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  montre  d'ailleurs  qu'il  existait 
de  son  temps  une  assez  grande  quantité  de  tablettes  d'origine 
romaine  (4),  et  si  l'importance  qu'il  y  attachait,  le  soin  jaloux 
avec  lequel  il  les  fit  rechercher  (5),  et  l'exemple  opiniâtre 
qu'il  se  plaisait  à  donner  lui-même  (G),  ne  répandirent  pas 
davantage  ce  mode  d'écriture  ;  ils  l'empêchèrent  certainement 
de  tomber  en  désuétude.  Bien  des  années  après,  ces  tablettes 
étaient  encore  assez  communes  pour  que  l'Église  se  soit  émue 


(1)    Missiilr     qnllicnnitnt    vêtus;    dans  codires ,     puisqu'il    les   nomme    les    pre- 

Mahillon,   J)i-  liturgia  gallicana,   1.   m,  mières. 

*  '  ,\,    ^  .  .  ,  .  (6)  Ad  capltiiim  lecti  sui  labidas  cuni 

{'1)    iNous    n  en    connaissons   nu  un  te-  i-    i    i     i  i  <- 

.  •     -i      .  •    e       r-         ■  Rraphio  hat)ebat  et  fiuac...  de  iirofectu  et 

moifjnap.e,  mais   il  est   posiut   :    Cum  m  "  ,.',.  .         ',      ,  '.        .    , 

'     "    ,,,     ,  ,        ,  Il   .  soliuitale  reRiii   medilabatur,  m    eisdeni 

ajiro  ipse  (jlochleiis)  sederei,  allato  an-  i     ,.  "     i  „        ,        ,      ,■ 

I       C,       .    .  I  ,.  labulis     aiuiotabat  ;     Concile     de    tunes 

selus  Uoniiiii  ceraculo,  euni   liiteraium  ,,.  ,,  •         .,,,i\       i  i 

S        .       ,  ,  ,     c        .  .  [iiancla-iHacra ,   en  881),  eu.   viil:  dans 

aocuit  elemerita  :  Actn  isœuloriiin,  AoiU,  ,    ,,  „  .  -i-  .v- 

»    TTT  -,.T        1    r.     i>     ,.  ■  Labbe,     Sncrosancta     concilia^     t.     I\ , 

t.  111,  p.  743 .  col.  2     Du  Caune  cile  un  ,     „_ ,    ,.,      ■  i  . 

'  ,  ,1  "  col.   ,io4.  L  était  sans   doute  euipiLiule  a 

autre   exemple,    malheureusement  assez  ,,.    i       i       ,,         i  ■  '    ,     , 

I  1     Ji  ;  hinhard  :    lentabal  et  scribere,  tabulas- 

obscur,  de  Ceraciiliim,  .         w-    n  i   i         •      i         i  i 

,r,,    r.  I      ni  I-  .1  .  n  f|"e  et  cocncillos   ad  lioc  in   lectulo   sub 

(,i)   Dans   le   Btbtiotlieca  velcrum    fa-  'il  .  i   ■ 

.        '         ..,,,  „_  ,,.,  ,-,,,  cervicalibus  riiciimlerre  solebat,  ui  cum 

tium,  t.  XIII,  p.  2/,  et  Ibidem,  p.  2b,  ...    . 

ri      I         f     .  vacuuni  lempus   esset  ,  manum  elngian- 

dis  littcris  assuefaceret  ;  Vita  Caroli  Ma- 

Nascimurex  ferro,  rursusferro  moribunJae.  ^„-_  ^j,.  .\xv.  l'agius,  Gesner,  Heumann 

(4)  De  tatniUs  \>el  codicibits  requiren-  et  Hajjeiibucli  ont  contesté  le  fait,  peut- 
dis;  Capital,  m,  789,  par.  4;  dans  Ba-  être  avec  raison;  mais  la  conservation  de 
luze  ,  Capilularia ,  t.  I,  col.  243.  ce  mode   d'écriture  à  la  fin  du  huitième 

(5)  11  semble  même  les  avoir  regai-  et  du  neuvième  siècle  n'en  serait  que 
dées    comme   plus   importantes    que    les  plus  certaine. 
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du  mauvais  usage  qu'on  en  faisait  et  ait  expressément  défendu 
de  s'en  servir  pour  consulter  le  sort  (1).  Les  pugillaires  ro- 
mains constituaient  même  une  partie  du  costume  et  de  In 
dignité  des  clercs  : 

Clerice,  dicticam  lateri  ne  denipseris  unquam, 

disait  un  vers  devenu  proverbial  (2),  et  nous  savons,  par  un 
témoin  occulaire,  que  le  chancelier  de  Charles  le  Chauve  as- 
sistait au  dhier  royal  son  album  à  la  ceinture,  et  notait  immé- 
diatement tout  ce  qui  s'y  passait  d'important  (3).  Pendant 
longtemps  l'habitude,  si  puissante  surtout  dans  les  formalités 
d'affaires,  força  donc  en  quelque  sorte  les  notaires  de  s'en  servir 
pour  recueillir  exactement  les  intentions  des  parties,  et  préparer 
leurs  actes  (4).  Très-convenables  pour  fixer  les  termes  d'une 
stipulation,  ces  tablettes  étaient  peu  propres  à  la  composition 
d'ouvrages  de  longue  haleine;  elles  n'étaient  plus  alors  suffi- 
samment portatives  et  se  brisaient  trop  facilement:  la  cire  s'é- 
caillait en  durcissant,  et  quand  la  chaleur  venait  à  la  trop 
ramollir,  les  caractères  s'effaçaient,  pour  ainsi  dire,  d'eux- 
mêmes.  On  dut  donc  chercher  à  les  composer  de  quelque 
matière  plus  commode  et  plus  sûre;  mais  elles  atteignaient 
alors  à  un  prix  trop  élevé  (5)  pour  devenir  d'un  usage  général 


(1)  lu  tabiilis  vel  cotliribus  sorte  fu- 
tura  non  sunt  re(|tiirenda  ,  et  ut  nullus 
in  Psallcrio  vel  in  Kvaiigelio  ,  vel  in  aliis 
rébus  sorliri  praesuinat  ;  Ivo,  Dccreti 
P.  XI,  cil.  02.  'l'Iiiers  a  uiême  encore  in- 
cli(iué  celte  pratique  superstitieuse;  .S'h- 
pentitions  anciennes  et  modernes ,  p.  49, 
éd.  d'Anislcrdani,  17.'}3.  Il  cite  aussi  ail- 
leurs, d'après  le  Poenitrnliale  <le  Théo- 
dore :  lu  labulis  vel  codicilu*  aut  aliis, 
sorte  flirta  (?)  non  siint  ri<|uirenda.  <^iii 
contra  fecerit  quadra^iuLa  dies  poeni- 
teat  ;  Traité  des  snprrslilinn.i,  t.  I,  p.  2-41 . 

(•2)  Il  se  trouve  dans  les  j;loses  de  Cra- 
tian,  cil.  xxiv,(]iii'st.  ii,  par.  G,  et  Wiltlie- 
niius,  Diptydwn  Lcndiense,\).  1,  a  )iul)lié 
un  distique  qui  exprimait  la  même  iilce  : 

Clerice,  dictica  lateri  sit  semper  arnica; 
nam  sine  dictica  vi.x  retinebis  (ea). 


Les  cinq  pugillaires  romains  sculptés  sur 
des  tombcau,\  ont  tous  des  cordons  qui 
prouvent  qu'on  les  portail  à  la  ceinture. 

(3)  Non  Ercambaldi  sollers  praescntia  desit, 

cujusfidam  armât  bina  label  la  maniim  ; 

Pendula  quae  lateri  manuum  cito  mem- 

[bra  révisât, 

verbaque  suscipiat,  quae  sine  voce  ca- 

[nat; 

Theodulfus,  Ad  Carolum  rcgem,  v.  1-47, 
éd.  de  Sirmond. 

(i)  Propter  qiiendam  de  praelatis  Ec- 
clesiae  qui  publiée  sibi  duo  scorla  co- 
pnlavit,  cl  tertiain  pelliccm  cui  lurilri- 
tnoniales  Inliiilas  facial  jam  sibi  praepa- 
ravit;  Ivonis  epistiduc ,  let.  ce,  ]).  80, 
éd.  de  Paris,  I()47,  et  la  même  expression 
se  retrouve  Iliideiii ,  Ici.  ccxviii  ,  p.  92. 

(5)    Dans   son    lestamenl   du    mois    tle 
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et  se  substituer  complètement  aux  anciennes.  On  ne  put 
commencer  à  y  renoncer  sérieusement  qu'à  une  époque  moins 
indifférente  aux  choses  littéraires,  lorsque  la  préparation  des 
peaux  eut  fait  de  grands  progrès,  et  on  ne  l'abandonna  pas 
généralement  avant  que  la  Hibrication  du  papier  eût  doté  la 
civilisation  d'un  de  ses  plus  économiques  et  de  ses  plus  puis- 
sants instruments.  Cette  désuétude  du  système  romain  ne  fut 
pas  môme  alors  universelle  ;  il  continua  longtemps  encore  à  être 
employé,  et  peut-être  exclusivement,  dans  les  écoles.  Scot  Éri- 
gène  passait  pour  avoirété  tué  par  ses  élèves  à  coups  de  style  (1); 
saint  Wolfgang,  évoque  de  Ratisbonne,  se  faisait  un  devoir  d'exa- 
miner lui-même  les  tablettes  où  les  étudiants  avaient  noté  leurs 
leçons  (2),  et  selon  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  saint  Félix 
fu  mis  as  mains  des  enfnnz  qa  il  avait  ensei(jnièy  qui  Voci- 
drent  a  grefes  et  a  nleiqnes  (3).  Encore  en  i063,  le  direc- 
teur du  monastère  d'Ouche,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
Saint-Évroul,  préparait  lui-même  des  tablettes  en  cire  pour  les 
enfants  qu'on  y  instruisait  (4),  et  deux  siècles  après,  Jean 
de  Garlande  disait  dans  un  poëme  spécialement  destiné  aux 
écoliers  : 

Est  stilus,  et  grapliiiiin,  calainiis  scriptorilius  aptus  (5). 


juin  839,  le  comte  HeccarJ  donnait  no- 
minativement avec  ses  bijoux  et  antreij 
choses  jn'écieuses.  Tabulas  saraciulscas 
et  Tabulas  corneas  ;  Bulletin  de  la  So- 
ciété del'histoire  de  France,  1855,  p.  198. 
Les  premières  étaient  jjrobablement  «les 
tablettes  de  parchemin  à  secret,  qui  fer- 
maient comme  avec  une  sarrasine  ,  une 
herse,  et  les  autres,  des  tablettes  dont  la 
couverture  était  en  écaille  ou  en  corne. 

(1)  Munificentia  refais  Aii{;loruni  El- 
fridi  electus  (Johannes  Scotus)  vcnit  in 
Angliani,  et  apud  monasieriiim  Malmes- 
beriense  a  pueris  quos  dncebal,  grapliiis, 
ut  fertur,  perforatus  eliam  niarlir  aesli- 
matus  est;  Albericus  Trium-Foulium  , 
Chronicon,  année  878. 

("2)  Ut  anteni  adolescentes  in  capien- 
dis  scienliae  liberalis  notitiis  forent  agi- 


liores,  fiequenlcr  voluit  tabulas  eorum 
cernere  diciales;  f'ita  snncti  If'oljtjnniji, 
ch. XVIII.  Saint  Wolfjj'.ing  mourtit  en  997. 

(3)  B.  I.,  fonds  de  Sainl-Victor,  n»  12  , 
fol.  29  v»,  col.  2. 

(V)  Ipse  (Oshernus)  jiropriis  manibus 
scriploria  pueris  et  indoctis  fabricabat, 
tabulasque  cera  illilas  praeparabat;  Or- 
deric  Vital,  1.  m,  ])ar.  7  ;  t.  Il,  p.  94, 
éd.  de  M.  Le  Prévost. 

(5)  Liber  de  aequivocis ,  v.  -43.")  ;  dans 
Levser,  Historia  poctarum  medii  nevi , 
p.  328.  Dans  une  chanson  il'écoliers  que 
nous  a  conservée  un  ms.  du  treizième 
siècle,  écrit  en  Allemagne,  il  y  a  aussi 

Stylus  nam  et  tabnlae 
sunt  leriales  epulae  ; 
»  Carmina  Burana  ,  p.  250. 
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Les  tablettes  des  Romains  étaient  souvent  teintes  en  rouge; 
Ovide  disait  à  celles  qui  n'avaient  pu  toucher  sa  maîtresse  : 

lie  hiiic  difficiles,  funel)ria  lif^na,  tabellae, 

tiiqiie  ncyaUiiis  cera  referta  notis  : 
Quam,  puto,  de  longue  collectain  flore  ciciilae 

melJe  sul)  inf.iiui  Corsica  iiiisit  a[tis. 
At,  tanquam  minio,  peuitus  medicata  rubebas; 

ille  color  vere  sangiiinoleutus  erat(]). 

Les  endroits  sur  lesquels  on  voulait  appeler  l'attention  d'une 
manière  plus  spéciale  étaient  ainsi  naturellement  marqués 
d'un  signe  rouge  (2).  Sur  du  papyrus  ou  du  parchemin,  on  se 
serait  servi  d'encre,  et  ce  n'eût  plus  été  qu'un  hasard  trop  acci- 
dente! pour  s'être  reproduit  a\ec  régularité  :  il  a  donc  fallu  qu€ 
les  traditions  romaines,  en  fait  d'écriture,  eussent  été  fidèlement 
conservées  pour  qu'on  ail  indiqué  aussi  pendant  tout  le  moyen 
âge,  les  passages  les  plus  importants  par  des  riihi-iqiics  [3). 
Les  écrivains  de  profession  devaient  d'ailleurs  tenir,  non  plus 
par  habitude,  mais  par  intérêt ,  à  un  mode  d'écriture  qui  se 
prêtait  indéfiniment  à  tous  les  changements  et  leur  permettait 
de  s'approprier,  sans  qu'il  en  restât  aucune  trace,  les  corrections 
qui  leur  étaient  suggérées.  C'était,  selon  loaîe  apparence, 
des  tablettes  en  cire  que  Fredigardus,  un  moine  de  la  seconde 
moitié  du  neuvième  siècle,  envoyait  à  son  abbé ,  en  le  priant 
d'y  marquer  les  fautes  avec  son  style  (i).  iNous  savons  même 


(1)  Amoritm  1.  i  ,  el.  xil ,  v.  7. 

(2)  Cerulas  ciiim  luas  minialulas  illus 
peiiliiiesiLliam  ;  Ciccron,  Epislolai'im 
L-  XVI,  le^t.  1  1,  el  Ihidcm,  1.  XV,  lel.  li  : 
Qii.ip  f[ui(lci)i,  veicor,  ne  iiiiiiiala  cerula 
tua  .|)iiii'ilius  locls  tiulanil.li'  siiiit. 

(3)  Unbrica  sijjniiiait  l'iouye  dans  l'an- 
cienne lalinilé,  el  ne  s'a()|)li<)nail  dans  ce 
sens  spécial  (|u'anx  titres  de  loi.  Aurelins 
Prmlcnliiis  disait  encore:,  In  fiyrnmuciim 
il,  V.  Mrl  : 

Car  riibrica  minetiir 
Qiiae  prohibe!  peccare  reos. 

(4)  Oro  in  prima  fronle  noslrae  in- 
cepiionis,  ini  paler  alr|iic  {jerniane  adelfe, 
ne  ruiiiliel  rnrnicalori  no>trarn  prnjialc- 
tiï    iiainiani ,    ni    ex   iioe    iiniiinic    V4l<':il 


peUc  inflala  ac  l'roiite  riijja-la  crispare 
caneinnni  (I.  eaeiiiminin  ?).  (^uiu  niagis  hu- 
niililer  llaijiio  qu(i(d)  elani  nosirain  corri- 
{jalis  ineiliani,  atque  sidtprcsse  pinrimas 
stdo  calamove  dciiolate  mendas;  liililio- 
the(]ue  de  lïuin-f^ogne,  n°  10-473  (onzième 
siècle),  loi.  3(1.  Piobalilement  Calamus  ne 
se  tronvc  ici  cpic  [lar  une  affeclalion  de 
belle  lallinlé.  Nous  devons  cepeiid.int 
reioiuiailrc  ([ue  Slilus  a\ait  qnidi|iief'ois 
léelleiuent  ee  sens  niéla[>liorii[iie.  On  lit 
dans  une  Vie  de  saint  Ounsian,  évêque 
de  Oaniorbérv,  écrite  à  la  Kn  du  dixième 
siècle  :  Aeceples,  obsecro,  sola  septus 
romievione  (Miilalis,  liomni  apiccllorum 
icnneni  congerieni  ,  vix  ebeniiia  litnla- 
tiiine  stylotjuc  fusc.inti  coiicrelain  ;  Acla 
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positivement  que  pour  donner  plus  d'exactitude  à  sa  Vie  de 
Saint  Boniface,  saint  VVilibald  l'avait  composée  sur  des  tablettes 
en  cire,  et  ne  la  transcrivit  sur  des  feuilles  de  parchemin 
qu'après  l'avoir  soumise  à  l'examen  de  deux  personnes  très- 
instruites  de  tous  les  faits  qu'il  voulait  raconter  (1).  A  la  fin 
du  onzième  siècle,  Lisiardus  écrivit  aussi  sur  des  tablettes 
romaines  la  vie  de  saint  Arnul|)hus,  son  prédécesseur  sur  le 
siège  de  Soissons,  et  ne  voulut  la  récrire  d'une  manière  défini- 
tive qu'avec  l'assistance  d'un  neveu  qui  ne  l'avait  point  quitté 
dans  ses  dernières  années  (2).  C'était  même  sans  doute,  au  moins 
en  France,  un  usage  général,  puisque  Giiibert  de  Nogent  relatait 
comme  une  singularité  digne  de  mémoire  qu'il  n'ébauchait  pas 
ses  œuvres  sur  des  tablettes,  mais  lés  écrivait  tout  d'abord  défini- 
tivement sur  des  pages  (3).  Quelques  années  après,  les  secré- 
taires de  Baldric,  abbé  de  Bourgueil,  en  Anjou,  transcrivaient 
sur  |)archemin  les  vers  qu  il  avait  composés  sur  des  tablettes 
en  cire  (4).  Il  dit  dans  une  autre  pièce  qu'au  lieu  d'être  noires 
comme  d'usage,  celles  dont  il  se  servait  étaient  vertes  (5), 
et  nous  a  laissé  une  curieuse  description  des  albums  de  son 
temps  : 

Attamen  in  vol»is  pariter  siint  octo  tabellae 

qiiae  daiU  bis  yeiiiinas  paginulasque  deccm. 


Sanctorum,  Mai,   t.  IV,  p.  346.  L'auteur  Quae  ceris  inipresseram,  mihl  adjuuienlo 

venait  de  dire  :  Eatenus,  iuquani,  ut  quici-  fuit    (Arnulpluis) ,    ut    ea    alrameiito    in 

quid    hac    iu    editione   couira   orthoyra-  chartis  conscriherein  ;  dans  Surius,  Vitae 

phiae    uoruiain    com|jositoris  vilio   usur-  Sanctorum,   Aoûl,  p.  15G. 

paium  re[)(:rL"ris,  iinperiali  poientia  abra-  (3^  Opuscu'la  euim  mea ,  haec  et  alia, 

dere,    ac    ploranti  pinnicula    proHucnlis  ,,^,j|j^  impressa  t.d)ulis  dictando  et  scri- 

encausti  in  uielius  ab  errore  reformaluni  j^-ndo,  s.ribeuda  cliam  pariier  comnicn- 

emendare  (iraecipias.  taudo,  iuiniutabiliter  pagiiiis  infcrebain  ; 

(1)  Wilibal.lus....   vliam   conversatio-  De  vita  sut,  1.  1,  ch.  IG;  Opéra,  p.  417. 
nemque....  viri  Uei  conscripsit....  priuii-  (^j  q,,;   carmina    su.i  e   labulis  ceratis 

■tus  iii  ceratis  labiilis  ad  probatioi.em  do-  j„  niemhnuia  relerebant  ;  Wabillon  ,  Li- 

nini   Liilli  et  Megiujjaudi  ,  et  post  eorum  tnorum    de    diplomalica    supplementum , 

examinationeni,  iu  perjjanieuis  resrribeu-  .,     pjj 

dam;  Saiicti  Bonilacii  f-'itne  a  fl'ilihalilo  r~^    n  ■  1         r        .   i_i   ..               it        i,    . 

.  '                 ,      -'               j          1          ,  (o)  ll'uleni.  Les  tablettes  usuelles  dont 

scnptne    supiilemeiilum  ;    dans    les    Acta  ^   '              ■            ,      ,                .     ■      , 

c     '               ",    ■             ,           ,_,.  ou  se  servait  en  Anfilelerre  étaient  aussi 

^iancloruin,  Juui,  t.  I,  p.  4/b.  1    i  •       n                    .      /             •     1   ,„   ..„ 

'           '          '  '^-  b.biluelienienl  vertes  (voy.  Cl -dessous , 

(2)  Cuncla  quae  noverat  (Everolphus),  p.  108,  note  2  ,  et  celles  ipion  a  coiiser- 
luibi  in  cera  exarauti,  ordine  enarravit...  vccs    dans   les    archives    municipales   de 


I  _  104  — 

Cera  iianiquc  eurent  .iltriiiseciis  exteriores, 
sic  fuciunt  oclo  qiuittiior  atijue  decem  (l). 

C'était  aussi  sur  des  tablettes  en  cire,  nous  dit  un  histo- 
rien contemporain,  que  saint  Bernard,  écrivait  les  pensées 
qui  lui  étaient  inspirées  par  le  ciel  (t2),  et,  un  matin,  à  la 
grande  surprise  de  saint  Anselme,  les  tablettes  de  l'album  sur 
lequel  il  composait  se  trouvèrent  dispersées  dans  sa  chambre; 
l'écriture  en  était  à  moitié  elFacée,  et  après  l'avoir  rétablie  à 
grand'peine,  il  la  fit  aussitôt  transcrire  sur  parchemin  (3). 

On  ne  peut  donc  voir  une  vaine  métaphore  de  rhétorique 
dans  ces  vers  que  Piaoul  ïortaire  adressait  à  un  de  ses  amis  : 

Nam  cum  missa  mihi  legissem  verba  salutis, 
arripui  cents,  arripuique  stylum(i)j 

il  parlait  d'un  vrai  style,  et  aurait  pu,  comme  Baldric,  en 
déplorer  la  perte ,  s'il  fût  venu  à  se  briser  après  dix  ans  de 


Hanovre  sonl  d'un  vert  obscur,  proba- 
blciiu'iit  sali  j)ar  le  temps;  Wehrs,  rom 
Papier,  p.  30. 

(l)  Uiiilein.   Les  albums  des  Romains 
étaient  moins  considérables  : 

Gnovi  edepol  nomen ,  nam  milii  istoc  no- 
[mine , 
Cum  scribo,  explevi  totas  ceras  quattuor; 
Plaute,  Curculio,  v.  418. 

Le  pu.gillaire  du  tombeau  de  Jucundus, 
pul)lié  par  Willhemins,  /.  /.  p.  18,  sem- 
ble avoir  eu  aussi  quatre  pages.  Celui 
dunt  [):irle  ^larlial  n'en  avait  encore  que 
cinq,  comme  ceux  de  Mem|)bis  et  du 
tombeau  de  Soteris  : 

Quincuplici  cera  cum  datur  auctus  [al.  al- 
[tus)  hoiios; 
Epiijrammalum  I.  Xiv,  ép.  4. 

Piijjillarium  vero  i'orma  fuit  ohlonga  et 
quadrata,  emincnli  quadain  margine  cir- 
cumciria  contliisa,  ut  vitlimus  liomae  in 
veteri  arca  sepuidirali,  in  liorlis  Cyriaci 
Matthaeii;  l'i^iioria.  De  servis,  p.  220. 
Voy.  de  curieux  renseignements  .sur  la 
forme  de  ces  tablellcs  dans  .Sainnaise, 
De  modo  itaiirnruni,  \).AC)0,  éd.  de  licyde; 
Willhemins,  dans  son  cli.  ]>e  piKjillari- 
bus  yeltrum,i\  l'appendice  du  Dipylclinn 
Leodiense;  Schwarz,  De  libris  plicatili- 


Inis  F'eteruni,  Altorphii,  et  VValcli,  1717, 
De  pugillnriliits  Feterum,  lenae,   175(>. 

(2)  Uictabat  vir  Dei,  et  nonminquaui 
scribebat  in  t.ibidis  cerejs  (mella  resli- 
tuens,  et  quidem  fjratiosa  prioribus)  ;  non 
patiebatiu-  pcrirc  inspirata  sil)i  divinilus; 
F.rnaldus,  Sanctinbhatisf'iln,  I.  Il,  cli.8; 
Sancti  Bernardi  opéra,  curis  -Mabillon, 
p.  218.5,  V  édition. 

(.3)  nie  in  sccreliorc  parte  lectuli  sui 
tabulas' rcponil,  et  se(pienli  die  nil  sinis- 
tri  suspicalus,  easdeui  in  [)avimento  spar- 
sas  antc  lectum  reperit,  cera  quae  in  ipsis 
erat,  hac  illac  Irustralini  dispersa.  Le- 
vantur  tabidae,  cera  colligilur,  et  pariler 
Anselmo  repurlantur  :  adun.il  ipse  ceiain, 
et  licet  vi\  scripluram  récupérât.  Veritas 
autem  ne  qua  imuria  pciiilus  jierditum 
eat,  eam  in  iinmine  Doniini  |)erj;ameno 
jubct  tradi  ;  Kadmenis,  Sancli  Anselmi 
yita,  1.  I,  cil.  3;  .-Ida  Sanctoritm,  Avril, 
t.  Il,  p.  872,  col.  1. 

(4)  Epislola  IX,  v.  3;  tians  la  Biblio- 
thèquc  de  l'Etnle  des  clifirles,  (pialrièuic 
série,  .t.  I,  p.  512.  Il  disait  dans  une  au- 
tre pièce,  Umletn ,  p.  .">02  : 

Eximium  vatem  si  nasci  forte  Maronem 
hoc  aevo  ili;derat  prospéra  Stella  Venus.... 

Non  solum  macra  qua  scribat  egebit  aluta, 
ccrula  vix  mandct  cui  rude  carmen  erit. 
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bons  services  (1),  Cette  manière  d'écrire  avait  cependant  un 
défaut  capital  :  les  caractères  se  détachaient  mal  du  fond  de 
la  tablette  et  n'étaient  pas  suffisamment  distincts.  Aussi  les 
rendait-on  quelquefois  plus  visibles  en  les  enduisant  d'une 
couleur  différente  (2);  mais  c'était  renoncer  à  tous  les  mérites 
de  cette  écriture.  Elle  devenait  lente,  compliquée,  se  prêtait 
très-diiïicilement  aux  corrections  et  ne  permettait  plus  de  se 
servir  une  seconde  fois,  sans  une  nouvelle  préparation,  des 
mêmes  tablettes.  On  s'en  tint  donc  aux  anciennes  traditions, 
tant  que  d'heureuses  découvertes  ne  les  eurent  pas  remplacées 
avec  avantage:  tout  inventifs  qu'ils  soient,  les  artistes  eux- 
mêmes  continuaient  à  tracer  sur  ces  tablettes  les  esquisses  de 
leurs  œuvres  (3).  Notker  parle  d'un  animal  dessiné  sur  la 
cire  (4),  et  Neckam  met  au  nombre  des  ustensiles  nécessaires 
à  l'apprenti  orfèvre  une  tablette  enduite  de  cire  où  il  esquisse 
d'abord  ses  (leurons  (5). 

Pour  présenter  avec  plus  d'exactitude  les  comptes  des  dé- 
penses publiques ,  les  Grecs  en  recueillaient  les  éléments  sur 
des  planches  (6).  Dans  leur  amour  du  droit  rigoureux,  les 
Romains  avaient  étendu  cet  usage  et  préparaient  sur  des  ta- 
blettes tous  les  actes  importants  (7)  :  au  besoin  ils  reconnais- 

(1)  Il   appelait  son   petit  poème   Car-  tramant  plus  significatif  qu'il  ne  se  irouvc 

men  luqubre;  Jans  INIabillon,  Librorum  pas  dans  roriyiiial. 
de  (liploinatica  snppleinentum,  p.  51.  (5)  Habcat  .luleiii  tliscipuliis  ejiis  rudis 

{'2)  Dans  les  tablettes  de  Sirasbour;; ,  tabellam  ceraïain   vel  ceromate  unctani , 

le  creux  des  leities  a  été  peint  en  blanc,  vcl  argilla   ol)liiani,  ad  flosculos  protra- 

et  il   ne  nous  semble  nullement  impossi-  liendos  et  depingendos  variis  modis,  ne 

ble    qne,    dans  le   passage    cité    |).  102,  in  oflensione   procédât;    De   iitcnsitibtis  ; 

noie  4,  de   la   Vie  de  saint  Dunslan,   il  dans  M.  Wriglit,  A  volume  of  vocabula- 

ne    s'agisse   de    lettres    creusées  d'abord  ries,  p.   118. 

sur  des  tablettes  en  cire,  et  ensuite  .mar-  ((>)  Aivi^s;  :   voy.   Rangabé,   Anliijuilés 

quées  d'encre.  beUéniyiies,  t.  I,  n"»  5l)-59.  Les  tablettes 

(3)  Celait  l'usage  dans  l'Anliquilé  clas-  de  Mempliis  contiennent  aussi  des  notes 
siqne  :  voy.  Piularque,  De  icra  ISiimiius  de  dépenses,  qui  devaient  servir  à  un 
l'tnA'cto,  p.  109,éd.  de  \Vytteni)acli;  l'iine,  entrepreneur,  nommé  IlaitvnO^'.o;,  proba- 
II istoriae  nuliirnlis}.  wWjcli.l ,  et  \iihi\-  bleinent  au  lieu  de  naavoJSw;,  pour  éla- 
ger,  Kleinc  Schiiflen,  t.  Il,  p.  I;i3  et  \i\.  blir  ses  comptes. 

(4)  Ube  ich  mil  niiuem  griftelc  an  ei-  (7)  I.ucius  'l'itius  miles  nolario  siio 
nem  wahse  gerîzo  formam  animalis  ;  Tra-  tesiameniuni  scribendum  notis  diclavit, 
duclion  du  De  lonsolalionc  l'hilosophiae  et  antequam  liieris  prescriberclur,  vita 
de  lioëce,  ch.  170.  Ce  passage  est  luéine  defuuctus  est;  Digeste,  I.   XXI.\,  tit.  li, 
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saient  môme  aux  brouillons  une  valeur  autlienti(jue  (1),  et  as- 
similaient à  un  faux  les  changements  qu'on  y  introduisait  sans 
le  consentement  des  parties  (2).  Telle  est  l'origine  de  toutes 
les  tablettes  trouvées  en  Transvlvanie  et  de  l'ancienne  formule 
Rcscripù  et  recognovi,  qui  figure  encore  au  bas  d'un  acte 
de  56i  (3).  La  rareté  du  papier  et  la  cherté  du  parchemin 
obligèrent  de  conserver  un  usage  si  économique  et  si  simple; 
mais  en  raison  même  de  cette  simplicité,  les  écrivains  n'avaient 
pas  l'idée  d'en  parler.  Ce  n'est  que  par  un  hasard  trop  extraor- 
dinaire pour  s'être  renouvelé  souvent  qu'on  a  noté  que  l'in- 
ventaire des  vases  d'or  et  d'argent  et  des  autres  richesses  de 
l'abbaye  de  Saint-Père,  ordonné  en  1029  par  l'évêque  de 
Chartres,  fut  écrit  sur  des  tablettes  en  cire  (4).  Malheureu- 
sement ces  minutes  devenaient  inutiles  quand  elles  avaient  été 
transcrites:  dans  son  intérêt,  le  notaire  les  effaçait  pour  en 
libeller  d'autres,  et  celles  qui  échappaient  à  cette  suppression 
naturelle  ne  tardaient  pas  à  [)érir  par  un  de  ces  hasards  sans 
nombre  dont  n'auraient  pu  les  préserver  même  des  soins  plus 
prévoyants.  Si  donc  malgré  ces  chances  presque  inévitables  de 
destruction,  une  seule  de  ces  tablettes  existait  encore,  ce 
serait  une  preuve  sutlisaule  que  l'usage  en  était  fort  répandu  (5), 
et  la  Bibliolhè(jue  impériale  en  possède  jusqu'à  cinquante  qui 
remontent  toutes  à  une  époque  où  les  années  les  plus  oublieuses 


par.  40.  De  là  le  Nolarius  ei  le  Siimptnm, 
}<csuinc  des  aclcs,  qui  rcm])laçHit  .Tutre- 
fois  la  Minule  dont  la  si<;nification  ély- 
nioloi|iqiic  est  toute  .^embliible. 

(1)  l'iiiilmaiin  ;  dansSavigiiy,  Zeilscliri/l 
Jnr  Rrditsim.ysenschajt,  t.  I,  p.  281. 

(2)  Qui  in  ralionibus,  labulis  cerisve 
vel  alia  qua  re  sine  L'oiisij;iialione  t'alsum 
Ireerinl  vil  ri'iu  auioveiiut ,  perinde  ex 
liis  eaiisis  aUjiie  si  eraul  falsarii  jui- 
iiiuiilur;  Lex  Comelia,  De  falsis. 

(.3)  iMas.siiianti,  Lihellux  aurariiis,  p.  2."). 

(4)  l'ipiscopus  cuin  map,na  clericoruui 
cl  laicorum  ralerva  ad  monastcrliini  ve- 
iiil,  scdeiisqiie  aille  allare  heati  Pelri , 
.iiirea  ecclesiae  alque  arycmea  vasa,  alia- 


qiie  orn.iiiirnla ,  iii  ceris,  hoc  est  in  ce- 
reis  tal)iilis,  toiiseribi  jiissil;  Mabillon, 
.-Innales  Ordinis  stincli  Bcnedicti,  t.  IV, 
p.   352. 

(5)  C'irrlii  a  dit  aussi  en  |)rirlaiit  des 
tablelles  en  rire  eonscrvces  à  Florence  : 
U  solo  nialerlaie  di  qucsto  libro  nioslra 
la  coiuinua/ioiie  anco  nei  secoli  a  noi 
pin  vicini  del  costume  anlichissimo  di 
serivere  iiellc  lavole,  o  ticUe  cere;  Let- 
tera  criticn  sopra  un  iiianosirillnin  cera, 
[).  17.  Voy.  les  indications  irès-incom- 
plèles  des  labletles  en  cire  encore  exis- 
tâmes, qu'ont  données  M.  lionlier,  dans 
le  lliilleliri  (If  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  1854-,  p.  141,  et  M.  liesse,  dans 
le  Seropcum,  1860,  n<"  23  et  24. 
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du  moyen  âge  étaient  passées  depuis  longtemps  (1).  Celles  où 
un  des  trésoriers  de  saint  Louis  avait  recueilli  les  éléments  de 
ses  comptes  (2)  sont  même  assez  étendues  pour  être  devenues, 
grâce  à  l'habile  déchiffrement  et  à  la  pénétration  de  M.  de 
AVailly,  une  heureuse  acquisition  pour  l'histoire  (3).  Une 
charte  royale,  encore  inédite,  nous  apprend  d'ailleurs  un  fait 
d'une  importance  trop  majeure  dans  cette  question  pour  que 
nous  ne  la  citions  pas  tout  entière  :  elle  prouve  incontestable- 
ment que  ces  tablettes  n'étaient  pas  un  caprice  particulier  à 
un  comptable  préoccupé  de  sa  commodité  personnelle,  mais 
la  conséquence  d'un  usage  général,  le  mode  officiel  de 
préparer  et  de  vérifier  les  comptes  (A).  Philippus,  Dei  gratia 
Franciae  rex,  notum  facimus  quod  nos  attendentes  gratum 
servicium  quod  dilectus  et  fidelis  clericus  noster  magister  Petrus 
de  Condeto,  archidiaconus  Suessoniensis  (5),  nobis  impendit, 
eidem  dedimus  et  concessimus  taxamentum  vini  quod  habeba- 
mus  apud  Arcolium,  pro  quo  solet  nobis  annuatim  solvi  unum 
dolium  vini ,  sex  modiorum  vel  circa  ad  mensuram  Parisiensem , 
quod  tamen  plus  valere  débet,  ut  dicitur,  ipsi  et  haeredibus  suis, 
seu  ab  ipso  causam  habentibus,  in  perpetuum  possidendum  et  te- 
nendum  a  nobis  et  haeredibus  nostris  in  feodura,  ad  unum  stillum 
ferreum  de   servicio   solvendum   quolibet   amio   in    compolis 


(1)  Il  y  en  a  même  à  Dresde,  de  142G; 
à  Hinovie,  de  1-428;  à  ^Mmiicli,  de  1431 
à  ÏM-2  :  celles  du  Musée  Waliaf,  de 
Cologne,  sonl  cgaleujent  du  quinzième 
siècle,  el  les  deux  tablelles  d'ori{;iue  al- 
lemande que  l'on  conserve  k  la  Biblio- 
tlièquL'  Im|jcriale,  Suppl.  latin,  n"  13U0, 
ne  leuionlenl  (|u'a  la  première  moitié  du 
dix-septième   siècle. 

(2)  Ou  a  cru  pendant  longtemps  qu'elles 
se  rapportaient  au  règne  de  l'hilippe  le 
Bel,  mais  M.  de  Wailly  a  prouvé  qu'elles 
remontaient  a  125(3  et  1257  ;  Nouveaux 
Mémoires  de  V  Jcadèmie  des  Inscriptions, 
t.  XVIII,  P.  Il,  p.  54S-558. 

(3)  Elles  ont  été  puliliees  dans  le  t.  XXI 
du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et 
de  la  France,  p.  291-392.  Celles  qui  sont 


conservées  à  Reims  ont  été  dérliiffrées 
avec  la  même  iniellipence,  el  seront  ])U- 
bliées  dans  le  prochain  volume. 

(4)  C'était  certainement  aussi  nu  usage 
romain  ;  Tabularius  signifiait  même 
Comptable  :  Hercnlanarum  declmarum 
et  polluctorum  sumplns  tabularii  sup- 
putabmit ,  disait  déjà  Terlullien  [Apolo- 
geticiis ,  dans  les  Opéra,  p.  35  u,  éd.  de 
ï'aris,  1G3-4),  et  Valens  voulut  qu'il  rem- 
plaçât Numerarius  dans  la  langue  offi- 
cielle; Codex  Theodosianus ,  lit.  De  nu- 
mcrariis,  loi  ix.  On  trouve  déjà  dans 
ApoUinaris  Sidonius,  I.  iv,  lel.  11  :  Ta- 
ùularius  in  tributis. 

(5)  Ces  deux  mots  sont  écrits  en  abrégé, 
et  nous  ne  voudrions  pas  en  allinner  la 
lecture. 
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nostris  ac  senatus  Parisiensis  compotorum  nostrorum  audito- 
ribus,  loco  nostri.  In  cujus  rei  testimonium  praesentes  litteras 
dedimus  sigilli  nostri  munimine  roboratas.  Actum  Parisiis,  anno 
Domini  millesimo  duocentesimo  nonagesimo  quarto,  mense  oc- 
tobris(l).  Plus  de  cent  ans  après,  les  trésoriers  des  grandes  mai- 
sons avaient  même  encore,  en  Angleterre,  l'usage  de  noter 
leurs  dépenses  sur  des  tablettes  en  cire  (2). 

Le  concile  tenu  à  Sens  en  1460  rendit  la  décision  suivante  : 
Item  acceptât  decretum  de  tabula  pendente  in  choro  quod  in- 
cipit  :  Ut  cuncta  in  domo  Dei  ordinate  procédant,  et  quilibet 
sciât  quid  agendum  imminet,  statuatur  tabula  aliqua  continue 
pendens  in  choro,  in  qua  quid  per  unumquemque  ex  canonicis 
vel  aliis  beneficiatis,  in  singulis  horis  per  hebdomadam,  aut 
majus  tempus ,  legendum  ,  cantandumve  sit  (3).  C'était, 
comme  on  voit,  une  vieille  coutume  que  le  concile  acceptait 
et  remettait  en  vigueur  (4).  D'abord,  sans  doute,  ces  indica- 
tions avaient  été  écrites  sur  une  tablette  en  cire  dont  le  nom 
avait  pris  une  acception  spéciale:  il  était  alors  bien  plus  facile 
au  maître  des  cérémonies  de  se  prêter  aux  changements  qui 
convenaient  à  ses  confrères  (5).  Selon  l'opinion  fort  probable 
d'un  écrivain  très-versé  dans  les  matières  ecclésiastiques,  ce 
serait  même  là  l'origine  du  Primicier  et  l'explication  de  son 
nom  :  Primicerius  eo  nomine  dictus,  quod  primus  ceris  esset 


(1)  Cttrliilairc  de  iéijlise  Snint-Mu- 
gloire,  de  Paris;  B.  I.,  fonds  laiiu, 
n"  5413,  p.  142.  Il  y  a  en  lêie  :  Litiera 
admortizarioiils  domini  Philippi  de  uno 
dolio  vlni  quod  nos  liabemus  apud  Ar- 
colium. 

(2)  At  cDuntyng  stuarde  schalle  ben, 
tylle  aile  be  brevet  of  wax  so.  grene 
Wrytten  into  bokes,  witliout  let, 
that  before  in  tabuls  hase  ben  selt; 
Boke  of  Curlasye.^  p.  23. 

(3)  Cil.  I  ;  dans  d'Aclicry,  Spicilrgium, 
t.  V,  p.  59-2. 

(i)  l'rol)al)leinfnl  elle  s'élail  beaucoup 
mieux  conservcc  <l;iiis  les  monastères  :  le 
clianire  y  devait  Scrvilium  et  processio- 
nes  in  festis  ordinarc,  et  sinjjula  oHicia 


in  tahulis  scribcre  ;  Slatittn  Ordiitis  Prae- 
monstrnU'iisis ,  P.  ii,  cli.  5.  Les  couvents 
de  femmes  avaient  eux-mêmes  leurs  ta- 
bles :  Ordoiiiions  qu'il  y  aura  une  sœur 
députée  jiour  toute  l'aïuiée  pour  faire  la 
table  du  ciiapitre;  en  Laquelle  table  elle 
marquera  les  sieurs  qui  devront  dire  les 
leçons  à  matines,  les  versets,  les  répons, 
le,s  allelnia  ;  dans  du  Gange,  t.  VI,  p.  483, 
col.   3. 

(,"))  I>es  tables  mortuaires  étaient  aussi 
lrès-])rob.iblement  restées  en  cire  :  Untini 

tcxtuin  arjjcnteum  et  deauratuin,  cnm 

labiil  j  mortiioruni  in  eodem  iiiKxa  (In- 
ventaire de  1420);  l!u{]o,  Onliiiis  Prae- 
inoiislratensis  annales.  Preuves,  t.  II, 
col.  5'Jl. 
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praepositus  (i).  Cette  manière  d'écrire  sur  la  Table  était  encore 
en  usage  au  prieuré  de  Saint-Lô,  à  Rouen,  vers  i!25U  (2),  et  à 
Saint-Martin  de  Tours  en  d393  (8)5  on  la  retrouve  à  la  cathé- 
drale de  Sens  à  la  (in  du  quinzième  siècle  (4),  a  Notre-Dame 
de  Laon  en  dGG2  (5);  quelques  années  après,  à  l'église  mé- 
tropolitaine de  Rouen  (G),  et  immédiatement  avant  la  première 
révolution  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  (7).  Ces  différents 
exemples  prouvent  pleinement  que  ce  mode  d'écrire  était  entré 
dans  les  habitudes  de  l'Église,  et  son  respect  de  l'autorité  la 
rend  hostile  aux  nouveautés;  elle  conserve  par  principe  toutes 
les  anciennes  traditions  :  ses  habitudes  d'un  jour  font  foi  d'u- 
sages séculaires.  Rien  n'est  ainsi  plus  naturel  que  ce  mot  de 
tables  pour  écrire,  employé  même  sans  complément,  qui  re- 
vient si  souvent  dans  les  romans  du  moyen  Age  :  c'était  l'ex- 
pression littérale  d'un  fait  que  l'on  avait  sous  les  yeuv  tous  les 
jours.  Quand  Guillaume  au  Cornez,  fatigué  de  sa  gloire,  vient 
demander  à  l'abbé  de  Genves  de  le  recevoir  dans  son  monastère, 
l'abbé  s'informe  auparavant  de  ses  connaissances  : 

Vos  estes  maistres,  vos  saves  bien  escrire? 
et  Guillaume  répond  :  *" 

En  parchemin  et  en  tables  de  cire  (8). 

liC  traducteur  des  Miracles  de  saint  Eloi  disait  aussi  au  dou- 
zième, peut-être  même  au  treizième  siècle  : 

Lang(u)e,  mains,  parchemins  et  chire 
fauroient  ains  c'on  pcust  dire, 
N'escrire  ses  fais  ne  ses  dis  (9), 

(1)  Marsiliiis  ,   De  bcncficiorum  redili-  [îi)  YieWoile ,  Observaliones  ad  ritus  ec- 
tibus ,  lit.  XV,  P.  II,  ch.  12.  clesiae  Laudiinensis  redivivos ,  p.  734. 

(2)  Qui  ad  missam  lectiones  vel  tractiis  (g)  j)^  Moléon,    Voyages  liturgiques, 

dicturi  sunt,  in  labula  rerea  scrii)li  pri-  p    275. 

mitus  recileimir:   Ordinnrium .   p.   261,  /-,\  ait  i  rr        n      ■  o/-> 

.]      ,      ,         Ti       -  I   1      -"    >  (7)  Wehis,  Vom  Papier,  p.  30. 

éd.   de  Jean  l'revol.  r      ■>  r 

(3)  De  Moléon  (Lehrun  des  Marelles),  i^)  ^tonioge  Guillaume,  v,  140;  B.  de 
Voyages  liturgiques,  p.  122.  l'Arsenal,  B.  L.  F.  n»  185. 

(4)  Lebcut',   Mémoires   de    l'Académie  (9)  P.  79,  col.  2,   éd.   de  M.  Peigné- 
des  Inscriptions ,  t.  XX,  p.  278.  Delacour. 
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et  ce  témoignage  est  d'autant  plus  significatif  que  rien  de  sem- 
blable ne  se  trouvait  dans  le  passage  correspondant  de  la  Vie 
par  saint  Ouen  (i).  Lorsque  dans  le  poëme  de  Gautier  d'Arras 
Eracles  conseille  à  Phocas  de  convoquer  toutes  les  jolies  tilles 
de  son  empire  à  Rome,  il  lui  dit  : 

Faites  maître  vos  briés  en  cire, 
s'es  trametes  par  vostre  empire  (2). 

On  lit  également  dans  Floire  et  Blancefior  : 

Et  qiiaiid  a  l'escole  venoient, 
les  tables  d'yvoire  prenoient  : 
Adonc  lor  véissiez  escrire 
letres  et  vers  d'amors  en  cire  (3); 


dans  Floris  et  Lyrmpe  : 


Ce  mestiers  fust  pour  bien  escrire 
et  en  parchemin  et  en  cire  (4); 

dans  le  Roman  de  In  Rose  : 

Faites  i  par  aucun  parler, 

Qui  soit  messagiers  convenables, 

par  vois,  par  letres  ou  par  tables  (5), 

et  dans  Y  Oi'olo<jc  de  ht  Mort,  qui  ne  remonte  cependant  qu'au 
quatorzième  siècle  :  . 

Les  uns  apprennent  a  escripre 
des  greffes,  en  tables  de  cire; 
Les  autres  suivent  la  coustuine 
de  fournier  lettres  a  la  plume, 
Et  paignent  dessus  les  peaux 
et  de  moutons  et  de  veaux  (6). 

Un  exemple  encore  plus  moderne  se  trouve  dans  un  Mystère 

(1)  11    disait    seuleinenl  :    Qiiao   iiiinc  His  felaw  had  a  staf  tipped  wilh  horn  , 
non    sufficit   nairaniis    l'volveic    liiigua  ,  A  pair  of  tables  ail  of  ivorj' , 

1.  11  ;   dans  d'Acl.cry.  SnidUglum  ,  i.  V,  ^"<^  ^  I'°'"''-"'  yp^'ished  fetisly; 

'c,,                         :       I         J  Canterbury  taies  .V.  7322. 

p.  202.  '           ' 

(2)  tirades,  v.  192i,  éd.  de  IM.  Mass-  Le  fond  des  tablettes  était  en  cire, 
manti.  (4)  B.  1.,  fonds  de  Sorboiine,  n"  1422, 

(3)  V.  2.51.  Cela  prouve  qu'il  ne  faut  p.  528,  col.  2. 
pa.s    prendre    à    la    lettre    les    vers    de  (5)  V.  7528. 

Cliauccr  :  ((i)  U.  I,  n»  7310\  p.  30,  col.  1.  v.  4. 
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de  la  Résurrection  y  joué  en  1 491  ;  l'aveugle  qui  va  être  ren- 
luminë  par  le  Christ,  dit  à  un  jeune  vagabond  qui  offre  de 
lui  servir  de  guide  : 

Je  te  demande,  mon  enfant, 
Si  tu  scez  lire  ne  escripre; 

et  l'enfant  répond  : 

Oy  dea  !  en  papier  ou  en  cire  1  ). 

Une  foule  de  témoignages  indirects  confirment  encore  ces 
preuves;  ainsi,  pour  attirer  les  acheteurs,  le  Mercier  disait 
dans  une  pièce  qui  se  proposait  de  reproduire  ses  discours  ha- 
bituels : 

J'ai  table,  greffes  et  grefliers 

dont  ge  recois  de  bons  deniers 

De  ces  clers,  de  bones  niaailles  (2). 

Dans  la  Bataille  des  sept  ars^  un  poôme  tout  fictif,  sans  aucun 
autre  mérite  possible  que  des  allusions  continues  aux  choses 
du  temps, 

..  li  auctor  se  desfendoient 

qui  de  grandes  plaies  ior  fesoient 

De  caniveoons  et  de  greffes  (3). 

Selon  un  récit,  écrit  à  l'usage  du  peuple  et  dans  sa  langue  la 
plus  ordinaire,  une  jeune  fille  guérie  par  l'intercession  de  saint 
Louis,  cria  ausi  come  se  ele  fust  pointe  d'une  grefe  (4),  et 
nous  lisons  dans  un  de  ces  romans,  où,  à  propos  d'aventures 
bien  impossibles,  on  peignait  très-réellement  les  mœurs  de 
son  temps  :  Lors  dist  la  despite  Brohande  :  Je  vous  promelz 
que  ceste  pucelle  n'est  point  morte,  et  je  le  vous  prouveray 
tantost.  Alors  elle  print  une  greffe  d'argent,  puis  commença  a 
poindre  la  pucelle  es  flans,  et  es  costez,  et  es  reins  (5).  Dans 

(1)  1!.  I.,  n"  972  (nouveau),  fol.  W  V.  (ô)  Perceforcst,  t.  m,  fol.  88  r°,  roi.  1, 

(2)  7)tf  (/i(  il^emer,  V.  93,  éd.  tle  Robei  t.  cd.   de    Paris,    1.532.    Serveri   de   Girono 

(3)  I'     36    V   ''oO  disait  aussi  dans  sa  pièce  Qui  bon  frug  : 

(4)  Miracles  de   saint  'louis,    ch.    vi  ;  ^an  non  escrius  ab  graa  ni  ab  pena, 
dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  et  l'archevêque  Alfric  expliquait  au   on- 
t.  XX,  p.  129.  zièuie   siècle   Graphium  ou  Scriptorinm  , 


# 
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un  cartulaire  de  la  ville  de  Provins  écrit  pendant  le  treizième  et 
le  quatorzième  siècle,  des  tablettes  en  cire  sont  cotées  à  plu- 
sieurs reprises  parmi  les  dépenses  de  la  municipalité  (1),  et 
Jean  de  Gènes  disait  encore  au  treizième  siècle  dans  son  Ca- 
tJiolicon  :  Ceratus  et  Cereus  dilTerunt  quia  Cereum  est  quod 
totum  ex  cera  constat,  sed  Geratum  quod  vel  linitum  vel  in- 
crustatum  est  cera,  unde  Geratae  dicunlur  tabulae  in  quibus 
scribitur.  Le  mot  seul  de  tabellion  prouverait  que  ces  tablettes 
étaient  restées  d'un  emploi  habituel  dans  les  affaires,  et  le 
greffier  doit  aussi  son  nom  à  l'instrument  ordinaire  de  ses 
fonctions,  à  la  greffe  (2).  On  voit  même  assez  souvent  dans  les 
cabinets  de  curiosités  des  tablettes  à  écrire  et  des  styles  appar- 
tenant à  une  époque  très-avancée  du  moyen  âge,  et  le  fini  du 
travail,  plus  encore  que  le  prix  delà  matière  première,  ne  permet 
pas  de  croire  que  des  ouvriers  aussi  intelligents  les  eussent  entre- 
pris, si  le  placement  n'en  eût  pas  été  au  moins  probable,  si  la 
coutume  d'écrire  comme  les  Romains  avait  été  entièrement 
abandonnée.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  des  exemples  accessibles 
à  tout  le  monde,  Wilthemius  a  publié  un  pugillaire  en  ivoire 
où  l'on  avait  figuré  une  église  de  Leyde,  qui  ne  fut  balie  qu'au 
treizième  siècle  (3);  Montfaucon  en  a  fait  connaître  deux, 
représentant,  l'un,  Aristote  bridé  et  monté  par  une  courtisane; 
l'autre,  l'aventure  de  Virgile  suspendu  dans  une  corbeille  (4), 
et  par  le  costume  des  personnages  et  l'imperfection  de  la  main- 
d'œuvre,  ils  semblent  appartenir  à  peu  près  au  même  temps  (5). 

par  Grœf;  Wright,  A  volume  of  vocnhii-  ]>.  21,  et  il  en  nicnlioiine  d'antres,  i'f;a- 

taries ,  p.  4G  :  voy.  aussi  lùidem ,  p.  "5  lemeiit  du   moyen  â{je,  qui  étalent  déjà 

et  89.  perilues  ;    Ibidem,    |).    17.    Le    diptyque 

(1)  Bourquelot,  Bibliollièfiue  de  l'Ecole  d'ivoiie  qui  recouvre   l'office  de   la   l'été 

des  chartes,  iv»  série,  t.  II,  p.  V-IS.  des  Fous,  de  Sens,  que  l'on  croit  Au  trei- 

(■2)  J.  (^harticr  donnait  ciifore  à  Gra-  ziènie  siècle,  contenait  aussi   sans  doute 

pliarius  le  sens  d'Kcrivam  ;  liiilletin  de  la  inimilivenieiii  des  tablettes  à  écrire. 

Société  de    l'Iiistoiic   de    Fiance,    18.>8,  (i)  ^/»i/iV/ii/(c' e.v/;/i<yude,  l.  111,  pi.  19-4. 

p.  215.   On  disait  aussi    Tablier  comme  (.">)  .Vulani  qu'il  est  ])crmis  d'en  ju{;er 

Oitvroiier  d'cscripture   (Lettres   de  jjrâce  j)ar  une  {;ravurc,  toujours  assez  snsj)ecte, 

de    l.i5-i)    :    voy.    les    Ordonnances   des  que   n'acconqiajjne    aucune    ciiplicaiion , 

Bois  de  France,  t.  U,  j).  6G.  le    jjugillaire    donne,     Ibidem,     d'ajirès 

(3)  Adpendix  ad  Diplyclton  Lcodiense,  Spon,  nous  semlile  antrcjue. 
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Les  plaques  d'ivoire,  si  habilement  sculptées,  du  Cabinet  des 
médailles  (1)  et  du  iMusée  de  Cluny  (2),  ont  sans  doute  recou- 
vert des  tablettes  à  écrire  :  d'autres,  incrustées  maintenant 
dans  la  couverture  de  quelques  livres,  avaient  aussi  proba- 
blement été  faites  pour  orner  des  diptyques,  et  le  sujet  de 
la  plupart  est  chrétien  (3).  Quelquefois  même  le  doute 
est  impossible  :  il  y  a  au  Musée  de  Cluny  un  style  en  ivoire, 
du  quatorzième  siècle,  dont  le  sommet  est  formé  par  une  dame 
portant  un  petit  chien  et  un  seigneur  tenant  un  faucon,  que 
supporte  une  espèce  de  chapiteau  destiné  à  eflacer  les  carac- 
tères (4),  et  mie  tablette,  également  en  ivoire,  qui  paraît  du 
quinzième,  où  sont  représentés  la  crèche  et  les  bergers  con- 
duits par  une  étoile  (5),  Ce  mode  d'écriture  n'est  pas  même 
encore  tombé  dans  une  désuétude  complète  :  il  s'est  conservé 
sans  raison  sensible  dans  quelques  endroits,  comme  pour  attester 
qu'il  était  autrefois  d'un  usage  général.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  les  sauniers  de  Halle  en  Souabe  continuaient  à  se 
servir  pour  leurs  comptes  de  tablettes  en  cire  (G),  et  au  marché 
au  poisson  de  Rouen,  c'est  sur  une  de  ces  tablettes,  dont  nous 
publions  le  dessin  à  la  fin  de  cette  étude,  que  le  préposé  à  la 
vente  inscrit  encore  aujourd'hui  ses  adjudications. 

S'il  ne  s'agissait  ici  d'une  de  ces  questions  en  dehors  de  la 
vraisemblance  et  de  la  logique  ordinaires,  nous  la  croirions 
incontestablement  décidée.  Mais  si  multipliés  que  soient  les 
témoignages  d'une  vieille  coutume,  ils  sont  séparés  par  de 
grandes  lacunes;  la  chaîne  de  la  tradition  reste  forcément  in- 
terrompue, et  quand  la  persistance  de  l'habitude  paraît  singu- 


(1)  N"  3270,  du  treizième  siècle  :  il  (3)  Nous  citerons,  eiilre  autres  la 
rcprcseule  le  Jugeaient  dernier,  l'Ado-  Judith  des  Epilres  de  saint  Paul,  de 
ration  des  M.ijjcs  et  un  troisième  sujet  Saint-Maximin  de  Trêves,  et  le  Christ  de 
où  l'on  a  cru  reconnaître  le  Christ  et  les  riiKon^e/ii/ùe  de  Saint-Jean  de  Besançon, 
quatre  évangélistcs.  (4)  Inscrit  sous  le  ii»  408. 

(2)  No»   413   et   414,   du   quatorzième  (5)  JN"  430. 

siècle,  et  n°  425,  du  c|uiui;ième  :  ils  re-  (6)  Giàler,  Bragur,  t. III,  p.  524.  Kllcs 

présentenl  tous  trois  la  vie  et  la  Passion  ont  clé  publiées  par  Pelrus  de  Ludewig, 

du  Christ.  Fita  Jusliniani,  p.  185. 
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lière,  on  y  voit  volontiers  des  faits  isolés,  particuliers  à  quelques 
érudits,  qui,  dans  leur  annour  fantasque  du  passé,  se  sont  plu  à 
renouveler  des  usages  abandonnés  depuis  des  siècles.  Quelques 
esprits  prévenus  pourraient  donc  demander  un  supplément  de 
preuve.  A  une  époque  assez  reculée  du  moyen  âge,  l'ancien 
mode  d'écriture  avait  été  déHnitivement  condamné  par  une 
invention  nouvelle  :  le  papier  de  chilTon  coûtait  moins  cher  que 
les  tablettes  en  cire  et  tenait  bien  moins  de  place;  l'écriture  y 
était  plus  rapide  et  plus  nette;  il  fatiguait  moins  la  vue,  con- 
venait seul  aux  ouvrages  un  peu  longs,  et  permettait  de  mul- 
tiplier plus  facilement  les  autres.  S'il  était  vrai  que  malgré 
tous  ces  avantages  ou  se  fût  obstiné  à  écrire  sur  des  tablettes 
en  cire,  ce  ne  serait  pas  sans  doute  le  seul  exemple  d'un  entê- 
tement si  déraisonnable,  et  l'on  devrait  prouver  en  même  temps 
que  le  public  du  moyen  âge  avait  persévéré  dans  d'autres 
usages  aussi  positivement  réprouvés  par  le  progrès  de  l'industrie 
et  le  changement  des  idées. 

Le  christianisme  avait  la  prétention  de  renouveler  I  ancien 
monde  :  toutes  les  pratiques,  toutes  les  superstitions,  toutes 
les  dénominations  païennes  que  l'Église  n'avait  pas  adoptées 
en  les  baptisant,  au  moins  pour  la  forme  (1),  étaient  devenues 
un  danger  public  et  un  scandale.  Mais  les  conciles  avaient  beau 


(1)  Voy.  saint   Gréfjoire,  Epislolarum  taiio  xvi  ad  Annales  ecclesiaslicas  Baro- 

1.  XI,  Ict.  "().  Faiichei  .wait  loule  raison  nii,  |>ar.  i'.\.  Ainsi,  pour  sortir  tics   jjc- 

de  dire  :  Ll-s  ecclésiastiques  eniployoient  néralilés,   la  c.uliédrale  de  Caliors  était 

tous  moyens  pour  {jaigiier  des  lioiunies  a  un  temple  de  ^Mercure,  et  le  tombeau  de 

Jésus  Clirist,   se   servans   d'aucunes   des  saint  Géry,  son  consécrateur,  a  été  Foruié 

cérémonies  payennes,  aussi  bien  <jue  des  d'un  ancien  autel  oii  l'on  voit  encore  uuc 

pierres  de  leurs  temples  démolis  :  elles-  petite    idole    païenne;    (^atlialaCoutiire  , 

(|uelles  employées  aux  baslimens  de  nos  Histoire  du  (jiurci,  i.  1,  |).  G.  L'cjjlise  de 

eîjlises  n'estoieni  plus  membres  d'iiloles  ;  Saint-Minerve,    en    Auvergne,    a    coni- 

Aritifiuit'Z  g/iuloises,   I.  H,  cli.  XIX,   fol.  nieticé  aussi  par  être  un  temple  de   Mi- 

59\".  f-e  pieux  cl  savant  Casaubon  n'est  nerve,  rt  un  liihou,  srulj)lé  sur  l'aulel, 

pas  moins  |)0siid  :  .Mulia  nomina  supcrsli-  i(!moi{;ne  encore  de  sa  première  destina- 

ttonis  aritiijuae,    mnlli    ritiis   et   ceremo-  lion,    l.e  siipeibe  camée  du  liabinet  des 

niae  in  Kcclesia  rcteiitae,  sed  pia  adlii-  médailles  (n"  4),  (pii  r<>presenie  .lupiter, 

bita    inter|)retatione,    omnia    in    nielius  a  très-lionorablement  li.guré  dans   la  ca- 

versa  ,    planc((ue,   jicrtinaci   pa{;anismo,  ihédrale  de  Chartres  ,  parce  (pie  ,  rai(]le 

mulatiotie  sidiventum  est,  ctim  rci  in  to-  aidant,  on  le  prenait  pour  une  rcprésen- 

tum    sublatio    potius    irritasset  ;    txcrci-  latiou  de  saint  Jean  riivan{]clisie. 
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les  proscrire  et  menacer  d'excommunication  les  chrétiens  trop 
fidèles  aux  usages  de  leurs  ancêtres,  l'habitude  était  la  plus 
forte,  et  après  dix-huit  siècles  d'ère  chrétienne  et  de  révolu- 
tions qui  ont  retourné  la  société  comme  un  soc  de  charrue, 
il  nous  reste  assez  de  coutumes  latines  pour  rendre  une  incré- 
dulité systématique  ridicule.  Les  Romains  se  visitaient  le  pre- 
mier jour  de  la  nouvelle  année  et  s'oITraient  réciproquement 
de  petits  cadeaux,  où,  grâce  à  un  jeu  de  mots,  ils  se  plaisaient 
à  voir  un  symbole  de  bonne  santé  (4),  Ces  étrennes  étaient 
sous  la  protection  d'une  de  ces  mille  déesses  que  le  paganisme 
avait  toujours  à  sa  disposition  (2),  et  l'Eglise  gallicane  se  crut 
obligée,  dès  les  premiers  temps,  de  les  proscrire  comme  des 
choses  diaboliques  (3).  Au  douzième  siècle,  l'évêque  de  Paris, 
Maurice,   s'élevait  aussi  contre   les  observances  du  jour  de 


l'an 


Hui  suelent  entendre  a  malvais  gens  faire  et  mettent 


leur  créance  en  estrenes,  et  disoient  que  nus  resteroit  riche  en 
l'an  s'il  n'estoit  hui  estrenes  (4).  Mais  si  multipliées,  si  mena- 
çantes que  fussent  ces  défenses,  l'usage  des  étrennes  subsista 
en  Europe  durant  tout  le  moyen  âge  (5),  et  cependant  on  n'i- 


(1)  Strena  si{;nifiait  en  langue  sabine. 
Sauté  {Ljdiis,  De  maijistratil/us ,  I.  I, 
cil.  IV,  par.  3;  Olfried  Millier,  Die 
Elnisker,  t.  I,  p.  43),  el  Stn-nuus  prouve 
que  ce  mol  était  connu  au  moins  des 
vieux  Romains. 

(2)  Ab  exortu  paene  iH-bis  Martine 
streiiarum  usiis  adoievit,  auctoritale  Tatii 
régis,  qui  verbenas  felicis  arboris  ex  luco 
Strenuae.  anni  novi  auspices,  prinius  ac- 
cepit  ;  Syinuiaque,  E/nstotarum  I.  x, 
let.  xxviii,  p.  26 '2 ,  cd.  de  Paris,  1604. 
Ou  lit  d'ailleurs  dans  Feslus,  De  ver- 
bonim  siijiiificalionc  :  Sircnam  vocamus 
quiie  dalur  reliyiosa  die  oniinis  boni  (jra- 
lia  ;  p.  24S,  éd.  de  Liiideniauu. 

(3)  Non  licet  kaleudis  jauuarii  vetula 
aut  cervolo  (sic)  facere  vel  strenas  dia- 
bolicas  observare  ;  Concile  d'Auxerre 
de  5~8,  cIk  1;  dans  Sirmond,  Concilia 
aniiqua  Galliae ,  t.  1,  p.  362.  Nullus 
cbrislianus....  strenas  aut  bibiiiones  su- 
perfluas    exerceat;    saint    Eloi ,    Sermo; 


dans  d'Achery,  Spicilegium,  t.  V,  p.  215- 
219.  Suntqui...,  diabolic.is  strenas  et  ab 
aliis  accipiiint  et  ipsi  aliis  tradunt;  Ivo  , 
Decrcli  P.  XI,  ch.  16  :  voy.  aussi  le  se- 
cond synode  de  Tours,  ch.  xxiii.  Fausti- 
nus,  dont  la  |)atrie  est  incertaine,  disait 
également  dans  un  sermon  pour  les  car 
lendes  de  janvier  :  Dlaboiicas  strenas  et 
ab  aliis  accipiunt  et  ipsi  ;iliis  offerunt; 
Acta  Sanctorutn,  Janvier,  t.  I,  p.  3. 

(4)  Sermon  sur  la  Circoncision;  dans 
l'abbé  LebeuP,  Recueil  de  divers  écrits, 
t.  I ,  p.  307.  Etrenne  s'employait  même 
dans  le  sens  général  de  Présent  : 

Lasse!  cum  dolorose  estreine 
Fui  née,  en  cest  siècle,  de  mère; 
Vie  du  pape   Grégoire-le-Grand ,  p.  78, 
éd.  de  M.  Luzarche. 
Dans  le  ms.  de  la  B.  I.,  n»  7588",  il  y  a 
aussi ,  avec   une   variante  d'or(bo(;raj)he 
indifférente,  Con  ,  Avec. 

(5)  l\cx  autem  regalis  mafjniticenliae 
termines  impudenter  trausgrediens,  a  ci- 
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gnorait  ni  leur  origine  ni  leur  ancienne  nature  (1)  :  elles 
avaient  même  conservé  à  Marseille  un  nom  qui  en  faisait  une 
sorte  de  manifestation  païenne  (2).  Encore  aujourd'hui  les 
prêtres  ne  craignent  point  d'en  recevoir,  et  l'on  continue,  dans 
les  familles  les  plus  rigides,  à  se  souhaiter  une  bonne  année 
comme  en  plein  paganisme  (3). 

Pendant  les  Saturnales,  les  maîtres  oubliaient  leur  supério- 
rité H  dînaient  avec  leurs  esclaves  (4);  selon  l'usage  habituel 
des  Anciens,  il  y  avait  un  roi  du  festin  (5),  et  l'on  continua 
durant  tout  le  moyen  âge  à  célébrer  le  commencement  de  l'an- 
née par  d'étranges  libertés  (G),  et  un  banquet,  présidé  aussi 


vibus  Londineiisibiis  qiios  novit  diliores, 
die  Ciiciimcisionis  doiiilnica(-,  a  quollhet 
exigit  sinyulalim  primilivas  f|uae  vul{;a- 
res  iSova  dnna  >wui  nnni  soient  appcllare  ; 
Matlliieii  Paris,  Histoiia  major,  aiiu.l'iiO, 
p.  157,  éi\.  de  IGil. 
Streiiam  libella;  fac  strenam  mala  nibella; 
Bernhardus,  Palponisla,  cah.  C,  fol.  iv. 

Bacon  a  dit  daus  sa  lionteuse  confession  : 
1  confess  and  déclare  liiat  1  rèceived  at 
new  year's  tide  100  1.  from  Sir  John 
Trevor  ;  and  Ijecausc  il  came  as  a  iiew 
year's  .;;ift  1  neglected  to  in(|nire-Nvlicllier 
the  cause  \vas  ended  or  de|)cndin{;.  Pnis 
en  parlant  d'une  autre  accusation  :  The 
ring  vas  rèceived  certain I y /)e»u/eH(e  litc; 
and  tlioujjli  it  \vere  at  new  year's  tide,  il 
vas  too  8i:fat  a  value  for  a  new  year's 
gifl.  Nous  devons  cependant  reconnaître 
cjue  le  même  usage  senihlc  avoir  existé 
eu  Chine,  bien  indépendamment  des  tra- 
ditions romaines  :  Si  tu  existais  encore  , 
je  t'aurais  doimé  une  autre  toilette  pour 
passer  le  nouvel  an  ;  Kouan-fou-yonim 
(Élégie  sur  la  mort  d'une  épouse);  dans 
les  Avddânas ,  t.  II,  p.  175,  irad.  de 
M.  Slanislas  Julien.  Ou  lit  aussi  dans  un 
livre  fausscnicnl  allribué  ii  Ibii  Wacif 
Scliâh  :  Es  war  cine  Sitte  der  Coplisclien 
Ronige,  an  jedem  Neujalnstage  die  Ma- 
gazine zu  liffnen,  ail  Is.ieidunj;sstiicke  und 
Teppiche  lierausbrin(;cn  zu  lassen  und 
an  die  'l'ruppen  zu  virlheileii  ;  AViislen- 
feld.  Orient  und  Occident,  t.  1,  p.  310. 
(1)  Strenae  praeterea  nitent 

plurt'S  aurcolae  muiiere  rcgio, 
Olim  principibus  probis 


Jani  principiis  auspicio  datae  ; 
Metellus,   Quirinalia  [xw  siècle);   dans 
Canisius ,   Lecl.ion.es  anliquae,   t.  I\, 
]).  121,  éd.  de  Basnage. 
(-2)  On  les  appelait  pomjies;  Marc'uetli, 
Explicntion  des  usages  et  cnustunics  des 
MarsPiUois,  i.  I,  p.  257. 
(3|  Prospéra  lux  oritur  ;  linguisque  animis- 
[que  i'aveto  ; 
nunc  dicenda  bono  sunt  boiia  verba  die  ; 
Cvide,  Fastorum  1.  I ,  v.  71,  et  Ibidem, 
V.  175  : 
At  cur  laeta  tuis  dicuntur  verba  kalendis, 

et  damus  alternas  accipimusque  preces! 
Dans  son  Klcine-Scliri/tcn,  l.  III,  pi.  iv, 
Biilligera  publié  une  lampe  antique  sur 
laquelle. on  lit  Anno  novo  faiistum  felix 
til'i.  Voyez  aussi  Bellori ,  i\'umus  Anto- 
nianus  novi  an7ii  uuspicia  exhibens ,  cl 
Rossl,  (jcinme  antidiejirjurate,  t.  I,)).ll3. 

(4)  Instilueiunl  dicm  feslum,  non  quo 
solo  cum  servis  domini  vescereiiiur,  sed 
quo  utique  honores  illis  in  domo  gerere, 
jus  dicere  permiserinil,  et  domum  pusil- 
lani  rcuq)id)licain  esse  judicaveruiit  ;  Sé- 
néqiie,  Epistnla  xi.vii.  Fcstis  ïaiurno 
dieiius  inter  alla  aequaliuni  ludicra,  reg- 
num  lusu  sorlieniiiun  ;  Tacite,  Annales, 
1.  XIII,  cil.  15. 

(5)  Les  Grecs  l'appelaient  paai^cl?  toû 
ojurcaioj,  et  on  le  trouve  déjà  dans  Aris^ 
tophanc,  Acliainensvs,  v.  l±2l.  Horace 
disait  aussi,  Oduriim  1.  I,  od,  iv,  v.  18  : 

Ncc  régna  vini  sorticre  talis. 
Apollinaris     Sidonius    cotmaissait     aussi 
celle   royauté  du   festin;  !.    ix  ,'  let.  13; 
dans  Sirmond,  Operti,  t.l,  col.  1111. 
(fi)  Ce  (pi'ou  a[>pela  1 1 /iï)  (.'/(as  t/eccmtrjf  a. 
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par  un  roi  d'aventure  (1),  qu'une  de  ces  associations  d'idées  si 
naturelles  au  peuple  lit  transporter  au  jour  des  Rois  ('i).  On 
y  mangeait,  comme  cjiez  les  Romains,  couché  (3)  et  une  cou- 
ronne sur  la  tète  (ij  :  seulement  ce  n'était  plus  Vénus,  la 
déesse  des  voluptés  mauvaises,  que  l'on  priait  de  désigner  le 
maître  du  festin  (5),  ni  même  la  chaste  Phœbé,  mais  le  vrai 
Dieu  (6),  et  la  valeur  attribuée  à  la  fève  rappelait  aux  con- 
vives qu'ils  devaient  rester  sobres,  malgré  les  séductions  de  la 
bonne  chère  et  les  entraînements  de  la  fête  (7).  Pour  attirer 


(1)  I.a  nuit  lie  l'an,  au  roi  du  couvent 
(eu  1535)  ;  île  La  Foris  île  Mclicoq,  Céré- 
monies dratnatifjnes  dans  le  nord  de  la 
France,  p.  4.  Selon  la  Chioni'iue  d'Ej;idius 
li  Muisis,  on  élisait  eu  l'28l,  et  d'ajirès 
une  ancienne  coutume,  un  roi  du  Festin  à 
l'abiiaye  Saint-Marlii;  de  Tournai;  de 
Reiusl)erg-ULirin.;;sfelil,  Calendrier  belyr, 
I.  1,  |).  21.  Voy.  aussi  nos  Origines  du 
tlid'dtre  moderne,  p.  2",  note,  et  ci-dessous 
note  3. 

(2)  On  faisait  cerlainemerit  les  Bois  à 
la  romaine  au  treizième  siècle,  puisque 
Gnillaïune  de  La  Villeneuve  disait  dans 
les  Crieries  de  Paris,  v.  165  : 

Gastel  a  fève  orroiz  crier, 
et  les  lcmoi{;nagcs  se  suivent   sans  inter- 
ruption  jusqu'à    nos   jours.     Ainsi    nous 
lisons  (bus  Gauihier  de  Coincy,  Miracles 
de  la  Vierge,  col.  188  : 

Tel  feste  fait  et  tel  criée  , 
com  se  la  fevo  avoit  trouvée  ; 

dans  les  Sept  articles  de  Jean  de  Meung  : 

Tu  treuves  au  gastel  la  fève  ; 
dans  Bonavenlure  des  Pcriers,  Crmbaliim 
mitndi,  ]).  101,  éd.  de  1732  :  C'est  moy 
qui  atj  trouvé  la  levé  du  gasleau,  et  dans 
Régnier,  sat.  vil,  v.  87  : 
Pensant  avoir  trouvé  la  febve  du  gasteau , 
et  qu'au  sérail  du  Turc  il  n'est  rien  de  si  beau. 
Cetie  célébration  archéologique  était  si 
générale,  que  dans  une  année  de  disette, 
en  1710,  afin  de  ménager  la  farine  pour 
des  besoins  plus  réels,  le  Parlement  de 
Paris  crut  devoir  délénilre  de  fabriquer, 
vendre,  débiter  aucims  gâteaux  des  lîois, 
soit  pour  vendre  ou  faire  des  présents  : 
voy.  l'arrêt  dans  les  Variétés  historiques  et 
littéraires,  t.  V,  p.  239.  Ces  gâteaux  s'ap- 
pelaient, pendant  la  première  rié|)ublique, 


Gàleriux  da  Directoire  :  voy.  l'annonce 
piquante  d'un  pâtissier  dans  Xd  Quotidienne 
du  5  janvier  1797. 

(.3)  In  quihiis  (les  banquets  du  jour  de 
Nocl  qui  commençait  alors  l'année)  ini- 
peralor  pariter  et  convivae,  non  sedendo, 
ut  céleris  diebus,  scd  rccrinibendo,  cpu- 
laulur;  Luilprand,  I.  VI,  cb.  ni,  p.  109, 
éd.  d'Anvers,  IGiO. 

(4)  (Juand  des  Rois  approclie  la  feste 
sachez  à  qui  je  m'embesogne  ; 
je  m'en  vais  crier  :  Des  couronnes, 
pour  mettre  aux  rois  dessus  leurs  testes  I 
Les  Cris  de  Paris. 
Celait  l'usage  dans  l'Antiquité  classique; 
nous  citerons  seulement  Arisiopliaiie,  Ec- 
clcsiazusae,  v.   I31-I.ji;  Plular(pie,  .'^Vi»]- 
posiiun,   par.  V;   Horace,   Odarnm    1.    1, 
od,  IV,  V.  9,  et  Martial,  1.   V,  ép.  LXiv, 
v.  3-4.  Voy.  Lanzoni,  De  coronis  et  itn- 
guentis  in  Antiquoruin  conviuiis,  tradi  de 
liaruffaldus.  , 

(5)  Quem  Tenus  arbitrum 

dicet  bibendi! 
Horace,  OUarum  1.  II,  od.  vu,  v.  25. 

On  se  servait  de  dés,  et  le  roi  était  dé- 
signe parla  faci^  marquée  Venus. 

(G)  Probablement  l'enfant  qui  distri- 
buait les  gâteaux  n'avait  d'abord  invoqué 
que  PItoebe,  mais  les  autres  convives  le 
reprenaient  et  disaient  Domine  :  voy.  les 
Mémoires  de  CAcadéntie  celtique,  t.  Il, 
p.  65,  et  de  lieinsberg-Diiringsfeld,  Ca- 
lendrier belge,  t,  1,  p.  21.  Voila  sansdonte 
|)our([uoi  les  gâteaux  des  Rfiis  sont  ronds  : 
ceux,  très-variés  de  goût,  que  l'on  tait  eu 
France,  comme  le  Cake  of  tlie  twelftlie 
dur  et  le  Fuatclia  i/rns'ia. 

(7)  Dans  les  ])ays  où  l'on  tenait  beau- 
coup moins  à  pratiquer  la  sobriété,  en 
Fr.nicouie    par   exemple,    ce   n'était    pas 
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sur  la  ville  la  faveur  des  dieux,  on  y  promenait  solennellement 
tous  les  ans  un  taureau  par  les  rues  (t),  et  nous  avons  en- 
core, au  printemps  (Î2),  la  promenade  du  Bœuf-gras  (3).  Le 
plus  beau  semble  seul  digne  de  sa  destination  (4);  on  le  pare 
comme  une  victime  (5),  et  le  cortège  qui  l'accompagne  au 
bruit  des  instruments  (6),  rappelle  l'ancienne  pompe.  Quelques- 
uns  de  ses  conducteurs  sont  même  habillés,  ainsi  qu'à  Rome, 
en  sacrificateurs,  et  on  l'immole  aussi  à  la  fin  de  la  cérémo- 
nie (7).  On  brise  encore  machinalement,  par  une  superstition 
dont  on  n'a  même  plus  le  sentiment,  la  coquille  des  œufs  que 


une  fève  qui  dési>;nait  le  roi,  mais  une 
pièce  de  monnaie;  Boenus  Aubanus, 
Omnium  qeiitium  mores,  1.  m,  p.  215,  éd. 
de  1535.  Celle  fève  pouriail  cependant 
être  elle-même  une  tradition  romaine  ; 
Ovide  dit  a  propos  des  banquets  où  l'on 
célébrait  la  nouvelle  année  : 
Pinguia  cur  illis  gustentur  larda  kalendis 
mixtaque  cum  calido  sit  laba  larre,  rogaa  ; 
Faslorum  1.  vl,  v.  169. 

(1)  Populus  Romanus  cum  lustratur 
suoveiaurililius,  cireumaguniur  verres, 
arics,  Uuirus;  Varron,  De  re  rustira,  1. 
II,  cil.  I,  |)ar.  10.  Peul-éire  ce  taureau 
était-il  une  représeiilaiion  mytliiqire  de 
Baccliiis,  le  dieu  de  la  Fécondité  :  «fâvriOt 
TciOfo;  (Euripide,  Bncclinr,  \.  1017);  (Li- 
berum  Patrem)  in  Canipania  lauriforuiem 
célébrant  llcbonem;  Miierobe,  Suliima- 
lioriim  1.  1,  eh.  18.  Ce  mythe  était  aussi 
connu  de  Pliitarque,  poû?  êouitipu;,  poÉu 
•noSi;  Quaestioncs  Graecae,  par.  xxxv,  et 
d'Athénée,  Ta'jpo|j.of-fo;,  1.  xi,  p.  476.  On 
l'appelait  mi'-nie  -ruOfOç^TaupcuTo;,  Scxijuc  : 
voy.  ScliwcMck,  Etymnlngisclie  mytliolo- 
gische  ^tndiutinv/ryi,  [>.  1(J5. 

('2)  Lorsque  les  travaux  agricoles  étaient 
terminés  :  Apiid  Graccos  servalum  cus- 
toillluuique,  ne  bovcni  aratoreni,  qui  ju- 
guni  tralierct,  vcl  cum  aratro,  vol  cum 
plaiislro,  macnrent;  Klieu ,  Vurinrum 
liistnriririiin  I.   V,  ch.  li. 

(3)  C'était  dans  le  nord  delà  France  et 
à  Anvers,  pi'nilanl  le  carnaval  ;  à  Aix,  la 
veille  de  la  Peiitcrôle;  il  Marseille,  la 
veille  et  lavant-veille  de  la  Fétc-Dieu;  en 
Espaj^ne,  la  veille  et  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Marc. 


(4)  Ce  n'est  pas  setilementpour  encou- 
rager l'agriculture  qu'a  lieu  le  concours 
de  Poissy;  on  lisait  dans  un  inventaire 
ancien  des  titres  de  Saint-Sulpice  (Cher)  : 
Lequel  (le  maistre  visiteur  des  chairs) 
après  coUeclion  hiicte  par  le  commissaire 
susdict  des  voix  et  arbitres  à  ce  apelés,  a 
raporté  et  ju{;é  le  bœuf  exhibé  par  An- 
llioine  Berthier  l'aisné,  estre  le  plus  gras 
et  suftisant  pour  estre  mené  et  violé  k  la 
manière  aicoustumée;  dans  Jaul)ert, 
Glossnire  du  centre  de  la  France,  t.  I, 
p.   151. 

(5)  Juvénal  disait,  sat.  x,  v.  65  : 
Pone  domi  lauros,  duc  in  Capitolia  ma- 
Cretatumque  bovem.  [gnura 
A  la  fête  appelée  Teslacdn^  qu'où  célé- 
brait à  lloine  peiulant  le  (pialorziènie 
siècle  :  Ognuno  dei  Iredici  (piartieri,  ne' 
quali  era  allora  Roma  divisa,  facea  andare 
pel  SMorioue  in  ^ironubillorocoUe  corna 
iiid orale  e  la  testa  corona la  di  fiori  ;  Manzi, 
Discorso  sopra  il  gli  sjtcllacnli,  le  /este  ed 
il  liisso  di'jl'  Italiiini  net  secoli)  Xiy, 
p.  27 

(G)  On  ra|)pclle  ville,  viéL-,  violé  :  c'esl 
cette  dernière  forme  qu'avait  adoptée 
liabelais,  Gnrganlita,  I.  i,  ch.  22.  l'a 
Allemagne,  à  Itostock,  le  Rueul-gras  s'ap- 
pelait aussi  l'icp-Ochs  ,  lit.  b(eut  iliV.c  ; 
Schmldt,  Unti'rsucliung  dir  t'astel - 
Aliends-Gebriinchc,  j).  119,  note  79,  se- 
conde édition. 

(7)  Quia  boves  soient  in  sarrilicla  ilac- 
monuni  niulios  oceiderc,  débet  eis  eliam 
llar  tie  re  allqna  snb-ninilas  ininuilari.... 
nec  di.diolo  j.'<m  ainmalia  imuiolent,  sed 
ad  laudcui  Uei  iii  csu  suo  animalia  occi- 
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l'on  vient  démanger  (d),  et  il  y  avait  naguère  des  provinces  où 
les  enfants  chassaient  les  revenants  en  jetant  des  fèves  ('2).  En 
Espagne,  on  pense  faire  un  acte  de  dévotion  en  embrassant  le 
pouce  de  sa  main  droite  (3)  ;  on  brûle  en  Italie,  la  veille  de 
Noël,  des  feuilles  de  laurier  (4),  et  l'on  ne  croirait  pas,  dans 
le  Cotentin,  avoir  suffisamment  fêté  la  Toussaint,  si,  selon  une 
tradition  païenne  (5),  on  n'y  avait  fait  de  la  galette  de  blé 
noir  (G).  Au  seizième  siècle,  on  continuait  à  appeler  Dieu  Ja- 


daut,  et  donalori  omnium  de  salielate  sua 
gralias  referani;  saint  Grégoire,  Epislola 
ad  JShllil'.im  :  dans  Bède,  Hisloriu  eccle- 
siastica,  I.  i,  ch.  30.  Othlon  disait  encore 
dans  le  second  livre  de  sa  Vie  de  saint 
Boniface  :  l'ro  sacrilegis  iiaqne  prishyteri 
babendi  qui  lauros  et  hircos  diis  pnjjano- 
rum  immolant.  Le  laurier  était,  connue 
on  sait,  consacré  à  Baccliiis  :  Laurea  ista 
A|)|)olloMi  Vil  Lihero  sacrata  est  :  illi  ut 
deo  teloitun;  liuic,  ul  deo  trinmplioruin  ; 
Tertullien,  De  corona  miUtis,  par.  Xtl. 
Aussi  les  maisons  étaient-elles,  à  Rome, 
ornées  de  laurier  les  jours  où  le  taureau 
sacré  él.iit  promené  |)ar  les  rués  (voy. 
noie  5 ,  p.  IIS),  et  l'on  attache  encore 
des  hranclics  de  laurier  enrubannées  à 
tous  les  morceaux  du  Bœuf-gras. 

(1)  Hue  pertinet  ovum,  lit  exsorbuerit 
quisqne,  calyces  cochleartimque,  proti- 
nus  franyi,  aut  eosdem  cochlearibiis 
perforari  ;  Pline,  Historiac  nattiratis 
I.  xxviii,  cil.  4.  Thiers  disait  dans  son 
Truite  ries  superstitions  :  Briser  les  coques 
des  otuls  mollets,  après  en  avoir  avalé  le 
ded.nns,  alin  que  nos  ennemis  soient  ainsi 
brisés.  Je  sais  que  bien  des  gens  prati- 
quent cette  su|)crstition  sans  penser  a  au- 
cun mal,  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  en  a 
qui  la  prati(juerit  pour  l'eflet  que  je  viens 
de  dire.  Peul-êlre  est-ce  aussi  par  un 
très-vague  souvenir  de  la  superstition  ro- 
maine qu'on  ne  jette  pas  les  coques 
d'œufs  au  feu,  dans  la  crainte  de  brûler 
saint  Laurent  une  seconde  fois  (île  iNore, 
Coutumes  de  France,  p.  2-21),  ou  d'em- 
pêcher la  poule  de  |)ondre  (en  Belgique)  ; 
Wolf,  Beilrfige  zur  rieutsclien  Mytho- 
logie, t.  1,  p,  -221,  n"  ccxxxii! 

(-2)  Dacier,  lu  Pnuli  Dinconi  excerpta 
comtnenturii,  p.  iiti,  éd.  de  Liiidemann, 
VaiTon  disait  déjà.  De  vitn  pnpuli  Ro- 
mani, I,  I   :  Quibus  tenqioribus,  in  sacris 


faham  jactant  noitii,  ac  dicimt  se  Icinures 
domo  exira  januam  ejicere  :  voy.  aussi 
Ovide,  F/isloruui   \.  V,  v.  43ti  et  suivants. 

(3)  (Jetait  ainsi  qu'on  adorait  Vénus  : 
Admovenies  oribns  suis  tiexterain,  pri- 
more  digilo  inerectiim  policein  resiilenie, 
ut  ipsani  prorsus  deam  Venerem,  reli- 
giosis  adorationibus  veiiei"al);inlur  ;  Apu- 
lée, Melamorphnsron  I.  iv, 

(4)  Bosa,  Dinletli,  costuuji  e  tradizioni 
di  Uerganin  c  di  Bresda,  p.  107.  A  une 
fête  ipie   1  on  célébrait  a  Home,  pendaug 
le   nmyen   âge,  en  présence  tlu  pape,  Iq 
samedi    de   la    semaine    de    Pâques,    u. 
(jrêtre,  suivi   de  deux  acolyles,  allait  as^ 
perger  les    maisons  d'eau   liéiiile  et  jele 
des  feuilles  de  laurier  dans  le  feu  :  voy 
la  citation  de  du  Gange,  Glnssarium,   t 
IP,  p.  608,  col.  1.  Ovide  disait,  en  par 
lant  de  la  fête  principile  des  l.iboureurs, 
Fnstorum  I.  iv,  v.  "42  : 

Et  crepet  in  mediis  laurus  adusta  focis. 

(5)  Hodie  sacra  prisca,  aique  Nata- 
llum,  pulie  fritella  conHciiintur  ;  Pline, 
IJislnrine   tiatuitdis   1.   xvill  ,  ch.  8  (19). 

(6)  INIaifre  Ermengaii  disait  au  quator- 
zième siècle  : 

Fravres  Matfres  a  sa  cara  seror 
salutz  corals  en  Dieu,  iiostre  senhor  : 
Car  aquest  jorn  de  la  nativitat 
del  filh  de  Dieu,  est  mot  acostumat, 
Co  tu  sabes,  qucz  om  fassa  presen 
a  SOS  amies  de  neulas  am  pimen; 
dans  Bartsch  ,  Denkmaler  der  provenza- 
lischen  LiUeralur,  p.  81. 

A  la  fête  de  Cornumannia,  dont  nous 
parlions  dans  l'avant -dernière  note,  les 
prêtres  distribuaient  aux  enfants  de  cha- 
que maison,  ISebula^  des  Oublies,  ou 
plutôt  des  Crêpes,  comme  le  JSeulas  d'Kr- 
niengau.  En  Belgique,  on  mange  aussi  un 
jourde  fête,  habituellement  le  mardi-gras, 
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piter  (d),  et  l'on  jure  encore  en  Normandie  par  son  nom  (2); 
la  chasse  fantastique,  attribuée  autrefois  à  Hécate,  s'y  nomme 
toujours  Chasse  de  Proserpine  (3),  et  les  ruisseaux  sont  restés 
en  Auvergne  des  Naïades  (4).  Les  gens  instruits  croient,  au 
moins  en  paroles,  aux  bons  et  aux  mauvais  auspices  (5),  et 
semblent  encore  considérer  l'éternument  comme  'un  fâcheux 
présage  (6);  le  peuple  ne  se  marie  pas  volontiers  pendant  le 


des  crêpes  (ÂoeAeAaÂe/i)  ou  des  Jjalelles  île 
sarrasin  [hnekveikocken) .  AFurncs,  c'est  le 
jourdelaCliandeleur,  qu'on  apjieile  même 
à  cause  de  cela  :  Onze  lieve  frntiw  roert  de 
pnn,  N'otre  chère  Dame  remue  la  poêle,  et 
cet  iisafje  avait  dû  être  gcncral,  |iuisr|ue 
nous  lisons  dans  une  îles  su|)erslitioiis 
recueillies  par  Tliiers  :  Faire  ce  qu'on 
appelle  des  crêpis  ou  bignels,  avec  des 
œufs,  lie  l'eau  et  île  la  larine,  pendant 
la  messe  de  la  fête  de  la  PuriHcalion,  eu 
sorte  qu'on  en  ait  de  faites  ajirès  la 
messe,  aMnde  ne  point  manquer  d'argent 
toute  l'année;  Superstiliotis  anciennes  et 
modernes,  p.  81,  col.  1,  éd.  de  1733. 
(1)  Seeing  Faustus  hath  incurt'd  eternal 
[death 
By  desperate  tlioughts  against  Jove's 
[deity  ; 

Marlowe,  The  iragical  hislory  of  doclor 
Fauslus ,  act.  i. 
Pulci    disait    même    dans    le    Morgante 
maijijiore,  cli.  ii,  st.  1  : 

O  sommo  Giove,  per  noi  crocifisso  ! 

(2)  Perjnu  ;  la  ])lanle  connue  sous  le 
nom  de  liiwhn  Jovis,  s'y  appelle  Jou- 
barlc.  \\n  Bourj^ofjne,  on  dit  aussi  Jeu/ 
au  lieu  de  Dieu!  pour  exprimer  un 
étonncmcnt  extrême;  Désiré  !Monnier, 
Traditions  jxipidaires  comparées,  j).  4G. 
Saint  KIol  disait  dans  son  sermon  sur  les 
croyances  païennes  encore  en  nsajje  : 
Nullus  dicm  Jovis  absque  feslivilalihns 
satictis,  nec  in  maio,  nec  idio  lempore  in 
otio  ol)servet,  et  ce  n'était  pas  un  excès 
de  zèle  inutile  ,  comme  le  prouve  un 
passajje  de  (Irégoirc  de  Tours,  JJisloria 
erclrsiaslica  Fiuncorum,  1.  il,  cli.  !29. 
Quintam  feriani  in  lionorem  Jovis  liono- 
rasli,  disait  aussi  un  décret  synodal,  re- 
cueilli par  lîiircliard  ;  dans  (Jriinni,  Deut- 
sche Mylliftlofjie,  Siq)ci  slilions,  p.  XNXVii, 
1"  édit.  I.c  souvenir  d'une  résistance 
opiniâtre  de  son  cuite  h  l'établissement 


du  cliristianisme  se  conservait  encore  au 
milieu  du  dernier  siècle  à  Hildesheim. 
Au  moyen  d'une  contribution  appelée 
Jiipitersgeld,  on  y  plantait  un  poteau  re- 
couvert d'un  manteau  et  surmonté  d'une 
couronne,  et,  après  l'avoir  renversé  à 
coups  de  iiierres,  on  le  bridait  joyeuse- 
ment ;  Hannoversche  Landesbldttcr,  1833, 
p.  30. 

(3)  Amélie  Bosquet,  Normandie  roma- 
nesque et  merveilleuse,  p.  G3. 

(4)  Qu'au   plasei  d'eicouta  marmonta   dins 

Lia  prada, 
Entre  de  petits  rocs,  la  cliareta  naiadal 
Paslurel,  L'Home  conten,  st.  .\. 

(5)  Ad  primam  voeem  timidas  adverti  tis  aures 

et  visam  primum  consulit  augur  avem; 
Ovide,  Fastorum  1.  i ,  v.  179. 

Saint  Eloi  disait  dans  le  sermon  que  nous 
a  conservé  saint  Ouen  :  Nullus  observet... 
cjualis  avis  cantus  {;arrial  vel  quid  etiam 
j)oriaiitem  videat,  quia  qui  baec  observât 
ex  parte  ]iaj;anus  di(;n<iscitur  ;  dans  d'A- 
clieiy,  Spiiilegium,  t.  V,  p.  218.  Lors- 
que (dans  la  Montagne  noire)  on  mé- 
dite un  j)rojet,  s'il  vient  à  passer  ])résde 
soi  des  oiseaux  en  nonilire  pair,  c'est  une 
preuve  qu'on  réussira.  .Si  le  nombre  est 
impair,  c'est  une  marque  de  nou-succès; 
de  iSore,  Coutumes  des  provinces  de 
France,  p.  101.  Tliicrs  a  recueilli  aussi 
celte  superstition  :  Si  en  cbeniin  faisant 
nous  trouvons  un  certain  nombre  de  pies 
ou  d'autres  oiseaux  à  notre  gauche.  C'est 
probablement  le  reste  d'une  su[)erstilion 
défendue  par  un  décret  s[)écial,  auiérieur 
an  onzième  siècle  :  Si  cornicnla  ex  sinistra 
eoruni  in  dexierani  illis  cantaveril,  inde 
se  sperant  hal)ere  prospeium  iter;  dans 
Grimm,  Doiiisclie  Mythologie,  Supersti- 
tions, p.  xxxviii  :  voy.  aussi  .leaii  de  Sa- 
lisbmy.  De  niujiscin idlium,  I.  l,  cli.  13. 

(ti)  Qiiae  si  siiscipiamiis,  jiedis  oFfensio 
nobis  et  abruptio  corrigiae  et  sternuta- 
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mois  de  mai  (I),  et  pour  donner  une  idée  frappante  d'une 
femme  irritée,  dont  l'œil  flamboie  et  le  geste  menace,  nous  di- 
sons quelle  est  en  Furie.  Le  respect  que  l'on  porte  à  ses  morts 
de  la  veille,  aurait  dû  au  moins  les  préserver  de  ces  ridicules 
souvenirs,  et  l'on  a  mis  dans  le  tombeau  de  Charlemagne  un 
bas-relief  en  marbre  représentant  Terdèvement  de  Proserpine 
aux  Enfers  (2).  Les  païens  avaient  grand  soin  de  munir  les 
morts  d'une  obole  pour  payer  le  passage  du  Styx,  et  Thiftrs  a 
recueilli  cette  formule  dans  son  savant  livre  :  Ceuv-là  tombent 
encore  dans  la  superstition,  qui  mettent  la  plus  grosse  pièce 
d'argent  qu'ils  peuvent  avoir,  dans  la  main  droite  du  mort , 
lorsqu'on  l'ensevelit,  afin  qu'il  soit  mieux  reçu  dans  l'autre 
monde  (3).  Malgré  les  défenses  de  l'autorité  ecclésiastique  et 
sa  surveillance,  cet  usage  avait  traversé  tout  le  moyen  âge  (4), 
et  existe  encore  sans  doute  dans  quelques  campagnes  recu- 
lées (5).  Ces  souvenirs  de  la  vieille  religion  étaient  môme  res- 


menta  eriint  observanda  ;  Cicéron,  De 
diviiiatione,  1.  il,  cli.  40.  Gitoti,  collec- 
tione  spiritus  jjlemis,  1er  coiiliiiuo  iia 
sternutavit,  ut  grabaluin  conciiieret.  Atl 
qucm  motiim  Eumolpus  coiivursu?,  sal- 
vere  Giloiia  jiibel;  l'élrone,  Satiricon, 
fragm.  xcvrii.  Si  militer  et  auguria  velsler- 
nutationcs  nobte  observare  ;  saint  Oiien, 
Suncti  Eligii  f'ita,  1.  il;  dans  d'Acliery, 
Spicilegium,  t.  V,  p.  215.  A  la  fin  du  ca- 
pitulaire  de  Karioman,  daté  des  Kstinnes, 
(apud  Leptinas),  743,  il  y  a  un  Indiculus 
pajaniaium,  dont  le  ch.  xill  est  intitulé  : 
De  aiigufiis  vel  avium,  vcl  equorum,  vel 
bovuin  slercorc,  vel  sterniilutioîie. 

(1)  Pour  \c  peuple,  c'est  à  cause  du 
mois  de  Marie,  de  la  Vicrye,  iju'on  ne 
respecterait  pas  sufKsaniment  ;  mais  il 
est  au  moins  très-probable  que  celte  ré- 
])ugnance  lient  à  une  superstition  ro- 
maine. 

Si  te  proverbia  tangunt, 

mense  malas  Maio  nubere  vulgus  ait, 

disait  Ovide,  Fastorum  1.  v,  v.  489  : 
voy.  aussi  Plutarque,  Quaestiones  roina- 
nae,  par.  Lxxxvi.  Cette  suijerstition  exis- 
l.'^it  aussi  en  Italie  au  milieu  du  dix-liui- 
tième  siècle  (Carmelli,  Sloria  divarjcos- 
lumi,  t.  11,  p.  221),  et  se  trouve  encore 


en  Angleterre  (Notes  and  Queries ,  t.  I, 
p.  4(i7)  et  en  Ecosse;  Stnlistical  account 
ofScolland,  t.  XVIIl,  )..  122.  On  ai.pelle 
niémi'  dans  le  Bcrry  Mciriaiie  de  Mai,  une 
union  conjugale  formée  sous  de  mauvais 
auspices;  Jaubert,  Glossaire  du  centre  de 
la  France,  t.  Il,  p.  270. 

(2)  11  se  trouve  encore  à  Aiî-la-Clia- 
pelle,  dans  l'église  où  Charlemagne  avait 
voulu  être  enterre.  Ou  avait  déposé  en 
même  temps  dans  son  tombeau  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix  et  une  boucle  de 
cheveux  de  la  Vierge. 

(3)  Cité  par  M.  Liebrecht  dans  sa  très- 
curieuse  édition  d'une  partie  de  VOlia 
irnperialia,  p.  224,  n"  i.xvi. 

(4)  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  II, 
p.  33G  ;  Lebeuf,  Dissertations  sur  l'his- 
toire du  diocèse  île  Paris,  t.  I,  p.  287  ; 
McUeviile,  Histoire  rie  la  ville  de  Laon, 
t.  I,  ji.  119;  Hicliaid,  Traditions  popu- 
laires de  l'ancienne  Lorraine,  p.  115,  etc. 
Cet  usage  s'était  même  conservé  à  Kome  ; 
lioldetti,  Osservazioni  sopra  i  cimeterj  di 
Roma,  I.  XI,  ch.  xili,  p.  405;  Maran- 
goni,  Cose  gentilesclie  ad  uso  délie  Cliiese, 
ch.  Lxxiii,  p.  381-385. 

(5)  De  JNore,  Coutumes  des  provinces 
de  France,  p.   198,  243,  291.  Un  autre 


—  122  — 

tés  si  vivants  qu'au  douzième  siècle  on  tenait  à  être  enterré 
dans  la  plaine  d'Arles,  qu'une  ressemblance  de  nom  faisait 
confondre  avec  le  f)aradis  des  Anciens  (4).  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux sacrilices,  dont  la  tradition  ne  se  soit  conservée  dans  les 
gâteaux  sucrés  en  forme  de  bouc  ou  de  [)Ourceau,  qui  se  fai- 
saient autrefois  en  Allemagne  dans  le  temps  de  Noël  ('2)  :  le 
doute  est  ici  d'autant  plus  difficile,  qu'à  une  époque  où  la  dé- 
votion aux  dieux  du  paganisme  s'était  déjà  bien  refroidie,  on 
leur  offrait,  au  lieu  de  véritables  animaux,  des  gâteaux  qui  les 
représentaient  (3),  ou  en  figuraient  au  moins  une  partie  (4). 
Quelques  vestiges  de  la  religion  païenne  s'étaient  même 
conservés  sans  aucun  déguisement.  Le  culte  de  Diane  subsis- 
tait au  milieu  du  christianisme  (5),  et  quoiqu'on  mît  la  sorcel- 


usajje  des  funérailles  lomaiiies  a  persiste 
aussi  iiial(;rc  ce  qu'il  avail  de  clioquiint 
pour  les  douleurs  réelles  :  Ressemblant 
au  .;;ucux,  lequel  irilerrojjc  s'il  vouloil 
{jaigner  une  pièce  d'arf;cnt  pour  estre  des 
pleureux  à  un  enlerrage,  respoiidjl  ne 
pouvoir  plorer,  mais  qu'il  ne  laisseroil 
pas  d'cslre  bien  înarry  ;  du  Fail,  Conles 
d'Eutrapel,  t.  I,  p.  192.  Ces  pleureurs  a 
Sa(;e>  se  relrouv.iieiil  naguère  cricore 
dans  le  Midi,  el  on  lil  dans  la  traduction 
de  Quevedo  :  Quatre  séculiers,  vestus  de 
grandes  robes  de  frize  noire,  et  affublez 
de  capucli(jtis  connue  ceux  qu'on  appelle 
Pleureurs,  ipii  vont  par  la  ville  de  Paris 
faire  les  semonces  des  cnterremi^its  ;  Le 
Coureur  de  nuit  ou  lavnnUiritr  nocturne, 
dans  les  OEuvrcs ,  t.  1,  p.  155,  éd.  de 
Bruxelles,  ir><)8. 

(I)  Alfscluins ,  Aliscinis,  Klysii  catjipi. 
SdIcmI...  ciirpora  nidrluoruni  a  loiijjiii- 
qiiis  rejjionibus  [lunuiiis  Itliodani  diniiiti 
cum  pccuin'a  sigiljaia  ,  qiiac  coenieleno 
lani  saci'o  ((;jmpi  Klisii)  ,  uoniine  elee- 
niosynae,  confertiir;  Servasius  de  Til- 
bury, Utia  iinperiulm,  1'.  III,  ch.  xc, 
p.  !»i)0. 

(•JJ  Fij;iirali  et  melliti  peines,  qui  lem- 
pore  nativiiaiis  Cliristi  liodii-qui-  coidi- 
ciunlur,  et  figurani  pi(runi((ue  n-ferunt 
animajiuni,  verris,  liirci,  et  similiutu  ; 
VVisi|>lialius,  Motiuiiientn  inidila  Mic- 
klemburgensiri,  t.  1,  |)ref.  p.  17,  note  O  : 
voy.   uuc   disscrtatiou   fort   curieuse  de 


Gedike  sur  la  confitiirerie  plastique  des 
^\nciens  el  des  Modernes  ilaiis  le  B<  rlùier 
JShmatsclirift,  Janvier,  1~84-,  1)77  et  sui- 
vantes. Peuiéire  même  le  souvenir  des 
sacrifices  liuiiiaius  s'élail-il  aussi  con- 
servé; car,  a  une  époque  assez  rappro- 
cliée  ,  ils  étaient  cncure  très-réels  (voy. 
Lactauce,  Dr  Jalsn  rcligione,  I.  i,  ch.  21  ; 
Mimiciiis  Félix,  Oclavius ,  par.  x.\x  ,  p. 
175,  éd.  de  (lauibrid;;c,  1707  ;  'l'ile-Live, 
I.  XXII,  (11.  57,  et  Lucaiu,  l'harsalia, 
1.  1,  v.  4-44-446),  el  l'on  fan  encore  des 
{jàleaux  K;;uraut  un  lionime,  appelés  Bou- 
ri'ltes  à,  Valognes  et  Cocltelins  a  ISonne- ^ 
val;  Mémoires  de  l'Aïaddmie  celtique, 
I.  IV  ,  p.  429. 

(.3)  Quuin  de  aninialibus  qiiae  diflicile 
inveniuntur,  est  sacrillcanduin,  de  pane 
vel  cera  fiunt  et  pro  veris  accipiuntur; 
Servius,  Ad  Aeneidos  I.  ii,  v.  116,  et  il 
le  répète  en  termes  un  peu  diffcrents, 
I  IV,  V.  512.  l^n  lil  même  dans  l'olydore 
Virj;ile  :  Sic  pro  bove,  sic  pro  cquo,  sic 
pro  ove,  oscilla  (ex  cera)  teuiplis  poni- 
mus  (eu  Italie)...  auciore  Caione  de  Ile 
nislica,  sic  lîoiiianornm  mocis  fuit,  pro 
bobus,  ni  valerent,  vola  faccre  ;  De  in- 
ventorihus  rerum,  1.  V,  cli.  l,  p.  298,  éd. 
d'.^nislerdatn,  I(»7  I. 

(4l  'ùar.if  0  {i!iû;,  r.t^\i.oi  vip  tart  /.ifata  il,ov 
itenviYlii»!»,  •KfO<r?tf'J[itvov  'Az6a>.ii)'jI,  xa'i  'Afzi- 
[ii^t,  xa'i  'E«oni,  xal  îtAiivir;  ;  Pollux,  OllO- 
niasticon,  1.  vi,  par.  7ti. 

(5)  NuUus  (chrisiianus)  nonnna  daeino- 
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lerie  sous  son  invocation  (1),  on  la  célébrait  jusque  dans  l'é- 
glise Saint-Paul  de  Londres  (2).  C'était  encore  au  seizième 
siècle  une  croyance  populaire  que  Vénus  tenait  sa  cour  sur  le 
Hœrseisberg,  près  d'Eisenach,  et  l'on  nommait  plusieurs  che- 
valiers qu'elle  y  avait  accueillis  avec  son  amabilité  ordinaire  (3). 
11  n'y  a  pas  cent  ans  que  les  femmes  célébraient  à  Oclisenbach, 
comme  en  plein  paganisme,  le  culte  de  la  Bonne  Déesse  (.4), 
et  dans  un  des  faubourgs  de  Valognes  on  fête  encore  mainte- 
nant la  Victoire  sur  l'emplacement  d'un  de  ses  anciens  tem- 
ples (5).  Mais  si  évidents,  si  multipliés  qu'ils  soient,  des  sou- 


num,  aut  Neptnnum,  aut  Orcum,  aut  Dia- 
naïu.. .  (rcdeie  aut  invocare  [iraesumat; 
Sermon  île  saint  Eloi  ;  dans  irAcliciv,  Spi- 
cilegium,  t.  V,  p.  215.  Deinde  icrnionuui 
Trevcricae  urbis  expetii,  et  iii  quo  nunc 
estis  monte  habilaciiliim,  qnod  cernitis, 
propiio  laljore  construxi  ;  re|)eii  (aniL'n 
hic  Dianae  siiniilacriim,  (piod  popidus 
hic  incredulus  quasi  deiiin  adorab.il  ; 
Grégoire  de  Tours,  Histniia  ecclrsiastii  n 
Franciirum,  I.  viii,  ch.  13.  Saint  Maxime 
dis.iil  au  commencement  du  cincpiiènie 
siècle,  dans  un  sermon  intitulé  Dr  idolis 
auferendis  de  jjropriis  possessionibus  : 
Quoiiiain  sicut  dicunt  aut  Diiuaiiciis  aut 
arupex  est,  insaiiuni  enim  numen  insa- 
num  sok't  habet  ponliKcem  ;  dans  Mu- 
ratori,  j4necdotn  ex  manuscriplis  Bihlin- 
thecae  Ambrosianae ,  t.  IV,  j).  99.  Sunt 
quidam  ,  qui  in  liis  duodecim  noclibiis 
subsequentibus  multas  variitates  exercent., 
qui  deam,  quam  quid.un  Dianam  vocant, 
in  vuljjari  die  frawen  unhold,  dicunt  cum 
suo  exercitu  ambulare  ;  Sermones  Disci- 
puli  (Herolt,  xil«  siècle),  Pro  die  Naiivi- 
tatis. 

(1)  Illud  etiam  non  oniiltendum,  quoj 
quaedain  sreleratae  niulieres. ..  se  profi- 
tenlur  noclurnis  horis  cum  Diana,  pa<;a- 
noruni  dea...,  cqultare  super  quasdam 
bestias...  ejusipte  jussiouibus  veliit  do- 
luinae  obedire,  et  certis  noctilms  ad  ejus 
servilium  evocari  ;  Capitidaire  d'une  date 
incertaine;  dans  Balu^e,  Capituliiriu,  l. 
H,  col.  365.  JN'uUa  niulier  se  nocturnis 
eqiiilare  cum  Diana,  dea  |)a,';annruni... 
profileatur;  Atigerius  {évêqne  de  Saiiit- 
Lizier  en  l'iSO),  Statuta;  dans  du  Cange, 


Glossnrium,  t.  U,  p.  838,  col.  2.  Cette 
croyance  a  Diane,  déesse  des  sorcières  et 
des  encliantemeiUs,  a  sans  doute  inspiré 
une  énigme  provençale  publiée  par 
M.  B.irisili  :  Que  es  Inna?  Urspas  :  lies- 
pjandor  de  tcnebras  e  doitrina  de  toiz 
niais;  Grrmanin,  t.  IV,  p    ,3li. 

(2)  Vny.  Bloiini,  Jncient  teniires , 
p.  105.  i'eut-êlre  le  souvenir  île  Diane 
n'cst-il  pas  non  plus  resté  étianj;er  à  la 
grande  chasse  au  cerf  qui  se  iroiive  re- 
pioiluite  avec  les  mêmes  détails  sur  deux 
frises,  dans  la  cathédrale  d'Angouléme. 

(.3)  Entre  autres  Taiinhanser,  sur  le- 
quel il  nous  reste  un  )ielil  poème,  im- 
prime à  Leipsick,  eu  152(>  : 

Nun  will  ich  aber  heben  an 
vom  Taniihaiiser  zn  singen  , 
und  was  er  wunders  hat  gethan 
mit  Venus  der  Teufelinnen  ,  etc. 

Ce  dernier  mot  signifiait  seulement  un 
Esprit  élémentaire  et  n'était  pas  pris  en 
mauvaise  p.irt.  Voy.  Holland  ,  Die  Sttqe 
voin  Rilter  Tanhauser,  dessen  Lehen  und 
Lieder  (dans  YAbtndblatt  zur  neuen  Mi'tn- 
chener  Zniunrj ,  n»'  305,  308  et  310); 
Grasse,  Der  Taniiliduser  und  Ewige  Jude, 
Dresde-,  18G1,  et  Knrninaiin  ,  Mons  Ve- 
netis,  Frnw  f'eneris  Berg,  Francfort,  161  i. 
Il  y  a  aussi  dans  In  He-se  une  grotte  de 
Venus,  f'eniislocli  ;  dans  Lyncker,  Deul- 
scht  Sagcn  und  Sitten  in  hessischen  Gauen 
gesnmrnclt,  n"  152. 

(i)  Fabri  ,  Btilriiije  zur  Gcscincitle , 
Gcnijraidiif ,  etc.,  t.  1,  (i.  Kil. 

(5)  La  fêle  dure  trois  jours  et  com- 
mence le  dimanche  de  la  Peutcco'e. 
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venirs  locaux  doivent  paraître  trop  fortuits  pour  qu'on  en  puisse 
rien  conclure,  et  nous  insisterons  de  préférence  sur  les  restes 
beaucoup  plus  généraux,  et  lors  même  que  le  peuple  a  voulu  les 
rattacher  aux  croyances  chrétiennes,  parfaitement  reconnais- 
sablés  du  culte  de  Bacchus. 

Des  plaisirs,  d'abord  particuliers  à  ses  fêtes,  furent  cepen- 
dant introduits  peu  à  peu  dans  les  autres,  sans  aucune  autre 
pensée  que  de  s'amuser  davantage,  et,  à  moins  d'une  convic- 
tion systématique,  on  ne  saurait  en  attribuer  la  conservation 
à  la  persistance  de  la  religion  païenne.  Ainsi,  par  exemple,  notre 
carnaval  s'est  approprié  bien  des  souvenirs  des  anciennes  Dio- 
nysiaques :  les  déguisements  dramatiques,  le  visage  hideux  des 
masques,  les  étranges  libertés  dont  ils  jouissent,  leur  agitation 
incessante  et  leur  petite  voix  en  sont  certainement  des  restes, 
quoique,  selon  toute  apparence,  il  n'y  ait  dans  tout  cela,  comme 
on  disait  à  Athènes,  rien  qui  se  rapporte  à  Bacchus  (J).  Mais  une 
cause  aussi  générale  ne  peut  expliquer  des  circonstances  par 
,trop  singulières,  dont  quelques-unes  auraient  même  dû  révolter 
la  pudeur  publique;  il  a  fallu  qu'une  tradition,  religieuse  à  l'ori- 
gine, en  eût  entièrement  changé  le  caractère,  et  qu'une  habi- 
tude non  interrompue  ait  ensuite  empêché  des  répugnances  trop 
légitimes  de  se  produire  (2).  Bacchus  était  le  dieu  de  la  vie 
active:  il  animait  et  fécondait  la  nature  entière;  à  ce  titre,  le 


(1)  OJSiï  Tfôç  Tov  A'.ovjdov.  Ariiobe  re- 
piocliait  ccpciidaiu  aux  païens  leurs  hac- 
clianalL's  {/jdvcrsiis  Gcntes,  1.  v,  p.  160, 
('•il.  (le  I^eyile,  1651),  el  il  esl  iliflicile 
(le  se  refuser  à  les  reconnaître  dans  le 
cil.  XXIV  (le  Vlndiculus  paijaniarain  :  De 
pajjanu  eiirsu  (juem  jiias  noniinant, 
seissis  pannis  vel  calf-cls. 

(•2)  Il  avait  crriainenienl  fallu  les  an- 
ciennes Lupercales  pour  faire  tolérer-  la 
rf-vollanle  coutunio  que  Baptisia  Maii- 
luiinus  a  mcnlionnée  dans  son  De  Sacris 
iliclnix ,   I.    I,    cah.   D,  fol.  I  |0,    éd.   de 


151(i 


Isia  superstitio,  Icvis  liacc  insania,  no,stroi 
Tr^insiit  in  mores  :  veteris  conlagia  morbi 


Hausimus 

Per  fora,  per  vicos,  it  personata  libido, 
Etccnsore  carens  subit  omnia  tuta  voluptas, 
Nec  nuruum  palmas,  sed  membra  recondiia 
[puisât, 
Perque  domos  rémanent  foedi  vestigia  capri. 

Elle  n'élait  même  pas  parlieulière  à  l'Ita- 
lie :  In  locis  alicpiibns,  i)raeserliin  iiife- 
rioris  (".rnnaiiiae  ,  vidgo  ac  plebeiis  mos 
est,  leinpoie  (piadra{;esim.ili  ,  iiii  fast- 
riaclit,  nudicres  sibi  (d)viani  faclas,  inlio- 
ne.sto  joco  iiilerdum  driuidalis  posterio- 
rlliiis,  vir{;a,  vel  eliaui  lurba  aliiiua  |iun- 
j;eiile  l'eriiint  ,  Tilleuianii,  C'otiinientiitio 
hislorita  moralis  de  iiudilaliùus,  th.  m, 
par.  2. 
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phallus  devint  son  symbole  (1);  c'était  dans  ses  fêtes  le  signe 
caractéristique  de  ses  prêtres  (2)  ;  les  coupes  à  boire  en  afTec- 
taient  la  forme  (3),  et  au  commencement  de  ce  siècle  il  y 
avait  encore  en  France  des  gâteaux  qui  cherchaient  à  en  repro- 
duire aussi  l'image  {A),  Dans  les  jiremiers  temps  du  christia- 
nisme, le  boudin  noir  fut  sévèrement  interdit  f5),  sans  doute 
à  cause  de  sa  forme  phallique,  et  le  peuple  continue,  dans 
beaucoup  d'endroits,  à  en  manger  de  préférence  dans  ses  bom- 
bances de  carnaval  (6).  Pour  honorer  Bacchus,  les  païens  lui 
offraient,  en  sa  qualité  de  dieu  Soleil,  des  gâteaux  ronds (7),  et 
c'est  la  forme  la  plus  habituelle  qu'on  leur  donne  encore  dans 
les  jours  de  réjouissances  solennelles  (8).  Quelquefois,  pour 


(1)  11  était  même  adoré  à  Lampsaque 
sous  le  nom  de  Priape  (Alhéiiée,  1.  1, 
p.  30  15),  et  on  lit  dans  saint  Augustin, 
De  civitate  Dei,  1.  vu,  cl).  21  :  Jani  vero 
Liberi  sacra,  queni  liijuiilis  seininiluis, 
ac  per  hoc  non  solura  liquoribns  fiuc- 
tuum,  quorum  quodani  modo  prlniatum 
viuum  lenet,  veruni  etiam  seminiLius  ani- 
nialium  praefecerunt. 

(2)  On  les  ap[)eiait  Phallopliorrs  et 
llhypltalles. 

(3)  Vitreo  bibit  ille  Priafo  ; 

Juvénal ,  sat.  ii ,  v.  95; 

Pignoria  en  a  fait  connaître  trois  ;  De 
servis,  p.  75,  76  et  77.  Elles  avaient 
même,  d'après  le  vieux  sclioliasie  de  .lu- 
vcnal,  un  nom  particulier,  ilrillupotue  : 
voy.  Casaubon,  Ad  Capilolinuin ,  l'et- 
tinax ,  ch.  viii. 

(4)  Notamment  à  Brivcs  ;  Dulaure  , 
Du  culte  des  divinités  génératrices,  p.  227: 
c'était  ceitainement  un  usage  romain, 
puisque  Martial  ("omposa  une  de  ses  éjii- 
grammes  à  l'occasion  d'un  Priupus  si- 
ligineus;  1.  Xiv,  ép.  69. 

{'))  Denique  inler  tenlamina  Cbristia- 
norum  botnlos  etiam,  cruorc  disteiuos, 
admovetis,  certissimi  scilicet ,  illicilum 
pênes  illos  esse,  quod  exorbitare  illos 
vultis  ;  Tertullien,  Apologelicus ,  ch.  ix. 
L'empereur  Léon  défend  encore  dans  sa 
iNouvelle  lviii,  Quod  alii  lucri,  alii  gu- 
lae  causa  in  escam  qua  vesci  vetilum 
est,  sauguinem  convenant.  Voy.  le  fray- 


ment  des  Concurrentes  de  Sophilus,  cité 
dans  Athénée,  I.  iii,  p.  125  L. 

(6)  Les  enfants  allaient  même,  en  Aile- 
maf;ue,  cbanier  de  maison  eu  maisim, 
un  bouquet  vert  à  la  main  : 

Ich  bring  ziim  Fastel-Abend  einen  griinen 
[Busch, 
liabt  ihr  nicht  Eyer,  se  gebet  nur  Wurst. 

(7)  Ergo  rite  suum  Baccho  dieemus  honorem 
Carminibas  patriis,  laiicesque  et  liba  le- 
[remus; 
Tirgile  ,  Géorgien  ,  I.  n,  v.  393. 

Ouidmirum  ,  Veteres  luïuriae  vitio  plane 
immersos,  ])lacentulas  etiam  in  {;yrum 
llexisse,  atipie  deinceps  in  feslo  Bacchi 
distribuisse;  Koch,  De  spiris  jiistoriis, 
ch.  11.  par.  3.  Aegypiii  annum  ,  propter 
motus  convertenles  et  vicissitudiiies,  ita 
effiuxere,  ut  draco  curvus,  in  se  ficxus, 
snam  caudan)  morderet:  qiiae  descriptio, 
quoil  volubili  orbe  circumagitur,  annum 
desipnavit  ;  Alexander  ab  Alexandre, 
Geniali'um  diemm  1.  iti,  ch.  24. 

(8)  Ou  en  fait  encore  au  safran  à 
Valojjnes,  et  l'on  en  mangeait  autrefois 
en  Allemagne  qui  se  uomniaient,  à  cause 
de  leur  forme,  Kringel.  Nous  croirions 
même  \olontiers  que  les  gâteaux  appelés 
en  patois  normand  Crarpieliii  et  Bra- 
sillé  (v.  ail.  Brecksel,  Priitzel) ,  avaient 
la  même  origine  :  on  communiait  en  les 
brisant;  voy.  !Martinius,  Lexicon  ctjmo- 
loyicum,  s.v.  Br.iSAP.E  et  Spu'.a. 
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quelquefois  un  rôle  liturgique  :  il  y  avait  des  églises  où  le  clerc 
qui  annonçait  la  résurrection  du  Christ  au  peuple  lui  montrait 
un  œuf  d'autruche  envelojjpé  dans  une  étoile  de  soie  (1).  La 
croyance  au  pouvoir  de  Bacchus  et  à  sa  représentation  par  des 
œufs  avait  aussi,  selon  toute  apparence,  donné  naissance  à. 
une  superstition  usitée  jusqu'à  ces  derniers  temps  en  AVest- 
phalie  :  on  y  faisait  le  jour  de  Pâques  des  omelettes,  dont  on 
se  gardait  d'ôter  les  coquilles,  et  l'on  croyait  assurer  l'avenir 
des  récoltes  en  les  promenant  solennellement  à  travers  les 
champs  ('i).  Dans  d'autres  provinces  de  l'Allemagne,  en 
Saxe  (3)  et  en  Souabe  (4),  les  œufs  de  Pâques  semblent  même 
avoir  conservé  un  souvenir  plus  incontestable  de  leur  destina- 
tion et  de  leur  signilication  première  :  ils  sont  encore  pour 
le  peuple  une  promesse  et  un  gage  de  fécondité  (5). 


tuac  benediclionis  graiia,  hiiic  nvoriim 
creaiurae,  lU  cibiis  saluljris  liai  lideliljus 
tiiis  in  tuaruin  gratianiin  actioiie  su- 
mentihus  ob  resurreclioneni  Doniini  nos- 
tri  Jesu'Cbristi,  qui  lecum  vivit  et  ré- 
gnât; Rituale  ràmanum  pro  Anijlia, 
Hibcniia  et  Scotia,  p.  133,  éJ.  lîe  Pa- 
ris, lliôl.  C'était  antret'ois  les  clsrcs  at- 
taclu's  aux  L-;;lises  qui  jircsidaieiit  à  la 
quête  des  œufs  de  Pâques,  et  avant  tic  la 
commencer  ils  allaient  dcvolcment  avec 
les  autres  jeunes  {jens  chanter  Laudes  à 
la  paroisse  principale;  Le  voyageur  à 
Paris,  t.  n,  p.  112. 

(1)  Us  clianlaient  en  le  montrant  :  Al- 
léluia! Rcsiirrexit  Dominus;  resiirrexit 
leo  fortis,  Cliristus  filius  Oei;  alléluia! 
De  Moleon,  Voyages  liturgiques  ,  p.  98. 
Probablement  celte  cérémonie  avait  lieu 
aussi  à  Amiens,  puisque  l'Inventaire  du 
Trésor  de  la  calliédrale,  fait  eu  l.")3.">, 
mentionne  comme  se  trouvant  dans  une 
des  armoires  un  crucifix  d'ivoire  et  deux 
œufs  d'autruclic  ;  Mémoires  de  la  Société 
des  antiqnriires  de  Picardie,  t.  X,  p.  3.")6. 
Le  repas  du  jour  tic  Pâques,  ap[)elé  en 
Pologne  le  licnit ,  où  s'assoieni  indis- 
tinclt-ment  les  maîtres  et  les  domesli- 
(jues  de  chai]ue  maison,  commence  [lar 
le  partage  entre  tous  les  convives  d'un 
œuf  bénit  :  c'est  cerlaiiiemeiit  une  véri- 
talile  comnuiniou,  un  acte  de  croyance 
commune  à  la  résurreclion   du    Christ. 


Celte  idée  n'était  pas  sans  doule  clran- 
gère  à  l'ouielelte  de  deux  cents  œufs  ap- 
pelée toncsî'd,  '  que  d'après  un  ancien 
pouillé  de  la  cathédrale  d'Amiens,  Jean 
de  Saint-Fuscien  devait,  eu  1301,  à  l'é- 
véque  d'Amiens,  le  jour  de  Pâques;  Bul- 
letin de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie ,  t.  I,  p.  2-47. 

(2)  Ivulin,  Gehrduche  aus  JVeslfalen  , 
n'>420;  Flachssâen,  ISorddeutiche  Ge- 
briiuclie ,  n°  353. 

(3)  Scjnvarlz  ,  Der  Vrspnnig  der  My- 
thologie ,  p.  229. 

(4)  Meier,  Schwahische  Sagen,  t.  II, 
p.  392. 

(."})  On  y  dit  proverbialement  Die  Os- 
tereier  hringe  der  Oster-Hase ,  et  le  lièvre 
élait  un  symbole  de  fécondité  :  voy. 
Preller,  lioniisclte  Mythologie  ,  p.  381,  et 
Friedrelch  ,  Symbolik  der  i\((tur,  p.  434 
cl  suivantes.  Dans  les  fouilles  du  i  los 
Mare  Outie,  à  Limoges,  ou  a  trouvé  sur 
quatre  fragments  de  vases  des  Satyres, 
acconqtagnés  de  lièvres  ou  de  lapins; 
Ileviie  archéologique ,  1852,  ]>.  425  et 
427.  Ce  rapprochement  pourrait  paraître 
élran{;e  si  d'autres  restes  du  culte  de 
liacchus  ne  s'élaienl  rattachés  à  la  fête 
de  Pâques.  Mais  le  feu  de  joie  qu'on  y 
allumait  en  Allemagne,  se  faisait  de  Bocks- 
dorn  (astragalus  li-aj;a(aiilha) ,  littérale- 
ment Fpine  de  bouc  (Grimm  ,  Deutsche 
Mythologie,  p.  349),  et  c'était  uu  bouc 
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Athènes  et  beaucoup  d'autres  villes  avaient  consacré  deux 
fêtes  à  Bacchus  :  les  petites  Dionysiaques,  celles  des  champs, 
célébraient  la  vendange,  et  les  Dionysiaques  de  la  ville,  urhnym^ 
le  vin  nouveau.  Quand,  sous  l'inlluence  du  christianisme,  la 
puissance  de  Bacchus  fut  tombée  en  déshérence,  un  simple 
rapport  de  nom  avec  une  de  ces  fêtes  suffit  pour  en  faire  investir 
saint  Urbain.  Ce  pourrait  être  un  simple  hasard  qui,  dans  le 
chef-lieu  du  christianisme  (i),  lit  mettre  sous  l'invocation  de 
saint  Urbain  un  temple  autrefois  consacré  à  Bacchus  (2);  mais 
aucune  circonstance  de  sa  vie  (3)  n'explique  d'une  manière 
quelconque  ni  ses  attributs  ordinaires  (  i),  ni  l'action  toute-puis- 


qu'on  saciiliait  pcntlant  les  Dionysia- 
ques. Dans  le  llarz,  on  semble  avoir  jeté 
auuefois  un  écureuil  dans  le  feu  de  Pâ- 
ques (voy.  VVolf ,  Bi'itràge  ziir  flenischen 
Mytltolo'iic ,  t.  I,  |).  74),  et  le  souvenir 
du  saerilice  d'un  ciiien  s'était  conservé  à 
Gerslhof;  Panzer,  Beitracjc  zur  deutschen 
Mythologie,  t.  U,  p.  533.  Nous  rappor- 
terions aussi  volonlieis  à  un  ancien  sa- 
erilice une  conlume  encore  observée,  le 
lundi  de  Pâques,  dans  les  environs  de 
Caeu  :  on  y  altaclie  un  corj  par  la  patte; 
chacun  lui  jette  une  pieire  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive,  et  il  appartient  à 
celui  qui  l'a  tué.  De  siewen  sprùiuje, 
danse  usitée  en  VVeslpIialie  le  jour  de 
Pâques,  où  l'on  crie  Jucliliài!  et  l'on 
l'rajqie  la  terre  des  deux  .genoux,  des 
deux  coudes,  des  deux  mains  et  du  nez 
(Kulin,  Gehriinchc  itnd  hlàrchen  aus 
fVeslfidrn,  t.  U,  p.  150),  est  certaine- 
;nent  une  danse  mimique  d'ivro.gne  et  un 
reste  des  Bacchanales.  La  Chronique  de 
Lanercost  nous  a  même  conservé  li 
{ireuve  d'un  véritable  culte  rendu  posi- 
tivement à  lîacciuis,  et  dans  la  forme  la 
plus  repoussante,  précisément  dans  le 
temps  de  Pâques  :  losnper  hoc  lem()ore 
apud  Inverchethm  (Inverkeithinp,  dans  le 
comté  de  Fife),  in  hebdomada  l'aschae 
{29  mars  —  5  avril  1282),  sacerdos  pa- 
rochialis,  nomine  Johauues ,  Priapi  pro- 
phana  parans,  congregatis  ex  vdla  pnel- 
lulis,  cogebat  eas,  choreis  factis,  Libero 
Patri  circuire.  Ut  ille  feminas  in  exer- 
citu  hahuit,  sic  iste,  procacitatis  causa, 
niemhra  humana  virtuti  seniinariae  ser- 
vieutia  su|)er  asserem  artificiata  ante  ta- 


leni  choream  praeferehat ,  et  ipse  tripu- 
dians  cnm  canlantibns,  motu  mimicoom- 
iies  inspectantes  et  verbe  impudico  ad 
luxurlain  incitabat  ;  dans  Kendile,  The 
Saxons  in  Emjland,  t.  1,  p.  359.  Ij'année, 
qui  dciil  naturellement  se  réjjler  sur  le 
cours  du  soleil,  a  commencé  pendant 
longtemps  le  jour  de  Pâques  :  il  y  a 
même  encore,  dans  l'Orléanais,  des  vil- 
lages où  l'on  y  crie  comme  an  premier 
jour  de  l'atmée,  Jn-guyVan-nciij'  ;  Lot- 
tin,  Rechercher  histonques  sur  la  ville 
d'Urleiius ,  t.  I,  p.  31-i.  Nous  ajouterons 
qu'on  plant  lit  autrefois  du  liorie  sur  les 
tombeaux  ;  Mcnze],  Chrislliche  Symbolik, 
i.  I,  p.  120. 

(1)  Sur  la  voie  Appienne,  à  trois  milles 
environ  de  la  Porta  di  Santo  Sebastiano. 

(2)  On  a  même  retrouvé  sons  l'autel 
une  inscription  grecque,  constatant  que 
c'était  bien  l'ancien  autel  de  fîacclius; 
Marangoni,  Cose  genlileschc  ud  uso  délie 
chiese,  p.  262. 

(3)  Acta  Sanciontin,  Mai,  t.  V,  p.  471 
et  suivantes;  la  léjjeiide  elle-niérne  n'a 
recueilli  aucun  fait  qui  ait  pu  servir  de 
prétexte  :  voy.  Jacobus  de  Vora{;ine,  Le- 
f/ei)da  aurea,  ch.  lxxvii  ,  p.  341,  éd.  de 
Grasse. 

(4)  Il  était  représenté  avec  une  vigne 
et  des  raisins,  et  quoique  le  patron  \i,;à\ 
des  vignerons  fût  saint  Matthieu,  ils  in- 
voquaient de  préférence  saint  Urbain, 
et  lui  attribuaient  différents  miracles 
pour  arrêter  et  pour  augmenter  la  sève; 
Molanus,  De  hisforia  srinctriruin  i>nagi- 
niim  et  pictumium  ,  I.  m,  cii.  19. 
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santé  qu'on  lui  croyait  sur  le  vin  de  l'année  (i),  et  dont  on 
lui  demandait  compte  avec  tant  de  sans-façon.  Quand  le  temps 
était  beau  le  jour  de  sa  fête,  on  rendait  à  sa  statue  les  hon- 
neurs les  plus  respectueux  (2);  mais  lorsque  par  aventure  une 
pluie,  toujours  grave  pour  la  vigne  à  cette  époque  de  l'année, 
venait  menacer  les  espérances  des  vignerons,  on  lui  jetait  à 
elle-même  des  seaux  d'eau  sur  la  tête  et  on  la  traînait  igno- 
minieusement dans  la  boue  (3).  Des  souvenirs  païens  s'étaient 
d'ailleurs  évidemment  conservés  dans  la  grotesque  mascarade 
de  Nuremberg  (4).  Le  vingt-cinq  mai,  jour  anniversaire  de 
son  martyre,  saint  Urbain,  coifle  de  sa  mitre  d'évêque  et  vêtu 
d'une  chape  rouge,  semée  de  fleurs  et  de  bonnets  de  fou, 
parcourait  les  rues  de  la  ville  sur  un  cheval  blanc;  il  tenait 
une  coupe  à  la  main,  vacillait  comme  un  homme  ivre,  et  s'ar- 
rêtait pour  boire  à  tous  les  cabarets.  Le  cheval  blanc  était  la 
monture  ordinaire  des  dieux  bienfaisants  (5),  et  le  rouge ,  la 
couleur  habituelle  du  vin,  était  spécialement  attribué  à  Bac- 
chus  (6);   les  bonnets  de  fou  rappelaient  les  folies  que  son 


(1)  On  disait  même  proveibialemeut 
eu  P>our(;ognL'  :  'J'el  saiiU  Vrbciin,  telles 
vendanges,  et  en  Alleiiiagne  : 

Hat  Urbanstag  schon  Sonnenscliein  , 
verspricht  er  viel  und  guten  Wein. 
Le  iour  de  sa  fête,  on  couvrait  les  autels 
de  verJure  et  de  fleurs,  comme  s'il  en 
eiit  été  le  patron  : 

Jam  pastor  llomanus  adest  Urbanus  et  illi 
Est  sacrata  dies  Juvemim  quae  octava  ca- 
[lendas 
Ante  venit  :  redolent  herbis  et  floribus  arae  ; 
Baptista  Mantuanus,  De  sacris 
diehus ,  1.  I. 
(2)  Spcciacula  et  lutlicra,  etiam  extra 
tenipla,  paganismum  rcdoleniia,  iit  can- 
liones  et  lusus  qui  in  <lie  sancti  lirbani, 
cirruuifercudo  ipsius  iiiiagineni ,   l'roiidi- 
bus   conialam   et    ornalatu ,  ilecantari  et 
cclcbrari  consueveruiit ,  abolciida  ceusc- 
mus    cl    dccornimus;    Synode    de    Stras- 
bourg, 1049,  (h-  xix;  dans  Hartzlieim , 
Concilia  Gennmiiae,  t.  VI,  p.  408. 

(:5)   In  die  sancti    Urbani  (en  Franco- 
nie)   viuitorcs   in    foro    aut   alio   publico 


loco  mensani  locant,  niappis,  IVoiule  et 
j^liiriniis  redolruiibus  lierhis  instiuunt, 
(Icsuper  statuui  ulant  beali  |ionlilicis  sta- 
lucnlcs,  .  ijuam  si  dies  serena  est  larjjo 
vino  coronanl,  cl  omni  lionore  prose- 
quuutur,  si  vero  pluvialis  id  non  solum 
non  Ijciunt,  scd  lulo  projiciuiit  et  aqua 
iminodica  perFnnilunt;  Boemus  Auba- 
iius.  Omnium  genlium  mores,  1.  m,  p. 
218,  éd.  de  1535.  Cela  se  passait  de 
même  en  Alsace,  selon  Mospiniianus , 
De  fiislis  Cliristiannrum,  fol.  86,  éd.  de 
Ztiricli ,  1G12. 

(4)  Pioili,  Niimherfjisches  Tascheiibuch, 
t.  I,  p.  2:52  et  suivantes.  Klle  n'était  pas 
encore  tombée  en  désuéliule  an  dix-sep- 
tième siècle,  cl  durait  depuis  un  temps 
imniéniorial. 

(5)  Comme  dieux  de  la  lumière. 

(6)  Ses  statues  de  Phellué  en  Achaïe, 
et  de  Pbiyalia  en  Arcadie,  êlaienl  peintes 
en  roujjc,  cl  ses  vêlements  sont  routes 
dans  une  t'rescpie  d'Ikictdauuni  ;  Pitlure 
d'Krcolano,  t.  11,  pi.  xili. 
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culto  avait  toujours  autorisées,  et  les  fleurs,  son  ancien  sur- 
nom (i)  et  les  vêtements  qu'il  avait  portés  longtemps  dans 
ses  fêtes  (2).  En  tête  du  cortège  marchaient,  comme  dans 
les  Théories,  deux  ménétriers  jouant  d'un  instrument  cham- 
pêtre; puis  venait  un  homme  habillé  aussi  de  rouge  et  te- 
nant à  deux  mains  un  pin  orné  de  ses  pommes  et  d'une 
foule  de  petits  miroirs.  Ainsi  ipio  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
arbres  verts,  symbolisés  par  le  thyrse  (3),  étaient  devenus 
l'attribut  habituel  du  dieu  des  forces  de  la  Nature  et  du  vin; 
les  pommes  de  pin  étaient  un  souvenir  grossier  des  phallo- 
phores  (4),  et  les  petits  miroirs  exprimaient  sans  doute  la 
puissance  magique  du  vin,  son  pouvoir  de  créer  des  images 
fantastiques  (5)  et  d'embellir  la  réalité  {(j).  A  côté  de  saint 


(1)  'A>eio;,  'Ave-.ù;  (Paiisailias,  1.  I,  cli. 
xxxi,  par.  2;1.  VU,  ch.  xxi,  jiar.  i),  le 
Fleiii'i  ;  EiàvOv];  (\Veli:ker,  Naclitrarj  zu 
Trilogie,  p.  189)  ,  If  I5ien  fleuri.  Ovide 
tlisail  aussi ,  Faslorum  1.  v,  v.  343  : 

Bacchiis  amat  flores. 

(2)  Voy.  Denys  trHalicarnasse,  Anli- 
(juilatuni  Romananuii  I.  vi!,  par.  72,  éd. 
de  lieiske,  et  Pullu.<,  Ononiaslicon,  1.  iv, 
par.  14. 

(31  iiivjgoç,  ô;  OOfT'iKTi  zal  •l'.SfCij  5opaî; 
xa8a--:i;  ; 

Aristophane,  Ranae ,  v.  1211. 

Foemineos  tliyrso  concitat  lUe  clioros; 

Ovide,  Faslorum  1.  ni,  v.  7C4. 

Ac  Nebrissa  dei  Nysaeis  concita  thyrsis; 

Silius  Italiens,  Punicorum  I.  III,  v.  393. 
Il  sérail  aussi  inutile  qu'impossible  d'iii- 
diijucr  toutes  les  représentalioiis  de  B  ic- 
cluis  avec  le  îliyrse  :  nous  citerons  scu- 
lenicut  le  camée  n°  GO  du  Cabinet  des 
médailles,  et  la  inajjiiilique  patère  d'or 
massif,  u"  2~)'S1  ;  on  le  donnait  même  à 
ses  siu'. ants  :  voy.  le  camée  u°  77,  et  les 
iutailles  n  =  11)42  et  1G4.5. 

(4j  Oaus  l'inillalion  liaccliique  on  por- 
tail proccbsionu(  lienieiil  un  bâton  sur- 
monté par  luie  pomme  de  piti;  Gerliard, 
Griecltistlies  Mjslerii'nljilder,  ^)].  .xii.  La 
poninn-  de  pin  b{;ure  aussi  au  liant  d'un 
bâton  et  représente  sans  (loute  le  phallus 
dans  diux  monuments  publiés  pai  Inglii- 
rami,  I\Ioniiwehti  etnisclii,  t.  V'I,  pi.  \v, 
n"»  2  et  4.  Dans  un  majjnifique  vase  dio- 


nysiaque trouvé  a  Beruay  (Cal)inet  des 
médailles,  ii"  2S07),  on  a  représenté  sur 
la  seconde  lace  une  pomme  de  pin  et  un 
feu  de  pommes  de  pin  sur  un  auiel.  Dans 
la  première  face  d'un  autre  vase  diony- 
sia(jue  (u"  2811),  il  y  a  aussi  une  petite 
colonne  surmonlée  d'une  ponnne  de  pin. 
Voila  pouiquoi  le  pin  eiait  consacré  à  la 
mère  des  dieux  (Ovide,  Mclamoi-plwseon 
i.  x,  V.  104),  et  les  jeunes  épouses  ro- 
maines portaient  une  lorclie  en  pin,  pi- 
neam  laeilam.  Le  buste  d'uu  Saiyre  du 
Cabinet  des  médailles  (n"  3283)  est  aussi 
couroDiii'  de  pin. 

(5)  Liber  ut  Eri^onem  falsa  deceperit  uva; 
Ovicie,  Metamorphoseon  1.  vi,  v.  l'Jô. 
(6)*Daiis  les  traditions  populaires  ,  le 
verre  représentait,  sans  doute  à  cause  de 
son  éclat,  l'or,  et  par  suite  la  richesse. 
Peut-être  y  avaii-il  là  aussi  un  souvenir 
de  l'aiiciin  usa.ne  d'allumer  avec  un 
Verre  le  feu  de  Pâques,  qui  symbolisait 
certainement  le  soled  de  la  nouvelle  an- 
née, c'est-à-dire  Baccfius  :  voy.  Serrarius, 
Ad  Epistotas  Boni/acii ,  p.  343,  et  Lelz- 
uer,  Hislotia  sancti  Dtmifacii,  cli.  xu. 
Comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  des  idées  de  résurreciion  s'étaient 
attacliêes  au  souvenir  de  Bacchus,  et 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  des  miroirs 
ont  été  souvent  trouvés  avec  d'autres 
verroteries  dans  les  lombes  f;allo-romai- 
nes  :  bien  des  années  après  on  eu  sculp- 
tait encore  sur   les  tombeaux   et  Ion  en 

9. 
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Urbain  se  tenaient  un  paysan,  habillé  à  l'ancienne  mode,  qui 
veillait  affectueusement  sur  lui  à  l'instar  de  Silène,  et  une 
femme  portant  aussi  des  verroteries  dans  une  hotte  de  vendan- 
geur (1).  Le  peuple  suivait  en  criant  :  JuchJiei!  JucJihei{2)  ! 
Donne-nous  du  beau  temps ^  Urbain ,  ou  tu  iras  dans  la, 
mnre;  et  le  soir,  quand  il  avait  plu  dans  la  journée,  on  jetait 
réellement  un  mannequin,  représentant  le  Saint,  dans  une 
mare  où  Ton  abreuvait  les  bêtes. 

Ailleurs,  c'est  à  saint  Martin  que  s'étaient  rattachés  les 
souvenirs  de  Bacchus  (3)  :  à  son  exemple  il  montait  un  cheval 
blanc  (4),  et  sa  chape  devint  un  présage  de  victoire,  plutôt 
sans  doute  en  souvenance  de  la  conquête  de  l'Inde  que  de  ses 
humbles  campagnes  (5).  Non-seulement  il  présidait  aussi  à  la 
fertilité  des  champs  (6),  mais  on  écrivait  son  nom  comme  une 
amulette  toute-puissante  pour  défendre  les  vignobles  des  in- 
tempéries (7).  Tl  y  avait  même  des  vignes  qui  lui  étaient  spé- 


brodait   sur  les  draps   mortuaires;    An- 
nales archéologiques,  t.  H,  p.  232. 

(1)  Peut-être  une  autre  transformalion 
de  Siièue.  fja'Jî  ntS-J^r.,  que  selon  Aris- 
tophane, Niihes,  V.  r)55,  lîupolis  et  Phry- 
nicus  avaient  introduite  dans  leurs  co- 
médies. Ovide,  Fnstontm  I.  m,  v.  765, 
et  INaialis  Cornes,  p.  489,  parlent  dii  rôle 
d'une  vieille  femme  dans  les  fètcs  de 
Bacchus;  mais  nous  croirions  plutôt  ([ue, 
selon  l'usafjf  des  lîacchanales ,  c'était  un 
homme  travesti  en  femme  :  voy.  Lucien, 
De  Dca  Syria,  par.  xxvii  ;  Hesychius, 
S.  V.  'I6!>:ii/.Xe.i,  et  Joannes  Nicolaus,  De 
ritu  Bacclianalioruin  ;  dans  Gronovius , 
Thésaurus,  t.   VU,   col.   199. 

(2)  L'L'tioAe  de  i'Anllquité. 

(3)  Hic  noctu  innotuit  ipsi  (Olao)  sanc- 
tus  Marlinus  episcopus,  dicens  illi  : 
Moris  in  his  terris  esse  solet,  cum  convi- 
via  celehrentui:,  in  memoriam  Thoreri , 
Odini  cl  aliurum  Asorum  scyphos  eva- 
cnare  :  hiitic  ut  unîtes  volo,  aiipie  ut  in 
mei  memoriam  in  posicruni  hihatur,  lua 
cura  eflicias;  Oddo,  Sancti  Olai  f^ita, 
ch.  XXIV,  ]i.  102. 

(4)  L'homme  api)clé  Marlinsmann 
qui  le  rc[)résentait  et,  le  jour  de  .sa  fêle, 
apportait  sur  un  ciiariol  de  forme  anti- 
que  un    inuid    de    vieux    vin   au    duc    de 


Scliwerin,  portait  aussi,  à  l'instar  de  Bac- 
clius,  un  manteau  roujje  ;  Keimann , 
Deutsche  J'olksfeste ,  p.  288. 

(3)  Lecjenda  aurea ,  ch.  clxvi,  p.  749, 
éd.  de  Grasse;  du  Gange,  Glossariutn  , 
t.  11,  p.  120,  col.  1. 

(G)  Aeris  serenitali,  lerrae  fcrlilitali  et 
frujjnm  provéntni  praefectus  est  (siirclus 
Marlinus);  Voelius  ,  Selec.tac  dispulalio- 
nes  ttieoloijicae ,  t.  HT,  p.  443.  Voy.  Grc- 
jjoire  de  Tours,  De  virlutihus  sancti  Mar- 
tini,  I.  1,  ch.  34,  et  Sulpicc  Sévère,  ' 
Opern,  dial.  m.  De  Martino,  ]).  274,  éd. 
de  Paris,  1667.  Son  cercueil  fit,  disait-on, 
rcver(h'r  et  fleurir  tous  les  arhrcs  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passajje  ;  Mcnzel , 
Christliche  Symholik,  t.  II,  p.  III.  On 
lui  attribuait  en  Angleterre  même  la  fé- 
condité des  femmes,  et  elles  se  récla- 
maient très-volontiers  de  Martin's  linin- 
vier.  On  y  aiipelait  aus>i  Saint-Martin' s 
ritigs,  des  gages  d'amour  qui  n'avaient 
d'or  qu'à  la  surface  :  voy.  Complon , 
Comrnonweallh ,  p.  28. 

(7)  Ne  sitia  ingratus,  Martinum  et  te,  inde 

[vocabit  (vindemiator), 

pinget  et  in  multis  nomina  vestra  locis; 

Novidius,  Sacrorum  faslDTum.  1.  ix, 
fol.  117  r°,  éd.  de  Rome,  1547. 
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cialement  consacrées,  dont  il  se  montrait  singulièrement 
jaloux  (1),  et  le  vin  qui  en  provenait  avait  des  vertus  merveil- 
leuses ('2).  Une  année  que  le  raisin  manquait  en  Lombardie,  il 
avait,  disait-on,  rempli  tous  les  tonneaux  du  pays  avec  deux 
grappes  venues  à  sa  vigne  (3),  et  quand  on  se  permettait  ir- 
révérencieusement de  ne  pas  aimer  le  vin,  il  faisait  un  miracle 
tout  exprès  pour  forcer  d'y  prendre  goût  (4).  Comme  Bacchus, 
il  le  bonifiait  dans  les  tonneaux,  et  avait  pris  leur  mise  en 
perce  sous  sa  protection  toute  particulière  (5);  comme  lui,  il 
aimait  à  griser  les  gens  (0),  provoquait  des  chants  obscènes  (7) 
et  même  des  représentations  dramatiques  (8)5  comme  lui  enfin, 
il  aimait  plus  que  de  raison  la  boisson  et  la  mangeailîe  (9). 


(!)  IMiro ,  roi  des  Sauves,  dit  en  iiion- 
Iraul  une  vigne  magnifique  ([iii  se  iron- 
vail  devant  la  ))asilique  de  Saint-Martin  : 
Cavete  ne  coniingalis  unum  ex  liis  bo- 
Irionibus,  ne  forsilan  offensani  sancti  an- 
lislilis  incurratis.  Un  de  ses  serviteurs  y 
tonelia  ,  et  somlain  sa  main  adlicrant  a 
la  treille,  devint  roidc,  et  son  bras  se 
de^secha  ;  Grégoire  de  'ronrs.  De  virltt- 
tibus  sancti  Martini,  I.  iv,  th.  7. 

(2)  Grégoire  du  Tours,  De  gloria  Con- 
fcssorum ,  cb.  x. 

(3)  Après  avoir  raconté  ce  miracle, 
Péan  Gaiineaii  dit  dans  sa  l'ie  île  Mon- 
seigneur saint  Martin 'de  Tours,  p.  103, 
V.   18,  éd.  de  M.  Boarassé  : 

Por  ce  beit  cliascuns  a  sa  feste 
De  ses  vins,  et  son  celer  ovre, 
en  remembrunce  de  cette  ovre. 

(■4)  Grégoire  de  Tours,  De  virtutibus 
sancti  Martini,  I.  i,  cli.  33. 

(5)  On  lisait  dans  un  vieui  calendrier 
de  l'Eglise  romaine,  cité  par  M.  Ellis 
dans  ses  notes  sur  Brand,  l'opular  anti- 
f/uilies ,  t.  I,'p.  221  :  Mariinalia,  gé- 
niale t'estum.  \'ini  {m:)  delibautur  et  tle- 
lecantur.  Vinalia  ,  Veleruni  feslum  hue 
irauslalum.  Bacchus  iu  Martini  figura. 

Ilaec  est  laeta  dies  :  ista  populusque  pa- 
[Uesque 
Luce  cados  relinunt,  et  defe:ata  per  omnes 
"Vina  ferunt  mensas  :  ac  libéra  verba  lo- 
[quuntur. 
Talis  apud  Veteres  olim  sacrata  Ly,a)eo 


Luxerat  apriscis  vocitata  PithoegiaGrailijs 
Quod  signata  dies  aperiret  dolia  festus; 

Baptista  Mantuanus ,  De  sacris  diebus  , 
1.  XI,  cah.  0,  loi.  3  v. 

Un  passage  de  Naogeorgus,  Uegni  Pa- 
pistici  1.  IV,  p.  158,  éd.  de  1533,  niuntrc 
encore  mieux  (pulle  inllnence  on  recon- 
naissait à  saint  Martin  sur  le  vin  nou- 
veau : 

A))erit  nam  dolia  quisque 

Omnia ,  dcgustalque  haustu  spumosa  fre- 

[queiiti 

Musta,  sacer  quae  post  Martinus  vina  vo- 

Efficit.  [cari 

(6)  Le  peuple  apjielait  même  l'ivresse 
le  nuil  saint  Mariia;  Leroux,  Diction- 
naire comique,  t.  11,  p.  140.  Voilà  sans 
doute  pourquoi  le  diable  figurait  si  sou- 
vent dcriière  lui  dans  les  images  ,  qu'on 
l'avait  surnommé  {'Eslafier  de  saint 
Martin. 

(7)  Quidam  daemou  nequissirnus  qu  i 
in  iSivella,  urbe  Brabaniiae,  puellarn  uo- 
bileni  anno  Domini  ]MCCX\  1  proseque- 
batur,  manifeste  populis  andieiitibus 
dixit  :  Canlum  hune  celebrem  de  INIar- 
tino  e;;o  cum  collega  meo  couqjosui  et 
per  diversas  terras  Galliae  et  Thculo- 
niae  ])roniulgavi.  Lrat  aulem  cantus  ille 
turpissimus  et  plenus  luxuriosis  plausi- 
biis;  Thomas  Caulipratensis,  lionum  uiii- 
versale  de  apibus,  1.  II,  ch.  M.ix,  par.  22. 

(8)  Boemus  Aubanus,  Omnium  gen- 
tium  mores,  1.  ui,  p.  220,  éd.  de  1535. 

(9)  On  appelait  même  en  vieil-anglais 
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On  racontait  même ,  avec  une  liberté  de  langue  qui  rappelait 
un  peu  les  anciennes  orgies,  que  dans  un  jour  de  pénurie,  il 
avait  vendu  son  manteau  pour  boire  (1),  et  que  nonobstant  sa 
grande  puissance  et  ses  vertus  canoniques,  il  était  mort  avant 
le  temps  d'une  indigestion  d'oie  (2).  Sa  l'cte  était  devenue 
aussi  celle  du  vin  nouveau  (3)  :  on  les  célébrait  toutes  deux  à 
l'envi  par  de  joyeux  festins  (4),  et  en  souvenir  des  anciens 
vases  à  boire  (5),  on  y  mangeait  superstitieusement  des  gâ- 
teaux arrondis  comme  des  cornes  ((3).  La  veille,  les  enfants 
lui  demandaient  môme,  en  Saxe,  de  faire  un  miracle  de  son 


Mart,  le  bœuf  ou  la  vaclie  que  l'on  tuait 
pour  les  jirovisions  d'hiver,   et  lîalielais 
disait,  1.  Il,  «II.  28  :  Un  chascun  de  l'ar- 
mée conutieuça  à   niartiner,  chopioer  et 
Irinipier  de  mesmes. 
(1)  Saint  Martin  war  ein  milder  Mann , 
traiik  gerne  cerevisiam, 
und  hatt'  doch  kein  pecimiam; 
drum  musst  er  lassen  tiinicam  ; 

dans  Vulpius,  Curiosildten,  t.  VIII, 
p.  4r32. 
(2)  Reiiiiaïui,  Deiitsrhe  T'o!ksfcsle ,  p. 
283.  Dans  li.-s  anciens  calendriers,  le 
jour  de  sa  fête  était  même  indiqué  par 
une  oie.  Des  1171,  Olliciric  de  .Swalcn- 
berg  envoya  à  l'abbaye  de  Corvei  Ar|;en- 
teum  ansereni  in  festo  sancii  !M.'irlini; 
Annales  Corbeicnses;  dans  Leibniz,  He- 
riiin  lininsvicensinrn  scriptoi es ,  p.  308. 
Voy.  Fionimanniis ,  De  (insère  Marli- 
niaiio;  Millln,  Les  Maitinales ,  on  iles- 
cripiion  d'une  médaille  tjiii  a  pour  litœ 
l'Oie  de  la  Sainl-MarLin;  et  la  note  sui- 
vante. 

(3)  Po^t  ?ifnrlinum  vimnn  honiitn,  di- 
sait nu  vieux  proverbe  ;  et  l'on  chantait 
en  Alleinapiic  une  chanson  commençant 
ainsi  : 

Martinus  schenket  guten  Most 
und  bat  dabei  vifl  i-clibne  Kost, 
auf  Martin  sclilaclit  feiste  Schwein  ; 
auch  wandelt  sirli  iler  Most  in  Wein  ; 
man  isst  aiicli  gebratne  Gaiis; 
und  triiikt  den  Most,bald  halb,  bald  ganz. 
{4)Esté,  on  a  grant  joye  quant  je  suis  en 
[chemin, 
chascun  si  se  gog05'e  la  veille  Sainct- 
[Martin, 
il  n'est  grant  ne  petit  qui  ne  boyve  du 
[vin , 


se  son  gaige  y  devoit  laisser,  jusqu'au 
[matin  ; 
Délai  de  l'Tvf.r  et  de  VEste;  dans  Syl- 
vestre ,  Poésies  françaises  des  xv 
el  xvi"  siècles. 
Un  soir,  le  jour  de  Sainct-Martin , 
Thenot  au  milieu  du  festin 
Ayant  desja  mille  verrées 
d'un  gositT  large  dévorées; 
Ronsard,   Gaillnrdisc;  dans  le   Cabinet 
satyrique,  t.  III,  p.  -15,  éd.  de  1359. 
Hebet  ûf  den  bêcher,  liebiu  kint, 
Und  schenket  in  des  kalten. 
Saut  Mertên  muoz  es  walten, 
Daz  wir  hînt'  getrinken  sô, 
daz  unser  sèle  werden  vrô; 

Stricker,  Martins/est ,  v.  154. 
Aux  jours  de  récréation ,  corame  à  la 
Saint-Martin  ,  "aux,  llois  et  il  Caresmes- 
jirenant,  il  ne  nous  fai.'idit  pas  apprestcr 
une  meilleure  cuisine;  Sorel ,  Histoire 
comique  de  Francion ,  I.  in,  p.  12(j,  éd. 
de  1S58.  Le  concile  terni  à  Anxerre 
en  5~8,  se  croyait  déj.i  ob!i(;é  île  défen- 
dre en  termes  absolus  les  veillées  de 
S'ainl-Martin  ;  dans  Sirinond,  Conciliu 
antir/un  (ialliae,  i.  1,  p.  302. 

(5)  Probablement  ce  n'était  pas  un 
souvenir  classitiiie  ,  ((uoitiu'il  y  eiit  des 
vases  à  boire  a[)pelés  Kipaxa  et  même 
Cornes  d'Ai)ialllic^{C.ai-Mihon,  Animnd- 
vrrsiones  in  Atlicnneum,  1.  xi,  col.  78G), 
et  que  les  cornes  à  boire  Gjjurenl  assez 
souvent  sur  les  vases  dionysiaques  :  voy. 
entre  antres  ceux  du  tlahinet  des  mé- 
dailles, II"»  2809  et  2810. 

(6)  Panes,  ([iii  ll.innovera'e  Marlcns- 
/iorn<,'j' audiunt ,  in  hoMorem  sancti  Mar- 
tini coiifccii  suut  clliniconiiu  iiuiiaiionc  ; 
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métier,  de  changer  l'eau  en  vin  (^  )  :  le  lendemain,  leur  cruche 
se  trouvait  pleine  de  vin  jusqu'au  bord,  et  le  bon  Saint  n'ou- 
bliait pas  de  placer  auprès  une  corne  à  boire  (2). 

Les  anciennes  traditions  n' avaient  pas  môme  toujours 
cherché  à  se  cacher  sous  des  déguisements  plus  ou  moins 
chrétiens.  Le  concile  tenu  à  Gonstantinople  en  092  était  en- 
core obligé  de  défendre  au\  vignerons  de  croire  à  Bacchus  et 
de  lui  demander  de  vivifier  le  jus  du  raisin  (3).  Lorsque  saint 
Denys  (4),  l'apôtre  de  la  France,  subit  le  martyre  avec  deux 
compagnons  que,  suivant  le  légendaire,  rien  ne  put  séparer 
de  sa  vie  ni  de  sa  mort  (5),  l'un  devint  dans  la  tradition  popu- 
laire saint  Eleuthère,  traduction  grecque  de  Liber,  nom  latin  de 
Bacchus  (G),  et  l'autre  fut  appelé  saint  Rustique,  sans  doute 
en  souvenance  du  Bacchus  des  champs  (7),  que  des  fêtes  et 
des  spécialités  différentes  firent  distinguer  beaucoup  trop  du 


Ecrartliis,  Cnmmenlnrii de  rébus  Frnncine 
oriendilis,  l.  1.  \>.  435.  Ceux  qu'où  faisait 
h  l'époque  du  carnaval  s'appelaient  mémo 
égalenienl  Martins-Hômer ;  Rriinitz,  En- 
cydopàdie,  l.  XXV,  p.  227. 

(1)  Marteine  ,  Marteine  ! 

macli's  Vi^asser  2U  Weine  ; 
Sommer,  Siichsische  Sagen  ,  p.  161. 

On  croyait  cgalcinent  à  Andros  qu'il  y 
avait  un  jour  dans  l'année  où  l'eau  de  la 
source  de  Ijacchiis  devenait  du  vin;  Sepp, 
Das  Heilenlltuin  inid  dessen  liedcittumj 
fiirdas   Christenthum,  t.  1,  p.  224.. 

(2)  Voy.  Marks,  Geschicitte  nom  Mar- 
lini-Aliewl  und  Martinnsinanne;  Trcuer, 
Du  ]\Iailismannn ;  Otto,  De  diis  vialibus ; 
Schmidius,  Mnrùnalia  scholaslica  ;  Mar- 
tinalin,  dans  l'aubmanus,  Melodaesia, 
\>.  533,  éd.  de  1,597  ;  Simrock,  ISiartins- 
lieder,  et  la  dissertation  Sur  uoe  monnaie 
représentant  une  coupe,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiqiiahes  de  Picardie  , 
1835. 

(3)  Neque  exccrandi  Bacchi  uvam  in 
torcularibusexprinienies  iuvocent;  canon 
Lxii  ;  dans  Labbe,  Sacrosancta  concilia, 
t.  VI,  col.  1169. 

(4)  A'.ov*To;,    le  nom   grec  de  Bacchus. 

(5)  Cum  quo  Rusticum  presbyteiuni 
et  lOleulheriuin  archidiacouum  {alias  dia- 


coniim)  persecutionis  funir  inviiiii.  l!i 
bcati  viri  a  s.  Dionysii  nunquani  se  siis- 
tinuerunt  abcsse  ])ra('senîia  :  quos  in 
unum  intcrrojjalio  ])ersccnloris  invenit, 
sed  reperire  non  potuit,  queui  a  societate 
martyrii  separaret;  Aciii  Sanctorurn,  Oc- 
tobre", t.  IV,  p.  927,  col.  2.  ' 

((j)  'E).6Ù9epoç  ;  cette  curieuse  coïnci- 
dence nous  a  été  très-obliyeauimetit  si- 
gnalée par  jNI.  de  Xivrcy. 

(7)  AtovJîioc  TÔ  xàx"  àfpoyç.  Ce  ne  sont  là 
évidemment  que  des  conjectures,  et  nous 
ne  nous  les  sommes  permises  qu'à  cause  de 
l'obscurité  complète  où  sont  restées  toutes 
les  circonstances  «le  la  vie  de  ces  deux 
saints.  Le  Bolbindlste  lui-mêtne  a  dit  : 
Utut  sit,  cum  equidem  ncc  IJsuardiisnec 
alii  seu  niartYrologi  seu  scriptores,  (juibus 
tuto  fidi  queat,  SS.  Rustici  et  Eleutherii 
cum  Dionysio,  diim  hic  Roma  l'arisios 
adiil,  socieiatem  sat  clare  uspiam  edo- 
ceant,  fuisse  iUos  hune  re  i[)sa  tuni  comi- 
tatos,  pro  certo  asseverare  non  ausirn  ; 
Acla  Sanctoriim,  Octobre,  t.  IV,  )i.  898, 
coi.  2.  Au  reste,  que,  ])ar  un  hasard 
des  plus  extraordinaires,  ils  aient  réelle- 
ment porté  Us  noms  sous  lesquels  ils  sont 
eoinius,  ou  que  la  tradition  les  leur  aiu 
donnés  à  cause  de  leur  liaison  intime  avec 
saint  Denys,  il  n'en  résulterait  pas  moins 
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Bacchus  de  iu  ville  (i).  Par  une  obstination  plus  remarquable 
encore  parce  qu'elle  avait  dédaigné  de  recourir  à  aucune  dis- 
simulation, on  honorait  aussi  on  saint  Bacque,  passé,  selon 
toute  apparence,  du  Paqthéon  dans  le  martyrologe  (!2),  et  l'on 
avait  placé  sa  fête  à  l'époque  des  vendanges,  à  un  jour  seule- 
ment d"  intervalle  de  la  commémoration  de  saint  Denys  (3). 
En  plein  moyen  âge,  les  moines  eux-mêmes  croyaient,  en 
Angleterre,  éloigner  la  mortalité  des  bestiaux  en  rendant  un 
vrai  culte  à  Bacchus  (4).  On  continuait  à  croire  une  iniluence 
préservatrice  à  sa  représentation  la  pluséhontée,  au  phallus  (5), 


que  ks  souvciiiis  dionysiaques  étaient 
encore  non-seulement  vivants,  mais  en- 
toures d'une  vénération  singulière. 

(1)  Comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  cette  distinction  avait  fait  aussi 
de  saint  Urbain  un  représentant  et  un 
successeur  de  B^cclius. 

(2)  Loin  de  couihattre  notre  opinion, 
la  Fie  et  le  martyre  de  snint  Bacchus  le 
Jeune,  publiés  eu  1(168  par  le  P.  Coinbe- 
fis,  nous  semljlciit,  comme  on  dit  au  Pa- 
lais, un  comuienceincnt  de  preuve  par 
écrit. 

(3)  Il  ne  serait  pas  tout  à  fait  impro- 
bable, disait  l'abbc  Lèbeuf,  que  la  fêle 
de  saint  Cacque  n'eût  été  placée  au  7  oc- 
tobre, et  celle  de  saint  Denys  au  [),  que 
pour  faire  ou'ilier  ces  fêtes  bachiques  et 
dionysiaques  des  anciens  païens;  Mercure 
lie  France,  Octobre  17'J0,  p.  2190.  Comme 
il  le  fait  aussi  remarquer.  Ibidem,  La 
montaj'ne  qui  est  jiroche  Paris,  où  il 
y  avoit  des  vi;;nes  dès  le  temps  de  Ju- 
lien l'A])oslat,  ainsi  qu'il  nous  l'iip- 
prcnd  lui-même,  avoit  nue  cj;lisc  sous 
l'invocation  de  suint  Bacque,  martyr,  (pii 
est  devenue  depuis  celle  de  saint  Benoit. 
Par  une  traduction  littérale  du  même 
genre,  le  caniharc  antique  dédié  a  Bac- 
chus, <jui  se  trouve  mainlenaiu  an  Ca- 
binet tUs  médailles,  sous  le  n»  27i), 
servait  au  culte  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

(4)  Pi'o  iiilci  diviiiac  i[Ue;;rilate  ser- 
vanda  rccobu  ieciorquod,  ciim  liocanno 
(1268)  in  Laodoiiia  pi-stis  p,rassareliir  m 
pectides  armcnli,  quam  vocant  usiiaie 
luiiijessoittli ,  quidam  bestiales,  babitii 
claustrales,  non  aninio,  doccbant  idiuias 


patriae  ignem  coufrictitjne  de  llyuis  eJu- 
cere  et  simulacliruin  Priapi  staïuere,  et 
]jer  haec  bestiis  succurrere  ;  Clironiijue 
de  Lanercosl  ;  dans  Kcmble,  Tlie  Saxons 
in  Englaud,  I.  ],  p.  358. 

(.5)  l'hicrs  a  dit  dans  son  Traite'  des 
superstitions  :  On  ne  sçauroit  exempter 
de  pcclié...  ceux  (pii  pcndiiit  à  leur  cou 
la  vilaine  figure  que  l'on  faisoit  auirclois 
porter  aux  enfants  contre  toutes  sortes  de 
charnics  et  de  maléfices  :  voy.  Bottijjer, 
AmaWica,  t.  11,  p.  .i08-418,  et  .Vrdui,  // 
fascina  e  l'amuUto  contro  del  Jascino, 
Maples,  1825.  Dans  des  fouilles  récentes, 
notamment  ;i  Evreux  et  à  Co.«a,  eu  Querci, 
on  a  encore  trouvé  de  ces  phallus,  (|uel- 
quefois  même  avec  un  amiLau,  qui  per- 
nieltait  de  les  suspendre  .V  un  ruban  : 
voy.  M.  lioinùn.  Antiquités gnllo-roinaives 
des  Eiilniritvif/ues.  pi.  :^8,  hjj.  2,  et  la 
lievue  archcologique,  1852,  p.  247.  Une 
statue,  connue  sous  le  nom  de  Pupesuc, 
qui  se  trouve  dans  la  rue  Française,  à 
Bezitrs,  était,  le  jour  de  rAscensioii,  re- 
vêtue d'une  armure  de  chevalier,  et  on 
y  appendait  tni  phallus  qui  n'a  été  sup- 
primé (pie  par  le  commandement  exprès 
du  Parleinciit  de  Toulouse;  voy.  l\Jnti- 
quité  du  Tiiouiphe  de  llesirrs  nu  jour 
de  l'Ascension,  Besiers ,  1628.  Le  geste 
avec  lequel,  faute  d'un  phallus  mieux 
conditionni- ,  les  Humains  repoussaiinl 
les  mauvais  esprits  {Médium  oslvndere 
umjueni  ou  digitutn),  qui  avait  pris  na- 
turellement un  sens  injurieu.\ ,  a  con- 
serve .iiissi  cette  double  sigiiiUcatiuu  ))en- 
dant  tout  le  moyen  âge  (ricii^ou  l'içhain 
facere,  l'ar  le ficite,  foire  la  ftgue)  et  la 
conserve  encore,  sinuout  en  Italie  :  voy. 
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et  au  commencement  du  siècle  dernier,  non-seulement  on  lui 
dressait  encore,  dans  les  pressoirs  des  environs  de  Paris,  de 
petites  statues  où  il  avait  un  tonneau  pour  piédestal,  mais  les 
vignerons  qui  ne  lui  témoignaient  pas  suffisamment  leur  respect 
étaient  condamnés,  [tar  un  tribunal  de  sept  paysans,  à  rece- 
voir des  coups  de  verges  (1)  sur  le  derrière  ("2).  En  Alle- 
magne, au  milieu  du  quatorzième  siècle,  on  célébrait  encore 
Bacchus  le  verre  à  la  main  (3).  Peut-être  ainsi  quelques  faits 
traditionnels  autorisaient-ils  les  soupçons  de  paganisme  qu'ex- 
cita l'Académie  romaine  fondée  par  Pomponius  Laetus  :  peu 
d'années  après,  une  troupe  de  jeunes  gens  très-versés  dans 
les  anciens  usages,  sacrifia  de  propos  délibéré,  comme  s'ils 
avaient  vécu  à  Athènes,  dans  la  quatre-vingt-dixième  olym- 
piade, un  bouc  à  Bacchus  {Â).  Une  pièce  à  peu  près  contem- 
poraine, la  Letanie  des  bons  Compai(j7\ons ,  tinissait  par 
cet  Or  émus  : 

Dieu  Bacchus,  nostre  très  grant  maistre, 
veuillez  les  suiipolz  rccoiiguoistre; 
Donnez  nous  les  propriété/. 
que  ne  soyons  point  desgoutez 
Et  que  tousjours,  soir  et  matin, 
nous  trouv(i)ons  bon  chair,  pain  et  vin, 
Entre  le  nez  et  le  menton, 
in  secula  seciiJorum  (5); 

et  on  l'invoque  encore  dans  une  sorte  de  protestation  contre 


Valelta,  Cicalata  sul  Jascino  volijarmcnte 
detlo  jetlatiira,  Naples,  1812,  et  île  Jorio, 
La  Mimica  dcgli  Anticlii  investigala  nel 
gestirc  napolclano,  p.  SOetsuiv.  el  pi.  7. 
On  appelle  iiiêine,  dans  la  PouiUe,  le 
phallus  en  corail  que  l'on  suspend  au  cou 
des  eulanis,  Ficn. 

(1)  On  les  ap[)elait  Ramon  du  hacciina, 
et  ce  dirnier  mot  est  certainement  le 
commencement  de  Ban  hanatia. 

(2)  L'jbbé  Lebenf,  Mercure  de  France, 
octobre  1730,  |>.  -ilSS-^iyi.  Une  autre 
chose  très-dijjne  de  remarque,  c'est  que 
ces  témoignages  de  respert  pour  Bacchus 
n'étaient  exigés  que  le  jour  de  la  l'clc  de 
saint  Bacque  et   le  jour  anuiversaire  du 


martyre  de  saint  Denys.  Peutclre  cette 
fustigation  avait-elle  une  signification 
boulfonne  et  se  rallacliait-elle  à  la  liaison 
de  Bacciuis  avec  Priape. 

(3)  En    1351;    Kotzebue,    Gcschichtc 
von  Preusseii,  i.  11,  p.  194. 

(4)  Théophile  disait  dans  luie  Re(]ucte 
au  Boi,  imprimée  en  1626, 

Qu'autrefois  on  a  pardonné 

ce  carnaval  désordonné 

de  quelques  uns  de  nos  poètes,  ■  ^ 

qui  se  trouvèrent  convaincus         '     _ 

d'avoir  sacrifié  des  bestes 

de\ant  l'idole  de  Bacchus. 

(5)  Dans  Les  Mutz  dorez,  de  Grosnet. 
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i'abandon  de  son  culte,  restée  populaire  en  Normandie  (i).  On 
croit,  en  A!Iemag[ie,  fertiliser  les  arbres  en  couronnant  leur 
tronc  de  lierre  ou  de  gui  (*2);  on  les  arrose  de  cidre  en  Nor- 
mandie (3),  et  on  danse  autour  une  ronde  échevelée;  dans 
le  Devoiisliire,  ou  se  contente  de  boire  du  cidre  par  trois  fois, 
et  de  sommer  le  pommier,  par  cette  puissante  liqueur,  de  se 
couvrir  de  fleurs  et  de  fruits  (4).  Une  danse  autour  d'un  mai, 
encore  en  usage  dans  le  Midi  (5),  semble  avoir  eu  pour  pensée 
première  de  demander,  comme  dans  l'Attique,  une  abondante 
récolte  d'olives  (6),  et  Ton  célèbre  tous  les  ans,  au  lever  du 
soleil,  près  de  Briançon,  une  danse  caractérisée  par  des 
omelettes,  qui  a  conservé  jusqu'au  nom  de  Baccbus  (7).  Le 
bonhomme  de  paille  que  les  matelots  ne  manquent  pas  de 
mettre  sur  l'Elterstein  quand  les  eaux  du  Rhin  baissent  assez 
pour  le  laisser  à  découvert,  s'appelle  aussi  Bacharach  (8),  et 
il  est  facile  d'y  reconnaître  Bacchi  ara,  que,  dans  son  igno- 
rance du  latin,  le  peuple  a  cru  le  nom  du  mannequin,  parce 
que  la  pierre  en  avait  un  autre.  Naguère  encore,  en  différents 
endroits  de  l'Italie  (9),  le  retour  des  vendanges  ramenait  les 
anciennes  pompes  de  Bacchus  :  comme  en  Grèce,  des  jeunes 
gens,  grossièrement  masqués,  circulaient  lentement  dans  un 


(1)     Bacchus  n'est  pas  mort  \bis], 
car  il  vit,  car  il  vit  encor. 

Des  sous'enirs,  à  la  vcrilc  bien  altérés,  se 
sont  aussi  conservés  en  Espagne,  pnisque 
clans  lin  conte  populaire,  Juan  Hulijado 
y  la  Muertr,  publié  par  Fernan  Cabal- 
Icro,  il  y  a,  p.  84,  éd.  de  Leipzig  :  Por 
via  ilcl  dios  Vaco,  que  es  ci  dios  de  las 
vacas. 

(2)  Montanns,  Die  rleutsclten  f^olks- 
feste,  t.  I,  )).  13! 

(3)  C'éiail  à  l'origine  du  vin  (Bacchus), 
et  l'on  croyait,  en  les  arrosant  ainsi,  que 
le  Dieu  iui-niéiue  en  vivilierait  les  ra- 
cines. 

(4)  Voici  l'incantation  d'aprc'S  le  Mir- 
ror,  ciié  par  M.  Knlin,  Scigcn,  Gebruiiclie 
und  Mali  lien  ans  ff^csljalen,  t.  U  , 
p.  109  : 

Herc's  to  thee ,  old  applu  true  , 


whence  tliou  may'st  bud  ,  and  vlience  thou 
[may'st  blow, 

and  -whence  thou  may'st  bear,  apples  enpw  ! 
hats  fiiU  ,  caps  fixll  !. 
b'.ihhel,  bushel  —  sacks  fulU 
and  my  pockets  full  too  !  huzza  ! 

(5)  Notamnicnl  à  Signes,  sur  Iç  revers 
de  la  .Saiule-liauine. 

(6)  Elle  s'appelle  Danse  des  Olivettes  : 
voy.  les  Mémoi)cs  de  la  Société  des  anli- 
fjuaires  de  France,  t.   VUI,   p.  217-221. 

(7)  ISaccliu-hcr  :  la  dcscri|iii(iii  s'en 
trouve  dans  Ladoucelle ,  Topiiij rapide , 
antiquitcs,  usages,  dialectes  des  Haules- 
Alpes,  p.  147. 

(S)  WoIF,  lieilriiije  zur  deulschcn  My- 
thologie, i.  n,  p.  111. 

(9)  A  Naples;  dans  la  CanipapiUe  de 
Roini",  non  loin  de  la  Porla  del  l'oiiolo  ; 
dans  la  rne  Itipctla,  et  niéniu  à  lloiuc, 
derrière  le  Tliéàlre  de  iMarcellus, 
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char  rustique,  et  attaquaient  en  passant  quiconque  se  trouvait  à 
portée  de  ieurs  invectives  5  parfois  mônne  ils  se  costumaient  en 
Satyres,  et  jouaient  aussi  des  pièces  improvisées  (i). 

îl  serait  facile  de  multiplier  ces  indications  et  de  prouver 
par  des  exemples  presque  innombrables  que,  malgré  la  réno- 
vation apportée  par  le  christianisme  dans  les  idées,  les  an- 
ciennes choses  ont  obstinément  persisté  et  su])siste!it  encore. 
Pour  qui  ne  s'en  tient  pas  à  l'étiquette,  il  s'est  conservé 
parmi  les  populations  d'origine  latine  beaucoup  plus  du  monde 
romain  qu'on  ne  le  suppose  :  leurs  instincts,  leur  sens  logique, 
leur  idiome,  leurs  superstitions  (2),  leurs  amusements  et  trop 
souvent  leurs  idées,  sont  un  héritage  de  leurs  ancêtres.  Les 
vaincus  mordent  encore  la  poussière  (3),  et  les  puissants  ont 
les  mains  l on (j nés  {A)]  quand  on  se  ménage  des  bénéfices 
déshonnètes  on  [erre  la  mule,  comme  sous  le  règne  de  \'es- 
pasien  (5)  ;  les  enfants  jouent  toujours  à  pile  ou  face  (6)  ;  pour 


(1)  Vul|)ius,  Curiosilalc.n,  l.  \\,  p.  51. 
Pour  11!'  jias  allonger  ilcmesuicuieul  celle 
partie  épisodiqiie  de  noire  cliitle,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  en  note  d'a- 
bord un  livre  popidaire  sur  Biicciius 
mentionne  dans  la  Laliade  qui  précède 
la  Lécjriiile  de  Pierre  Fa  if  eu  ;  VEiitrée 
mnrjiiifiqae  de  Bacchus  aver.  inndame  Di- 
nianclte  ijTasse  sa  fetiune,  faicte  en  In  ville 
de  Lyon,  le  14-  Jebviier  1627,  Lyon, 
1838,  in-S"  ;  bacclianale  si  complète,  ipic, 
d'après  des  notes  inédites  du  1*.  Menes- 
trier  sur  l'histoire  de  Lyon,  «  on  attribua 
avec  raison  aux  impiét(.-s  de  cette  masca- 
rade la  peste  cruelle  dont  elle  fut  affligée 
l'année  suivante  »  ;  puis  enKn  la  Descrip- 
tion d'un  diptyque  (du  treizième  siècle, 
représentant  sur  nue  de  ses  f«ices  le 
triomphe  Je  Bacchus)  qui  renferme  un 
missel  de  la  fêle  des  fous,  lequel  esl  con- 
servé dans  la  Bil'liothèque  de  Sens,  par 
Millin,P;iris,   1806,  in-4". 

(2)  Oii  regardait  encore  à  Li  lin  du 
dix-sepiième  siècle  que  c'était  un  présage 
de  malheur  que  de  bronclier  en  sortant 
de  chez  soi;  Thiers,  cité  (lar  Liebroclit, 
Olia  impenalla,  p.  222.  Cette  supersti- 
tion avait  même  [léuétré  en  Allemagne  : 
Wer    bcim    Ausnehen    an   die    Schwellc 


stosft,  kchre  alsbatd  ztiriick,  sonst  bar 
er  ein  Ungliick;  Gvimm,  Deutsche  Mytho- 
logie, p.  cv,  n"  895. 

(3)  Procubuit  moriens ,  et  humum  .'=emel  ore 

[momordit  ; 
Virgile,  Aeneidos  1.  xi,  v.  418. 
Tum  denique  tellus 
Pressa  genu  nostro  est,  et  arenas  ore  mo- 
[mordi  ; 
Ovide,  Melamorplioscon  \.  I.X,  v.  60. 

On  dit  également  en  allemand  Ins  Grass 
beissen. 

(4)  An  nescis  longas  regibtis  esse  manus? 

Ovide ,  Heruides  ,  épit.  xvii,  v.  166. 

(5)  Mulionem  in  ilinere  quodam  sus- 
picatus  ait  calciandas  malas  desiluisse,  ut 
adeunti  litigatori  spatiuni  nioramque 
praebcret,  inierrngavit  :  Quanti  calcias- 
set  ?  Pactuscpie  est  lucri  parlem  ;  Suétone, 
Vcspasianus,  par.  xxnt, 

(6)  Pueri  denarios  in  sublime  jact.intes 
Capila  rti;t  Aflt'frt...  exclamant  ;  Macrobc, 
Saturnalioruin  1.  i,  cli.  7.  La  forme  elle- 
même  s'est  conservée  prés  de  Caen  :  les 
enfants  font  sur  des  pierres  plates  .  d  un 
côté,  deux  ronds,  cl  de  l'autre,  un  trian- 
gle renversé,  et  les  jettent  eu  l'air  en 
criant  :  C'a  pri  tclia  haut  Cnnvia;  Bulle- 
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vilipender  quelqu'un,  on  le  fait  chevaucher  sur  un  âne  (1),  et 
si  essentiellement  chrétien  que  soit  le  jour  de  Noël,  on  con- 
tinue de  l'appeler  les  Calendes  ('i),  parce  qu'il  y  a  trois  cents 
ans  c'était  le  premier  jour  de  l'année  (3).  Chacun  se  dit  avec 
orgueil  de  son  pays  et  de  son  siècle,  mais  le  vieux  Romain  se 
retrouve  à  ileur  de  peau.  On  est  toujours  un  peu  païen,  comme 
on  l'était  à  Rome,  et  batailleur  avec  délices,  pour  le  plaisir  de 
l'action  et  l'enivrement  de  la  bataille.  On  rit  du  chauvinisme, 
parce  qu'il  faut  bien  avoir  de  l'esprit,  mais  chacun  l'invente- 
rait pour  son  propre  compte  s'il  n'existait  pas,  au  moins  en 


tin  de  la  Société  di'S  nntirjtinires  de  Nor- 
innndie ,  t.  1,  p.  2"i.  Ou  liil  maiiitciiaiu 
Pile  ou  Face,  et  c'est  aussi  deux  signes 
caraciérisliques  de  la  monnaie  : 
Ores  je  n'ay  ne  croix  ne  pille  ; 
Mystère  delà  Jiesurreclion ;  B.  I.,  n"  972, 
fol.  48  r°. 

Voy.  aussi  le  Hcman  de  Tîni; ,  v.  2165. 
Selon  liulengeins.  De  liulls  privaiis  ï^'e- 
teriDii,  cil.  V,  Pila  si[;nilierait  A'aviie,  et 
serait  I.t  racine  de  Pilote;  d'antres  l'ont 
expli(jné  par  licnsson  et  par  Porte  j  et 
nods  y  verrions  volontiers  le  Poids,  la 
Valeur  du  la  monnaie.  On  dit  eu  Italie, 
Testa  ove  Parole. 

(I)  A  Cumc,  en  Eolie,  on  promenait 
lis  femmes  adultères  sur  un  âne,  et  elles 
étaient  ensuite  réputées  infâmes,  "OvoSa.- 
■î'Seî,  de  'OvoSœtiw,  Accoiipler  un  âne  avec 
une  jinnem  ;  Plutarque,  Outiafiones  ijrae- 
cae,  (piest.  11.  La  raison  de  ce  bizarre  châ- 
timent se  trouve  i!ans  Lactance,  Uf  divina 
inslilntione,  1.  i,  cli.  21,  où  il  est  raconté 
que  l'àue  et  Priape  avaient  disputé  de 
ohscoeni  magnitudine,  et  que  l'àne  l'avait 
emporté.  C'i'tait  liabituellemenl  les  maris 
qui  s'étaient  laissé  battre  par  leurs  fem- 
mes, ou  niénie  leins  voisins  (Gravier, 
[JiHoiie  de  Sainl-Dié,  p.  2i)S),  à  qui  l'on 
inlliycait  en  France  cette  ridicule  prome- 
nade :  voy.  les  deux  licciieils  de  la  chcvnu- 
rliée  lie  insne,fniitc  en  lu  ville  de  ï^yon,\c 
1"  siplombie  lôtJô  et  le  ]~  novembre 
1578.  A  Paris,  c'étaient  les  maris  ridi- 
culement trompés  qu'on  ])romenait  sur 
l'âne  (Brand,  /. /.  I.U.p  Pi",  éd.  d'Kilis); 
mais  la  tradition  ancienne  s'v  élaii  aii.-si 
probablement  conservée,  piiis(|ue  le  duc 
d'Orléans,   frère  de  Louis   \IU,  (il  con- 


damner La  Neveu,  fameuse  pourvoyeuse, 
coniuie  par  deux  vers  de  lloileau,  à  eu 
parcourir  les  rues,  montée  toute  nue  sur 
un  âne;  Fureleriana,  p.  224.  Dans  plu- 
sieurs fiefs  des  comtés  de  Berks  et  de 
Devon  ,  les  veuves  qui  avaient  manqué  à 
la  tliasteté  perdaient  la  terre  (|ti'elles 
avaient  héritée  de  leur  mari,  et  ne  la  re- 
couvraient (ju'après  être  venues  dans  la 
cour  du  château,  à  cheval  sur  un  bélier 
noir,  sa  queue  dans  la  main,  et  avoir 
ciiauté  ces  vers  : 

Hère  I  am,  riding  upon  a  black  ram, 

like  a  Vvhore  a.s  1  am  ; 
•    aiid  !or  niy  Crincum  crancum 

liave  lo>,t  my  Bincum  hmicum  ; 

and  for  my  tailes  game 

ani  bruught  to  this  worldly  shame. 
ThereCore  ,  good  M.  Steward,  lot  me  hâve 
my   laiids  againe  ; 
Blotint,  Auiient  tenures   of  land ,  p.  144. 

(2)  Ou  plutôt  Chalandes,  dans  le  Dau- 
pliiné.  Peire  Vid.il  disait  aussi  AlsniL 
issic  : 

E  si  s'avenc  entorn  Nadal , 
C'oni  apela  Kalendas  lai , 

et  on  lit  dans  Le  tracas  de  lu  foire  du 

Pré,  )..  .30  : 

A  la  Calendrc  toutefois 
ils  attrapent  les  villageois. 

Le  yros  pain  que  l'on  faisait  dans  un  but 

superstitieux  la  veille  de  Noël,  s'appelait 

le   Pain  de  Calende, 

(3)  Une  ordoimancc  de  Charles  L\  la  fit 
commencer  au  l'"'  janvier,  en  ISOi. 
La  .même  obstination  fais.iii  dunner  au 
1"'  janvier  le  nom  di;  ISnël;  nue  super- 
stition, citée  par  l'hiers,  ne  permettait 
pas  de  cuire  du  |)ain  entre  les  deux  .Noèl  : 
vov.  Liebrecht,  Otia  imperialia,   p.  229. 
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germe,  dans  le  cœur  de  tout  le  monde  :  Ui  patrie,  c'est  encore 
le  capiit  orbis,  et  le  moins  vaniteux  triomphe  des  succès  mili- 
taires de  son  armée.  On  a,  par  excès  de  sens  commun,  l'hor- 
reur de  la  poésie,  et  l'on  se  passionne,  même  au  théâtre,  de 
l'émotion  des  autres  :  tous  les  cris  trouvent  des  échos,  et 
toutes  les  émeutes  des  comparses.  Si  l'on  tranchait  à  Rome 
de  l'esprit  fort,  quand  les  augures  étaient  une  institution  poli- 
tique ;  OR  se  targue  à  Paris  de  ne  plus  croire  qu'à  Voltaire,  et 
l'on  consulte  les  bonnes  femmes  et  les  tables  tournantes.  On 
méprise  le  passé  comme  un  temps  d'obscurantisme,  et  on  le 
continue  le  plus  qu'on  peut  en  s'obslinant  dans  ses  habitudes. 
Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple  qui  se  lie  bien  étroitement  au 
sujet  de  cette  étude  et  confirme  par  une  preuve  singulière 
l'opinion  que  nous  aurions  voulu  y  défendre  :  malgré  la  grande 
incommodité  des  chiffres  romains  et  les  difficultés  presque  in- 
surmontables dont  ils  compliquent  les  calculs  les  plus  simples, 
naguère  encore  les  paysans  du  Dauphiné  continuaient  opiniâ- 
trement à  s'en  servir  (1). 


(1)  Cliampollion-Fiyeac,  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  patois,  p.  62-  U  y  a  même 
eu  des  coutumes,  étrangères,  sinon  anti- 
pathiques, h  la  classe  la  plus  éclairée  du 
pays,  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
jours  avec  la  mén)e  obstination  machi- 
nale. Ainsi,  par  exemple,  les  anciens  Al- 
lemands croyaient  se  lier  d'une  manière 
toute  particulière  en  se  fr.ippant  dans  la 
main  {Antrschlngcn,  d'où  Hanlpruttn, 
Contrat  :  voy.  Lex  Visigolhorum,  1.  Il, 
tit,  V,  par.  18),  et  ce  singulier  moyen  de 


contracter  luie  ohligatiou  s'clahlit  avec 
eux  en  France.  On  lit  tlans  lA  sohaiz 
desvez,  v.  171  : 

Sire,  fait  elle,  enfin  avint; 
lo  marcliier  palmoier  covint; 
dans  Méon,  Nouveau  recueil,  t.  I,  p.  298. 

11  n'y  a  pas  de  foire  en  Normandie  où 
l'on  ne  conclue  encore  cent  marchés  en 
se  IVaj)pant  dans  la  main,  et  la  langue 
académicpie  dit  elle-même  Tope!  et  To- 
pez là! 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


N°  1.  Tablette  en  bois  de  clièiic  composée  de  deux  parties,  divisées, 
chacune,  en  deux  colonnes.  Elle  est  enduite  éjjalenient  sur  ses 
deux  faces  de  cire  noircie,  et  a  43G  millimètres  de  liaut  sur  une 
Lirgeur  de  197  millimètres.  Une  petite  anse  en  cuir  placée  au 
haut,  la  rend  plus  facile  à  porter,  et  un  trou,  percé  aussi  dans 
la  partie  supérieure,  permet  de  l'accrocher  à  un  clou  et  d'en 
relier  plusieurs  ensemble  avec  une  ficelle.  Ouhnd  les  comptes 
ont  été  relevés,  on  efface  l'écriture  avec  le  rabot  qui  se  trouve 
au  haut  du  grand  style,  et  on  repolit  la  cire  avec  un  bouchon 
de  liège  légèrement  chauffé. 

N"  2.  Tablette  entièrement  semblable  à  la  première,  mais  n'en  formant 
que  la  moitié,  avec  un  peu  moins  de  hauteur,  parce  que  le 
cadre  en  bois  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  large. 

]N°  3.  Style  enfer,  long  de  1G5  millimètres;  le  rabot  du  haut  en  a  (j  de 
large. 

JN"  4.  Style  aussi  en  fer,  de  121  millimètres,  terminé  par  un  demi-cercle 
un  peu  allongé,  qui  sert  à  constater  si  le  poisson  peut  être  vendu 
sans  conira\ention  aux  règlements  sur  la  pèche  :  son  diamètre 
est  celui  d'un  tournois,  minimum  de  la  grandeur  que  pouvaient 
avoir  les  mailles  des  filets. 

N°  5.  Grandeur  naturelle  du  demi-cercle. 

Nous  ajouterons  la  description  que  Petrus  de  Ludewig  a  donnée  des 
tablettes  en  usage  à  Halle  :  Constat  codex  duodecim  tabulis.  Tabulae 
suntligneae,  obductae  cera,  verum  marginatae  ideo  igneis  striis  in  extre- 
mitalibus  ad  firmandum  et  continendum  ceram,  ne  diffluercl  intra  limi- 
tes. Quid?quod  etiamligneae  striaeper  tabulae  medilullium,  ideo  divisae 
in  primam  et  ultimam  marginem.  Quas  loquuliones  neque  Salmasiusin- 
tellexit  cum  oculatissimis.  Ex  utroque  latere  scrihi  potest  in  tabulas 
singulas,  stilonon  ferreo,  sed  eburneo.  Eburi  enim  cera  minus  adhaeret, 
quam  métallo.  Unius  itaquc  tabulae  margincsin  unoquoque  latere  siint 
duo,  quatuor  in  utroque;  Vita  Justiniaiii,  ^.  23*;.  Le  style  que  Hugo 
avait  vu  à  Bruxelles  se  rapprochait  assez  dans  sa  partie  supérieure  des 
grands  stylesde  Rouen  :  Slilus  aereus  est,  instar  ligunculi,  incurvapala, 
ut  nenipe ,  imposito  indice,  firmius  cerae  sulci  coniplancntur,  cauda 
seu  cuspide  inler  reliquos  digitos  inclusa.  Quare  qui  hune  stilum  ver- 
lerit  ad  inducendas  litteras,  non  eo  utetur  plane  erecto,  sed  obliquato, 
omnino  sicut  parvo  ligunculo,  non  feicut  typo  epistolari,  quo  signantur 
epistolae;  De  prima  scribcndi  origine,  ch.  ix,  p.  85,  éd.  de  16l7. 


DU   DEVELOPPEAÏEIVT 

DE 

LA  TRAGÉDIE 

EN   FRANCE. 


Toutes  les  fêtes  du  christianisme  étaient  de  pieuses  com- 
mémorations et  ramenaient  solennellement,  chaque  année, 
son  histoire  sous  les  yeux.  Mais  leur  idée  disparut  insensible- 
ment sous  le  voile  de  poésie  où  elle  s'était  complu.  Des  céré- 
monies et  des  symboles,  parfaitement  clairs  à  l'origine,  n'étaient 
plus  pour  les  clirétiens  du  moyen  Age  que  des  formes ,  consa- 
crées il  est  vrai  par  un  long  usage,  mais  étrangères  au  fond 
des  croyances,  et,  dans  l'impuissance  de  leur  restituer  toute 
la  sainteté  des  premiers  temps,  le  clergé  voulut  au  moins  en 
montrer  le  sens  en  y  ajoutant  de  nouvelles  représentations-, 
facilement  comprises  par  toutes  les  intelligences.  Mêlées  d'abord 
à  la  liturgie  ordinaire,  ces  représentations  partielles  de  la  fête 
du  jour  se  développèrent  avec  le  temps;  elles  formèrent  à  elles 
seules  un  tout  complet,  un  nouveau  uii/stère  (^i)^  et  se  déta- 
chèrent du  culte  en  gardant  avec  lui  cette  ressemblance  de 
nature  et  de  pensée, 

Quiilem  decet  esse  sororum, 

qui  leur  assuraient  le  respect  de  tous  les  fidèles.  Plus  indépen- 
dantes chaque  jour,  plus  soigneuses  de  leur  fortune,  elles  se 

(1)    Mystère    signifiait    piiuiitivement       AUnel-lalelniich-hochdeiUick-huhmisclicr 
OfHce  ,  Service   divin  :    voy.  du  Gange,        ïl^ëi terùuch,  s.  v.  Mistehium. 
t.  IV,  p.   594',  col.  2,  et  ûielfenbach , 
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rapprochèrent  du  peuple,  s'Inspirèrent  davantage  de  ses  idées 
et  de  ses  goûts,  adoptèrent  sa  langue  et  sortirent  de  l'enceinte 
du  culte.  Mais  longtemps  encore  elles  se  réclamèrent  du  patro- 
nage de  l'Église  :  elles  dressaient  leurs  échafauds  dans  ses 
dépendances  (1),  prenaient  ses  jours  et  ses  heures  (2),  lui 
demandaient  respectueusement  sa  bénédiction  (3),  et  rappe- 
laient par  de  nombreux  emprunts  à  la  liturgie  (4)  leur  origine 


(1)  Hiiet  disait  en  ))arlaiit  de  Villon  : 
11  se  retira  enfin  sur  ses  vieux  jours  à 
Saint-Maixeut,  en  Poitou,  où,  selo\i  la 
mode  du  leinps,  il  faisoit  des  comédies 
siu-  les  principaux  événements  de  ht  vie 
de  Noire  Sei.ijneur,  qui  se  reprcscnloient 
dans  les  cimetierres  des  églises  aux  ))riii- 
cii)ales  fêtes  de  l'année  ;  Huetinnu,  p.  G^2. 
Le  roi  de  Castille,  Alplion&e  X,  défendit 
même  de  les  jouer  adieurs  :  E  non  lo 
deben  l'.iccr  en  las  aldeas,  nin  en  los  lu- 
gares  viles;  Partidas,  P.  I,  tit.  vi,  loi  34. 

(2)  t^uod  si  ad  memoriam  feslivilalum 
et  venerationem  Dei  ac  Sanctoruni ,  ali- 
fuiid  juxta  consuctudines  Ecclesiae  in 
Nativitate  Domini  vel  lîesurieclione  vi- 
dealur  faciendum  ,  hoc  fiât  cum  hones- 
tate  et  pace ,  ;d)S([ue  prolongatione  ,  im~ 
jiedimento  vel  diuiinutione  servilii,  lar- 
vatione  et  sordidatione  faciei  ;  Concile 
de  Sens  (1485);  dans  J^abbe ,  Conrilia , 
t.  XV,  col.  AlA.  On  lit  en  tête  d'un  ma- 
nuscrit du  seizième  siècle  :  OJf  the  we- 
pinge  of  tlie  tlirc  Maries  :  This  is  a  play 
to  be  played,  on(e)  part  on  Gudfriday 
afiernone,  and  llie  ollier  part  ojîon  Ks- 
tcrday  aflc.ruoue  :  the  Résurrection  in 
the  morrowe;  dans  le  Reliquiac  anti- 
fjuae,  1.  n,  p.  125.  Quo  finito,  si  factum 
iuerit  ad  matutinas,  Lazarus  incipiat  Te 
Di'iim  laiidamiis  ;  si  vero  ad  vesjjcras , 
Mantujïi:at  anima  iiiea  Dominnm  ;  dans 
llilariiis,  Firsiis  et  ludi,  p.  ,'Î3.  C'est  que 
le  Te  Deiiin  se  chantait  habituellement 
le  malin,   et  le  Magnificat  le  soir. 

(3)  Le  clergé  obtempérait  très-facile- 
ment à  leurs  demandes  et  consentait  au 
liesoin  à  célébrer  la  tnesse  snr  le  théâtre  : 
c'est  ce  qui  eut  lieu  à  I5ar-sur-Aubeeti  l-iOS, 
pour  h-  Miracle  saint  Maclon  (vny.  la 
i'iihliolhèquc  de  l'Ecole  des  chartes,  t.  UI, 
p.  450),  et  à  Angers,  en  1480,  pour  le 
Mystcrc  de  la  Passion;  Bodin,  Keclier- 
elles  sur  V Anjou  et  ses  monuments ,  t.  II, 
p.  48.  Lue  représentation  de  la   Fia  de 


Moris'igneur  saint  Martin,  (pie  l'on  de- 
vait donner  a  .Sciure,  eu  l-'iOG,  ayant 
élé  empêchée  le  jiretnler  jour  ])ar  la 
pluie,  lous  les  acteurs  revèius  de  leur 
costume  de  théâtre,  se  rendirent  ])roces- 
sionnelleiuenl  a  l'église  ])our  obtenir  du 
beau  temps,  et  on  y  chanta  un  salut  à 
leur  inteuiion;  li.  1.,  fonds  de  La  Val- 
lière ,  n"  51;  dans  Jubinal,  Mystères 
inédits  du  quinzième  siècle,  t.  1,  p.  Xt.vi. 
Le  clergé  poussait  même,  la  condescen- 
dance jusqu'à  chaiigi-r  l'heure  des  offi- 
ces :  le  26  (mai,  1490),  Jehan  Moet, 
liculen.uU  du  capilaine,  et  Foulquart, 
prièrent  d'avanci-r  le  service  de  ré{;lise 
les  jours  que  l'on  représcnleroii  la  Pas- 
sion, ])our  y  dire,  devant  que  commen- 
cer, la  messe  du  Saint-l.sprit ,  et  avoir 
les  enfauls  de  clioeur  de  l'église  jiour 
chauler  musique  eu  ladicle  aciion  (ce 
(]ui  fut  f.iil);  Mémoire  de  Foulquart  ;  dans 
L.  Paris,  Toiles  peintes  de  la  l'ille  de 
Reims  ,  t.  I,  p.  l.\\. 

(  i)  ÎN'on-seulement  la  ])lu|)art  des  Mys- 
tères el  mémo  des  Moralih'S  finissaient 
ijar  le  Te  Deum ,  mais  le  Mjstire  de  la 
Ilcsnrrecliim  de  .liliau  INIiclud  commence' 
jiar  l'hynuie  Veni,  Jledeinplor  genlium  , 
el  elle  en  est  une  ])artie  essentielle.  Le 
Veni,  Creator  Spiritus  se  trouve  inier- 
calc  dans  la  I\'<ititiité  Sostre  Seiijneur 
Jltisucrist ,  |)id)liée  par  M.  .lubiiial  ,  /.  /. 
t.  11,  p.  03.  Dans  un  Mystère  de  la  Ré- 
surreciion  eu  allemand  (pie  M.  Mone  a 
inséré  d.ins  son  Scliauspiele  deS'  Miltvlat- 
ters,  t.  Il,  p.  33-IO(),  on  lil,  )i.  42  :  Jhe- 
sus  surgens  cantat  liesurre.xi,  et  c'est 
précisément  le  ju'cmicr  mol  de  l'inlroït 
de  la  messe  du  jour;  puis  Siméoii,  p.  44, 
chaule  Lumen  ad  rev<  latinncm ,  et  c'est 
une  aniieuiie  qui  se  cliantc  aussi  à  la 
messe  du  jour.  Pour  figurer  la  'rrinilé, 
nou-seuleiuent  Dieu  élail  quehpièfois  re- 
présculé  jiar  trois  chaulrc.s  ,  nue  basse, 
un  ténor  et  une  haulc-conlre  ,  mais  il  ne 


—  145  — 

et  leur  cause  première.  Leur  succès  n'était  plus  cependant, 
comme  jadis,  une  simple  question  de  foi  tranchée  par  le 
baptême.  Les  spectateurs  pouvaient  se  montrer  difficiles  sans 
compromettre  le  salut  de  leur  âme  :  c'était  un  droit  dont 
ils  n'usaient  guère,  mais  ils  l'achetaient  à  la  [)orte  (Ij,  et 
il  fallait  compter  sérieusement  avec  eux.  L'unique  but  des 
Mystères  n'était  plus  d'édifier  des  croyants;  ils  se  tenaient 
pour  obligés  de  plaire  au  public  et  de  retrouver  en  agré- 
ment tout  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  sainteté.  Une  mise 
en  scène  plus  attachante  soutint  la  curiosité  et  accrut  l'in- 
térêt ;  des  détails  plus  matériels  donnèrent  à  l'action  plus 
de  réalité  et  excitèrent  plus  sûrement  l'admiration  et  la  com- 
patissance;  on  voulut  émerveiller  l'imagination  par  la  puis- 
sance des  machines  et  la  richesse  des  accessoires.  Ces. 
préoccupations  mondaines  amenèrent  la  rupture  définitive  des 
Mystères  avec  l'Église.  Le  peuple  y  vint  comme  à  un  spectacle 
profane,  pour  oublier  les  soucis  de  la  vie,  et  y  porta  un  esprit 
plus  libre  et  plus  exigeant.  L'action  principale  ne  s'éparpilla 
plus  çà  et  là  en  petites  actions  secondaires;  elle  retint  l'atten- 
tion jusqu'au  bout  et  la  concentra  sur  un  seul  sujet  toujours 
présent  à  la  pensée,  même  quand  on  ne  l'apercesait  pas  sur 
le  théâtre.  Des  scènes  comiques  rompirent  la  monotonie  d'une 
représentation  sérieuse  et  varièrent  le  plaisir  (2).  Les  vilains 
gardaient  religieusement  toute  leur  grossièreté  réelle  et  l'exa- 

prononçait  presque  jamais  que  des   pa-  en   1509,  on  paya  un  sou,  les  deux  pre- 
roles  consacrées  par    la  lilurgie;    Hase,  niiers   jours,    et    le  prix    l'ut    réduit    de 
Das  Cfei.uliche  Schauspiele ,  \).  24.   On  se  moitié  le  troisième.   A   VieMiie,    où   l'on 
permettait  même  de  conférer  les  sacre-  joua    la  Passion  l'année   suivante,   il  en 
inenis  en  plein  théâtre,  en  se  servant  des  coûtait  aussi   un  demi-sou  pour  entrer 
paroles  sacramentelles;  ainsi  saint  Basile  au  parterre, 
disait  à  Libanius  dans  le  Mystère  de  l'em- 
pereur Julkn  cl  de  Libanius  ,  son  seiies-  .    (-)  Nous  citerons  seulement  ici  k  farce 
c/,n/  .  intercalée  dans  la  Fie  saint  Fiacre,  et  le 
Je  te  baptize  ,  biau  doulz  filz,  Teu/elspiel  lutroduit,  sans  aucune  autre 
In  nomiiie  Pauls  et  Filii  et  Spiritus-Sancti.  raison  que  le  divertissement   du   public, 
[Amen!  dans  un  Mystère  de  la  Hésurreclion  al- 
da.x\s  r\os  Origines  latines  du  ikeâlre  lemaud  ;    dans    Moue,    Schnuxjjicli^    des 
moderne,  p.  338.  Mitlelallers ,  t.  II,  p.  71-10-4.  >ous  au- 
(1)   Pour   assister  à   la   représentation  rons  à  ])arler   tout  k  l'heure  du   Fou  et 
des  Trois  Doms  «[ui  eut  lieu  a  Homans,  des  Truands. 

10 
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géraient  encore  (1).  Les  truands  pensaient  naturellement 
comme  des  truands  (2);  quelquefois  même  ils  étaient  encore 
j)lus  brutalement  vrais,  et  s'exprimaient  en  argot  (3),  sans  son- 
ger que  la  meilleure  partie  du  public  ne  les  comprenait  pas. 
La  laideur  morale  des  diables  répondait  à  la  dilTormité  de  leurs 
traits  :  ils  étaient  maudits  de  Dieu,  et  n'avaient  pas  sans  bonnes 
raisons  la  peau  noire,  des  cornes  et  une  longue  queue.  Les  plus 
éminents  se  complaisaient  à  des  blasphèmes  bien  révoltants  (4), 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  à  garder  le  décorum  de  leur  rang 
s'appropriaient  toutes  les  insolences  de  la  langue  des  halles  (5). 
L'art  ne  prenait  point  l'histoire  à  partie;  il  acceptait  les  faits 
tels  quels,  et  les  mettait  en  action  à  ses  risques  et  périls,  selon 
qu'ils  s'étaient  réellement  passés.  La  foi  elle-même  n'eût  pas 
souffert  patiemment  des  altérations  arbitraires  ;  elle  était  trop 
naïve  et  trop  imperturbablement  convaincue  pour  ne  pas  re- 
trouver partout  la  main  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde,  et  regardait  le  passé  tout  entier  comme  une  glorifica- 
tion de  la  Providence.  La  vérité  quand  même,  avec  toutes 
ses  circonstances  et  toutes  ses  dépendances ,  tel  était  le  pre- 
mier article  de  la  poétique  du  moyen  âge  (G). 


(1)  La  pudeur  des  t-diteurs  du  dix- 
neuvième  siècle  a  du  renijilaccr  leurs  pa- 
roles par  des  points  :  voy.  la  yatiinté 
Nostre  Stigniur  Jhesiicrist ,  dans  Juhi- 
iial ,  L  l.  I.  n,  p.  72,  el  le  Townelej 
Mysterj,  puiilié  par  M.  Marriott,  Collec- 
tion o/enijlisli  Mirarle-plays,  p.  109-13li. 

(2)  11  y  en  a  dans  presque  tous  les 
Mystères  :  nous  citerons  seulement  comme 
une  des  plus  développées,  la  scène  du 
Geii  sitiiil  Ditiis.  entre  Huuielirouet , 
Mcnjuiiiatin  ,  Masipieljij;ucl  et  llapelo- 
j>in;  dans  Juhinal,  Mystères  inédits,  t.  I, 
p.  149-153. 

(3)  A  la  scène  si  sciiivcnt  cil<'C  du 
Misten;  de  saiiict  Cli> istophc,  de  Olievalet, 
nous  ajouterons  celle  ili's  liidistres,  dans 
le  I.  III  des  Actes  des  Aposlres.  Un  lai- 
sail  même  quelquefois  yjarler  les  Juifs 
dans  un  baragouin  qui  n'appartenait  cer- 
tainement à  aucune  langue  :  voy.  enire 
autres  le  Mystère  de  la  saincte  hostie,  et 


la  cliansoii  de  la  seconde  journe'e  du 
jl/).We/i'  de  l'incfirncilion  et  yalicité  de 
No.^trc  Seigneur  Jesns-Cl'rist  :  En  no(]  no- 
vet,  eu  no{;  novet  en  matlierisoili ,  bis- 
louare  lau  en  diiouy  li  gros,  etc. 

(4)  Les  exemples  en  sont  trop  communs 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  citer; 
nous  renverrons  scnleinent  au  Carmimi 
Bur/inti,  p.  89,  et  à  nos  Origines  latines 
du  théâtre  moderne,  p.  "8. 

(5)  Satan  lui-même,  comme  on  peut 
le  voir  dans  pres([ue  tous  les  ^Mystères, 
ne  s'en  faisait  pas  faute  quand  il  s'a- 
dressait à  ses  sup[)6ts. 

(G)  Exercez  vous  au  jeu  de  vérité, 
disait-on  dans  le  Gry  pour  le  Mj stère  des 
Actes  da  Aposlres,  qui  fut  fait  à  l'aris, 
le  Iti  décembre  1540,  et  les  auteurs  se 
vantaient  naïvement  (lue  tout  était  vrai  : 
Of  holy  vvrytte  tliis  gnrne  xal  bene 
And  ol  no  tablys  bo  nu  way  ; 

Ludxts  Coventriae ,  p.  18. 
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Les  premiers  Mystères  représentaient  les  grands  événements 
du  christianisme.  Dieu  les  avait  promis  bien  des  siècles  aupa- 
ravant à  l'Humanité,  et  en  avait  réglé  dans  sa  sagesse  toutes 
les  circonstances.  Les  personnages  nécessaires  à  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins  ne  pouvaient  donc  avoir  aucune  initia- 
tive ni  aucune  indépendance  :  ministres  involontaires  d'une  vo- 
lonté qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ils  marchaient  incessamment 
devant  eux  sous  une  impulsion  irrésistible,  et  travaillaient  à 
l'histoire  comme  ces  ouvriers  qui  ne  voient  jamais  le  droit 
sens  de  leurs  œuvres.  Leur  donner  des  volontés  et  des  passions 
eût  semblé  ravaler  le  christianisme  et  lui  reconnaître  une 
origine  humaine  :  ils  gardaient  un  caractère  général  el  une  vie 
impersonnelle,  s'effaçaient  à  l'envi  et  disparaissaient  dans 
l'ensemble  des  événements.  Leurs  pensées  elles-mêmes  de- 
venaient pour  ainsi  dire  extérieures  ;  elles  étaient  représentées 
par  deux  Anges  qui  se  disputaient  la  conduite  des  plus  impor- 
tants :  ils  engageaient  le  débat  en  leur  présence,  plaidaient 
le  pour  et  le  contre ,  et  quand  la  cause  était  suffisamment  en- 
tendue, Dieu  ou  le  Diable  prenait  la  décision  à  son  compte  (1). 
Malgré  leur  forme  dialoguée,  ces  prétendus  drames  n'étaient 
encore  au  fond  que  de  l'histoire  ('i)  :  ils  en  conservaient  l'es 


Forts  lie  leurs  excelleiUes  intentions,  les 
acteurs  s'associaient  snns  scrupule  à  cet 
esprit  cn\meut  historique,  et  ne  recu- 
laient pas  même  devant  une  nudité  com- 
plète :  ainsi,  au  moment  où  sainte  liarbe 
va  être  déchirée  à  coups  de  fouet,  l'in- 
struction scéniqne  du  Liber  Misterii  Bcntc 
Barbare  virginis  dit  naïvement  :  Tyrunni 
litjant  eain  nudaiii  nd  poslem.  On  sacri- 
fiait même  au  beb-oin  les  exigences  de  la 
pudeur  aux  simples  convenances  de  la  mise 
en  scène  ;  une  preuve  curieuse  s'en  trouve 
dans  cette  instruction  du  BUstere  du 
Vieil-Testament,    acte    de    Jiiditli    :     Ly 

sera  licite  d'avoir certains  personnages 

tout  nuds  en  manière  de  penilens. 

(1)  Ce  débat  des  deux  principes  et  sa 
conclusion  logique  formaient  même  le 
sujet  de  plusieurs  Moralités,  comme  Le 
Bien  et  Mal-  advisé ,  L'Homme  juste  et 
l'Homme  mondain.    l\  n'était  pas    lialji- 


tueliement  aussi  développé  dans  les  grands 
Mystères,  mais  les  plus  mauvaises  ac- 
tions y  étaient  attribuées  à  l'inlerveution 
active  des  mauvais  an,']es;  ainsi,  dans  le 
I.  IX  du  ]\J)  stère  des  Actes  des  Apostres, 
Satan  vient  inspirer  à  ÎScron  la  pensée 
de  se  poignarder,  et  il  dit  à  Hénide  dans 
le  j\Jystei-e  de  la  Conception  Nostre  Sei- 
gneur Jhesuscrist  : 

Meschant  homme,  fiers  en  ton  ventre 

Le  Cousteau ,  sans  tant  endurer. 
Hérode  répond  : 

Dyables,  je  ne  puis  plus  durer; 

Il  iault  qu'a  vous  tous  obéisse. 
Puis  il  se  tue. 

(2)  Verardi  disait  encore  dans  le  pro- 
logue du  drame  qu'il  composa,  vers  1492, 
sur  l'expulsion  des  Mores  de  Grenade  : 

Requirat  autem  nullus  hic  comoediae 

Leges  ut  observentur,  aut  tragoediae; 

Agenda  nempe  est  histuria,  non  fabula. 

10. 
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prit  légendaire,  les  causes  surhumaines,  la  logique  matérielle, 
l'insensibilité,  et  s'inquiétaient  fort  peu  des  nécessités  de  la 
poésie  dramatique. 

Le  sujet  n'y  était  point  resserré  en  un  pelit  nombre  de 
scènes ,  qui  le  rendaient  à  la  fois  plus  vif  et  plus  facile  à  saisir. 
La  représentation  se  poursuivait  jusqu'au  bout,  d'une  seule 
traite,  sans  aucun  entr'acte  où  l'aclion  pût  se  donner  un  peu 
d'air  et  repousser  dans  la  coulisse  les  circonstances  gênantes 
qui  affaiblissaient  l'intérêt;  elle  ne  s'interrompait  qu'à  regret, 
par  un  cas  de  force  majeure,  quand  les  acteurs  épuisés  se 
trouvaient  contraints  à  prendre  quelque  repos  ou  que  le  déclin 
du  jour  obligeait  de  renvoyer  la  suite  au  lendemain  (  1),  et 
l'on  reprenait  l'histoire  juste  au  moment  où  on  l'avait  laissée. 
Malgré  la  bonne  volonté  de  tout  représenter,  l'étendue  et  les 
complications  du  sujet  forçaient  de  supprimer  une  foule  d'évé- 
nements secondaires,  et,  au  point  de  vue  de  la  réalité,  ces 
suppressions  étaient  des  lacunes.  Bien  des  scènes  se  suivaient 
sans  autre  liaison  apparente  que  l'ordre  des  temps,  et  passaient 
successivement  sous  les  yeux  comme  les  tableaux  beaucoup 
trop  variés  d'une  lanterne  magique.  Un  spectacle  si  essentiel- 
lement vrai  s'inquiétait  peu  de  paraître  vraisemblable.  Pendant 
la  représentation,  les  lieux  divers  où  se  passait  l'action 
restaient  tous  à  la  fois  sous  les  yeux  du  public.  On  les  rangeait 
tous  à  la  file  en  indiquant  leur  séparation  et  leur  éloignement 
par  une  simple  cloison  (2);  souvent  môme  on  les  empilait  au 


(1)  Les  jounices  u'ciaient  pas,  coinine 
cUes  le  sont  dcvemies  en  Fs[);ij;iie,  une 
division  Hctivc,  mais  un  jour  réel.  Dans 
le  Myslcrc  de  sninlc  Uarbe,  on  lil  à  la  lia 
(le  la  [ircniière  jouiiiée  :  Hic  linil  prima 
dies  misterii  beale  Barbare  vir(;inis;  à  lu 
fin  de  la  seconde  :  Finis  pro  fccunda  die, 
Cl  ainsi  de  suite.  La  l^cni/cnnce  de  IS'osIrc 
Seigneur  JesiisClirist,  i[it\  lui  représcnléc 
devant  (jiiarles  VUI,  en  liiU,  et  reprise 
en  L")53,  est  divisée  en  (|iiatre  jourrn-es, 
et  il  y  a  ^  '*  ^"  '^'^^  ""'"'^  pi'cuiièrcs  un 
discours  adresse  aux  spectateurs  pour  les 


cn;;ager  à  revenir  le  lendemain.  On  lit 
niOnic  à  la  lin  de  l.i  |ireniière  journée  du 
Mystère  de  la  liesuircclion,  corrij;é  par 
Jehan  Michel  : 

Ceux  qui  de  Jésus  vouldront  voir 
Jouer  le  ressuscitement, 
si  reviennent  cy  vistement 
Demain  le  matin;  car  pour  l'heure 
plus  ne  ferons  cy  de  demeure. 

(2)  On  lit  en  tète  du  Mystère  de  l'In- 
caniiitinn  et  Niitiviic  de  yosire  .S(i(/iieur 
Jlicsiifcrisl,  (pii  luljoiié  à  l'xmen,  en  1  H-i: 
l'.stoient  les  eslablies  assises  en  la  [)artie 
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hasard  sur  cinq  ou  six  de  hauteur  (1).  On  réservait  seulement 
au  Paradis  l'estrade  la  |)lns  élevée,  et  sous  la  figure  d'une 
grande  gueule  de  dragon  qui  s'ouvrait  au  besoin  et  vomissait 
des  flammes  {'2),  l'Enfer  était  relégué  au  plus  bas  de  l'écha- 
faud.  Pour  ajouter  à  l'attrait  du  spectacle,  les  acteurs,  assis 
sur  des  gradins,  décoraient  les  deux  C(Més  du  théâtre;  chacun 
se  levait  à  son  tour,  venait  au  milieu  réciter  son  rôle,  puis 
retournait  s'asseoir  (3).  L'imperfection  d'une  pareille  mise  en 
scène  et  l'inhabileté  des  acteurs  auraient  rendu  à  d'autres 
spectateurs  1  illusion  au  moins  bien  difficile  ('i);  mais  les 
Mystères  n'y  songeaient  guère  (5);  ils  représentaient  des 
événements  passés,  uniquement  pour  les  remettre  en  mémoire  : 
leur  forme  dramatique  n'était,    comme   leur  pompe,   qu'un 


septenlrionale  d'iccluy  (!e  Ncuf-M.ir- 
chié) ,  depuis  l'hostel  de  la  Hache  cuu- 
ronnée  jusqu'en  l'hostel  où  peut  l'enseiciic 

de    l'Auge Mais   les    eslablies   des   six 

Prophètes  esloient  hors  des  autres ,  en 
diverses  places  et  parties  d'iccluy  Neiif- 
Marchié. 

(1)  Voyez  la  dissertation  de  M.  Ber- 
ryat-Saini-Prix,  dans  les  Mémoires  de  la 
Soi  te  té  royale  îles  antiquaires  île  France  , 
t.  V,  p.  1G:J--2I1.  Ces  estdblies  étaient 
étiquetées,  comme  le  ]u<iuvent  ces  trois 
vers  du  prolo;;ue  du  Alj  stère  île  l'Incar- 
nation et  IS'aliuité,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  : 

Affin  d'ennuy  fuir  nous  nous  tairons 
Présent  des  lieux;  vous  les  povez  cognoistre 
par  l'escritel  que  dessus  voyez  estre. 

(2)  Voy.  les  dessins  publiés  par  Sharpe, 
Dissertation  on  tlie  Covrnlry  Mjsleries, 
pi.  5,  G  et  7.  A  la  fêle  de  Saint-Avé,  on 
représenta  à  Dccise  (en  1  iGS)  le  Mjslere 
de  sainte  Cécile;  Jehan  tlu  Bourg,  jiein- 
tre,  peignit  la  représentation;  il  habilla 
la  Giicide  d'F.nl'er;  (Jiiillaunie  Martin, 
menuisier,  en  ht  les  dents;  y^rdiives  de 
tArt,  Documents  français,  t.  1,  p.  137. 

(3)  Dans  un  Mystère  latin  de  la  Na- 
tivité du  Christ,  dont  le  manuscrit  re- 
monte au  treizième  siècle,  on  lit  déjà  : 
Hoc  coinpleio,  detur  locus  Propheiis,  vel 
ut    recédant,     vel    sedeant    in    locis    suis 


propter  honorem  ludi  ;  dans  nos  Oriijines 
latines  du  théâtre,  p.  195  :  voy.  ci-des- 
sous le  passage  de  Scaliger,  p.  IGO, 
note  1.  Habituellement  cependant,  les 
acteurs  se  retiraient  quand  ils  avaient 
entièrement  iini  leur  rôle. 

(4)  L  imagination  ou  plutôt  la  fol  d'un 
public  aussi  naïf  se  chargeait  de  l'illu- 
sion. A  la  représentation  de  la  Passion 
à  Ober-Ammengau,  en  IStiO,  l'auditoire, 
qui  ne  se  composait  de  rien  moins  que 
six  mille  personnes,  fut  ])ris  d'une  folle 
joie  au  moment  oii  le  Clirisl  chassa  les 
vendeurs  du  Temple,  parce  qu'ils  étaient 
habillés  comme  les  juifs  s'habillent  en 
Bavière  {lievue  Gennaniijue .,  t.  XII, 
p.  6G0)  ,  et  quand  Judas  eut  reçu  les 
trente  deniers  qu'il  avait  demandés  pour 
livrer  son  maître,  les  s[)ectateurs  s'é- 
crièrent tout  d'une  voix  :  Qu'il  meure  ! 
qu'il  meure  l'eiuieini  du  Dieu  de  nos 
pères!  Ilnilem  ,  p.  GG.'i. 

(5)  Lors  tl'une  représentation  de  la 
Vie  de  sainte  Dorothée,  à  Bautzen,  sur 
la  place  du  Marché,  en  1412,  le  toit 
d'une  ni.iison  d'oii  certainement  on  ne 
pouvait  rien  entendre,  s'eff  .ndra,  parce 
qu'il  était  trop  surcharge  de  specta- 
teurs, et  trente-trois  ])ersonnes  furent 
écrasées;  Fhigel,  Gescliiclrte  der  knmi- 
scliin  Literatnr,  t.  IV,  p.  290.  C'est  pro- 
bablement la  pièce  que  M.  Huffmarm  a 
)nibliée,  Fandgnilien ,   i.  II,  p.  285-295. 
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moyen  iugénieux  d'attirer  plus  sûrement  le  public.  Dons  ces 
vastes  enceintes  en  |)lein  air,  mal  disposées  pour  la  voix,  où 
ne  cessaient  presque  jamais  les  bruits  conlus  de  nombreux 
spectateurs,  mal  à  l'aise,  et  mécontents  de  ne  pouvoir  entendre 
avec  suite  (1),  les  paroles  n'avaient  môme  qu'une  importance 
secondaire.  Le  sujet  et  tous  ses  détails  étaient  connus  dès  l'en- 
fance 5  les  personnages,  même  fictifs,  rentraient  dans  un  type 
de  convention  trop  général  pour  ne  pas  être  facile  à  saisir; 
avec  leur  forme  et  leurs  couleurs  traditionnelles,  les  costumes 
les  désignaient  comme  une  étiquette,  et  Téveil  de  l'imagina- 
tion, les  efforts  d'esprit  nécessaires  aux  spectateurs  pour  com- 
pléter ce  que  l'oreille  parvenait  à  saisir,  devenaient  un  des 
principaux  éléments  de  leur  plaisir. 

Quand,  après  de  nombreuses  altérations  qui  les  rendaient 
de  plus  en  plus  étrangers  à  la  liturgie,  les  Mystères,  définiti- 
vement répudiés  par  l'Eglise,  passèrent  entre  les  mains  d'en- 
trepreneurs de  spectacles,  leur  destination  fut  par  cela  seul 
toute  modifiée,  et  leur  caractère  dut  changer  avec  elle  ('2). 
Il  fallait  avant  tout  subvenir  aux  frais  de  la  représentation,  et 
l'on  ne  captait  l'argent  du   public  qu'à  la  condition   de  lui 


(1)  L:i  preuve  s'en  trouve  dans   plu- 
sieurs anciens  ^lystères  : 

Doulces  gens,  un  pou  escoutez 
pesiblement ,  sans  noise  faire  : 
mains  de  paine  arez ,  ne  doubtez , 
s'il  vous  plaist  a  ung  pou  vous  taire, 
que  se  vous  l'un  l'autre  boutez 
ou  faictes  ennuy  et  contraire. 
Or  vous  séez  et  acoutez , 
et  oiez  sen  que  vueil  retraire; 
Martire  saint  EsUenne;  dans  Jubinal,?.  Z. 
t.  I,  p.  2. 

On  avait  menu;  toutes  1ns  peines  du 
inonde  à  obtenir  le  silence.  Lors  de  la 
représentation  de  la  Passion,  à  Angers, 
le  20  août  liSG,  on  désigna  treize  per- 
sonnes pour  f< lire  faire  silence  oiidi  t  jeu, 
parmi  lesquelles  lijjiir.iicnl  le  lienlenaiit 
criniini'l,  le  lieutenant  civil,  le  jnj;e  de  la 
l'revosté  et  le  procureur  j;éiicral  de  11'- 
niversilc,  et  le  Conseil  de  ladlcte  ville 
ordonna  sur  pairie  de  priuson    et    d'a- 


mende arbitraire  rpie  clïacnn  fasse  sil- 
lence...  Item,  et  pour  mieux  commancer 
et  avoir  siilencc,  si  l'on  voit  qu'il  soit  ex- 
pédiant, sera  dicte  une  messe,  ou  jeu,  sur 
urij]  autel  lionnestement  droissé  ;  liibliO' 
tlièfjiie  de  l'Ecole  des  chai  les,  V«  série, 
t.  Il,  p.  77.  Loys  des  Masures  disait  en- 
core dans  le  prologue  de  suu  David  coin- 
bâtant  (1557)  : 

Pourquoy  faire  il  convient  que  le  bruit  et  le 

f[plaid 
Cesse  de  toute  part,  et  vous  en  patience 
tous  ensemble  attentifs  nous  prestiiz   au  - 
[dience. 

(2)  On  s'inquiéta  beaucoup  plus  de 
l'effet  à  produire  que  de  la  vérité  des 
fiiits  :  ainsi  dans  la  Nativité  Sostre  Sei- 
gneur Jliesucrist,  publiée  par  M.  .lubi- 
nal,  Setli  cite  comme  autorité  le  premier 
livre  de  ^loise,  cl  récite  le  Pattr  noslcr ; 

i.  n,p.  21. 
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plaire  :  son  amusement  devint  le  but  principal  et  la  pjrandc 
affaire.  On  multiplia  donc  et  l'on  allongea  les  scènes  comiques  : 
le  Diable  prit  beaucoup  d'im|)ortance;  tout  déconfit  qu'il  fût 
toujours  à  la  fin,  il  jouait  en  réalité  le  premier  rôle  (1),  et 
l'on  introduisit  à  sa  suite  un  nouveau  personnage,  souvent 
plus  iiiconv(?nant  encore,  mais  en  possession  d'amuser  le 
moyen  âge  par  ses  excentricités,  le  Fou  (2).  Les  plaisanteries 
les  plus  inattendues,  les  plus  insolentes  et  les  plus  osées, 
étaient  réputées  les  meilleures  parce  qu'elles  divertissaient 
davantage,  et  de  propos  délibéré  on  dépassait  toutes  les 
bornes  (3).  Le  clergé  ne  put  rester  indifférent  à  des  excès 
qui,  sous  prétexte  de  piété,  offensaient  la  morale  |iublique 
et  compromettaient  la  religion  jusque  dans  sa  source  :  il  par- 
ticipait sous  main  à  la  préparation  des  Mystères  (i),  et  quand 


(l)  Lors  Je  la  représentation  de  la  Pa- 
tience (le  Jnb  pir  les  Confrères  de  la  Pas- 
sion, en  1478,  le  suecès  fut  irès-jjrand, 
et  dû  surtout  au  rôle  du  Dialjle  et  à  ce- 
lui de  la  femme,  qui  n'était  pas  moins  dia- 
bolique ;  Journal  du  Tliéàtre  fraïK^ois,  l.  I, 
p.  5.S;  B.  I,,  Suppl.  français,  n»  2036  '"». 
Il  se  perinetiail  même  d'iinprovistr  quand 
il  parvenait  à  trouver  de  boimes  clioses. 
Ainsi,  le  j)remier  jour  de  la  représentation 
de  La  nie  Monseit/ncnr  saint  Martin,  à 
Seurre,  le  feu  jjril  à  la  culotte  de  Satan, 
et  le  pauvre  diable  fut  tout  brûle;  lors- 
qu'il reparut  sur  le  théâtre,  il  dit  pour 
excuse  a  Lucifer  : 

Malle  mort  te  puisse  avorter, 
paillart,  fils  de  putain  cognu, 
pour  a  mal  faire  t'enorter 
je  me  suis  tout  bruslé  le  cul  ; 
B.  L,  fonds  de  La  Vallière  ,  n°  51;  dans 
Jubinal  ,  L  l.  t.  I,  p.  xlvii. 

Il    disait    encore    dans    le    ilWes 


(2 


une   Moralité   du    seizième 


Chrislianus, 
siècle  : 

Ich  will  mich  zûchtig  halten  fyn, 
das  sag  ich  by  dem  Knlben  myn , 
Doch  wànii  kein  Narr  harkhommen  wiir, 
wurd  der  Platz  halb  syn  bliben  liir; 
dans  Mone,  Schauspiele,  t.  II,  p.  413. 

Quelquefois  même  son  rôle  restait  en 
blanc,  et  l'acteur  débitait  toutes  les 
folies  qui  lui  venaient  à  l'esprit.  Dans  le 


ms.  du  Mystère  de  sainte  Barbe,  conservé 
à  la  Bibliotlièque  impériale,  on  trouve 
pour  toute  indication  Slullus  lofjititur; 
Partait,  Histoire  du  Théâtre  jrancois, 
t.  II,  p.  5,  30,  51,  74.  Le  rôle  du  Sot 
est  écrit  dans  le  Mystère  de  VAncien  et 
du  Nouveau  Testament,  qui  fut  repré- 
sculé  à  Troyes  eu  1444,  mais  l'écriture 
est  plus  rccenie,  et  l'orthographe,  moins 
régulière  ;  Bibliothèque  de  iEcole  de.': 
chartes,  l''  série,  t.  III,  p.  4J7.  Shaks- 
pere  faisait  encore  dire  à  une  troupe  de 
comédiens  :  Let  those,  that  play  your 
clowns,  speak  no  more  tlian  is  set  dowu 
for  tliem  :  for  ihcre  be  of  lliem,  that 
will  tliemselves  laugh  ,  lo  set  on  some 
quantity  of  barren  specialors  to  lau;;li 
toc...  that's  villainous,  aud  sliows  a  most 
pitiful  andjitiou  in  ihe  fool  that  uses  it; 
Hamlet,  act.  m,  se.   2. 

(3)  11  se  permettait  même  d'ouvrir  ses 
braies  en  faisant  face  au  public,  et,  pour 
nous  servir  de  l'expression  tui  peu  trop 
naïve  des  instructions  scéuiques,  il  de- 
vait ))isser.  Aussi  le  duc  Albert  de  Prusse 
défendit-il  expresséuicnl  de  faire  figurer 
le  Diable  et  le  Fou  dans  les  pièces  de 
colléfje;  Ueiland,  Ueber  die  dramatisclien 
Aiif/ûkrungen  im  Gjmnasium  zu  Jf'ei- 
niar,  ]i.  4. 

(4)  Bien  des  années  après  leur  sécula- 
risation, c'était  même  encore  souvent  des 
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il  ne  parvenait  pas  à  les  diriger  à  son  gré,  il  en  contrariait  (1), 
quelquefois  même  en  défendait  la  représentation  (2).  A  Paris, 


prêtres  qui  jouaienl  les  principaux  rôles. 
Ainsi,  lors  île  la  reprcsentaliou  du  Mys- 
tère de  la  l'asiion,  à  Melz,  en  1437  : 
Fui  Dieu  un  sire  a[)pelc  seigneur  Nicolli-, 
de  Neuf'cliaslel  en  Lorraine,  le'(uel  estoit 
cure  de  Sainct-Victour  de  Melz,  leipiel 
fust  j)resr|iic   mort   sur  l.i   <roi.x,    s'il  u'a- 

voit  esié  secouru Kl  un  aiilre  preslre 

qui  s'appeloii  Jean  de  Micey,  fut  Judas, 
lequel  fut  pres(|iic  mort  en  (jendanl  :  car 
le  cuer  lui  faillit,  cl  fut  bien  liasiive- 
ment  despetidu  ;  Cltronique  de  Melz, 
citée  par  M.  de  Quaireh.irbes,  OEuvres 
du  roi  René,  i.  IV,  p.  168.  Non-seule- 
ment les  jirincipaux  rôles  des  Mystères 
joués  à  Cliauniont,  en  1541,  furent  rem- 
plis par  trois  ecclésiasii(|ues,  mais  ils 
reçurent  cent  sous  d'indemnité;  Jolihois, 
Diablerie  de  Chnninont,  p.  14.  Encore  en 
1507,  les  rc|>élilions  du  Mystère  de  la 
Passion,  que  l'on  joua  àAndioise,  eurent 
lieu  dans  l"é{;lis(!  Saint-Tliomas,  ci  .diri  de 
pouvoir  remplir  leur  rôle  avec  une  plus 
grande  fidélité  de  costume ,  ])lusieurs 
prêtres  obtinrent  l'autorisation  canonique 
de  laisser  allonger  leur  barbe;  (larticr, 
Me'mnires  de  la  Société  des  nnlir/itnirrs 
l'Ouest,  1841,  p.  246-247.  Le  29  mai 
1452,  on  joua  même  sur  la  place  Saint- 
Pierre  de  Beauvais,  un  Mystère  que  le 
Chapitre  avait  pris  ouvertement  sous  son 
patronage.  On  fait  deffense,  dit-il  dans 
une  proclamation  très-malencontreuse,  a 
ceux  (]ui  sont  et  seront  en  la  dilt?  place 
de  la  diite  terre  et  jurisdiction,  durant 
tous  les  joiM's,  temps  et  espaces  de  ieeux 
jeux  et  myslere  de  INIonseigneur  .saint 
Pierre,  et  ce  qui  s'en  dépeiul,  qu'ils  ne 
facent  trouble,  noise,  desbats  ne  cliose 
qui  puest  ou  dolbt  enq)es(lier  les  joueurs 
et  ne  monter  [sans  doute  moment)  sur  les 
hours  et  cscliaffaux  en  la  ditte  terre  et 
justice  de  mesdils  sieurs  du  Çliajtitre 
sans  permission  et  licence  de  ceux  a  qui 
il  appartient,  sur  peine  d'amende  et 
))Ufjnilion  telle  que  raison  domiera  ;  li.  1. , 
Papiers  Grenier,  ])aqiiet  20,  art.  1  A, 
fol.  82  v. 

(1)  Avant  d'autoriser  la  représentaiion, 
il  demandait  souvent  comnnniicatiou  du 
liiire  ou  du  rrrjistre.  Lu  15  47,  lors  de  la 
représentation  du  Mjsterr  de  lu  Pn^siou, 
a  Valencieuiies,  les   orij;inal/.  furent  re- 


vcuz  par  sçavanls  docteln's  en  tliéologie 
commis  à  ce  faire  par  Monseijjaeur  rc- 
vérendissime  Koberi  de  Croy,  evesque  et 
ilucij  lit  Gambray  ;  Lafonlame,  cité  par 
Héeart,  lieclierclies  sur  le  théâtre  île  f^n- 
leiiclennes,  p.  31.  En  1533,  les  chanoines 
de  Saint-I'ursy  de  l'éronne  permirent 
aux  prêtres  de  la  vdie  de  jouer  une  His- 
toire de  sainte  Barbe,  ))romisso  quod 
])resentabnut  Dominis  ludendum  j)r.)  vi- 
dcudd  si  nuUus  sil  (il  y  a  un  mot  oublié 
dont  la  sijjnification  est  claire)  in  dicto 
hulo.  Etiam  permissum  est  presl>iteris 
ludere,  |)romisso  quod  presbiteri  luden- 
tes  ostendant  suuni  rotulum  Dominis  ca- 
nonicis;  B.  L,  Papiers  Grenier,  /.  l. 
fol.  83  r°. 

(2)  L'interdiction  ne  tarda  pas  à  de- 
vem'r  générale,  et  il  fut  défeniiu  aux  ec- 
clésiastiques d'assister',  même  comme 
speetaleurs,  à  ces  spectacles  réprouvés  : 
nous  citerons  entre  autres  les  conciles  de 
Bourges,  1585;  d'Aix,  1585,  et  de  Bor- 
deaux, 1588.  Celui  de  .Sirasbourf;  disait 
déjà  eu  1549  :  Cnni  in  muliis  locis  nostri 
dioecesis  abusus  inolcverit,  m  in  templis 
spectacula,  et  ludicra  |)cra;;antnr  et  |)0- 
]uilo  exhibeantiir  :  ea  etsi  sacras  liistorias 
contineant,  lamen  cum  ob  hisiriomini  et 
jiei'sonaruni  inejitias,  Indiipie  levitateni 
inagis  risrnu  et  cachimim  nonnunquain 
))rovoeenl,  quant  ut  pietalem  alaiit,  etc.; 
dans  Ilartzlieim ,  Concilia  Germaniae , 
t.  VI,  p.  498.  Quoirpie  la  tolérance  fût 
généralement  ])liis  grande  en  Italie,  saint 
Charles  Borromée  fit  décider,  eu  1565, 
par  le  concile  de  Milan,  can.  viii  :  Quo- 
niani  pie  introducia  consuctudo  reprae- 
sentandi  ])o])ulo  veneiandam  Christi  Do- 
mini  Passioiiem  et  i;loriosa  martyrum  cer- 
tamina,  aborumcpie  Sanctorinn  res  ges- 
tas,  liominum  ))erversitale  eo  deducta  est, 
ut  niultis  (iffensioni,  nuiltis  eliam  risui  et 
despe('tui  sit,  idco  staluimus,  ut  deinceps 
.Salvatoris   Passio    nec    in   sacro,    iicc   in 

profano  loco  agatiH" Item   Samtoruin 

mariyria  et  actioues  non  aj;:iniur,  sed  jiie 
narrentur,  nt  auditorcs  ad  eoriim  iinit.i- 
tionen),  veueralionein  et  invocationeni 
exeitentiir.  Lue  autre  raison  contribua  en 
Allemajpie  à  celle  iulériliclion  :  le  mi- 
nistre de  Breslau  se  plaij;uil,  en  1582, 
que   les    acteurs  s'étaient    sôiilés    comme 
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déjà  le  foyer  littéraire  de  la  France,  l'autorité  civile  s'en 
émut  elle-même  :  pour  remettre  de  la  décence  dans  les  spec- 
tacles, elle  en  réglementa  l'industrie,  et,  conformément  au\ 
usages  administratifs  du  moyen  âge ,  accorda  le  monopole  des 
représentations  pieuses  à  une  Confrérie  (d).  C'était  très-com- 
mode, très-simple,  et  l'on  avait  toute  raison  de  penser  qu'à 
défaut  de  la  décence  habituelle  uu\  gens  incorporés  qui  fonc- 
tionnent, les  Confrères  de  la  Passion,  ainsi  qu'ils  s'étaient 
nommés,  respecteraient  au  moins  leur  privilège  et  crain- 
draient d'encourir  les  sévérités  du  pouvoir.  Mais  quand  le 
mouvement  religieux  et  moral  de  la  lléforme  vint  a  se  pro- 
noncer et  à  s'étendre,  ceux-là  même  qui  ne  voulaient  pas  le 
suivre  subirent  sans  le  savoir  son  inilucnce.  On  en  appelait  à 
son  propre  sentiment  d'opiriions  reçues  depuis  des  siècles  et 
des  plus  vieilles  habitudes;  on  sentait  réellement,  et  l'on  exi- 
geait plus  de  respect  pour  les  choses  religieuses.  Une  mesure 
qui  prévenait  à  la  vérité  les  abus  les  plus  scandaleux ,  mais 
autorisait  tous  les  autres,  ne  parut  plus  une  protection  suffi- 
sante, et  le  Parlement  de  Paris  donna  satisfaction  à  la  raison 
publique  en  prohibant  indistinctement  tous  les  Mystères  ('2). 
Cette  suppression  ne  fut  que  locale;  ils  restèrent  en  province 
un  des  principaux  éléments  des  fêtes  populaires  (3),  et  leur 


lies  bûles;   Hase,  Dns  geistlkhe  Scliaus- 
piele,  p.  113. 

(1)  Le  l  décembre  1402  :  les  lellrrs 
paienies  de  Charli  s  VI  se  trouvent  dans 
Partait,  Histoire  du  tliédlre  français,  l,  I, 
p.  -43.  Malgré  la  popularité  dont  ces  re- 
présentations jouissaient  à  Bruxelles,  une 
ordonnance  royale,  datée  du  2(J  jan- 
vier 1559,  y  détendit  aussi  divers  jeulx 
de  moralité,  farces,  dicliers,  refrains, 
ballades  cl  choses  semblables  engendrans 
scliandal  ,  ou  esquels  sont  mesiées  les 
saintes  Ecriplures;  (larnel.  Les  Socicle's 
de  rliétoriijue ,  p.  24,  note. 

(2)  Le  17  novembre  1548;  Revue  ré- 
trospective, t.  IV,  p.  344. 

(3)  lié!  quel  plaisir,  disait  Vaurjiielin 
de  La  Fresnaye, 

De  voir  représenter  aux  Testes  de  village , 


aux  Testes  de  la  ville ,  en  quelque  eschevi- 
[nage , 
Au  saint  d'une  paroisse,  en  quelque  belle  nuit 
de  Noël,  ou  naissant  un  beau  soleil  reluit, 
Au  lieu  d'une  Andromède  au  rocher  attachée 
et  d'un  Perse  qui  l'a  de  ses  fers  relacliée , 
Un  saint  George  venir  bien  armé,  bien  monté, 
la  lance  a  son  arrest,  l'espée  a  son  costé.... 
Ou  voir  un  .\braliam,  sa  foy,  l'Ange  et  son 

[fils; 
voir  Joseph  retrouvé,  les  peuples  deconfis 
Par  le  pasteur  guerrier  qui,  vainqueur  d'une 
[fonde , 
montre   de   Dieu    les    faits  admirables    au 
[monde? 
Art  poétique,  p.  110. 
Saint-Amant  disait  encore  dans  le  Poète 
crotté  : 

Adieu,  bel  Hostel  de  Bourgongne, 
où  d'une  joviale  trongne 
Gaultier,  Guillaume  et  Turlupin 


—  15  i  ~ 

poétique,  les  Idées  littéraires  qu'ils  avaient  répandues  ne  pou- 
vaient plus  être  supprimées  avec  eux. 

Bien  des  sujets  profanes  avaient  été  déjà  mis  en  drame  ou 
plutôt  racontés  avec  le  même  esprit  :  tels  étaient  la  Prise  de 
Jérusalem  par  Gudefroy  d.eBuiiiUon{\)^  le  Mystère  de  Jo- 
vinien  (2)  et  X Histoire  de  Griseldis  (3).  La  Deslruction  de 
Troye  la  Graiit  jouissait  même  certainement  d'une  grande 
popularité  (4),  et  l'on  représentait  sous  le  nom  de  Moralités 
de  véritables  tragédies,  ainsi  que  le  reconnaissait  déjà  un  cri- 
tique contemporain.  La  moralité  Françoise,  écrivait  Thomas 
Sibilet,  représente  en  quelque  sorte  la  tragédie  gréque  et  la- 
tine, singulièrement  en  ce  qu'elle  traitte  faits  graves  et  prin- 
cipaus,  et  si  le  François  s'estoit  rangé  à  ce  que  la  fin  de  la 
moralité  fut  toujours  triste  etdoloreuse,  la  moralité  seroit 
tragédie  (5).  Il  lui  manquait  seulement  l'inspiration  dramatique 
et  plus  d'haleine.  Jodelle  ne  se  vantait  pas  trop  en  disant  à 
Henri  II,  dans  le  prologue  de  sa  Cleopatre,    en  présence 


font  la  figue  au  plaisant  Scapin  , 
Où,  dis-je,  mes  petits  Confrères 
estaient  leurs  bourrus  Mystères; 
OEuvres  complètes,  t.  I,  p.  225,  éd.  de 
Livet. 

(1)  l'Ile  fut  représentée  dans  la  {jrande 
salle  du  Palais  en  1378;  Ftlibicti,  His- 
toire de  la  ville  de  Paris,  t.  II,  \).  G81. 

(2)  Imprimé  à  Lyon  en  1581  cl  en  1584, 
sur  une  vieille  copie. 

(3)  Imprimée  à  Paris  vers  1548  :  il  y 
a  un  m.itmsci-il  dalé  de  1395,  conservé  à  la 
B.  1.,  fonds  tie  Canfjé,  n»  40.  L'arrêt  du 
Parlement  de  Paris  qui  défendait  auï 
Coufrères  de  jouer  des  misteres  sacrez, 
les  auloris:iit  a  jouer  aullres  misteres 
prophanes^  itounestes  et  licites. 

(4)  On  en  connaît  jusqu'à  neuf  c'di- 
tions ,  el  la  première  ([,yon,  1544)  l'at- 
trilinc  au  célèbre  Jehan  de  Mcuiij;,  (pioi- 
qu'ello  soit  très-prohaldemeni  de  Jac([ues 
Millet.  .Son  nom  se  trouve  dans  la  jilu- 
|):!rl  drs  manuscrits,  cl  Odavicn  de  .S.iint- 
Gelais  disait  dans  le.  troisième  livre  de 
son  Séjour  d'honneur  : 


Près  de  luy  (Alain  Chartier)  vis  maistre  Jac- 
[ques  Mil  et 
Qui  mist  en  vers  l'histoire  Dardanide. 

Cependant,  le  Journal  du  Théâtre  fran- 
çois,  t.  I,  p.  04,  dit  qu'en  1498,  les  Con- 
frères re[)rirent  pour  la  seconde  fois  La 
Destruction  de  Troycs  la  Grant  avec  des 
chaHijem<nls  et  des  corrections  pur  Jean 
{sicj  Millet,  et  ces  élaborations  succes- 
sives élriient  tout  à  fait  dans  l'esprit  el 
les  Iidbimd.es  du  moyen  àye.  Mais  si 
l'auteur  de  ce  Journal  a  pu  consulter 
des  documents  qui  ne  nous  sont  plus  ac- 
cessibles, il  se  trompe  si  souvent  et  si 
grossièrement  que  ses  assertions  doivent 
paraître  toujours  assez  suspectes,  et  nous 
ne  le  citons  que  sous  toutes  réserves. 

(5)  Art  poétique, ].\l,c\\.v  tu,  fol.  62  v». 
Il  ajoute  au  feuillet  suivant  :  Or  y  a  il 
une  autre  sorte  de  moralité  que  celle 
dont  je  viens  de  ))arler,  en  laqtiéle  nous 
suivons  allégorie  ou  sens  moral,  d'où  en- 
core retient-elle  l'appellation,  y  traitant, 
ou  proposition  monde,  ci  icelle  dédui- 
sans  amplement  soidiz  fainic  de  personne 
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des  plus  savants  hommes  du  royaume,  accourus  pour  l'en- 
tendre : 

INous  t'apportons  (ù  bien  pelit  hommage  !  ) 
ce  bien  peu  d'ceuvre  ouvré  de  ton  langage, 
Mais  tel  pourtant  que  ce  langage  tien 
n'avoit  jamais  derobbé  ce  grand  bien 
Des  aulheurs  vieu\  :  c'est  une  tragédie  (1). 

Mais,  si  porté  qu'il  j)ùt  être  à  s'exagérer  ses  mérites,  Jodelle 
ne  parlait  certainement  que  de  tragédies  originales,  dans  la 
forme  antique;  car  il  avait,  quelques  jours  auparavant, 
reconnu  en  termes  exprès  qu'il  en  existait  d'autres  ('2). 

Aucuns  aussi,  de  fureur  plus  amis, 
aiment-mieux  voir  Polydore  a  mort  mis, 
Hercule  au  feu,  Iplugeiie  ;i  l'autel 
et  ïroye  à  sac,  que  non  pas  un  jeu  tel 
Que  celui-là  qu'ores  on  vous  apporte, 

disait-il  aux  spectateurs  choisis  devant  lesquels  on  allait  repré- 
senter sa  comédie  à' Eugène ^  et  ce  témoignage,  que  les  cir- 
constances oii  il  s'est  produit  rendent  encore  plus  considérable, 
Charles  B'ontaine  le  confirme  pleinement  dans  son  Quiîitil 
Censeur  :  Des  comédies  françoises  en  vers,  certes  je  n'en 
scai  point,  mais  des  tragédies,  assez  de  bonnes,  si  tu  les 
scusses  connoistre,  sur  lesquelles  n'usurpe  rien  la  farce  et  la 
moralité,  ains  sont  autres  poëmes  à  part  (3).  Grâce  à  l'im- 
perfection de  la  langue  et  à  leur  nullité  littéraire ,  ces  tra- 
gédies ne  nous  sont  point  parvenues,  peut-être  même  n'ont- 
elles  jamais  été  recueillies;  mais  on  n'en  peut  pas  moins 
préjuger,   avec  une  certitude  suffisante,  de  leur  esprit  et  de 

aliribuée  à    rc  que   véritablement  n'est  prologue   de  Cleopatre  ne   fut  composé 

homme  ou  femme,   ou  autre  énigme  et  que  pour   la    représentation   du    collège 

allégorie  faisant  à  l'instruction  des  mœurs.  de  lîoncourt,  en  présence  de  Henri  II,  et 

(1)  Cleopaire  fut  représentée  pour  la  selon  toute  apparence  V Fuigene  a.\à\l  éié 
première  fois  au  coUéfje  de  lleims,  dans  joué  lors  de  la  première  représentation 
les  premiers  jours  de  lô.j'2.  llonsard  di-  au  collège  de  Reims.  D'après  le  Journal 
sait  aussi,  dans  une  pièce  adressée  à  du  tliéàlre  françois ,  t.  I,  p.  124,  il  au- 
Greviu  :  rait  cependant  été  représealé  un  mois 
Jodelle,  le  premier,  d'une  plainte  hardie  après  les  deux  tragédies,  lonque  leur 
françoisement  chanta  la  grecque  tragédie.  siiccè*  fui  éfluisé  (!). 

(2)  Dans    le    Prologue   d'Eugène.    Le  (3)  Iil-IG,  1538  (■'),  non  paginé. 
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leur  forme.  Les  savants  eux-mêmes,  ceux  qui  écrivaient  en 
latin  et  s'inspiraient  îles  exemples  classiques,  suivaient  en  cer- 
tains points  les  traditions  du  moyen  âge.  Malgré  sa  destina- 
tion universitaire,  le  Jephtes  de  Buclianan  n'est  pas  divisé  en 
actes  (1),  et  les  scènes  s'y  succèdent  sans  se  suivre.  Dans  le 
Theonndrnthanatos  de  Quinlianus  Stoa,  le  précepteur  de 
François  I",  c'est  encore  un  Ange  qui  débite  le  prologue, 
comme  au  temps  où  le  théâtre  se  dressait  dans  l'église  ('2),  et 
la  narration  empiète  quelquefois  sur  le  drame  (3).  Tout  érudit 
que  fût  Théodore  de  Bèze,  sa  Tragédie  française  du  Sacri- 
fice d' Âbraluun  n'est  qu'un  Mystère  dans  sa  plus  ancienne 
et  sa  plus  grossière  forme.  Le  diable  y  joue  un  rôle  important 
et  se  bat  les  lianes  pour  amuser  les  spectateurs;  seulement 
c'était,  cette  fois,  aux  dépens  des  moines,  et  pour  commencer 
il  en  portait  l'habit  : 

Dieu  est  servi  de  ses  Anges  luisans, 

ne  sont  aussi  mes  Anges  reluisans? 

Il  n'y  a  pas  jusques  à  mes  pourceaux 

à  qui  je  n'aye  enchâssé  les  museaux. 

Tous  ces  paillards,  ces  gourmands,  ces  ivrongnes, 

qu'on  void  reluire  avec  leurs  rouges  trongnes. 

Portants  saphirs  et  ruhis  des  plus  fins, 

sont  mes  suppôts,  sont  mes  vrais  Chérubins  (4). 


(1)  La  version  française  de  Florent 
Clireslian  ne  l'est  pas  non  |>lns,  et  Bii- 
non,  qui  vonlait  introduire  pins  de  rc{;n- 
larité  dans  la  sienne,  a  élc  forcé  d'en 
admettre  jus(|n'à  sept,  linclianan  dftait, 
vers  \T^.'fî,  dans  son  Autolndgrdjiltie , 
avoir  composé  ses  traj;édies,  ut  earnin  ac- 
tione  juvenlulein  ni)  :illc(;oriis  (les  Mora- 
lités) fjniljiis  tuni  Gailia  velienienter  se 
obleclaliat ,  ad  iiniiationeni  Veleruin  , 
que  posset,  reverteret. 

(2)  Proli  !  quanta  vobis  forsan  admiratio 
Erit,  ([iiod  atris  angélus  sit  vestibus. 
Et  quod  reposlus  cuudidae  vestis  color! 
"Venio  Tonantis  missus  aeterno  polo,  etc. 
I.a  première  édition  est  de  Milan,  1  JOS. 
Nous  atiridiis  jin   ciler  aussi  le  pr(ilo{;ue 
du  Jephtes  de  Itnclianun  ;  mais  il  se  pro- 
posait d'imiter  le  théâtre  (jrec,  et  ne  sui- 


vait nullement  la  traililion  des  Myslères. 

(3)  Au  comnienccnienl  du  quatrième 
acte,  jiar  exemple. 

JUDAEI. 

Ab  Anna  ad  acdes  duximus  Cayphae,  dehinc 
A  Caypba  oportet  Pontii  adeanius  domum. 
Et  si  juberet  Ponlius  coehim  peti, 
Petetur,  iste  dumiiiodo  emoriens  luat 
Quicquid  toi  aniiis  criminum  exegit-  Mori 
Opus  est.  Eamubl  Jam  procul  surgit  domus 
Ingens  Pilali.  Sonsit  armorum  graves 
Strepitus;  fenestra  prospicit  tolus  tremens. 

PILATUS. 

Quae  causa  turbam  movit  !  Armorum  sonus 
Totam  per  urbem  saevit,  et  coelum  quatit. 

(4)  Poemata  vaiia,  p.  199.  Celle  pièce 
fut  représentée  à  Lausanne  ,  ainsi  que 
nous  l'apprend  le  proloiiin^;  mais  elle 
le  fut  aussi  à  Paris,  en  L").")0  ,  et  au  col- 
lège de  lleims;  Journal  du  théâtre  fran- 
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Un  passage  curieux  de  la  Préface  nuœ  lecteurs  prouve 
même  que  les  plus  savants  ne  croyaient  pas  qu'il  pût  y  avoir 
dans  les  tragédies  aucun  enlr'acte  :  Or  pour  venir  à  l'argu- 
ment que  je  traitte,  il  tient  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  : 
et  pour  cela  ay-je  séparé  le  prologue,  et  divisé  le  tout  en 
pauses,  à  la  façon  des  actes  des  comédies,  sans  toutesfois 
m'y  assujettir  (1).  Bien  des  aimées  après,  on  trouve  encore 
des  tragédies  d'un  seul  tenant  qui  ne  s'astreignaient  pas  plus 
que  dans  les  premiers  temps  à  marquer  les  scènes  (2).  Les 
événements  arrivaient  tout  à  coup  sans  être  suffisamment  jus- 
tifiés, et  s'empressaient  de  céder  la  place  à  de  nouveaux  acci- 
dents qui  semblaient  également  leur  être  étrangers  (3).  Au  lieu 
de  représenter  réellement  des  personnages  pleins  de  vie,  de  leur 
donner  des  sentiments  et  des  idées,  et  de  montrer  le  dévelop- 
pement graduel  et  animé  des  faits,  on  les  racontait  quand  ils 
étaient  passés ,  et  la  tragédie  restait  une  suite  de  relations 
qu'à  la  façon  des  Messagers  antiques  les  différents  personnages 
venaient  ajuster  tant  bien  que  mal  sur  la  scène  (4).  Le  diable 
se  produisait  encore  en  personne,  sans  déguisement  aucun , 
avec  ses  cornes  et  sa  queue,  et  mêlait  ouvertement  sa  détes- 
table influence  aux  événements  (5).  L'intérêt  du  drame  appe- 
lait à  son  aide  le  plaisir  beaucoup  plus  facile  du  spectacle  : 
quand  il  se  trouvait  une  bataille  dans  le  sujet,  l'action  s'in- 
terrompait complaisamment,  et  la  bataille  s'engageait  sur  le 


çois,  t.  I,  |).  118.  I/(-cliiion  de  1559 
(Lyon),  in-8°  gotli.,  dit  même  f|ucile  fut 
jouée  aussi  devant  le  Roy,  en  l'Iloslel  de 
Flandres. 

(1)  Page  187  :  il  n'y  a  que  deux 
pauses. 

(2)  Nous  citerons  entre  beaucoup  d'au- 
tres les  Tragédies  sainctes,  de  Loys  des 
Masures  (1557);  Les  Enfants  dans  la 
fournaise,  d'Antoine  de  La  Croix  (1561)  ; 
Josias ,  par  un  auteur  qui  s'est  caché 
sous  le  nom  de  Messer  Philoue  (1583), 
et  la  Thébaide,  de  Jean  Robelin  (1584). 


(3)  Le  dialogue  lui-même  n'est  pas  en- 
core lié  dans  les  Tragédies  sainctes  de 
Loys  des  Masures. 

(4)  jNIaJjjré  son  vrai  talent  et  ses  con- 
naissances, Jean  de  La  Taille  n'a  pas 
clicrclic  à  mettre  plus  d'art  dans  la  com- 
)iosilion  de  Sai'd  le  Furieux  (1562)  cl  de 
La  Famine  ou  les  Gabéoniles  (1571).  Ce 
décousu  se  retrouve  même  encore  dans 
Tjr  et  Sidon ,  par  Jean  de  Sclielandre 
(1608). 

(5)  Dans  le  David  combatanl,  de  Loys 
des  Masures,  par  exemjile. 
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théâtre  (1).  Comme  au  beau  temps  des  Mystères,  on  faisait 
la  part  des  feintes  et  l'on  préparait  soigneusement  des  éba- 
hissements  au  public.  Un  moindre  vice,  disait  André  de  Ri- 
vaudeau,  est  de  ce  qu'ils  appellent  les  machines,  c'est-à-dire 
les  moyens  extraordinaires  et  surnaturels  pour  délier  le  nœud 
de  la  tragédie  :  un  dieu  fableux  en  campagne ,  un  chariot 
porté  par  un  dragon  en  Tair,  et  mille  autres  grossières  sub- 
tilités sans  lesquelles  les  poètes  mal  fournis  d'inventions  ou 
d'art ,  ou  méprisans  ce  dernier,  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
leur  fusée  (2).  On  voulait  intéresser  au  succès  de  ses  pièces  la 
naïve  sensibilité  de  la  foule ,  celle  qui  pleure  bêtement  sans  y 
regarder  de  trop  près ,  et  on  lui  tendait  des  pièges  avec  de 
grosses  ficelles.  Saiil  consultait  en  public  la  Pythonisse  d'En- 
dor  (3),  et  l'on  voyait  la  grande  ombre  blanche  de  Samuel; 
David,  armé  d'une  simple  fronde,  combattait  le  géant  Goliath 
sur  la  scène  (4),  et  les  sept  Machabées  étaient  torturés  sans 
pitié  sur  le  théâtre  (5).  Parfois  même  on  choisissait  une  ca- 
tastrophe bien  récente  dont  frémissait  encore  l'émolion  popu- 
laire, et  l'on  accumulait  à  plaisir  les  détails  les  plus  matériels 
et  les  plus  crus.  Ainsi,  dans  une  tragédie  de  Jean  Bretog  (G), 
où  un  pauvre  diable  d'amoureux  avait  été  condamné  à  la  peine 
capitale  parce  que  le  mari,  prenant  trop  vivement  les  choses, 
en  était  mort  de  chagrin,  la  potence  se  dressait  au  milieu  de 
la  scène,  et  au  moment  où  le  patient,  la  corde  au  cou  et  déjà 
monté  à  l'échelle,  allait  être  lancé  dans  l'éternité,  le  bourreau 
disait  au  public  : 

Noble  assistcnce,  il  vous  pry'  do  ])on  cœur, 
que  requérez  pour  luy  le  Créateur, 
C'est  qu'il  le  vucille  en  paradis  réduire. 

(1)  Dans  Dchora  on  la  Délivrance,  de  (4)  Dans  le  David  coiuLatant,  tic  Loys 

Picnc  de  Naucel  (IGO(i),  on  lit  au  milieu  des  ^lasures. 

du  f(u;ilricine  acte  :  Pause;  ici  la  bataille  (5)  Dans  I.a  Machahcr,  de  Jean  de  Vi- 

se  donne.  rev,  >ieur  du  Ciavici-  (lôîHi). 

(■2)  Avantparlcr  de  la  tragi-die  d'^'/man;  (6)  Tragédie  fraiiroise  a  liaicl  person- 

dans  ses  OEuvres  jyoèliqurs,  p.  45.  naijes ,  traictatit  de  l'amour  d'un  scrvileur 

(3)    In  dame  Sorcière;   dans    Saiil    le  envers  sa  maist)rsse,  et  tnut  ce  qui  en  ad- 

Furieux ,  de  Jean  de  I.a  Taille.  vint  (1571).  Dans   Leùeaii  iMj stère  de 
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Puis  il  serrait  la  rorde  et  s'adressait  au  moribond  : 

Va,  mon  amy,  Dieu  te  vueille  conduire! 

Comme  au  temps  des  anciens  Mystères,  les  nouveaux  dra- 
maturges choisissaient  de  préférence  des  sujets  sanctionnés  par 
la  Bible  (1),  et  ils  les  traitaient  toujours  selon  la  vérité  de 
l'histoire,  avec  un  désintéressement  complet  d'imagination,  se 
permettant  seulement  d'y  ajouter  des  chœurs  qui  ressem- 
blaient le  plus  possible  à  des  Psaumes.  On  conserva  jusqu'à 
cette  forme  en  carré  long  qu'affectaient  les  théâtres  pendant 
le  moyen  âge;  les  plus  décidés  à  pousser  la  résurrection  de 
l'Antiquité  à  outrance,  en  acceptaient  par  habitude  les  incon- 
vénients :  ils  goûtaient  assez  le  spectacle  pour  se  résigner  à 
peu  voir  et  à  entendre  encore  moins.  Jodelle  lui-même  disait 
à  son  public  : 

Quant  au  théâtre,  encore  qu'il  ne  soit 
en  demy-rond,  comme  on  le  compassoit, 
Et  qu'on  ne  l'ait  ordonné  de  la  sorte 
que  l'on  faisoit,  il  faut  qu'on  le  supporte  (2). 

La  scène  gardait  avec  la  même  routine  son  ancienne  disposi- 
tion, et  continuait  à  rendre  comme  à  plaisir  l'illusion  impos- 
sible :  tous  les  décors  réduits  en  miniature  en  occupaient  le 
fond  au-dessus  des  acteurs;  et,  toujours  en  vue,  même  quand 
ils  étaient  censés  ailleurs,  les  différents  personnages  n'en  sor- 

jSoslre-Dame,    que   les  Confrères   de   la  Avant -parler,  daté  du  prepoier  jour  de 

Passion  avaient  représenté  en  154-4,  il  y  luay  1363  :  Je  conseille  à  ces  songes  creux 

avait  eu  déjà  une  exécution  sur  le  ihéà-  de  poètes  qui  ont  tant  tiré  à  la  courroye 

tre  ;  mais,  corijuie  le  condamné  était  un  de  l'Escrilure  sainte,  sans  faire  un  seul 

voleur,   les    speclaleurs    prenaient   parti  brodequin  qui  valust;  OEidirts^oef/oKfs, 

contre  lui  et  applaudissaient;  Journal  du  p.  43. 

théâtre francois ,  l.  I,  p.  109-  (2)  Prologue  d'Eu^cne.  Déjà  cependant 

(1)   Nous  avons  eu   déjà  l'occasion  de  on  avait  suivi  sur  ce  point  les  errenienls 

citer  plusieurs  pièces  bibliques,  et  notis  de   l'Antiquité,    quand   on    avait    eu    les 

pourrions  en   ajouter  quel([ues   autres  :  restes   d'un  ancien    théâtre   à  sa   portée, 

La  déconfiture  du  géant  Goliath  ,  de  Joa-  comme  à  Bourjjes  ,   à  Doué   et   à   Aries.  ' 

chim  de  Coijjnac  (1550)  ;  le  Pharaon,  de  Quelquefois  même  on  avait  clierclié  à  en 

François  de  Cliantelouve  (1375);  le  Ta-  reproduire  les  dispositions.  Ainsi  lesil/js- 

/<ie,  de  M"  des  Roches  (1579),  etc.  ;  mais  téres  joués  à  Poitiers   en  1534,  le  fiireiu 

]e])liis  grand  nombre  a  disparu  sans  lais-  en  ung  théâtre  faict  en  rond,  fort  trioni- 

ser  aucun  souveuir.  André  de  Rivaudeau,  phant  ;  Eoucliet,  Annales  de  l'Aquilaine, 

l'auteur     de    VAinan  ,     ilisait    dans    uu  t.  VI,  p.  2U7. 


—  KiO  — 

taient  pas  avant  que  la  pièce  fût  entièrement  finie  (1).  C'était 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  forme  un  échange  continuel 
d'emprunts  et  une  sorte  de  communauté.  L'odieux  et  snn^ 
(jlant  meurtre  co)nmis  par  le  maudit  Cahi  à  rencontre 
de  son  frère  Abel  devenait  une  tragédie  ('i).  Uïi  Miracle  de 
saint  Jacques,  que  les  confrères  pèlerins  qui  s'étaient  voués  à 
sa  dévotion  représentaient  le  jour  de  sa  fête,  s'en  attribuiiit 
aussi  le  litre;  et,  pour  mieux  prouver  son  droit,  il  se  divisait 
en  cinq  actes  (3).  Ainsi  conçues  dans  l'esprit  populaire  du 
moyen  âge,  les  nouvelles  pièces  concouraient,  comme  les  an- 
ciennes, même  aux  fêtes  religieuses.  A  la  fin  d'une  tragédie  de 
Jeanne  d' Arques ,  qui  venait  probablement  d'être  jouée  sur 
une  place  publique,  le  Chœur  des  filles  de  France  disait  à 
l'héroïne  : 

Mille  doctes  esprits.... 

ourdiront  quelque  ouvrage  enflé  de  vostre  honneur 
Qu'ils  nioiistreronl  après,  pour  heureuse  conqueste, 
sur  un  théâtre,  au  peuple,  à  un  saint  jour  de  teste  (i). 


(1)  >i'unc  in  Gallia  ita  agunt  fabulas, 
ut  omiila  in  conspectii  sint,  universus  ap- 
j)aratus  dispositiis  suLlitiiibus  sedibus. 
l'ersonae  ipsae  uiinf[iiam  discediint  :  qui 
silent  pro  abseiitibus  lial)cnuir  ;  Scaliger, 
PoclicL's  1. 1,  ch.  xxi,  p.  34,  col.  1  (1561). 
C'était  encore  contorriiéineiu  à  ces  uadi- 
lions  qu'était  disposé  le  lliéatre  de  1  Hôtel 
de  Bourgogne. 

(2)  Tragédie  morale  à  douze  person- 
nages, par  Tliomas  Le  Coq  (1580). 

(3)  Snin(t  Jnr/jitcs ,  lraf;rdie  en  cinq 
actes  et  un  prologue,  en  vers,  dcdicc  à 
très-grand,  trés-illuslre  cl  céleste  Piince, 
Lieulctianl  geneiai  du  l'oi  des  Rois  sur 
toute  la  terre  universelle,  cl  particuliè- 
rement es  provinces,  royaumes  et  clinials 
de  Judi'c,  Saniarie  et  Kspaigne ,  Mgr 
Sainct  Jacques  le  Grand,  représenlée  pu- 
bliquement k  Limoges  j)ar  les  confrères 
pèlerins  dndici  Sainct,  en  l'année  1505, 
le  jour  et  fesie  de  Sainct  Jacques, 
25  juillet;  Limoges,  1596.  Il  y  a  au 
conimenccuient  une  want-pribre  de  Pè- 
lerins, et  des  chœurs  à  la  liii  de  chaque 


acte  :  l'auteur  s'appelait  Bardon  ,  et 
était  ne  à  Brun.  Sa  pièce  fut  représci/tre 
à  Paris  la  inéuie  année,  et  ;ivec  un 
grand  .^uccès,  .sur  le  iliéâire  du  collège; 
de  Bciiiis. 

(4)  Dans  Parfail,  t.  IV,  p.  1(J2  :  la  pièce 
n'a  été  impiliiièe  qu'en  Kill;  mais  elle 
est  ccriainement  |)lus  ancienne.  Nous 
]iourrioi]s  citer  une  autre  tragédie  liien 
))Ostérieure  :  /,i.>  Martyre  de  la  glorieuse 
sainte  Heine  d'Ali'e,  |)ar  'l'cinet  (Chas- 
tillon,  sans  date,  chei!  Honrut,  imprimeur 
de  la  ville  et  du  collège),  qui  l'ut  sans 
doute  représenlée.  In  scène  est  à  yilizc, 
en  lu  (Impelle  de  Sainte- Heine,  et  rameur 
dit  dans  sa  dédicace  à  l'évécpie  d'.Autun  : 
Monseigneur,  voici  une  grande  sainte, 
qui  di'sire  de  reclief  d'ensanglanter  hs 
fertiles  coliiies  d'.\li/.c;  m:iis  elle  (pii  n'a 
craint  antre-fols  de  .'^e  présenter  devant  le 
cruel  Olibrc,  aprchende  néanmoins  d'en- 
trer en  cet  anq)hiteâtre  île  la  France  s:ins 
avoir  l'aprobation  de  votre  (Grandeur.  On 
Y  reirouve  le  caractère  popiiliiire  des  an- 
ciens Mystères  :  sainte  Heine  aime  mieux, 
p.  33, 
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Malgré  toutes  leurs  différences  primitives,  ces  deux  formes  du 
drame  s'étaient  assez  rapprochées  pour  être  aisément  confon- 
dues. Les  plus  intéressés  à  en  relever  l'idée  appelaient  eux-mêmes 
les  tragédies  des  Mystères  (1);  elles  étaient  également  repré- 
sentées en  plein  air,  sur  des  places  publiques  (2),  et  Sarrazin 
pouvait  dire  de  Hardy,  sans  oulre-passer  l'exagération  permise 
à  un  panégyriste  :  Véritablement,  il  a  tiré  la  tragédie  du  mi- 
lieu des  rues  et  des  échaflauts  des  carrefours  (3).  Plus  tard, 
à  la  vérité,  les  Mystères  furent  relégués  dédaigneusement  dans 
les  provinces  et  n'agréèrent  plus  qu'à  la  dernière  classe  du 
peuple;  mais  ils  ne  disparurent  pas  tout  à  coup,  sans  laisser 
derrière  eux  des  marques  sensibles  de  leur  passage  dans 
l'histoire.  On  retrouve  encore,  quelques  années  après,  même 
dans  les  tragédies  françaises,  leur  indifférence  au  sujet, 
pourvu  qu'il  fût  bien  notoire;  leur  insouciance  de  la  logique 
et  de  la  vraisemblance  des  événements;  leur  besoin  d'un  but 
pratique;  leurs  caractères  tout  d'une  pièce,  empâtés  de  noir 
ou  nimbés;  leurs  personnages  empesés,  sans  variété,  sans 
mouvement  ni  perspective,  et  ressemblant  plutôt  à  des  images 
byzantines  peintes  sur  bois  qu'à  des  hommes  de  chair  et  d'os, 
qui  jettent  de  l'ombre  au  soleil. 

Les  amusements  des  écoles  prirent  naturellement ,  et  pour 

y  manger  du  pain  bic,  boire  l'eau  cristaline  Si  nous,  de  nostre  part,  en  vain  venus  ne 

que  de  sentir  l'odeur  d'une  grosse  cuisine ,  [sommes  , 

et  un  lies  bourreaux  dit  à  un  de  ses  col-  "«"^  voulons  vous  montrer  à  tous,  fem- 

lènue^P.  4G:  .                        ,.   .          [mes  et  hommes , 


Mettons-la  toute  nue,  afin  de  voir  sa  chair. 


La  puissance  divine; 


,.,  _                   1     j        ,       .           ,              ,  Loys  des  Masures,  David  funilif, 

(1)  Or  pour  entendre  et  voir  au  long  ceste  prologue                            ■/   j    y  i 

[matière  ° 

.    qui  n'estmensonge  ou  fable,  ains  vérité  j,,^    j^gg      j^^    Confrères  jouèrent    sans 

[entière,  .       i     •               -         ,       • 

Vous  avez  (je  le  voy)   d'affections  pa-  «ucces  plns.eurs  pièces  irag.ques     comi- 

[reilles  qnes  et   Moraines,   que   Simon   bédouin 

tous  ensemble  attentifs  les  yeux  et  les  avait  fait  représenter  sur  les  places  pu- 

[oreilles,  bliques   cinq    ou    six    mois    aup.uavant  ; 

Dont  soit  veu  ce  mystère  et  en  paix  es-  Journal  du  théâtre  français,  l.  1,  p.  171. 

[coûte;  Encore  en  1380,  les  Enfants   sans  souci 

Loys  des  Masures,  David /ugtli/,  jo„è,.e„t  sur  des  echafands  Le  Prophète 

P'°'"°"^-  Hélie  ,  de  iMiles  de  Norry. 

(2)  Si  en  vain  n'est  ici  présente  l'assemblée,  , 

dont  je  vois  ceste  place  autour  ceinte  et  (3)   Discours  sur   l  Jmour  tyranmque 

[comblée;  de  Scudèry,  non  paginé. 
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ainsi  dire  d'eux-mêmes,  une  sorte  de  vernis  littéraire;  c'était 
du  pédantisme,  qui  se  complaisait  dans  ses  pensées  habituelles, 
autant  que  de  l'activité  et  de  la  délicatesse  d'esprit.  Dès  le 
douzième  siècle,  les  étudiants  jouaient  des  pièces  de  théâtre 
dans  leurs  jours  de  fête,  et  les  composaient  eux-mêmes  pour 
leur  plus  grand  plaisir.  Telle  était  sans  doute  l'origine  des 
petits  drames  d'ililarius,  et  on  lit  en  tète  d'un  Jeu  de 
Daniel,  que  nous  a  conservé  un  manuscrit  auquel  le  caractère 
de  son  écriture  ne  permet  pas  d'aitribuer  une  date  plus  ré- 
cente : 

Ah  lionorem  tui,  Gliriste, 

Daiiielis  ludus  iste 

In  Belvaco  est  inventus, 

et  invenit  Iiuuc  JuvenUis  (I). 

A  défaut  de  preuves  plus  positives,  l'animation  et  la  verve 
railleuse  de  l'esprit  français  autorisent  à  croire  que ,  dans  les 
autres  collèges ,  ces  jeux  ne  remontaient  pas  à  une  époque 
moins  ancienne  (tZ).  Destinées  aux  joies  bruyantes  d'une  jeu- 
nesse émancipée  de  tous  ses  devoirs,  les  pièces  des  écoliers 
étaient  habituellement  des  comédies  ou  plutôt  des  farces  assez 
vives,  quelquefois  même  assez  licencieuses  pour  nécessiter  de 
sévères  réprimandes  et  provoquer  des  défenses  toujours  un 
peu  timides  (3).  L'Université  ne  pouvait  aller  tout   à  fait  à 


(1)  De  Coiissemaker,  Drames  liliirgi-  Leibniz,  Scriptorum  Brunsviceiisia  illus- 
ques  du  mojen  âge,  p.  69.  Une  chanson  trantitim  t.  II,  p.  311. 
d'écoliers  sénil)le  prouver  que,  pendant  (2)  Celait  vetustissinm  consiietudo,  dit 
le  treizième  siècle  ,  on  jouait  aussi  des  du  IJouIay,  Historia   UniversUatis  Pan- 
pièces  dans  les  écoles  d'Allemagne  :  simsis,  t.  II,  p.  226,  et  il  cite,  i.  IV, 
Stylus  nam  et  tabulae  p.  93,  un  statut  du  rollc.;;c  de  Navarre, 
sunt  feriales  epulae  dèfendanl  aux  élèves,  en  1315,  in  festis 
et  Nasonis  carmma  ^^^^^-^  p^,;^^!^;  ^^  ^^^^^3^  Cail.ariuae  nul- 
vel  aliorum  carmma;  i        •    i                    i     i         r     • 
quicquid  agant  alii  juvenes  amemus,  '»">  inlionestum  ludum  facaut. 
et  cum  turba  ])lurima  ludum  celebremus;  (3)  Après  avoir  interdit   les  représen- 
Carmina  Burana,  p.2âQ.  talions  dramaticiues   aux  jours   de    féies 
Cet   usage   y   avait  même  péuclré   dans  ordinaires,  l'Université  ajoutait,  le  23  no- 
ies monastères  :  Juniores  fratrcs  in    He-  vcnibre  1-4SS  :  Peruiitlitur  unus  niimus, 
resburj;     s.icram     liabucre     coinoediam  et  ad  suniuium  duo,   in  praeditto  fcslo 
(eu    12Gi)   de  Joseplio   vendilo    et   exal-  llcyuui ,   modo  prius  dicte,   scilicel  sero 
talc;    quod   vero    rcbcpii   Ordiuis   nostri  in  vijjilia,  et  iu  die  post  ve-speras;  dans 
raelati    maie    inierprelati    sunt;     dans  du  Uoulay,  /.  /.  t.  V,  p.  183. 
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rencontre  de  la  coutume  :  son  premier  principe  était  la  con- 
servation du  passé,  et  elle  le  conservait  respectueusement, 
en  le  comprimant  dans  des  bandelettes,  comme  les  prêtres 
égyptiens  conservaient  leurs  morts.  Elle  comprit  qu'au  lieu  de 
supprimer  violemment  ces  représentations,  il  lui  fallait  en 
prendre  la  direction,  mêler  indirectement  quelque  utilité  à 
leur  agrément  et  s'en  faire  un  petit  moyen  d'instruction  (i). 
Mais  ce  but  général  n'était  pas  le  seul  que  se  proposassent  les 
maîtres  :  chacun  désirait  en  même  temps  servir  les  intérêts 
particuliers  de  son  collège;  par  des  représentations  applaudies 
et  bien  retentissantes,  en  étendre  la  réputation  et  y  attirer  de 
nombreux  élèves.  On  recherchait  de  préférence  les  sujets  qui 
prêtaient  à  un  spectacle  pompeux  (2),  et,  à  la  barbe  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  jouait  des  tragédies  farcces  sans 
vraie  pitié,  ou  des  farces  nioralïsées  sans  gaieté, 


(1)  J'ay  soustenii  les  premiers  person- 
nages 67.  tragédies  latines  de  Bucanaii,  de 
Guerente  et  de  Muret,  qui  se  représen- 
tèrent en  noslre  colle;;e  de  Guicmie  avec 
quelque  dignité.  En  cela,  Andréas  Govc- 
aiuis,  nostre  principal,  comme  en  toutes 
aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans 
contredit  le  jihis  grand  principal  de 
France;  Montaigne,  Essais,  1.  i,  ch.  23. 
On  lit  même  dans  \' ylntobio(jrnj)liie  de 
Biichanan,  à  l'année  1539  :  Kas  eiÎTO 
(quatuor  tragoedias)  ut  consuctudini  jcho- 
lae  salisfaceret,  quae  per  annos  singulos 
sinjjulas  poscebat  faliulas,  conscripscral; 
Opéra,  t.  I,  édit.  de  Leyde,  non  paginée. 
n  disait  même  à  Jacques  VI  dans  la  dé- 
dicace de  son  Jephtes,  qu'il  l'avait  fait, 
quod...  adolescentes  a  vulgari  fahularum 
scenicarum  consiieludine  ad  imiiatiouem 
antiquitatis  provocet;  Bitciianaiù  poc- 
mata,  p.  139,  éd.  d'Elzévir,  1638.  Ces 
pièces  n'étaient  pas,  comme  on  voit,  tou- 
jours en  latin  :  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I*r^  Jean  Gitallery  faisait  même  «léjii 
représenter  des  tragédies  françaises  au 
collège  de  Justice,  dont  il  était  principal  ; 
La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  fran- 
çaise, t.  I,  p.  503,  éd.  de  Rigoley  de  Ju- 
viguy.  L'autorité  civile  se  crut  obligée 
d'intervenir,  et  Guy  Coquille  disait  eu 
réclamant  des  délèuses    plus  efficaces  : 


D'ancienneté  pour  l'exercice  de  la  jeu- 
nesse estoit  en  usage  dans  les  collèges 
qu'en  certaines  saisons  de  l'année,  les 
Regens  faisoient  représenter  comédies 
et  dialogues  en  latin  par  leurs  escoliers.,., 
Aucinis  Kegens...  ont  introduit  ans*  col- 
lèges et  comeilies  et  farces  en  francois; 
Commentaire  sur  l'Onli  nnnnc.e  des  Estais 
lie  Bliiis,  p.  34.  Le  mal  était  beaucoup 
plus  ancien  que  ne  le  croyait  Guy  Co- 
quille :  il  y  a  à  la  B.  I.,  fonds  de  Saint- 
Germaiu  français,  n"  C24 ,  inie  Moralité 
qui  fut  représentée  au  collège  de  Na- 
varre,  en  1421.  U  en  était  de  même  en 
Allemagne  :  Luther  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  une  pièce  de  collège,  Historié 
des  liciligen  Marltrers  Johannis  Huss , 
qui  a  été  imprimée  àWitlenberg,  en  1537. 
(2)  Kl  comment  fait-on  dans  les  collè- 
ges où  l'on  fait  des  batailles,  dit  llago- 
tin?  J'ai  joué  à  La  Flèche  la  Déroute  du 
Pont'de-Cé ;  plus  de  cent  soldats  du  parti 
de  la  reine-mère  j)arurent  sur  le  théâlre, 
sans  ceux  de  l'armée  du  roi  qui  éloient 
encore  en  plus  grand  nombre;  Scarron, 
Bornait  comique,  cli.  x.  Sorel  dit  d'une 
pièce  scolaslique,  composée  par  un  ré- 
gent :  C'étoit  une  tragédie  oîi  il  ne  ve- 
noit  que  des  monarques  et  de  grands 
seigneurs  en  la  scène;  Histoire  comique 
de  Francion ,  1.  IV. 

11. 
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A  trompettes  et  labourins, 

Et  gros  mots  qu'on  ne  peiilt  entendre  (1). 

La  connaissance  du  lliéàlre  antique  n'était  plus  cependant  un 
secret  caché  dans  de  rares  manuscrits.  Sénèque  se  trouvait 
depuis  longtemps  à  l'étalage  des  libraires  (2),  et  les  meilleures 
tragédies  grecques  étaient  devenues  accessibles  aux  plus  sim- 
ples lettrés  (3).  De  nombreuses  pièces,  dont  tout  était  mo- 
derne excepté  la  forme,  indiquaient  la  voie  à  suivre  (-4),  et 
l'exemple  de  l'Italie  démontrait  aux  poètes  que  le  public  pou- 
vait applaudir,  même  en  langue  vulgaire,  des  tragédies  dignes 
de  la  Renaissance  (5).   Dès  le  commencement  du  seizième 


(1)  Grevin,  Les  Esbahis,  avan(-jeu 
(16  février  1560). 

(2)  L'cdilion  de  Jean  Pelit,  Paris,  in- 
folio, est  de  1-491;  celle  in-i",  de  Jean 
Higman  et  W^olfgan-;  Hojiyl  ,  sans  date, 
doit  même  être  antérieure  ,  et  l'édition 
qu'Antoine  Lamhillon  et  Martin  Sarazin 
ont  donnée  à  Lyon,  ])arut  aussi  en  1491. 

(3)  Dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  Al.  Pazzi  avait  traduit  en 
latin  l'Electre  et  l'OEclipe  Jloi,  de  Sopho- 
cle, et  J.  G.  Scaliger  doiuia  une  seconde 
version  de  YOEdipc.  Quelques  années 
après,  Jos.  Scaliger  mil  aussi  en  latin 
VAjnx,  de  Sophocle,  et  Erasme  traduisit 
YHécube  et  VIphiijènie  en  Aulidc ,  d'Eu- 
ripide (1530).  Plusieurs  autres  traduc- 
tions ciaient  même  certainement  connues, 
puisque  Buchanan  disait  dans  la  dédicace 
de  sa  Médée ,  à  Jean  de  Luxembourg, 
abbé  d'ivry  :  Quum  non  ignorarem  hanc 
a  picrisque  rem  prias  tenlatam,  uni 
Erasmo  ita  successisse,  ut  juxta  ab  in- 
ceplo  me  delcrrerc  debucril  illorum  ca- 
sus ,  atque  hujus  félicitas  ;  Bucliannni 
poeiiiiita  qitar  c.rltint,  p,  495- 

(.4)  Keaueoup  se  conservent  encore 
manuscrites  :  Quintianus  Stoa  seul  en 
avait  fait  quatorze  sur  des  sujets  ])rofa- 
nes.  On  connatl  un  JMair  -Ànlnine  de 
Muret,  et  Hucliaaan  disait  d.ins  le  ])ro- 
lonue  du  ISaplistcs  sivc  Calimmia,  sa  pre- 
mière pièce  : 

Nam  si  vetustam  fabulam  quis  proférât 
ïurbant  molesti  ,  tussiunt,  et  nauseant; 
At  si  novam  qiiis  attulit,  tum  protinus 
"Vetera    requirunt,    comprobant,    lauclant, 
[amant. 

(5)  Nous  ne   j)arlerons  pas   des  deux 


tragédies  de  Mus  =  ato  (si  cependant  il 
faut  continuer  à  lui  attribuer  VArliilles 
que  le  nouvel  éditeur,  Padoue,  18i3,  dit 
d'a]irès  un  manuscrit  contemporain  être 
d'Antonio  de  Luschis),  qui  étaient  bien 
antérieures,  et  ne  furent  pas  sans  doute 
reiirésentées  ,  puisqu'il  écrivait  dans  son 
Epis  toi  a  IV  : 

Carmina  sic  laetam  non  feeit  Statius  urbem, 
Thebais  in  scenis  (coenisî)  quum  recitata 
[fuit; 
Nec  minus  tragico  fregit  subsellia  versu , 

grata  suis  meritis  sic  Ecerinis  erat. 
Mais  Verardi   ilisait  à   Jloiiie,   en  1492, 
<laiis  le  prologue    de   sa    pièce   en   prose 
sur  la  prise  de  Grenade,  intitulée  His- 
toria  lielita  : 

Apporto,  non  Plauti  autNaevii  comoedias... 
t^uod  fabiilis  si  in  fictis  tantam  capere 
Solelis.  ]i\Kno  voluptatem  pectore, 
Quid,  quaeso,  res  ubi  narratur  verissima! 
ir  voulait  sans  doute  ])arler  des  lepié- 
sentnlions  que  Pomponins  Laelus  y  or- 
ganisa de  I47ÎS  a  1492,  où  l'on  joua  en- 
tre autres  Y Hippolylr ,  de  Sénèque  ,' et 
après  l'élection  d'Alexandre  VI,  le  25 
juillet  1492,  le  cardinal  llapliacl  Iliario, 
uu  des  promoleurs  de  ces  rej)résciu,i- 
tions  ,  fut  oblige  de  (juitter  lionie,  et  sé- 
journa plusieurs  années  en  France.  Peu 
de  tenqis  après,  en  1515,  La  Sofonis/'a 
fut  jouée  avec  un  immense  succès,  et 
elle  avait  été  faite  poin-  être  représentée, 
puis((iic  le  Trissin  disait  dans  sa  dédicace 
à  Léon  X  :  Manifesta  cosa  è,  chc  haven- 
dosi  a  rai)prcsentare  in  lialia ,  non  |io- 
irebbe  cssere  intesa  da  lutte  il  popnio, 
s'ella  fos.se  in  allra  liogua,  che  in  lla- 
liana,  composta;  fol.  3  r",  éd.  de  1572. 
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siècle,  plusieurs  pièces,  aujourd'hui  perdues,  mais  dont  le 
titre  annonce  dos  tragédies  (1),  furent  jouées  publiquement  h 
Paris  :  on  cite  un  Caton  de  Gaberot  (2),  un  Dioclétien  et 
Maœimien  de  Saintville  (3),  et  un  /îninoa,  et  Thamar  de 
Miles  de  Norry  (i).  Quelques  années  après,  une  AnUijone, 
probablement  imitée  de  Sophocle,  fut  représentée  avec  un 
grand  succès  sur  le  théâtre  des  Confrères  (5),  et  bientôt 
suivie  d'autres  traductions  non  moins  heureuses  :  d'une  Electre 
et  d'une  Hécuhe  par  Lazare  Baïf  (G),  d'une  Ip/iif/énic  par 
Sibilet  (7),  d'une  nouvelle  Hécube  par  Bouchelel,  mieux  ac- 
cueillie encore  que  la  première  (8),  et  de  deux  Açjamemnon 
d'après  SénêqucTun  par  François  Le  Duchat(9),  et  l'autre  par 
Charles  Toustain  (10).  Toutes  ces  pièces,  doctement  élaborées, 
étaient,  autant  que  possible,  grecques  eu  frauçais  :  Jodelle 
eut  le  premier  la  pensée  de  rester  original  en  devenant  aussi 
classique;  mais  trop  jeune  encore  j>our  bien  comprendre 
l'Antiquité  et  s'inspirer  réellement  de  son  esprit,  il  ne  sut  en 
voir  que  les  apparences  et  n'en  reproduisit  que  les  arêtes. 
Cleopatre  captive^  sù  première  tragédie  (li),  est  divisée 


(1)  Nous  n'oserions  pas  cepeiulant 
l'afHrmer  :  à  l'exemple  du  cleryé,  on  re- 
préseniait  quelquefois  comme  îles  drames 
des  compo^llions  dont  rcsjirii  ni  la  forme 
n'étaient  nullement  drauiatiques.  Ainsi, 
par  exemple,  Le  Séjour  d'honneur,  d'Octa- 
vien  de  Saint-Gelais,  lut  jonc  aux  Halles, 
en  1520,  par  les  Eufanis  sans  souci; 
Journnl  du   Uiéâtre  frunçois,   t.  I,  p.  75. 

(2)  l"n  1503,  lors  de  la  seconde  entrée 
de  la  reine  Anne  à  l'aris;  Journal  du 
théâtre  francois ,  t.  I,  p.  68.  On  y  re- 
présenta aussi  La  Mort  de  César,  par  nu 
anonyme. 

(3)  En  1507;  Journal  du  théàCre  fran- 
çais, t.  I,  p.  70. 

(4)  En  1508;  Journal  du  théâtre  fran- 
çais,  t.  1,  p.  7-2. 

(5)  En  1530,  selon  le  Journal  du 
théâtre  français ,  t.  1,  p.  77,  qui  la  con- 
fond avec  \' Antigone .,  jouée  et  imprimée 
en  1552,  et  l'attriliue  ridiculement  à  Jean 
de  Baïf,  qui  ne  vint  au  monde  <jue  deux 
ans  après. 


(6)  Eu  1537  :  elles  furent  représentées 
par  les  Enfants  sans  souci  et  les  Baso- 
chiens,  et  «  attirèrent  les  plus  nom- 
breuses assemijlées  »  ,  Journal  du  théâtre 

Jranrois,  X.  I,  p.  <S0.  L'Electre  fut  impri- 
mée la  même  année,  el  \' Hécube  en  1544. 

(7)  Jouée  en  1548  a  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  inqirimée  l'année  suivante. 

(iS)  Jouée  par  les  Basocliieiis  en  1549, 
et  reprise  l'année  snivanle  à  l'Hôtel  de 
Bourgo;;ue  :  elle  ne  paraît  pas  avoir  éic 
imprimée. 

(!>)  Jouée  en  1551  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  imprimée  dix  ans  après. 

(10)  lm|)rin)ée  à  Paris,  1557,  Martin  le 
Jeune,  et  jouée  prohablenient  dans  un 
collège  i|uelques  années  auparavani. 
Nous  aurions  pu  ajouter  la  Médée  ,  d'a- 
])rès  Sénèque,  de  Jan  de  La  Perusc; 
mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  re[)ré- 
sentée,  et  ne  fut  imprimée  qu'en  1585. 

(11)  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  fut 
représentée  pour  la  première  fois,  au 
collège  de  Beims,  dans  les  premiers 
jours  de   1552. 
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régulièrement  en  cinq  actes,  et  un  Chœur  d'après  l'antique 
occupe  tous  les  entr'actes  :  s'il  quittait  jamais  la  scène,  il  y 
revenait  bientôt  chanter  encore  en  façon  d'intermède,  ou 
prendre  part  au  dialogue  comme  un  simple  personnage  (1). 
L'action  se  montre  à  peine  sur  le  théâtre,  et  n'est  évidem- 
ment qu'un  prétexte;  les  scènes,  mal  préparées  et  tout  en  feu 
dès  les  premiers  mots,  se  passent  en  conversations  éloquentes 
qui  n'aboutissent  à  rien;  l'art  de  Jodelle  consiste  même  sur- 
tout à  les  commencer  dans  la  coulisse  et  à  ne  les  produire 
qu'au  beau  moment,  quand  les  sentiments,  suffisamment 
échauffés,  autorisaient  des  effusjons  lyriques.  On  retrouve  au 
commencement  un  prologue  à  la  grecque,  qu'imitèrent  sou- 
vent les  dramaturges  à  bout  d'invention  (2).  L'ombre  d'An- 
toine revient  du  rnl  ténébreux  tout  exprès  pour  apprendre 
aux  spectateurs  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  de  savoir  pour  bien 
goûter  la  j)ièce,  puis  disparaît  sans  retour.  Malgré  le  renfort 
de  beautés  que  Jodelle  avait  prises  à  pleine  main  dans  Y  Enéide, 
Didnn  se  sacrifiant  ne  semble  pas  avoir  obtenu  l'éclatant 
succès  de  sa  sœur  aînée  (3).  Par  une  de  ces  injustices  instinc- 
tives qui  sont  une  sorte  de  justice  rétrospective,  le  public  fit 
probablement,  selon  son  usage,  payer  à  la  seconde  tragédie 
de  Jodelle  la  bonne  fortune  un  peu  exagérée  de  la  première. 
L'inspiration  était  cependant  la  même;  le  talent,  au  moins 
égal;  l'action,  [)lus  réelle;  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 


(1)  Noliiinnient  au  iroisirmc  acle,  dans 
une  scène  avec  St'leu(|rie. 

(•2)  Dans  la  D'ulon  de  (iuillaiinae  de  Ln 
Grange,  joia-L'  a  l'Hiiiel  de  HoiirgOîjnc  en 
1576,  t'esl  aussi  i  Ombre  «le  Sichée  qui 
ouvre  le  preniiei'  acte.  Cette  forme  était 
familière  à  Hardy  :  l'Ombre  de  Patroele 
fait  le  |)ri)|o;;iii'  dans  sa  Mort  d' Achille, 
et  l'Ombre  d'Arisiobide  débile  un  mono- 
logue de  soixante  iiuil  vers  au  eomnii-n- 
cement  de  sa  Murininne.  Ilejjnier  disait, 
sat.  XI,  V.  37  : 

L'une  comme   un    fantosmc,   aflFreusement 

[hardie, 

sembloit  faire  l'entrée  eu  quelque  tragédie! 


et  d'Alfjaliers  déclarait  encore,  en  1597, 
ces  sortes  d'Ombres  fort  autorisées  :  Il  y 
en  a  cjui  font  venir  des  Ombres  sur  le 
ihéàtrc.  Si  ils  les  font  venir  avant  com- 
mencer le  jeu,  cela  n'est  pas  taiilc; mais 
s'ils  les  font  venir  après  les  jeux  com- 
mencez, cl  (|ii'elli's"QU  qu'elle  (s'il  n'y  en 
a  qu'une)  jiarle  aux  acteurs,  cela  est 
faillir;  Arl  poétique,  I.  V,  cli.  iv,  p.  281. 

(3)  Le  Jo'ttiml  du  tliéâlre  français  dit 
qu'elle  fut  fort  a|)plandie  a  l'iliuel  de 
liour{;of;iie;  mais  les  écrivains  ijiii  ont 
tant  célébré  la  Clenpalrc  ne  parlent  j)oinl 
du  succès  de  la  Didon. 
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de  Heinsius,  c'était  la  même  constitution;  mais  le  sujet  avait 
pris  quelques  développements;  on  l'apercevait  à  travers  sa 
mémoire,  et  l'on  sentait  l'inhabileté  de  l'auteur  à  le  disposer 
et  à  le  conduire.  Énée  se  montrait  si  odieux  ,  que  la  pauvre 
Didon  en  devenait  ridicule;  il  lui  disait  sans  plus  de  péri- 
phrases : 

Je  n'ay  jamais  aussi  prétendu  dedans  moy 
que  les  torcbes  d'hymen  me  joignissent  à  toy. 
Si  tu  nommes  l'amour  entre  nous  deux  passée 
mariage  aresté,  c'est  contre  ma  pensée  (l). 

Les  scènes  n'étaient  pas  même  marquées,  faute  d'en  pouvoir 
découvrir  le  joint,  et  l'on  ne  comprend  bien  l'entrée  et  la 
sortie  des  personnages  qu'en  supposant  que  Jodelle  les  a 
poussés  par  les  épaules.  Ce  décousu,  celte  éloquence  au  lieu 
d'action,  celte  maigreur  du  sujet  et  sa  relégation  dans  la 
coulisse  se  retrouvent  dans  toutes  les  tragédies  profanes  du 
temps,  même  dans  la  plus  remarquable  de  toutes,  dans  le 
César  (\q  Grevin  (2).  Chaque  acte  ne  s'y  compose  que  d'une 
seule  scène  et  d'un  Chœur  :  le  cinquième  fait  seul  exception; 
Grevin  lui  a  donné  une  seconde  scène,  mais,  par  compensa- 
tion, il  lui  a  retiré  le  Chœur,  Tous  les  personnages  ont  déj.) 
l'ambition  de  se  grandir,  même  sur  des  échasses,  de  penser 
en  toute  occasion  des  pensées  bien  frappantes  et  bien  brèves , 
et  ils  en  trouvent  à  la  sueur  de  leur  front  (3).  Ces  tragédies  si 
désireuses  de  bien  dire,  où  l'on  évitait  l'action  comme  une  in- 
vraisemblance et  une  interruption  malséante  de  la  parole, 
convenaient  à  peu  près  seules  à  un  public  factice  de  lettrés , 


(1)  Acte  n,  scène  première.  Celuy  qu'un  chascun  crainj  se  doit  garder 
^  ^  [de  tous, 

(2)  Selon   le  Journal  du  thcâlre  fran-  ^^  ç,^^^j^^  ^^  ^^^^.^ ^  . 

rois,  il  aurait  ete  représente  a  1  Iloiel  de  _    ^  ,  .     ,        «.       ,  „,-„  . 

i,  j-i-ri  \  r-       ■       '  Je  hazarde  ma  vie  es  mains  des  enriennis  : 

Boiu-cofine,  des  lo58,  quand  Grev.u  n  a-  ^^^  ^^^^^  ^^^^^^  heureux  qui  meurt  pour  son 
vait    encore    que    dix-luiit   ans.    On   sait  rP"iys- 

seulement  d'une   mauière   positive  qu'il  ^         ■.£■■.  .,        „„i„.,^„    A\tn 

r      ■       .  11 .       ,     r.       '■  'r  La   pièce    finit    par    celte   sentence    d  un 

lut  joue  au  collège  de  Deauvais  avec  Les  ,,'     _  ' 

Esbaliis,  le  16  février  1560.  "  '  „  ,      .  r  ,  , 

Ceste  mort  est  fatale 

(3)  Ainsi,  César  dit  au  premier  acte  :  aux  nouveaux  inventeurs  de  puissance  royale. 
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qui  allait  au  théâtre  comme  on  va  à  l'Académie,  pour  l'amour 
du  bel  esprit  et  de  la  rhétorique,  et  en  ce  temps-là  il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  pour  les  tragédies.  Les  comédiens  ne 
leur  manquaient  pas  moins.  Les  Basechiens  et  les  Enfants 
sans  souci  étaient  à  peine  suffisants  pour  représenter,  aux 
termes  de  leuré  privilèges,  des  Moralités  et  des  Farces  :  ils  ne 
songeaient  qu'à  passer  gaiement  les  plus  folles  années  de  leur 
verte  jeunesse,  et  jouaient  au  pied  levé  pour  leur  propre 
plaisir.  Les  Confrères  de  la  Passion  n'avaient  garde  de  prêter 
un  concours  régulier  à  des  pièces  si  différentes  de  leur  réper- 
toire; ils  prévoyaient  facilement  que  des  sujets  profanes  et  des 
prétentions  littéraires  n'auraient  point  agréé  à  leurs  habitués; 
peut-être  aussi  craignaient-ils  d'élever  leur  goût  et  de  susciter 
des  exigences  qu'ils  n'auraient  plus  su  comment  satisfaire.  A 
moins  de  rares  circonstances  et  de  la  protection  toute  particu- 
lière d'un  grand  seigneur  (d),  les  pièces  d'un  genre  élevé  ne 
parvenaient  à  se  produire  que  dans  l'intérieur  d'un  collège  (2), 
grâce  à  la  faveur  de  quelque  principal  (3)  nourri  de  grec  et 
de  latin,  et,  par  goût  plus  encore  que  par  devoir,  n'accueil- 
lant volontiers  que  celles  où  il  retrouvait  les  errements  des 
Anciens.  Jean  de  La  Taille  advisait  son  lecteur  qu'autant  de 


(1)  Ainsi,  )iar  exemple,  la  Soplionisba 
de  Melliii  de  Saiiil-Gelais  clait  repré- 
seiilcc,  en  1559,  an  château  de  Blois;  la 
Lucrèce  de  INicolas  Filleul,  le  ï>0  se])- 
tendjie  15GG,  au  château  de  Gaillon,  et 
l'Aman  d'André  de  Rivaiideau,  à  l'hôlel 
de  Oiiisc,  dans  les  derniers  jours  de  jan- 
vier 15()7;  Journal  du  théâtre  français, 
t.  1,  ]).  177. 

(2)  Les  pièces  de  Jodelle  furent  rcj)ré- 
sentées  aux  rojlcces  de  lleims  et  de  Bon- 
court,  cl  telli;s  de  Grcvin  au  collège  de 
Beauvais.  L.'Esaii  ou  le  Clinsseur ,  du 
V.  Belcoin-t,  fut^ouè,  en  15G0,  au  col- 
Icfie  des  Boiis-Iùifauts  ;  VJcIiiUe  de  Ni- 
colas Filleid,  au  collèjje  d'ilaicourt,  le 
21  dècend)rc  1563,  et  le  iVcVoii.de  Guy  de 
S.iint-l'aiil,  au  collcje  du  Plessis,  vers 
1574.  Il  en  était  ilc  même  en  i)ro\ince  : 
Lyon  marchand  fut  représenté,  en  1541, 


par  les  pcn.'^ionnaircs  du  collè(;e  de  la 
Trinité  de  I.yrin,  et  VArsinoe  de  l'ascal 
Itobin,  en  I57'2,  au  collège  d'Anjou,  à 
Angers.  Les  trois  pièces  de  Jean  ISi-liourt 
furent  jouées  aussi  au  collèjje  des  Bons- 
Knfauts,  à  Rouen,  et  ce  fut  sans  doute  au 
collc;;c  de  Poitiers  rpTcut  lieu,  le2-4jnillet 
15til,  la  première  représentation  de  VA- 
man,  d'André  de  Hivaiideau. 

(3)  Guillaume  Le  Breton  disait  à  Jean 
Galhind,  pi'incipal  du  colléf|e  de  Bon- 
court,  en  lui  envoyant  le  manuscrit  de 
sa  tragédie  : 

Maintenant  ;'i  Boncourt  mon  Adonis  j'cnvoye 
afin  que  sur  la  scène  on  rescontc,  on  le  voye. 

Grâce  à  l'Université,  cet  Adonis  devint 
le  cher  miipion  du  roy  (Jiarlcs  IX,  qui 
aecorila  une  ((ratification  à  l'nuieur,  et 
l'on  en  connaît  quatre  éditions. 
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tragédies...  et  autres  jeux  qui  ne  sont  faicts  selon  le  vray  art, 
et  au  moule  des  vieux,  comme  d'un  Sophocle,  Euripide  et 
Senecjue,  ne  peuvent  être  que  choses  ignorantes,  malfaictes, 
indignes  d'en  faire  cas,  et  qui  ne  deussent  servir  de  passe- 
temps  qu'aux  vallcts  et  menu  populaire,  et  non  aux  personnes 
graves  (1).  Mais  on  comprenait  peu  le  vray  art;  du  Bellay, 
qui  recommandait  avec  tant  de  force  l'étude  des  Anciens  (2), 
s'abstenait  prudemment  d'en  déduire  aucune  règle  (3),  et, 
tout  en  prétendant  continuer  ses  illustres  devanciers,  on  ne 
se  portait  au  fond  comme  héritier  que  de  leur  esprit  littéraire, 
et  on  ne  les  imitait  que  dans  leur  préoccupation  du  style. 
Habituellement  cependant,  le  sujet  était,  comme  dans  l'Anti- 
quité, d'une  authenticité  incontestable,  et  les  personnages  te- 
naient un  haut  rang  dans  l'histoire  (4);  mais  on  n'attendait 
pas  que,  tout  en  les  environnant  de  plus  de  respect,  le  temps 
eût  permis  à  l'imagination  d'en  agir  plus  librement  avec 
eux  (5).  Sept  ans  après  que,  par  les  suggestions  d'une  belle- 


(1)  De  l'an  de  la  IrcujeiUe  (1572), 
fol.  A  i». 

(2)  Ly  tlonc  et  rely  preiiiierL'ment,  ô 
poëlc  fniur,  fueiUette  de  main  iiocuirne 
et  jouriiclle  les  exemplaires  giecz  çt  la- 
tins, puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles 
poésies  tVaucoyses  aux  Jeuz  Floraux  de 
Tlioulou/e  ei  au  Puy  de  Rouau  ;  Def- 
fense   et   illustration  de  la   langue  fran- 

cojse ,  I.  Il,  cil.  4. 

(3)  Il  disait  clans  la  pièce  intitulée  Le 
Poète  courtisan  : 

Tu  n'apprendras  de  moy  comment  jouer  il 

[faut 
les  misères  des  rois  dessus  un  eschaffaut  ; 
OEuvres  françaises,  fol.  110  v,  éd.  de 
Rouen,  1597. 

(i)  La  tragédie  donc,  comme  dit  Aris- 
tole  en  son  Art  poétique,  est  une  imita- 
tion ou  représentation  de  quelque  laict 
illustre  et  grand  de  soy  mesnie,  comme 
est  celuy  touchant  la  mort  de  Jules 
César;  iire\in.  Discours  sur  le  théâtre, 
en  tête  de  Cesnr  (1562).  Son  vray  sub- 
ject  ne  traicte  que  <ie  piteuses  ruines 
des  {]rands  seijjnenrs;  Jean  de  La  Taille, 
De  l'art  de  la  tragédie,  fol.  2"v<>. 


Le  tragique  au  théâtre  induit  devant  les 

[yeur 

les  personnes  des  rois,  des  princes,  des  faux 

[dieux  : 

Il  feint  les  dieux  tonnans,  les  déesses  ar- 

[mées  ; 

il  fait  veincre  par  eux  et  fondre  les  armées; 

Loys  des  Masures,  David  Iriomphanl, 

prologue. 

L'argument  ne  doit  point  estre  feinct, 
mais  vray;  d'Ai.^aliers ,  Art  poétique, 
1.  V,  cil.  IV,  p.  279.  Du  Verdier  ilisait 
aussi  dans  sa  Bibliolliè/iue  /rançoise ,  à 
propos  de  la  tragédie  hourgeoise  de  Jean 
Bretog  :  Toutesfois  combien  que  ce  soit 
histoire  advenue,  il  ressent  plus  tost  une 
moralité  que  non  pas  une  tragédie,  les 
préceptes  d'icelle  n'y  étant  jias  obser- 
vés. Clairet  disait  encore  dans  la  pré- 
face de  sa  Silvanire  :  Le  sujet  de  la  Tra- 
gédie doit  estre  un  sujet  connu  et  ])ar 
conséquent  fondé  en  histoire,  encore  cpie 
quelquefois  on  y  puisse  niesler  quel(|ne 
chose  de  fabuleux. ...  La  Tragédie  des- 
crit  en  style  relevé  les  actions  et  les  j)as- 
sions  des  personnes  relevées. 

(5)  L'Oclnvie,  si  singulièrement  attri- 
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mère  ambitieuse,  l'héritier  des  sultans  avait  péri,  condamné 
par  son  propre  père,  Gabriel  Bounin  reproduisait  curieuse- 
ment toutes  les  circonstances  de  cette  tragique  aventure  (1). 
Dès  4574,  deux  ans  après  la  Saint-Barthélémy,  François 
de  Chantelouve  composait,  avec  tout  l'appareil  classique  ,  la 
Tragédie  de  feu  Gaspar  de  CoUiyni  (2).  Mercure  y  jouait 
son  personnage  comme  en  pleine  Grèce;  seulement,  sans 
doute  pour  ne  pas  priver  les  vrais  promoteurs  de  leurs  mérites 
aux  yeux  du  public,  il  ne  prenait  pas  le  dénoùment  sur  son 
compte,  et  se  contentait  d'apporter  à  Charles  IX  les  avis  de 
Jupiter.  Ce  n'était,  malgré  sa  forme,  qu'un  pamphlet  tout 
frémissant  des  passions  populaires;  m.ais  un  écrivain  d'un 
grand  talent,  qui  devint  historiographe  de  France,  Pierre 
Mathieu,  mit  presque  immédiatement  en  scène,  avec  toute 
l'indignation  d'un  honnête  homme,  l'assassinat  royal  des 
Guise  (3),  et  quelques  années  après,  dans  une  pièce  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  Claude  Billard  exposait  irrévérencieuse- 
ment sur  la  scène  le  roi  régnant  lui-même  [A).  Générale- 

bute   à    SénèquL-,    aurait    pu    servir    de  (3)  I^a   Guysiade,  jouée  par  les  Baso- 

prc'Cedent;  mais  elle  était  peu   connue,  chiens    sur   le   théâtre    de    la    Table    de 

et  les    Perses  d'Eschyle  l'étaient   encore  marbre,    en   1589  :   i';uiteur  ne  mit  son 

moins.  nom   f|u'à    la    troisième    éililion;    Lyon, 

(1)  La  Sollane  Put  jouée  en  1560,  de-  Jacques  Roussiu,   1589,  iii-8°.   La  copie 

vant  Catherine  de  Médicis,  et  imprimée  conservée   à  la  B.  L,  Suppl.  fr.  n"  254, 

l'année   suivante  avec   une    dédicace   au  diffère  notablement    du    texte    imprimé, 

chancelier    de    l'Ilospital,    Paris,    Guil-  Une  autre  pièce  sur  le  même  sujet, /e  Gui- 

laumc  Morel,  iu—i".  sien,  attribuée  à  Simon  Belyard,  et  impri- 

[i]  Jouée  à  l'Hôtel  de  Bourjjojjue,   au  niée  à  Troyes,  en  L592,  fut  juiu'e,  la  même 

commencement  de  1574,  et  reprise  l'an-  année,  jiar  les  Basochiens.  Nous  pouvons 

née   suivante   avec    un    succès   (jui    s'est  citer  encore  la  Mort  du  duc  île  Guise  (le 

loujjtemps  soutenu.  L'Amiral  dit  au  coui-  Balafré),   par  Michel   Botirce,    jouée  au.\ 

inenceiucnt  du  premier  acte  :  Halles,    en     158i,    [)ar   les    Ivnfants   sans 

O  Mânes  noircissans  es  Enfers  impiteux  !  souci,   ci  Jdonias,  ou   la  Mort  de   Char- 

0  mes  cliers  compagnons!  lié  que  je  suis  les   IX,    par    Messcr  l'iiiluue    (Loys    des 

[honteux  Masures  ou  Jean  Cresiiiu),  ipie  les  Baso- 

Qu'un  enfant  ait  bridé  mon  effroyable  au-  diieus  représentèrent  eu  15SG. 

[dace!  ' 

que  me  reste  il,  chetif,  pour  hontoyer  ma  (4)  D.ins  une  lra;;édie  de    llilO,    inii- 

[race  lulée    llcnry   le   Grand;    le    Daupiiiu    y 

Sinon  que  me  cacher,  et  du  vilain  licol  disait  ■ 
de  mes  bourrelles  mains  hault  estraiiidre 

[mon  col  1  Je  ne  suis  jamais  las 
•r         1       ,     ,.                         1         .                .De  courir  tout  un  iour  :  nfiais  si  je  prends 

J-aiiglet  ilu  I' resiioy  en  a  donne  une  troi-  -^                          fun  livre 

sième  édition  en  1 744,  avec  des  notes  et       \^  t^^-te  me  fait  ma!,  tt  m'entétc,  et  m'enyvre' 
des  éclaircissements  hisloritjucs.  La  migraine  me  tient.  N'en  scais-je  pas  assez 


—  171   — 

ment,  la  versification  comprenait  son  but  et  se  faisait  aussi 
grave  que  possible.  Après  avoir  hésité  entre  les  vers  de  dix 
syllabes  et  les  alexandrins  (1),  elle  s'était  décidée  pour  les 
plus  longs,  et  entrelaçait  régulièrement  les  rimes  masculines 
et  féminines  (2).  Mais  cette  règle  n'était  pas  encore  non  plus 
tellement  positive  qu'on  ne  s'en  écartât  jamais  :  ainsi,  par 
exemple,  Claude  Rouillet  écrivit  sa  Phiinnire  en  vers  de 
dix  syllabes  qui  se  croisaient  et  se  mêlaient  librement  les  uns 
dans  les  autres  (3).  Un  rhythme  quelconque  ne  semblait  pas 
même  indispensable;  malgré  les  Chœurs  dont  sa  Sophonisbe 
était  entremêlée,  et  l'autorité  de  son  modèle,  Mellin  de  Saint- 
Gelais  avait  gardé  dans  le  dialogue  les  formes  de  la  conversa- 
tion ordinaire  (4),  et  près  de  vingt  ans  plus  tard,  quoiqu'elle 


pour  l'ainé  d'un  grand  roi?  Tous  ces  rois 

[trépassez , 

Il  y  a  si  longtemps,  ne  scavoient  rien  que 

[lire, 
parler  fort  bon  françois  et  faire  bien  le  sire. 

(1)  Dans  la  Cleopnlre  de  Jodelle ,  le 
premier  et  le  qtialrième  actes  sont  en 
alexandrins,  et  le  deuxième,  le  troisième 
et  le  cin([iiième,  en  vers  de  dix  syllabes. 
Ces  deux  espèces  de  vers  sont  aussi  arbi- 
trairement mêlés  dans  la  JMedée  de  Jan 
de  La  Peruse  (1554),  ddnsV  Aman  d'AruIré 
de  flivaudeau  (1561),  et  dans  le  Saûl  le 

furieux  de  Jean  de  La  Taille  (1562).  Jan 
de  La  Peruse  avait  eu  l'idée  d'apjiro- 
prier  la  versification  au  caractère  des 
personnages.  Les  acteurs  secondaires  de 
sa  Medée,  la  Nourrice,  le  Messager  et  le 
Goiivernetir  des  enfants  parlent  en  vers 
de  dix  syllabes,  tandis  (|ue  les  autres  se 
servent  du  vers  liéroïfpie. 

(2)  La  Didon  se  sacrifiant,  de  Jodelle, 
est  déjà  toute  en  alexandrins;  mais  le 
rhythme  n'y  est  pas  uniforme.  Les  rimes 
féminines  ont  été  seules  admises  dans  le 
premier  et  le  ciiii|nième  actes  :  leur  entre- 
lacement avec  lies  rimes  masculines  est 
àpeu  prés  régulier  dan  s  les  trois  autres,  ex- 
cepté il  laiindu  troisième  et  du  quatrième 
actes  où  elles  se  retrouvent  sans  ])artage. 
A  l'exception  des  (Chœurs  où  la  versifica- 
tion est  restée  })lus  libre,  il  n'y  a  plus  que 
deux  irrégularités  dans  la  Medée  de  Jan 
de  La  Peruse;  dans  le   Ccsar  de  Grevin, 


il  n'y  en  a  qu'une  seule,  et  la  régularité 
est  complète  dans  le  Said  de  Jean  de  La 
Taille.  Mais  il  disait,  dans  l'Advis  au 
lecteur  qui  précède  la  Famine  vu  les  Ga- 
béonites  :  Je  n'ay  voulu,  amy  lecteur, 
observer  icy  les  vers  roascidins  ny  fémi- 
nins (ainsi  qu'en  mou  Saiil)  ;  car,  outre 
qu'on  ne  clianle  guère  les  tragédies  ny 
comédies,  sinon  les  Chœurs,  ou  j'ay  garde 
cette  rigoureuse  loy,  il  suffit  que  les  vers, 
au  reste,  soient  bien  faicts,  bien  coidants, 
et  représentent  bien  nos  affections  et 
toute  autre  chose. 

(3)  Paris,  Ricard,  in-12,  1563,  et  Bon- 
fons,  in-8",  1577.  C'est  encore  un  sujet 
contemporain  dont  lUiuiilet  donne  ainsi 
l'argument  :  Quel(|ues  années  se  sont 
passées  depuis  qu'une  dame  de  Piedniout 
inipetra  du  jirevol  du  lieu,  que  son 
mari,  lors  prisonnier  ])Our  quelque  con- 
cussion,|et  dcja  prêt  à  recevoir  jugement, 
lui  seroit  rendu,  moyennant  une  nuit 
qu'elle  lui  preleroit.  Ce  fait,  son  mari,  le 
jour  suivant,  lui  fut  rendu,  mais  ja  exé- 
cuté de  mort.  Elle  est  esjdorée  de  l'une  et 
de  l'autre  injure,  a  son  recours  au  gou- 
verneur, qui  pour  lui  garantir  son  hon- 
neur, contraint  le  prevol  à  l'épouser,  et 
puis  le  fait  décapiter.  Cette  tragédie,  d'a- 
bord écrite  en  latin,  sans  doute  pour 
quelque  collège,  a,  comme  on  voit,  de 
grandes  analogies  avec  le  Uleasure  for 
measiire  de  Shakspere. 

(4)  Traduite  du  Trissin  et  imprimée  à 
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fût  «  disposée  d'actes  et  de  scènes  suivant  les  Grecs  et  les 
Latins  »,  la  Lucelle  de  Louis  Le  Jars  était  encore  en  simple 
prose  (1). 

La  seule  règle  que  les  poëtes  tragiques  observassent  inva- 
riablement était  l'intervention  d'un  Chœur  à  travers  toute 
la  pièce  (!2).  C'était  là  le  caractère  essentiel  qui  distinguait  la 
vraie  tragédie  des  mauvaises  continuations  du  drame  du  moyen 
âge.  Personne  ne  s'y  trompait,  et  les  professeurs  qui,  par 
respect  ou  par  habitude,  ne  l'admettaient  pas  dans  les  pièces 
sacrées  qu'ils  composaient  pour  exercer  leurs  élèves,  ne  man- 
quaient pas  d'en  ajouter  un  quand  ils  venaient  à  mettre  en 
scène  des  sujets  profanes  (3).  Sans  avoir  de  coryphée  en  titre, 
le  Chœur  français  se  mêlait  au  dialogue,  comme  dans  l'Anti- 
quité, et  devenait  au  besoin  un  véritable  personnage.  Naturel- 
lement on  ne  comprenait  pas  du  tout  l'idée  philosophique 
qu'Eschyle  et  Sophocle  y  avaient  attachée;  on  le  dédoublait 
au  besoin  (4)  et  on  ne  lui  demandait  que  de  s'exprimer  en 
beaux  vers  :  Scaliger  lui-même  ne  savait  pas  qu'il  pût  avoir 
un  but  plus  élevé  que  de  marquer  les  entr'actes  par  des 
chants  (5).  Ramené  à  une  fin  si  matérielle,  on   pouvait  le 


Paris,    Pliili[)|)e    DaiiFrie,   1559,    in-S".  Jean  de  La  Taille,  De  l'art  de  la  liagc- 

D'après   la  préface  tle   Conozct,    Melliii  die,  fol.  3  v". 

de   Saiiii-Gelais    n'aurait  pas  élc   seul  à  (3)    Ainsi  Frisclilin  qui,    à    l'exemple 

faire  celle  Iratluction.  de  Ziefjlerus,  de  Crocus,  de  Dietherus, 

(1)  Jouée- à  l'Hôlel  de  Bourjjofjne,  et  de  Zovilius  Dresclia,  de  Lorichius,  de 
im[)rimce  en  157G.  L'auteur  dit  dans  sa  Xistii^  et  de  Naojjeorgus,  n'a  point  doinié 
dc<!icace  a  M.  Anibal  de  Sainl-Mosniyn  :  de  Cliu^ur  à  ses  deux  tragédies  l)il)li(|ues, 
S  il  est  ainsi  qu'en  la  lra>;edie  on  couiedie  en  a  mis  un  dans  sa  Vénus,  ilans  sa  Dido 
on  s'efforce    de   représenter   les    actions  et  dans  son  Phasina. 

humaines  au  jilus  près  du  naturel,  il  nie  (4)  Jodelle  avait  iléjà  admis  dans  sa 

send)le  sous  voslre  meilleur  advis,  estre  Didon    un     CliiEur    de    'Iroyens    et    un 

plus    séant    les    faire    reciter    en    prose  Chreur  de   Phéniciennes  ;    mais   il    i)ou- 

qu'cu  vers  :  parce  ijnc  neijniiant  les  uns  vait    s'autoriser    de    quelques     tragédies 

avec  les  autres,  l'on  n'a  ])as  aecousiumé  classiques,    oii    les    convenances    île    la 

de  parler  en  rilme,  eueor  moins  les  val-  mise  en  scène  avaient  fait  perdre  île  vue 

leis,    eliand^rieres   et   autres  leurs   sem-  le  rôle  ll)éori(|ue  du  Choeur, 

biahics  rpii  y  sont  souvenl  introduits.  (5)  H  le  tiélinissait  Pars  inlcr  actuiii  et 

(2)  n  faut  (pi'il  y  ail  nu  Clireur,  c'est-  arlum  ;  voy.  l'uctiiis  1.  i,  eh.  \[),  et 
à-diie  une  asscmhlée  d'iiommes  on  de  1.  m,  cli.  !t7.  l)'Aij;aliers  disail  même 
femmes  <|ui ,  à  la  lin  de  l'acte,  discou-  (|ue  lieaubrcuil  et  Mannel  l'avaient 
rent    sur  ce   (jui   aura    esté    dit   devant;  trompé,    parce    qu'ils    avaient    mis    des 
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remplacer  indifieremment  par  quelque  autre  intermède  (i),  et 
l'inhabileté  des  chanteurs  était  quelquefois  assez  compromet- 
tante pour  en  amener  bientôt  l'abandorP.  Grevin  disait  déjà  en 
tête  de  son  César  :  En  ceste  tragédie  on  trouvera  par  adven- 
ture  estrange,  que  sans  estre  advoué  d'aucun  autheur  ancien, 
j'ay  faict  la  troupe  interlocutoire  de  gensdarmes  des  vieilles 
bandes  de  César,  et  non  de  quelques  chantres ,  ainsi  qu'on  a 
accoustumé...  J'ay  eu  en  cecy  esgard  que  je  ne  parloy  pas  aux 
Grecs,  ny  aux  Romains,  mais  aux.  François,  lesquels  ne  se 
plaisent  pas  beaucoup  en  ces  chantres  mal  exercitez,  ainsi  que 
j'ay  souventesfois  observé  aux  autres  endroits  où  l'on  en  a  mis 
en  jeu  ('2).  Quelques  années  après,  Garnier  ne  craignit  pas  de 
se  montrer  tout  à  fait  logique,  et  sup])rima  ce  faux-semblant 
de  Chœur  dans  sa  dernière  tragédie  :  Et,  disait-il  à  la  fin  de 
l'argument,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Chœurs,  comme  aux 
tragédies  précédentes,  pour  la  distinction  des  actes,  celuy  qui 
voudroit  faire  représenter  ceste  Bradamante,  sera,  s'il  luy 
plaist,  adverty  d'user  d'entremets,  et  les  interposer  entre  les 
acteS,  pour  ne  les  confondre,  et  ne  mettre  en  continuation  de 
propos  ce  qui  requiert  quelque  distance  de  temps  (3). 


chœurs  après  le  cinf|uièine  acte;  Il  n'a- 
vait pas  rni  ciue  leurs  lra;;é(lies  fussent 
finies;  ylrt  poétique,  I.  V,  cli,  vu,  p.  291. 
(1)  Ainsi,  Les  Amantes  de  Nicolas 
Chresllen  (1613)  avaient  pour  intermè- 
des :  la  Conversion  du  roi  Clovis,  la  Prise 
de  Conijiostelle  par  Ciiarlemnjjne,  la  Prise 
de  .Térusaieni  par  Godefroy  île  lionillon, 
la  Prise  de  Daniiette  par  saint  Louis,  et 
la  Pucelle  d'Orléans  qui  combattait  et 
vainquait  les  Anglais.  D'Aifjaliers  disait 
en  1597  :  Selon  Scaliger,  eu  son  premier 
livre  de  V  Art  poétique,  après  les  actes  (de 
comédies),  il  y  a  des  jouem-s  de  mores- 
ques, (pii  sautent  et  dansent  au  son  des 
instruments,  tant  ])our  ce  [)endant  sou- 
lager les  acteurs  que  les  speclaleurs  :  ce 
que  mesmes  nous  observons  en  nos  tra- 
gédies; An  poétique,  I.  V,  cil.  l,  p.  27  4. 
Franciou  disait  encore  dans  le  roman  île 
Sorel,  en  parlant  d'une  tragédie  que  le 
pédant  faisait  représenter  à  ses  élèves  : 


Kt  même  j'eus  tant  irambition,  que  je 
voulus  aussi  être  le  dieu  Apollon,  en  une 
moralité  latine  qid  se  jouolt  jjar  inter- 
mèdes; Histoire  comique  de  Francion , 
1.  IV,  p.  140,  édil.  de  M.  Colombey.  11  y 
a  même  une  tragédie  latine,  du  P.  Porée 
{AgupiVis,  lî.  1.,  n°  3459),  où  les  inter- 
mèdes sont  en  français. 

(2)  Discours  sur  le  théâtre,  en  tête  de 
César  (1562)  ,  non  paginé. 

(3)  Le  [)ublic  persévéra  dans  ses  ré- 
pugnances contre  le  Chœur.  Je  n'ai  point 
accompagné  mes  œuvres  de  Chœurs , 
attendu  qu'on  les  retranche  le  plus  sou- 
vent en  rc[)résenlant  les  histoires,  disait 
.Jean  de  Roissin,  La  Perséenne  ou  la  Déli' 
vrance  d'Andromède ,  Avis  aux  lecteurs 
(1617).  Les  Chœurs  y  sont  obniis  (dans 
la  Villon)  comme  superflus  à  la  repré- 
sentation, et  de  trop  de  fatigue  à  refon- 
dre ;  Le  Théâtre  d'Alexandre  Hardy, 
Paris,   Jacques  Quesnel ,  1624.  (premier 
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Les  premières  tragédies  françaises  avaient  été  trop  défec- 
tueuses, surtout  par  le  style,  pour  faire  autorité,  et  l'igno- 
rance était  encore  trop  générale  et  trop  bien  portée  pour 
qu'aucun  autre  modèle  pût  s'imposer  à  l'imagination  et  gêner 
l'indépendance  de  ses  allures.  Les  poètes  choisissaient  assez 
librement  leurs  sujets  et  en  exposaient  naïvement  toutes  les 
circonstances,  sans  les  remanier,  les  arranger  conformément 
aux  us  et  coutumes  des  Anciens,  et  subordonner  les  réalités 
de  l'histoire  à  de  prétendues  règles  littéraires.  Les  nécessités 
morales  elles-mêmes  ne  gênaient  point  la  liberté  de  leurs 
inspirations  :  dans  le  crime  d'une  mère  égorgeant  ses  enfants 
pour  vexer  leur  père,  ils  ne  voyaient,  si  tel  était  leur  plaisir, 
qu'une  leçon  de  fidélité  conjugale  (1).  L'art  ne  se  croyait  en- 
core ni  responsabilité  ni  conscience.  Quelques  admirateurs 
passionnés  du  bon  précepteur  Horace  gourmandaient  déjà 
ces  excès  de  liberté  comme  des  fautes,  et  reprochaient  aux 
dramaturges  les  plus  autorisés  de  «  faire  à  la  manière  des 
basteleurs  un  massacre  sur  un  eschalfaut  ou  un  discours  de 
deux  ou  trois  mois  (2)  »  ;  mais  les  plus  révérencieux  par* état 
mettaient  ces  irrégularités  sur  le  compte  de  l'histoire  et  trai- 
taient leur  sujet  sans  scrupule  selon  la  vérité  des  choses  (3). 
Trop  mal  apprécié  du  public  pour  se  permettre  de  grandes  pré- 
tentions, l'art  n'aspirait  encore  qu'à  devenir  une  contrefaçon 
de  la  réalité,  en  y  ajoutant  seulement  le  luxe  des  beaux;  vers; 

volume  publié),    préface   non  pagim.'e.  trage^lies  ou  comédies  de  plus  d'un  jour 

J'ay  encore  à  dire  que  j'ay  mis  à  la  teste  ou    d'un   tour    de    soleil,     connue    parle 

de  ce  poëme  un   prologue  qui  n'a  point  Arislole,   faillenl  lourdement;  André  de 

esté   récité  au    (liealre  ,    ou   l'inipalience  Rivaudeau,   OE uv tes  poétiques,  ip.  45.  11 

Françoise  ne    les  peut  souffrir   non  plus  faull  lousjours  reprcsentor  l'iiisloire  ou  le 

que    les    Chœurs;     Desmaretz ,    Scipion,  jeu  en  uu   niesme  jour,    eu    un    niesme 

Averlissenieut  aux  lecteurs  (1639).  temps  et  en  uu  mesuie  lieu;  Jean  de  La 

(1)    La  Mc'de'e  de  Jan  de  La   i'eruse  'l'aille.   De   l'art  de    la   tragédie,  fol.   .'J 

finissait  par  ces  vers  que  l'héroïne  trioui-  verso. 

pliante  adressait  à  Jason  :  (3)    IWxià  niagis   inovere  jure  posset, 

Quiauradesormaisdefaux  amantleblasme,  quod  duas   liistoriae    panes   m    caiidcni 

A  l'exemple  de  toy  se  garde  du  danger  conclusimus    actiouem,    lon^jo    lempore 

par  quij'aprcii  mon  sexe  à  sepouvoir  venger.  Ji^tanns...  talis  ipsa  est  historia;  Crocus, 

(•2)  Grevin,  l.  l.  Maintenant  je  n'en  ay  Comoedia  sacra  cui  titulus  Joseph,  Lpi- 

ricu  à  dire,   fors  que  ceux  qui  fout  des  stola,  p.  13. 


—  175  — 

mais  le  temps  approchait  où  de  meilleures  conditions  lai  se- 
raient faites. 

Grâce  à  mie  connaissance  moiîis  restreinte  de  l'Antiquité  et 
au  réveil  des  idées  littéraires,  le  sentiment  public  acquit  plus  de 
délicatesse  et  respecta  mieux  les  choses  respectables.  Les  re- 
présentations dramatiques,  jadis  inventées  pour  exciter  la  dé- 
votion des  fidèles,  étaient  devenues  mie  occasion  de  scandale,  et 
la  turbulence  des  passions  soulevées  par  la  Réforme  pouvait  en 
faire  un  danger  pour  la  paix  pubhque  :  en  les  frappant  d'une 
interdiction  générale,  le  Parlement  de  Paris  agit  avec  sa  pru- 
dence accoutumée  (1).  Rien  ne  fut  changé  par  son  arrêt  aux 
droits  des  Confrères  :  ils  conservaient  le  privilège  dont 
Charles  Yî  les  avait  investis;  la  jouissance  en  était  seulement 
un  peu  restreinte  5  ils  ne  purent  plus  représenter  de  pièces  tirées 
de  la  Bible  ni  empruntées  à  la  Yie  des  Saints  (2).  A  l'inconvé- 
nient de  mettre  en  scène  des  personnages  grossièrement  im- 
possibles, les  Moralités  en  ajoutaient  un  plus  grand  encore,  et 
malheureusement  inhérent  à  leur  nature  :  c'était  au  fond,  avec 
quelques  prétentions  un  peu  plus  littéraires,  des  sermons  très- 
insuffisamment  déguisés,  et  quand  on  veut  secouer  gaiement, 
une  heure  ou  deux,  tous  les  soucis  de  la  vie,  un  sermon,  même 
en  vers,  qui  endoctrine  toujours  et  menace  le  prochain  de  la 
mort  et  du  diable,  semble  un  divertissement  par  trop  mélanco- 
lique. Le  Jour  que  l'on  jouait  des  farces,  une  aussi  triste  mésa- 
venture n'était  pas  à  craindre  :  l'esprit  français  y  pétillait 
comme  un  joyeux  vin  de  Champagne  qui  fait  sauter  les  bou- 
chons et  bouillonne  dans  les  verres.  xMais  un  pubhc  encore  en- 


(1)  Elles  continuèrent  seulement  au  de  jouer  les  mistères  de  la  Passion  de 
lliéàire  du  collège  de  Reims,  qui,  en  sa  Nostre-Sauveur,  ni  aultres  mistères  sa- 
quaiilc  d'établissement  universitaire,  crcz,  sur  peine  d'amende  arbitraire,  leur 
ccliappait  a  la  juridiction  du  Parlement;  permettant  néantmoings  de  pouvoir  jouer 
mais  il  n'y  eut  plus  de  montre,  même  aullrcs  mistères  prophanes,  honuestes  et 
dans  le  quartier,  et  le  prix  d'enlrce  était  licitesj  sans  offenser  ny  injurier  aulcunes 
sans  doute  au  moins  très-bas.  personnes;  Arrêt  du  17  novembre  1348; 

(2)  La  Cour  a  inhibé  et  deffeudu,  iu-  Revue  rétrospective,  t.  IV,  p.  3-ii. 
hibe  et  deffend  aux  sieurs   suppliants , 
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gourdi  ou  déjà  blasé  par  les  vivacités  de  la  rue  les  trouvait  trop 
fades  quand  elles  n'étaient  pas  saupoudrées  de  sel  gris,  quand 
leur  gaieté  bruyante  ne  s'y  montrait  pas  violente  et  un  peu 
âpre  à  l'endroit  du  mariage  et  des  autres  institutions  officielles, 
et  les  Confrères  étaient  des  gens  établis,  ayant  un  quant-à-moi 
et  se  croyant  un  décorum  bourgeois,  craignant  fort  de  manquer 
au  respect  qu'ils  devaient  au  fils  de  leur  père  et  encore  plus  de 
déchoir  dans  la  considération  de  leurs  voisins  (i;.  Ils  ne  vou- 
laient pas  non  plus  cependant  laisser  périr  leur  droit  de  repré- 
senter en  public,  ils  tenaient  à  l'honneur  de  leur  Confrérie  plus 
qu'à  leur  propre  honneur  :  c'était  le  dessus  de  leur  panier. 
Aussi,  quand  le  succès  de  Jodelle  leur  eut  révélé  un  nouveau 
genre  plus  compatible  avec  leur  dignité,  cherchèrent-ils  à  se 
l'approprier.  Ils  s'informaient  curieusement  des  récréations  que 
l'on  s'accordait  dans  les  collèges,  et  reproduisaient  aussitôt  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne  les  tragédies  que  le  public  universitaire 
avait  doctement  applaudies.  Leurs  efforts  ne  furent  pas  sans 
doute  inutiles  à  l'art  dramatique  :  il  y  a  dans  tous  les  temps 
des  gens  naïfs  qui  admirent  bénévolement  tout  ce  qu'on  repré- 
sente devant  eu\,  et  l'on  s'habitue  sans  le  savoir  à  juger  avec 
quelque  goût  comme  on  contracte  une  mauvaise  habitude.  11 
dut  môme  se  former  peu  à  peu  un  noyau  d'amateurs  choisis, 
qui  apportaient  au  théâtre  de  la  délicatesse  d'esprit  et  des 
préoccupations  littéraires.  Une  princesse  de  sang  royal,  Mar- 
guerite de  Navarre,  se  trouva  aussi  avoir  le  goût  des  belles- 
lettres  ;  elle  ne  se  contentait  pas  de  leur  demander,  entre  deux 
bals,  des  distractions  un  peu  moins  frivoles;  elle  les  aimait 
pour  elles-mêmes,  et  les  cultivait  sérieusement,  pour  son  pro|)re 
plaisir.  Peut-être  son  théâtre  serait-il  resté  avec  ses  Contes 
darjs  un  tiroirsecret  de  sa  chambre  d'études;  mais  une  année  que 
son  mari  était  confiné  dans  ses  appartements  par  une  longue 
maladie,  elle  eut  la  pensée,  sans  doute  un  peu  intéressée,  de 

(1)    Ils  charf^caient  les  Rnsocliicns    et      tlu'âiro  do  la   grosse  gaielc  nécessaire  à 
les  linfanls  saus  souci  de  défrayer  leur      leur  public. 
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le  distraire  par  la  représentation  de  ses  pièces  (1),  et  le  succès 
en  fut  assez  grand  pour  que  le  roi  ordonnât  aux  comédiens  at- 
titrés de  les  représenter  aussi  à  Paris  (2).  Un  tel  patronage 
amena  des  circonstances  plus  favorables  aux  développements 
de  la  poésie  dramatique.  Quelques-uns  des  seigneurs,  venus 
au  théâtre  seulement  pour  faire  leur  cour,  y  furent  rappelés 
par  l'attrait  du  spectacle;  le  roi  lui-même  y  retourna  plusieurs 
fois;  les  pièces  furent  plus  honnêtes;  les  décors  et  les  acces- 
soires, moins  insuffisants.  Le  goût  des  plaisirs  de  la  scène  se 
répandit  de  plus  en  plus,  monta  jusque  dans  les  premiers  rangs 
de  la  société,  et  ils  devinrent  un  accompagnement  assez  ordi- 
naire des  fêtes  de  la  cour  (3).  Mais,  tout  en  se  relevant  des 
tréteaux  où  il  s'était  tenu  si  longtemps,  l'art  dramatique  avait 
à  lutter  contre  des  difficultés  qui  ne  permettaient  pas,  surtout 
à  la  tragédie,  d'atteindre  encore  de  grands  perfectionnements. 
D'abord,  les  auteurs  qui  voulaient  bien  y  consacrer  leurs 
talents  étaient  nécessairement  peu  nombreux  (4);  les  Confrères 
maintenaient  rigoureusement  leur  privilège,  et  les  auraient 


(1)  Brantôme,  Dames  illustres,  p.  308; 
Floriinond  de  Iléiuoiul ,  Histoire  de  Vlté- 
résie,  1.  VUl,  ch.  i(i,  p.  849. 

(2)  En  15 i7  :  les  Confrères  re|irésen- 
lèrent  les  pièces  lirées  de  l'Histoire 
saiute,  ei  les  Basochiens,  Les  deux  filles 
et  les  deux  mariées,  et  La  farce  de 
Trop,  Prou,  Peu,  Moins  ;  .Journal  du 
théâtre  françois ,  t.  I,  p.  111.  La  du- 
cliesse  de  Clèves  fit  aussi  re[)rcsenter 
par  les  Basocliiens,  ea  lôS'i.  une  tra- 
duction de  Y^minta  ,  du  Tasse  ,  et 
Cliarles  IX  assistait  régulièrement  avec 
toute  la  cour  à  la  première  représenta- 
tion des  pièces  de  son  valet  de  chambre 
favori ,  Cosme  de  La  Garabe  :  Alaigre , 
Le  capitaine  EoudouJJe  et  Roméo  et  Ju- 
liette; Journal  du  théâtre  français ,  t.  I, 
p.  239. 

(3)  Greviii  avait  fait  la  Trésorière  pour 
le  mariage  de  la  fille  de  Henri'll  avec  le 
duc  de  Lorraine,  et  le  Colloque  social  de 
Paix,  Justice,  Miséricorde  et  mérité,  par 
Jean  de  La  Maisonneuve,  fut  représenté. 


à  la  fin  de  1559,  à  l'occasion  du  mari.ipc 
d'une  autre  tille  de  France,  Flisabelh,  avec 
Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Eu  1564,  aux 
fêtes  de  Fontainebleau,  la  reine  fit  jouer 
en  sou  festin  une  tr.iJji-coniédie,  la  plus 
belle,  et  aussi  bien  et  arlistemeiit  repré- 
sentée que  l'on  pnurroit  imaginer,  dit 
Castclnau,  Mémoires,  I.  v,  ch.  6;  t.  LX, 
p.  449,  coll.  Micliaud.  Parmi  les  acteurs 
figuraient  le  due  d'Anjou,  ^Marjjueriie  de 
France,  le  pnnce  de  Gondc,  le  duc  de 
Guise  et  la  duchesse  de  INevers.  Nous 
avons  déj.i  p.nrlé  des  représentations  qui 
eurent  lieu  devant  la  cour,  au  château 
de  Caillou,  en  15G6,  et  au  château  de 
Blois,  en  1559. 

(4)  Après  avoir  dit  que  lieiny  Belleau 
et  Jan  de  La  Pcruse  avaient  joué  les 
principaux  ronlets  de  la  Clenpatre  de  Jo- 
delle,  Pasquier  ajoute  :  Je  ne  voy  point 
qu'après  luv  beaucoup  de  personnes 
ayent  embrassé  la  comédie';  Recherches 
de  la  France,  I.  VII,  ch.  vu  (/.  ch.  vi) 
p.  618. 
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empêchés  de  s'adresser  à  des  acteurs  plus  maniables  (1\  Par 
leur  absence  complète  d'éducation,  de  lecture  et  d'expérience, 
ils  ne  pouvaient  choisir  qu'en  aveugles,  sur  la  foi  du  public, 
des  pièces  déjà  représentées  sur  un  autre  théâtre  ou  des  poètes 
en  vogue  et  recommandés  par  leurs  succès.  Les  écrivains  nou- 
veaux qui  avaient  quelque  originalité  et  quelque  sève,  qui  au- 
raient voulu  suivre  leur  propre  voie  et  non  de  vieilles  ornières 
pierreuses  qui  s'enfonçaient  dans  des  bas-fonds,  pouvaient  à 
peine  espérer  le  grand  jour  de  la  rampe,  et  si,  contre  toute 
vraisemblance,  le  public  les  eût  applaudis,  ils  n'avaient  aucun 
pro6t  pécuniaire  à  en  attendre.  L'inhabileté  de  comédiens  sans 
expérience,  qui  montaient  sur  les  planches  dans  leurs  folles 
années  de  jeunesse  et  se  hâtaient  d'en  descendre  dès  qu'ils 
pouvaient  donner  un  but  plus  utile  à  leur  vie  ;  le  physique  ac- 
centué, la  gaucherie  et  la  voix  rauque  de  ceux  qu'il  fallait  tra- 
vestir en  femmes;  l'insuffisance  et  les  maladresses  de  la  mise 
en  scène;  l'agitation  tumultueuse  et  les  violences  d'un  audi- 
toire désordonné  (2),  tout  rendait  l'illusion  impossible  (3).  Les 
gens  de  naissance  et  de  bonne  éducation,  tous  ceux  qui  avaient 
de  la  délicatesse  dans  l'esprit  ou  seulement  dans  les  habitudes 
s'éloignaient  encore  du  théâtre  avec  une  répugnance  trop  lé- 
gitime. Sauf  dans  les  rares  occasions  où  il  y  avait  un  intérêt 
politique  à  prouver  au  commun  qu'ils  partageaient  ses  joies  et 

(1)  En  janvier  155-4,  ei  en  mars  1559,  1626.    Saint-Amant    lui-même    pouvait 
les  Confrères  oiilinrent  de  nouvelles  let-  dire  dans  Le  Poëtc- crotté  : 
très-patentes  nui  confirmèrent  leurs  pri- 
vilèges ;  Journal  du  théâtre  français,  t.  I.  Adieu,  bel  Hostel  de  Boursongne.... 

l^r    f  ^' /  ^        s      '        ■  Ou  maint  garnement  de  niou... 

P"  ,^x   .!         1  ■  ■  .        1       X  et  où  tous  ses  M)riposts  s'assemblent 

(2)  Bien  des  années  après,  des  Lan-  y^res  de  bierre  et  de  petun 
riers  disait  encore  sous  le  nom  de  Brus-  pour  faire  un  tapage  importun  ; 
cambille     dans    le   Prologue  de    Vlmpa-  ^^^^^^  complèies,  1. 1,  p.  226-227,  éd. 
tieiice  :  A-on  commence,  c  est  pis  qu  an-  (jg  Livet 

tan  :  l'un  tousse,  l'autre  crache,  l'autre 

pette,  l'autre  rit,  l'autre  gratte  son  cul;  (3)  Nous  laissons  de  coté  les  raisons 
il  n'est  pas  jusques  à  messieurs  les  pages  qui  ne  tenaient  })as  à  l'èlat  niême  du 
et  laquai/,  (pii  n'y  veulent  meure  le  nez,  ihéàlre;  ainsi,  encore  du  leinjis  de  l'abbé 
tanlost  faisant  iiitfivenir  des  jjourniades  d'.Wibignac,  on  soulfrait  bien  qu'un  ac- 
reci()ro(|uécs,  maintenant  à  faire  plou-  tcur  s'interrompit  quelquefois  pour  de- 
voir des  pierres  sur  ceux  qui  n'en  p(fu-  mander  silence;  Prutir/uc  du  théâtre,  1.  l, 
vent  mais  ;  OEuvres,  p.  71,  éd.  de  Rouen,  ch.  7  ;  t.  I,  p.  41,  édition  de  1715. 
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ses  plaisirs,  ils  n'y  paraissaient  que  clans  un  jour  de  baccha- 
nales ou  par  un  de  ces  caprices  des  imaginations  dépravées  qui 
poussa,  trois  siècles  après,  leurs  successeurs  à  s'encanailler  aux 
Porcherons.  Le  fond  du  public  se  composait  toujours  de  cette 
tourbe  de  badauds  qui  admire,  bouche  béante,  les  parades  de 
la  foire  et  pleure  à  sanglots  sur  les  malheurs  immérités  d'une 
Geneviève  de  Brabant  en  carton.  Une  vingtaine  d'années  après, 
Jean  de  La  Taille  pouvait  encore  dire  en  toute  vérité  :  Pleust 
à  Dieu  que  les  roys  et  les  grands  sceussent  le  plaisir  que  c'est 
de  voir  reciter  et  représenter  au  vif  une  vraye  tragédie  ou  co- 
médie—  Je  m'oserois  presque  assurer  qu'icelles  estans  naïf- 
vement  jouées  par  des  personnes  propres,  qui  par  leurs  gestes 
honnestes,  par  leurs  bons  termes,  non  tirez  à  force  du  latin, 
et  par  leur  brave  et  hardie  prononciation  ne  sentissent  aucune- 
ment ny  Tescolier,  ny  le  pédant,  ny  sur  tout  le  badinage  des 
farces,  que  les  grands,  dis-je,  ne  trouveroient  passetemps  (es- 
tans retirez  au  paisible  repos  d'une  ville)  plus  plaisant  que  ces- 
tuy-cy;  j'entens  après  l'esbat  de  leur  exercice,  après  la  chasse, 
et  le  plaisir  du  vol  des  oiseaux  (1). 

Le  seul  public  un  peu  élevé  qui  existât  encore  était  celui 
qui  se  réunissait  dans  les  collèges  pour  écouter  les  pièces  uni- 
versitaires, et  il  y  apportait  des  préoccupations  érudites  qui, 
lors  même  que  les  poëtes  de  l'endroit  eussent  voulu  être  libres, 
leur  auraient  rendu  toute  liberté  impossible  :  pour  lui  la  Re- 
naissance était  une  simple  résurrection  de  l'Antiquité.  On  ne 
lui  mettait  en  tragédie  que  des  sujets  dûment  antiques  et  d'une 
vérité  avérée.  Les  circonstances  les  plus  minimes  avaient  été 
officiellement  réglées  par  des  auteurs  accrédités,  et  on  les  dia- 
loguait mot  à  mot,  dans  leur  ordre  naturel,  sans  les  déprécier 
par  des  innovations  menteuses.  A  leur  insu  les  poëtes  inven- 
taient déjà  ces  Scènes  historiques^  qu'on  a  depuis  systémati- 
quement réinventées,  où  l'on  fait  du  drame  à  la  grâce  de 
Dieu.  Le  style  lui-même  gardait  avec  respect  le  goût  de  son 

(1)  De  l'art  de  la  tragédie,  fol.  4  V. 

12. 
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premier  terroir  :  c'était  une  mosaïque  d'allusions  à  de  vieilles 
histoires  fabuleuses,  de  souvenirs  mythologiques  aussi  surannés 
que  les  neiges  d'antan,  et  de  savantes  métaphores,  passées  en 
français  à  travers  le  grec  ou  le  lalin,  et  continuant  à  s'enve- 
lopper dans  quelques  lambeaux  de  leurs  anciennes  draperies. 
Le  drame  s'était  formé  peu  à  peu  dans  des  orgies  de  buveurs; 
mais  on  avait  le  vin  poétique  à  Athènes;  Bacchus  y  primait 
Apollon,  et  la  tragédie  avait  conservé,  même  sous  la  plume 
philosophique  d'Euripide,  des  irrégularités  et  des  incohérences 
que  peuvent  seules  expliquer  son  origine  et  son  histoire.  Les 
chants  et  les  danses  dont  elle  était  sortie  en  restèrent  dans 
l'estime  des  connaisseurs  la  partie  essentielle  :  le  sujet  propre- 
ment dit  leur  fournissait  des  motifs,  souvent  même  des  pré- 
textes tels  quels,  et  ne  semblait  encore,  comme  aux  premiers 
temps,  qu'un  épisode.  Pour  rétablir  au  moins  une  apparence 
d'unité,  la  musique  ne  s'y  taisait  jamais,  et  la  déclamation  y 
était  devenue  un  véritable  chant  qui  ne  permettait  pas  aux 
moindres  paroles  de  se  décolorer  ni  de  s'attiédir.  Le  cothurne, 
le  grossissement  des  corps,  et  des  masques  aux  traits  plus  for- 
tement prononcés  obligeaient  de  tout  accentuer  avec  une  énergie 
sans  intermittences,  de  monter  aussi  les  sentiments  comme 
sur  un  piédestal  et  de  penser  plus  grand  que  nature.  Les  per- 
sonnages n'étaient  plus  des  héros  de  chair  et  d'os,  détendant 
quelquefois  leur  héroïsme  et  vivant  de  la  vie  de  leurs  sembla- 
bles, mais  des  statues  d'une  beauté  colossale,  qui  recevaient 
dédaigneusement  les  traits  les  plus  acérés  du  malheur  sur  leur 
manteau  de  marbre  blanc,  et  ne  clignaient  pas  même  d'un  œil 
quand  l'Olympe  leur  tombait  sur  la  tète.  La  présence  continue 
du  Chœur  et  l'abaissement  définitif  du  rideau  dès  le  commen- 
cement du  spectacle  ne  permettaient  pas  d'interrompre  la  re- 
présentation par  aucun  entr'acte,  et  de  placer,  au  moins  der- 
rière la  scène,  des  événements  qui  renouvelassent  quehjue  peu 
les  situations  et  délivrassent  les  spectateurs  de  la  monotonie 
du  sublime.  Dans  ces  singuliers  drames  toute  action  était  im- 
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possible;  les  caractères  se  croisaient  les  bras  et  ne  se  manifes- 
taient qu'en  détail,  par  le  menu  des  sentiments,  et  les  passions 
les  plus  violentes  se  drapaient  dans  des  paroles  bien  retentis- 
santes. Ce  n'était  pas  même,  comme  on  l'a  dit  de  la  tragédie 
française,  une  crise,  mais  l'instant  suprême  de  la  crise. 

Telle  n'était  point  la  position  de  la  tragédie  au  seizième 
siècle.  Aucune  tradition  même  littéraire  n'empêchait  ses  dé- 
veloppements et  ne  lui  refusait  ses  éléments  nécessaires.  Le 
Chœur  s'en  détachait  par  la  nature  même  des  choses  et  se  su- 
perposait au  drame  comme  un  intermède,  au  lieu  d'y  tenir, 
ainsi  qu'à  Athènes,  par  un  de  ces  liens  d'entrailles  qui  unissent 
la  mère  à  sa  fille.  Les  salles  bien  closes  et  singulièrement  ré- 
duites changeaient  les  conditions  de  la  déclamation  :  les  acteurs 
élaietit  descendus  d'un  cothurne  désormais  inutile  et  avaient 
déposé  des  masques  impossibles  :  ils  étaient  redevenus  des 
hommes.  A  la  beauté  immobile  et  calme  d'une  sculpture 
colossale  devaient  succéder  la  vivacité  de  la  passion  et  toute  la 
variété  de  la  vie  d'après  nature,  et  cependant  la  tragédie  s'obs- 
tina à  se  mouler  dans  la  même  forme,  à  rester  aussi  étroite, 
aussi  stationnaire,  aussi  factice,  et  à  faire  de  nouveaux  vers  sur 
des  pensées  antiques.  C'est  que  rien  de  vivant,  rien  de  véritable- 
ment humain  ne  s'y  rattachait  encore  :  elle  pouvait  seulement, 
à  force  de  pédantisme,  avoir  pour  les  lettrés  des  charmes  par- 
ticuliers. Elle  voulut  donc  continuer  le  plaisir  de  iélle\ion  que 
leur  avaient  procuré  leurs  lectures,  et  ils  la  goûtaient  d'autant 
mieux  qu'elle  leur  rappelait  plus  fidèlement  le  théâtre  des 
Anciens.  Dans  l'impossibilité  de  rien  peindre  par  elle-même, 
elle  se  fit  pour  être  quelque  chose  la  photographie  d'une  vieille 
enluminure. 

Les  tragédies  de  Sénèque  semblent  avoir  été  aussi  compo- 
sées comme  des  livres,  pour  présenter  à  un  public  choisi  des 
exemples  de  rhétorique  et  de  beau  langage.  L'action  toute 
nominale  ne  sert  en  réalité  qu'à  relier  ensemble  les  différentes 
scènes  et  à  donner  successivement  la  parole  à  tous  les  person- 
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nages.  Peu  leur  importent  les  événements  où  ils  sont  mêlés; 
ils  ne  songent  qu'à  se  faire  admirer  chaque  fois  qu'ils  ouvrent 
la  bouche,  et  se  roidissent  les  bras  pour  penser  la  moindre 
chose.  Ils  n'ont  à  eux  tous  qu'un  seul  et  même  caractère,  ils 
veulent  exagérer  la  force  (1);  les  jeunes  filles  elles-mêmes 
professent  un  stoïcisme  à  outrance  et  meurent  en  menaçant  la 
mort  comme  des  gladiateurs  (2);  on  les  dirait  uniformément 
trempés  dans  une  de  ces  fontaines  qui  recouvrent  tout  ce 
qu'elles  louchent  d'une  couche  de  pierre.  Sénèque  ignorait 
les  premières  lois  de  la  peinture  :  c'est  en  diminuant  quelques 
objets  qu'on  agrandit  les  autres;  c'est  avec  des  ombres  que  l'on 
marque  la  lumière,  et  il  ne  voulait  composer  que  pour  le  grand 
soleil.  Toutes  les  scènes  se  passent  sur  le  premier  plan,  et  l'en- 
sembiedevient  ce  qu'il  peut.  Personne  n'y  entend  se  subordonner 
à  personne;  chacun  fait  de  l'énergie  pour  son  propre  compte, 
tire  à  soi  la  sympathie  du  public  et  prétend  la  garder  tout 
entière.  Les  monologues  succèdent  aux  monologues,  les  plai- 
doyers aux  plaidoyers;  puis  çh  et  là  le  dialogue  se  brise,  le 
vers  heurte  le  vers,  et  chaque  interlocuteur  frappe  à  tour  de 
rôle  comme  les  forgerons  aux  bras  nus  dont  la  masse  de  fer  se 
lève  en  cadence  et  retombe  alternativement  sur  l'enclume. 
Quels  que  soient  leur  sexe  et  leur  âge,  les  divers  personnages, 
toujours  résolus  et  tranchants,  donnent  à  leurs  sentiments 
l'iullexibilité  magistrale  d'un  arrêt.  Moins  tolérantes  encore, 
leurs  pensées  s'agrandissent  sans  nécessité,  se  boursoudent, 
se  généralisent  et  s'imposent  comme  un  axiome  (3). 

(  I)  Ainsi  Ol'jilipc  dit  en  [lailaat  de  lui-  TtOvr.xci  «rot  irai;  ■^pis  -râîw  U'jl\>livri 

même,  Uedipus,  act.  v,  se.  1  :  aça-iûo'  'Ax'^>.^io; ,  Sûfov  ôWx'!'  vtxpw- 

Iterum  vivere  atque  itenim  mori  Le  petit  Asiyaiiax  lui-même  a  de  la  fer- 

Liceat  :  renasci  sempcr,  ut  loties  nova  nieté  d'àiiie,  intrepidiis  animo,  ctilsepré- 

.Siipphcia  p.ndas!  Utere  ingenio,  miser!  pipjjg  au-devant  de  la  mort  sans  allen- 

(2)   Le    Mess;.{;ei-     raconte    dans    Les  drc  les  bourreaux. 

Trnyennes,    act.    v,   se.   I,   à  propos   du  (3)  Mcyare  ne  se  contente  pas  de  ré- 

nieurtre  de  la  jeune  Polyxèues  :  sister  aux  nieti;iccs    de    Lycus,   elle    fait 

Andax  virago  non  tulit  rctro  çra'lum;  une  maxime  avec  pointe  : 

Conversa  ad  iclum  stat,  truci  vultu  ferox,  Cogi  qui  potest,  neàcit  mori;, 

<t  quand  elle  toudin,  c  est /»0Hrt,  cl  irato  Hercules  Jurcns ,  act.  il,  se.  3. 
impctu.  Kuripide  avait  dit  seulement  : 
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Malgré  toutes  ces  défectuosités,  Sénèque  avait  partout  servi 
d'exemple  aux  premiers  tragiques  de  la  Renaissance  (1).  Son 
théâtre  était  moins  embarrassé  de  mythologie  et  plus  facile  à 
comprendre  que  celui  d'Athènes  :  Scaliger  lui-même,  l'érudit 
par  excellence,  le  prisait  par-dessus  les  autres  poètes  et  recom- 
mandait de  l'imiter  de  préférence  (2).  11  avait  plus  d'imagina- 
tion que  de  jugement,  beaucoup  plus  d'^esprit  que  de  goût,  et 
devait  j)laire  à  des  intelligences,  encore  peu  cultivées,  autant 
par  ses  défauts  que  par  ses  qualités.  On  y  trouvait  à  chaque 
instant  des  maximes  d'une  morale  élevée,  de  nobles  protesta- 
tions contre  la  puissance  et  les  brutalités  de  la  force  ;  tous  ses 
personnages  gardent  leur  dignité  dans  le  malheur  ;  ils  tiennent 
opiniâtrement  leur  rang  d'hommes,  et  l'on  en  attribuait  avec 
une  sorte  de  raison  l'honneur  à  la  nature  et  à  la  forme  de  ses 
tragédies.  Leur  stoïcisme  et  leur  raideur  devaient  séduire  des 
imaginations  chrétiennes  qui  comprenaient  beaucoup  mieux 
l'emportement  du  zèle  que  la  mesure,  parce  qu'il  leur  était 
plus  sympathique.  Garnier  les  prit  donc  résolument  pour  ses 
modèles  :  il  se  résigna  à  la  même  absence  d'action  (3)  ;  em- 
prunta leur  Chœur  à  deux  fins,  parlant  au  besoin  comme  un 


(1)  \JAchilles  du  quatorzième  siècle 
se  rapproche  au  contraire  beaucoup  de 
la  tra;;cdie  d'Euripide,  et  nous  croirions 
voloutiers  qu'il  avait  pour  modèle  quel- 
que |)iéce  conservée  iradilionnellement 
dans  les  écoles.  11  n'est  divisé  ni  en  actes 
ni  niéme  en  véritables  scènes,  et  le 
Chœur  est  double.  Après  chaque  entre- 
tien, un  des  deu.\  Chceurs  se  met  à  ciian- 
ler,  ei  la  pièce  se  trouve  composée  de 
si.x  conversations  et  de  cinq  intermèdes 
de  chaut.  Le  dialogue  est  cependant. as- 
sez vif,  et  il  y  a  une  scène  entre  Hécube 
et  Paris  qui  rappelle  la  manière  senten- 
cieuse et  violente  de  Sénèque  : 

I,  iiate  Priami,  callidam  caedem  extrue. — 
Seditio  regem  non  decet. —  Quidquid  licet. — 
Servare  régis  maxima  est  virtus  fidem.  — 
FideS  ab  alto  regio  distat  lare.  — 
Eruere  patriam  régis  est  culpa  impii.  — 
Tyrannus  hostem  vilis  liaud  ultus  sinet.  — 
Hosti  salutem  denegans...  —  Tibi  negas.  — 


Nonduramorsest,odiaquae  secum  trahit. — 
Cur  nunc  moraris!  —  Fraudis  occultae  pu- 
[det.  — 
Caedem  occupato  sola  permittit  dies. 

[i)  Seneca  quem  nulio  Graccorum  ma- 
jeslate  inferiorem  existimo  :  cultu  vero 
ac  nitore  Euripide  majorem  ;  Poelices 
1.  VI,  ch.  r,,p.  323. 

(3)  11  appelle  encore,  et  avec  raison, 
les  acteurs  des  entrc-pai  leurs,  et  suit 
atissi  en  cela  le  précepte  de  Scaliger  : 
Argumentuni  ergo  brevissimum  accipicn- 
dum  est;  Poetices  1.  iir,  ch.  96,  p.  145, 
col.  2.  C'est  ce  que  faisaient  égale- 
ment Buchanan  et  Heinsius.  D'ailleurs, 
quoique  toutes  les  pièces  de  Garnier 
ayenl  été  jouées  aussitôt,  elles  n'étaient 
probablement  pas  composées  en  vue  de 
la  représentation.  On  lit  en  tête  de  la 
première,  qiti  fut  imprimée  en  1568  : 
Porcie,  tragédie  françoise  avec  des  chœurs, 
représentant  les  guerres  civiles  de  Home, 
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personnage,  puis  remplissant  les  entr'actes  de  ses  chants  (1); 
s'appropria  leurs  iori<is  monologues,  leurs  interminables  ré- 
cits ('2),  leurs  déclamations  encyclopédiques,  leur  dialogue  vif, 
pressé,  argumentaleur  (3),  leur  habitude  de  condenser  les 
opinions  en  une  courte  maxime  ou  de  les  poser  comme  des 
sentences  (4).  Il  y  a  même  trouvé  une  langue  beaucoup  trop 
latine,  des  phrases  démembrées  faute  de  particules,  des  inver- 
sions qui  bouleversent  la  vraie  syntaxe,  et  des  mots  dont  la 
terminaison  seule  est  française  (5).  Garnier  avait  cependant 
compris  que  la  tension  continue  de  la  pensée,  la  monotonie  de 
la  force  et  de  l'emphase,  fatigueraient  bientôt  un  public  qui 
n'était  pas  exclusivement  composé  de  stoïciens,  et,  aux  dépens 
même  de  l'unité,  il  assouplit  et  varia  les  formes  de  son  style. 
L'élévation  pompeuse  de  l'épopée  s'y  mêlait  à  l'humilité  de 
l'idylle;  après  les  sublimes  images  de  l'ode  venaient  immédia- 
tement les  tournures  et  les  expressions  plus  que  familières  de 


jiropre  poury  voir  dépeintes  les  calamités 
de  ce  temps. 

(1)  Qiiel(|ueFois  même  il  restait  aussi 
'lyrique  au  niilicu  d'un  acte;  ainsi,  par 
exemple ,  il  chante  une  fois  dans  la 
Troade,  au  milieu  du  premier,  du  troi- 
sième et  du  quatrième  acte;  deux  lois 
dans  le  tleuxième  acte  des  Jilifves,  et  jus- 
qu'à trois  fois  dans  le  quatrième  acte  de 
V  Anliijone. 

{ii)  C'est  dans  son  Hippolvte  que  se 
trouve  l'original  du  récit  de '1  liérauiène  : 

Si  tost  qu'il  fut  sorti  de  la  ville  fort  blesme 
et  qu'il  eust  attelez  ses  limoniners  liiy- 
[mesme, 
II  monte  dans  le  char,  et  de  la  droite  maiu 
levé  le  fouet  sonnant,  et  de  l'autre  le  frein. 
Les  chevaux  sonne-pieds  d'une  course  os- 

[galee 

vont  galoppant  au  bord  de  la  plaine  salée  : 

La  poussière  s'esleve,  et  le  char  balancé 

voile  dessus   l'essieu  comme    vin   triiit  es- 

[lancé. 

Pour  justifier  un  ])cn  ce  récit,  ipii  n'a  pas 
moins  de  cent  soixaute-cinf[  vers,  1  lusée 
demande  : 

Quelle  figure  avoit  ce  monstre  si  énorme! 

Et  le  Messager  répond  : 

Il  avoit  d'un  taurt  au  la  redoutable  forme,  etc. 


Racine  a  préféré  avec  raison  supposer  que 
Thésée,  abîme  dans  sa  douleur,  laissait 
bavarder  Tliéraméue,  comme  un  rhéteur 
uniquement  occupé  de  bien  dire,  sans  lui 
accorder  aucune  attention. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  Arce  dit  dans 
Porcie,  act.  m,  se.  ii  : 

La  clémence  est  l'honneur  d'un  prince  dé- 
[bonnaire; 
Octave  réponil  : 

La  rigueur  est  toujours  aux  princes  néces- 
[saire, 
et  ainsi  de  suite. 

(4)  Scaliger  en  faisait  un  précepte  : 
Quum  aniem  sententiarum  duo  sunt 
niodi,  ulrisque  tola  tra{;oedia  est  ful- 
cienda  :  sunt  enim  quasi  coliimnae,  aut 
pilae  quaedam  universae  fabricae  illius; 
Poetices  1.  m,  cli.  97,  p.  145,  col.  1. 

(o)  Ces  formes  crudités  furent  beau- 
coup plus  goûtées  (pi'oii  ne  le  suppose 
généralement.  Kncorediitcnqis  de  lialzac, 
l'Université,  lesjésuiles  et  «  les  troisquarts 
du  l'arlcment  de  Paris,  et  généralement 
desautres  Parlements  de  I-'ranre  ■>,  main- 
tenaient la  gloire  de  lîous'ard  contre  la 
cour  et  l'Académie  ;  Uailiet,  Jugement  des 
Savants,  art.  lionsinl,  n"  1335. 
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l'épître.  Pour  expliquer  son  choix  d'un  gendre  antipathique  à 
sa  fille,  le  duc  Aymon  disait  sans  difficulté  : 

Ce  que  je  prise  plus  en  si  belle  alliance, 

c'est  qu'il  ne  faudra  point  débourser  de  finance; 

Il  ne  demande  rien  (I). 

Mais,  tout  animé  que  fut  son  style,  il  n'avait,  non  plus  que 
celui  deSénèque,  ni  personnalité  ni  véritable  vie;  les  différents 
personnages  ne  trouvaient  jamais  rien  à  dire,  c'était  toujours 
le  poëte  qui  parlait  par-dessus  leur  épaule.  A  l'instar  de  Sé- 
nèque,  Garnier  acceptait  aussi  son  sujet  tout  fait  sans  trop  y  re- 
garder (2).  Ses  pièces  se  composaient,  pour  ainsi  parler,  toutes 
seules;  les  événements  s'y  succédaient  comme  ils  s'étaient 
succédé  dans  l'histoire;  l'imagination  se  tenait  respectueuse- 
ment en  dehors  et  croyait  y  mettre  de  l'intérêt  dramatique 
au  moyen  de  beaux  vers.  L'auteur  y  ajoutait  seulement  un 
Chœur,  divisait  le  tout  en  cinq  parties  à  peu  près  égales  et 
plaçait  des  intermèdes  là  où  ils  étaient  nécessaire's.  Tout  son 
art  consistait  à  exposer  d'abord  dans  un  monologue  suffisam- 
ment prolongé  les  faits  qu'il  importait  de  connaître  (3),  et 
encore  cette  première  scène  n'était,  5  proprement  parler,  que 
le  prologue  des  Anciens  qu'il  faisait  rentrer  dans  la  pièce.  Il 
eut,  mais  seulement  à  la  fin  de  sa  carrière,  une  idée  qui  ren- 
dait la  tragédie  moins  impossible  et  permit  de  la  retenir 
jusqu'à  nos  jours  dans  la  voie  étroite  où  elle  était  engagée; 
il  voulut,  si  l'on  pouvait  se  servir  de  cette  expression,  décen- 
traliser les  monologues  et  leur  donner  au  moins  une  forme 
plus  dramatique  en  y  introduisant  des  confidents  qui  écoutaient 
complaisamment  tout  ce  qu'il  fallait  que  les  spectateurs  enten- 


(1)  Bradamnnte,  act.  n,  se.  F^.  Quain  si  profères  ignota  indictaque  priinus. 

[i)    Horace   lui-même    se    prononçait  (3)  gj^  Je  ses  ])ièces  coininenconi  par 

contre   rinvenlion    en    fait    de    tragédie,  un   monologue  :   Porcic,  Cornèlie,   Marc- 

dans  son  Eintie  aux  Pisons.  v.  128  :  Antoine,  llippol)  te,  1rs  Juifves  et  Bmda- 

Tuque  manie;   les  deux  autres  sont  à  peu  près 

Rcctius  illiacum  carmen  deducis  in  actus,  traduites. 
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dissent  (i).  Mais  cette  heureuse  idée  n'exerça  point  d'influence 
sur  son  théâtre,  et  i!  ne  fut  réellement  novateur  qu'en  un 
point.  Le  stoïcisme  poétique  de  Sénèque,  peut-être  aussi  sa 
nature  de  Romain,  le  poussaient  à  dédaigner  comme  insufïi:- 
santes  les  catastrophes  incomplètes;  il  n'agréait  que  des  sujets 
bien  horriblement  rouges,  où  la  tragédie  devenait  brutalement 
physique  et  prenait  sur  les  nerfs  (2).  Sans  doute  il  y  a  telle 
tragédie  de  Garnier  dont  le  dénoûment  ressemble  aussi  à  une 
boucherie;  mais  il  voulait  ce  jour-là  enrichir  la  littérature 
française  d'une  tragédie  fameuse  dans  toute  l'Antiquité  et  de- 
vait en  accepter  toutes  les  nécessités  (3).  Quand  il  restait 
libre  de  suivre  ses  inspirations,  il  se  contentait  d'une  fin  plus 
douce;  il  comprenait  déjà  que  la  pitié,  dont  le  drame ''doit 
émouvoir  les  dmes,  n'est  pas  cette  crispation  de  la  chair  que 
la  populace  va  chercher  un  jour  d'exécution  sur  la  place  de 
Grève,  et  qu'à  moins  d'abaisser  le  théâtre  au-dessous  de 
l'échafaud  et  de  vouloir  parodier  le  bourreau,  avec  une  hache 
en  bois  peint,  le  poëte  ne  doit  pas  ensanglanter  la  scène. 

Si  défectueuses  que  fussent  les  tragédies  de  Garnier,  rien 
d'aussi  complet  ne  s'était  encore  produit  sur  la  scène  française, 
et  il  avait  dans  le  talent  assez  d'élévation  et  de  nerf  pour  dis- 
simuler leurs  défaillances.  On  y  trouve  çà  et  là  cette  majesté 
de  l'ame  et  cette  hauteur  de  la  pensée  qui  firent  quelques 
années  après  la  plus  noble  partie  du  génie  de  Corneille.  Ainsi, 
pour  retenir  sa  vieille  mère  désespérée  qui  voulait  empêcher 
Pyrrhus  de  l'entraîner  au  supplice,  Polyxène  lui  disait  avec 
une  fierté  attendrie  : 

Madame,  laissez-moi,  de  peur  que  le  courroux 

de  ce  jeune  sjuerrier  s'.ittise  contre  vous. 

Et  qu'il  vous  face  outrage  en  m'arrachant  de  force  ('»). 

(1)   11    y  en  a    un    dans    Bradnma/iti;  ks  tr.if;i([ncs  italiens  du  seizième    siècle 

acl.  IV,  se.  VI  :  et  l'AlIfinand  Giypliius. 
Mais  voila  pas  Basile,  honneur  de  nostre  (3)  VÀitligone  :  le   même  motif  lui  a 

[Grèce,  fait    mettre    beaucoup    d'action    dans   la 

i  qui  tous  mes  secrets  fidèlement  j'adresse.  Troadr. 

(■2)  C'est  ce  qu'ont  fait,  à  sou  exemple,  (4)  La  Troadc,  acte  m. 
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Ailleurs,  au  moment  de  périr  sous  la  main  du  bourreau  pour 
avoir  enfreint  une  loi  qui  lui  ordonnait  d'être  mauvaise  sœur, 
Antigone  jetait  à  Créon  cette  immortelle  protestation  de  tous 
les  martyrs  : 

]\on,  non,  je  ne  fais  pas  de  vos  loix  tant  d'estime, 
que,  pour  les  observer,  j'aille  commettre  un  crime 
Et  violle  des  Dieux  les  préceptes  sacrez., 
qui  naturellement  sont  en  nos  cœurs  ancrez  (i). 

Mais,  un  moment  voilés  par  son  talent,  les  défauts  de  Gar- 
nier  reparurent  plus  choquants  sous  la  plume  de  ses  faibles 
imitateurs,  et,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ce  fut  surtout 
son  école  qui  déprécia  son  théâtre.  Peut-être  cependant  doit- 
on  noter  à  part,  même  dans  un  aperçu  aussi  général,  une  tra- 
gédie découverte  naguère  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque 
de  province,  le  Fyrrhe^  de  Luc  Porcheron  (2).  Le  style  y  est 
moins  tendu  et  moins  violent;  la  pensée  n'afiecte  pas  à  tout 
coup  de  se  couler  en  bronze;  l'inspiration  a  l'haleine  plus 
longue  et  ne  se  hache  pas  en  bouts  de  phrases  juxtaposées 
comme  ces  pierres  de  mosaïque  qui  laissent  voir  la  cassure  (3). 
Mais,  à  cela  près,  c'est  du  Garnier  de  seconde  qualité;  la 
composition  est  aussi  nulle  (4)  ;  l'action  n'est  qu'un  dialogue 

(1)  antigone,  acte  iv.  De  la  crainte  des  dieux  on  feist  une  risée, 

(2)  M.  Hauréau  en  a  parlé  le  premier       '^  Justice  traisnant  sa  justice  brisée 
dans  son    Histoire   littéruire   du    Maine,       Dans  les  astres  cousins  aussytost  retourna 

1  ^..         Aiir    in        )     CM-      1  et  au  fer  et  au  feu  la  terre  abbandonna. 

t.  1,   P-  73    et  MM.  Max  de  Cinicliamp  et  ^es  Fureurs,  qui  pleuroient  paravant  pri- 
Baoul  de  Montesson  l'ont  public  a  seize  [sonnières 

exemplaires,  Paris,  1845,  in-8°.  Il  avait  lors  monstrèrent  au  jour  leurs  affreuses  cri- 
été  terminé  en  lô9"2.  [nières, 

(3)  Polvxène    v    adresse    ces    vers    à  Et  le  prince  des  nuictz ,  longuement  corn- 
Diane  •     •  t^^at^' 

en  triomphe  mena  la  pleurante  Vertu. 
Déesse,  je  me  plains  que  l'humaine  pru- 

[dence  (41  ï'  Y  a  cependant  une  scène  liabile, 

veuille  arracher  aux  dieux  leur  sainct^e^pro-       ^-.j,'  ^n^  ^^^  probablement  emprunice  a 

Que  voyant  les  meschans  pleins  de  prospei  ^'J^l^ctre    de    Sophocle,    où    elle    amène 

[rite  ""^    situation     bien     plus    uramatKjiie. 

jouyr  siseurement  de  leurmeschanceté,  Pour   s'assurer   si   llermione    l'aime    en- 

On  estime  le  ciel  et  toute  la  nature  ccirc,  Oreste  fait  annoncer  à  Pyrrhus  de- 

n'estre  qu'un  roulement  d'une  aveugle  ad-  vaut  elle  qu'il  a  péri  dans  un  naufrage  , 

_       .  .,,  .    ['^'=■"'^^'■'5  •       et  di  couvre    sur   la    fifinre    de    son    an- 

Depuis  que  ccste  rouille  eut  gaigne  les  es-         .  1  „   ,■.„„„,„ 

^  °    °       fnrits         cienne  ainanie   les  nouveaux  sentuncnts 

que  pour  estre  estimez  entre  les  mieux  ap-       '*""t  elle  est  animée.  On  doit  aussi  re- 

[pris,       marquer    une    heureuse    pensée    et    un 
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sur  [)lace;  le  premier  acte  est  détaclié  de  la  pièce  (1),  et  le 
dernier  la  continue  après  qu'elle  est  finie  (2).  Quand  il  eut 
acquis  l'expérience  du  théâtre,  Garnier  renonça  à  la  poésie 
comme  s'il  n'eût  pas  été  poêle  (3),  et  mi  nouvel  acte  de  l'au- 
torité publique  vint  entraver  le  développement  de  la  tragédie  : 
on  eût  déjà  dit  qu'elle  n'était  pas  viable  en  France.  Les  re- 
présentations des  collèges  abusaient  trop  souvent  des  franchises 
de  l'Université  :  elles  avaient  pris  parti  dans  les  discordes  reli- 
gieuses, soutïlé  le  fanatisme  et  la  haine  à  des  esprits  déjà 
possédés  de  toutes  les  passions  de  la  jeunesse,  et  poursuivi 
de  satires  à  peine  déguisées  quiconque  avait  malencontreuse- 
ment encouru  la  disgrâce  d'un  des  régents  de  l'endroit. 
Emus  de  ces  abus,  que  les  Parlements  étaient  également 
impuissants  à  réprimer  et  à  prévenir,  les  États  de  Blois  se 
plaignirent  :  leurs  doléances  furent  entendues,  une  ordonnance 
intervint,  et  en  cas  de  contravention  à  des  défenses  beaucoup 
trop  vagues  pour  ne  pas  se  prêter  à  toutes  les  interprétations, 
la  justice  ordinaire  put,  nonobstant  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité, envoyer  en  prison,  même  les  directeurs  des  collèges,  et 
leur  indiger  une  punition  corporelle  (4).  Des  débats  de  juri- 
diction et  de  compétence  avaient  trop  souvent  irrité  les  Par- 

mouvement,   irès-peu   grec   sans  cloute,  (  1)  C'est  une  simple  conversalion  entre 

mais    aussi    ingénieux   que    vr.ii.    Quand  Diane  et  Polyxène,   qui  ne  repaiaissent 

Oreste  évoque  les  Furies  afin  de  les  inté-  plus. 

resser  à  sa  vengeance,  elles  lui  rappellent  '(-i;  C'est  un  dialoj^ue   entre  le  Clireur 

son  premier  crime  :  et  la    mère   de   Pyrrlius  qui   se  lue. 

■nûoQ.-„o    ;..  „„ •  ,.     n  (3)  Il  alla  se  l'aire  financier  au   JMans. 

JJeesses,  je  vous  veoy,  je  veoy  vostre  flam-  ;,,,>,•      i  •  • 

rbeau'  (4)  Détendons  aux  supérieurs,  semeurs, 

mays  qiiy  est  ce  phantosme  appaly  du  tom-  Iirincijjaux    et   regens    de    taire    cl    per- 

fbeaii ,  mettre  aux  escolicrs  ne  autres   quelcou- 

Qui  me  poursuit,  affreux î  J'en  recognoy  la  ques,  jouer  farces,   tragédies,   comédies, 

,     .  ,     ,  .  ,   [f<''''e  ;  fables,  salvres,  scènes,  ne  autres  jeux  en 

c'est  ma  mere....   lia!  ma  mère    ha     ma  i  .■  ,■  ■  .  .   i       ■     . 

r„       ,       -r.  latin    ou    Iranrois,    contenant   lascivetez, 

[merel...  De  grâce  .    .  .  •. 

Deffendez-moi,  Pilade!  injures,    invectives,    conviées    ne    aucun 

scandale    contre    aucun   estât    piil)1ic   ou 

Peul-êlre,   au   reste,  ce    Luc   Percheron  personne  ])iivée,   sur  peine  de  prison  et 

ou   du   Perche  avait-il  sous    les  yeux  un  punition     corporelle  ;     Ordonnance     des 

modèle  liés-moderne:  il  n'appelle  point  Estais  de  Blois,    1579,   art.  ,S0.   iMonleil 

la   méie  de   l'yrrliiis    Déidainie ,  comme  a  même  cru,  mais  certainement  jiar  cr- 

l'hisioire  et  la  tragédie  de  Jean  lleudon,  reur,  que  la  défense  était  absolue;  llis- 

Parisien  (Rouen,  1598),  mais  PItœnix.  toire  des  Français,  t.  VI,  p. .19(5. 
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lements  pour  que  les  régents  ne  craignissent  pas,  avec  quelque 
raison,  de  les  trouver  fort  désireux  d'exercer  leur  droit  de 
correction  (i);  ils  renoncèrent  donc  généralement  à  des  ré- 
créations devenues  trop  dangereuses,  et  ne  représentèrent 
plus  sur  leur  théâtre  que  des  pièces  innocentées  d'avance  par 
leur  langue,  ou  composées  par  des  personnes  discrètes  et  in- 
capables de  se  laisser  emporter  à  aucune  méchante  allusion  (2). 
Les  comédiens  ne  purent  donc  plus  compter,  comme  ils  l'avaient 
fait  jusqu'alors,  sur  une  provision  de  tragédies  approuvées  déjà 
par  les  meilleurs  juges  du  royaume  :  il  leur  fallut  pourvoir 
eux-mêmes  aux  besoins  de  leur  répertoire,  et  s'assurer  au 
moins  les  moyens  de  varier  leur  spectacle.  Ils  prirent  un  auteur 
à  l'année ,  comme  un  violon  pour  mener  l'orchestre  et  un  al- 
lumeur de  chandelles ,  et  leur  poète  était  obligé  de  faire  et 
fournir  tout  ce  qui  concernait  son  état.  C'était  seulement  quand 
ce  fournisseur  attitré  venait  à  manquer,  qu'après  bien  des  vi- 
sites et  des  révérences,  les  poëtes  du  dehors  avaient  quelque 
chancp  de  produire  leurs  pièces  (3),  et  obtenaient  en  outre  un 
peu  d'argent  comptant  (i).  Après  les  grands  succès  de  Théo- 
phile et  de  Mairet,  on  y  ajouta  cependant  l'honneur  de  figurer 

(1)  Le  Parlement  île  Paris  ordonna  le  nages;   laquelle    (usL    ires-hien   jouée   et 

mardi,  23  août   !59-i,    que  Louis   Lejjer,  bien  faicte.  Le  premier  dadi(  t  colléjje  en 

un   des  premiers  réjjcnts   du  colléj]e  des  esloit  anllieur,  qui  se  nomme  Loys  Le- 

Capettes,    serait   présentement    mené    et  gc"  ;  1.  V,  ch.  iv,  p.  284. 

conduit  à  la  concieruerie  du  Palais  pour  /«\  t  .  h   ■      .  i 

...     .  .  ,  /         ,  ,  '     ,.,  (.})  Les  auteurs  allaient  proposer  leurs 

elj'e  OUI  et  interroge  sur  le  contenu  audit  '       .         .     .        ,.         ,'      '  , 

j     r.         I  I)     /       /  manuscnls,  amsi  ou  a  présent,  et,  selon 

cnhtcr;  de  Beaucliamps,  Jiectierclies  sur  t      r.      i-.  ^.       ^       .  . 

,.,,..         ,    „  ¥  Ani     II    >  La  Piraliere,  ces  nelits  messieurs  imnor- 

les  théâtres  de  trance,  t.  1,  p.  49L  11  s  a-  .  .      '        ,   ,  .  i-  i 

,  ,,  .,'  .      .  lunaient  exireraement   les  comédiens   de 

{Tissait  ceneimant  dune  pièce  qui,   a  en  ,,,,.    .    i     „  j     nr       • 

î'  ',       .  ,,    r  ' ,    '.  1  Hoiel  de  l'ourponiie  et  ceux  du  Marais; 

jMf'er  par  le   titre,   n  était  lias  eminem-  r     „  ,     ,,  ■,-  ,  ••,       ti 

''    "       ',  ',     .        .  ;•     1     /^j  •;    .  Le  ramasse  ou  la  Critique  des  poètes,  ra- 

ment uaiijrereuse  :  ta  tragédie  de  Clulpe-         ■      ,/,„-     ,-.  ■        ' 

.    ,"  „  j    ,  '  ns,  lo3o.  Le  renseianement  se  raiiporte, 

ric,  rot  de  trance.,  secoua  du  nom.  .      ,   "         ,  i  r        ' 

,,^,      . .     .  ,  .  comme    on   voit,   a  une   époque    un   peu 

(2)  Ainsi  ,     par     exemple  ,     ou     sait  .   .  .     >  '     '        ,       k 

'        .-n^      T       ir     ^    .r\tt    1  I  postérieure:    mais  les    ailleurs    n  avaient 

(iii  en    lo80,    La   Mort  aAbel,    par    Le  i  •■       i  i  !•  • 

,',  1     1     L.   •        r,,  •    •    .    1     T-.  deid  plus  aucun  autre  moveii  de  se  taire 

Coq,  prieur  de  la  mainte- 1  rinite   ue  ra-  .    •'     "^  ■' 

laise,  fut  représentée  au  collège  de  Bon-  ^ 

court,    et    Holopherne ,    par    Miles    de  (4)  M.  Corneille  nous  a  fait  un  grand 

Norry,  au  collège  de  Reims.  D'Aigaliers  tort,  disait  mademoiselle  Beaupré;  nous 

dit  dans  son  Art  poétique  ■  J'en  vis  re-  avions    ci-devant   des   pièces    de    théâtre 

présenter    une    (tragédie)    a    Moniaijju,  pour  trois  écus,  que  l'on  nous  f'aisoit  en 

l'an  mil  cinq  cens  iionanle  et  sept ,  après  une  nuit  :  on  y  étolt  accoutumé,  et  nous 

les  Rois,  qui  n'estoit  qu'a  quatre  person-  gagnions  beaucoui);  Segresiana,   p.   192. 
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en  toutes  lettres  sur  l'affiche  (1);  mais  celte  notoriété  de  la 
rue  ne  semblait  de  la  gloire  qu'aux  polissons  qui  fréquentaient 
le  parterre,  et  le  théâtre  restait  un  métier  de  bohème  et  de 
forçat  (2). 

Si  applaudis  qu'ils  fussent,  les  poètes  à  gages  se  résignaient 
très-facilement  à  n'être  connus  que  du  caissier  de  la  troupe  (3)  ; 
mais  par  hasard  il  s'en  trouva  un,  encore  plus  homme  de 
lettres  qu'ouvrier  en  drames,  qui  ne  s'inquiéta  pas  seulement 
du  pain  de  la  journée,  et  voulut  vivre  aussi  de  la  gloire.  Après 
avoir  brassé  cinq  ou  six  cents  pièces  pour  les  besoins  journa- 
liers des  comédiens  (4),  Hardy  choisit  lui-même  les  meilleures, 


(1)  Les  poètes  ne  firent  plus  de  diffi- 
cnlté  de  laisser  mettre  leur  nom  aux  af- 
fiches des  comédiens;  car,  auparavant, 
on  n'y  en  avoit  jamais  veu  aucun  :  on 
mettoit  seulement  que  leur  autheur  leur 
donnoit  une  comédie  nouvelle  d'un  tel 
nom  ;  Sorcl  ,  Bibliothèque  française  , 
p.  204. 

(2)  Le  prologue  de  la  Condampnacion 
de  Èaïufjuet,  par  Nicole  de  La  Clies- 
naye,  nous  apprend  qu'en  1511,  il  y 
avait  en  dehors  du  iIk  âtre  des  composi- 
tions dramatiqu<^s  qui  s'adressaient  à  un 
public  plus  relevé  :  Et  pour  ce  que  telles 
œuvres  que  nous  appelions  Jeux  ou  Mo- 
ralitez  ne  sont  tousjours  faciUes  a  jouer 
ou  publicqueineiit  représenter  au  simple 
peuple,  et  aussi  que  plusieurs  ayment 
autant  eu  avoir  ou  ouyr  la  lecture  comme 
veoir  la  representacion  ;  Nef  de  Saiite , 
fol.  i,  2  V,  coi.  2,  in-40  gothique,  sans 
date. 

(3)  Thierri  de  Timofile  disait,  en  1584, 
dans  la  dédicace  des  Napolitaines ,  de 
François  d'Amboise  :  L'aiiilieur  ne  pcn- 
soit  à  rien  moins  qu'à  n)eltre  en  lu- 
mière, Monsciijneur,  les  comédies  qu'il 
faisoit  en  la  prime-vere  de  son  adoles- 
cence.... et  se  contenloit....  que  sur  le 
théâtre  elles  avoient  esté  veues  et  re- 
veups  avec  un  plaisir  indicible. 

(•4)  11  a  dit  en  avoir  fait  six  cents  : 
Scudéry  lui  en  attribuait  jusqu'à  huit 
cents  dans  sa  Comédie  des  Comédiens,  et 
Marolles  ne  trouvait  pas  ce  uombre  suffi- 
sant ;  Mémoires,  p.  24.  Ciiérct  lui  fait 
dire  dans  la  Guerre  des  aidiurs,  p.  IGl  : 
Il  me  semble  que  deux  mille  vers  sont 


bietuost  faits,  et  l'on  sçait  que  bien  souvent 
ils  ne  me  coutoient  que  vingt-quatre 
heures.  En  trois  jours  je  faisois  imc  co- 
médie, les  comédien?  l'apiirenoieul  et  le 
public  la  voyoil.  Théophile  renchérissait 
encore  sur  cette  facilité  qui  parait  ce- 
pendant suffisamment  hyperbolique  : 

Toy  seul  scais  composer  de  vers 
trois  milliers  tout  d'une  halaine. 

A  en  croire  Beauchamps,  Berlierches  sur 
les  théâtres  de  France,  t.  U,  p.  4S,  il 
.s'était  en;;agé,  moyennant  une  pan  dans 
les  recettes,  à  fournir  aux  comédiens  de 
l'Hôtel  de  lîourjjogne  six  pièces  par  an  : 
ce  qui  n'expliquer.iit  pas  la  nécessité 
d'une  production  si  fiévreuse.  Boscheron, 
l'auteur  d'une  Histoire  du  théâtre  fran- 
çais manuscrite,  dit  a  l'aimée  1(J20  :  La 
troupe  lie  comédiens  établie  au  Marais 
avoit  pour  soutien  Hardy,  de  qui  l;i  ré- 
putation auymenloil  tous  les  jours.  Cet 
auteur  s'étoit  obli;;é  de  leur  donner  tous 
les  ans  six  tragédies ,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'il  eut  une  part  dans  leur  So- 
ciété ;  B.  L,  fonds  de  La  Vallière, 
n"  31,  p.  65J.  Selon  Fontenelle,  OEu- 
vrcs,  t.  m,  p.  78  :  Hardy  suivoit  une 
foule  de  comédiens  qu'il  fournissoit  de 
pièces.  Mais  nous  ne  com[)renons  pas 
trop  comment  il  aurait  suivi  plusieurs 
troupes  à  la  fois,  et  des  troupes  nomades 
n'auraicut  pas  eu  besoin  de  renouveler 
aussi  continuellement  lein-  répertoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Hardy  n'a  publié  que 
quarante  et  une  pièces,  et  l'on  ne  connaît 
plus  les  .nures.  'rhéophile  a  ce|)endant 
vanté  un  Renaud  quiue  figure  pas  dans 
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en  retoucha  le  style  et  en  publia,  probablement  à  ses  frais  (î), 
jusqu'à  six  volumes  ('2).  C'était  enfin  la  tragédie,  telle  que 
la  concevaient  aussi  Shakspere  et  Lope  de  Véga,  une  tra- 
gédie vive,  rapide,  accidentée,  propre  à  un  public  un  peu 
grossier,  qui  s'amuse  naïvement  et  sent  beaucou[)  plus  qu'il  ne 
pense.  Le  sujet  ne  s'arrêtait  plus  pour  laisser  parler  les  per- 
sonnages; ils  agissaient  au  hasard,  selon  leurs  intérêts,  sans 
débattre  leur  conduite  dans  de  longs  monologues  et  sans  rai- 
sonner leurs  sentiments.  Les  événements  étaient  disposés  avec 
plus  d'habileté,  et  mieux  ménagés  (3);  Hardy  changeait  sans 


son  Théâtre,  et  Reaucliamps  (/.  /.)  eu  a 
cilé  douze  autres  d'après  un  registre 
tenu  ])ar  les  employés  de  la  Comédie 
française.  La  raison  qu'a  donnée  l'His- 
toire rlii  Thi'âtrc  français,  t.  IV,  p.  22, 
pour  infirmer  une  assertion  aussi  positive 
n'est  nullement  concluante.  La  Serre  a 
fait  effectiveaient  une  Pandoste  en  deux 
journées,  dans  le  sens  de  l'espagnol  Jor- 
nada; mais  il  s'a.;]it,  dans  le  registre  cité 
par  Beaucliauips,  d'uu  sujet  traité  en 
deux  iraycdies  sé|)arées,  comme  Tjr  et 
Sidnn  de  Schelandre,  et  Argonis  et  Pol- 
liayqnr,  ou  Tliéocrinc  de  du  Ryer.  Cela 
ne  sortait  pas  des  habitudes  de  Hardy, 
puisqu  il  avait  composé  une  suite  de  huit 
tragédies  sur  les  Chastes  et  loyales  amours 
de  Tliengene  et  Carirlée. 

(1)  Il  ne  paraît  pas  :ivoir  cédé  ses  pri- 
vilèges et  semble  avoir  choisi  lui-même 
ses  in)primeurs.  Mccoulent  de  Jacques 
Quesnel  qui  avait  incorrectement  im- 
primé ses  trois  premiers  volumes  île  tra- 
gédies, il  fit  imprimer  le  quatrième  à 
Kouen,  chez  David  du  Petitval,  et  ex- 
plique SCS  motifs  dans  la  Préface  au  lec- 
teur. \\  rf])rit  pour  le  cinquième  un  im- 
primeiu-  à  Paris,  François  Targa. 

(2)  Nous  supposerions  volontiers  qu'il 
y  en  a  d'autres.  Hardy  disait  dans  la  pré- 
face du  volume  intitulé  le  Théâtre  d'A- 
lexandre Hardy,  Parisien,  Paris,  16"-4,  le 
plus  ancien  que  meniionuent  les  biblio- 
graphes :  Les  chœurs  y  sont  ohmis  (dans 
la  Didon)  comme  superflus  à  la  re- 
présentation et  de  trop  de  fatigue  à  re- 
tondre, et  cependant  ils  y  sont,  ce  qui 
semble  indiquer  une  édition  antérieure  à 
laf[uelle  ils  ont  été  ajoutes.  Il  disait  aussi 


dan^  un  Avis  au  lecteur,  imprimé  en 
tête  du  tome  11^  :  I>a  vérité  plus  (jue  la 
vanité  m'oblige  à  t'avertir,  amy  lecteur, 
que  l'avarice  de  certains  libraires  fait 
couler  sous  mon  nom  une  rapsodic  de 
poèmes  intitulez  le  Théâtre  fram- ois,  que 
je  ne  désavoue  par  mespris,  et  ne  puis 
avouer  pour  mon  honneur.  \\  s'agit 
certainement  de  |)ièces  de  sa  composition 
qui  avaient  été  imprimées  d'une  manière 
incorrecte.  Le  Catalogue  de  la  Biblio- 
llièijiie  dramatique  de  M.  de  Suleiniie  a 
déjà  indiqué,  sous  le  n"  882,  une  réim- 
pression du  tome  !''■';  Francfort,  Herman 
et  Kop  Wornien,  1G2.5,  iu-12,  qu'aucun 
bibliographe  n'avait  encore  signalée. 
Claveret  aussi  dit,  à  la  suite  de  la  cita- 
tion, que  l'on  trouvera  dans  la  note  sui- 
vante :  Si  les  pièces  qu'il  a  produites  et 
dont  il  nous  reste  tant  de  volumes.... 

(3)  Et  jiour  conclusion  disons,  sans 
faire  tort  aux  drrniers  venus,  qu'un  seul 
Hardy  etueruioit  mieux  que  tous  les  au- 
tres les  ilisposilions  du  théâtre;  Cla\eret, 
Lettre  apnloyetitjue  à  P.  Corneille.  Quoi- 
que généralement  assez  chiche  d'éloges 
pour  les  antres,  Scudéry,  sous  le  nom 
de  Sillae  d'Arbois,  reconnaissait  aussi  les 
immenses  services  qu'il  avait  rendus  au 
théâtre  :  Hardy  qui  véritablement  a  tiré 
la  tragédie  du  milieu  des  rues  et  des  es- 
chaffauis  des  carrefours;  Discours  de  la 
Tragédie  (en  tète  de  Wlmour  tyrannique), 
]).  11.  Boscheron  disait  avec  plus  d'aban- 
don :  Hardy,  le  plus  puissant  génie  et  la 
veine  la  plus  prodigieusement  abondante 
que  la  France  ait  eiie,  en  avoit  doiuié  des 
preuves  avant  Théophile.  Fsprit  entre- 
prenant,  il  releva  le  Théâtre  françois  de 
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difficulté  ses  personnages  de  place  et  prolongeait  l'action  au 
delà  de  quelques  tours  d'horloge  (1).  11  accommodait  l'histoire 
aux  convenances  de  ses  drames,  et,  au  risque  de  dépayser  les 
docteurs  qui  la  savaient  sur  le  bout  du  doigt,  ne  craignait 
pas  d'y  introduire  des  nouveautés  qui  la  rendissent  plus  saisis- 
sante (2).  Il  renouvelait  les  sujets  en  possession  du  théâtre  (3), 
multipliait  les  personnages  et  les  surprises  (4),  irritait  à  chaque 
instant  la  curiosité  sans  jamais  la  satisfaire,  et  q'uand  venait 
enfin  la  dernière  catastrophe,  aimait  mieux  rassasier  ou  même 
fatiguer  son  public  d'horreurs  que  de  le  renvoyer  indifférent 
et  impassible.  Dans  une  tragédie  si  crue  et  devenue  décidé- 


l'aiiLlité  des  Muses  de  son  temps  ;  l.  l. 
]).  Gl.  On  a  ciu,  d'après  un  passade  de 
I  é|)isire  dedicatoire  des  Chastes  amours 
de  Thearjenr  et  Cariclée,  que  Hanly  nié- 
prisail  loutes  les  règles,  mais  on  la  très- 
mal  compris  :  Je  sçay  bien,  disait-il,  que 
beaucoup  de  ces  frelons  qui  ne  servent 
qu'à  manger  le  miel,  incapables  d'en 
faire,  trouveront  à  censurer  sur  ce  qu'au- 
tres devant  nioy  n'ont  enchaîne  tels  poè- 
mes à  une  suiite  directement  coutraire 
aux  loix  qu'Horace  prescrit  en  son  Art 
pnétiijiie,  mais  que  ceux  là  se  représen- 
tent que  tout  ce  qu'aprouve  rusa[;e  et 
qui  pi  lit  au  |)ublic  devient  plus  que  le- 
(jilitne,  car  qu'est-ce  aussi  de  Y  Enéide 
qu'ini  poème  continué  oi'i  les  personnages 
s'introduisent  tour  à  tour.  Hardy  disait 
une  chose  très-juste,  que  répéta  le  Bour- 
geois de  Paris,  marguiliier  de  sa  paroisse, 
ilans  son  Jtirjement  du  Cid  :  Je  trouve 
au  contraire  qu'il  est  fort  bon,  par  ceste 
seule  raison  qu'il  a  esté  fort  approuvé. 
La  flatterie  que  Racine  s'est  jiermise  dans 
l'épître  dedicatoire  à' Andromaque  à  la 
duchesse  d'Orléans,  est  autrement  signi- 
ficative :  La  règle  souveraine  est  de 
plaire  à  Votre  Altesse  Hoyale,  et  cepen- 
dant on  a  eu  toute  raison  de  n'y  pas  voir 
une  preuve  de  barbarie.  En  parlant 
ainsi,  Hardy  ne  s'appropriait  point  le 
discours  ridictde  que  Guéret  prêtait  si 
plaisamment  à  La  Serre  :  On  y  suoit  au 
mois  de  décembre  (aux  représentations 
de  sa  tragédie  sur  Thomas  Morus),  et 
l'on  tua  quatre  portiers  de  compte  fait 
la  jiremière  fois  qu'elle  fut  jouée.  Voilà 
ce  qu'on  aiipclle  de  boimes  ])ièccs  :  Mon- 


sieur Corneille  n'a  point  de  preuves  si 
puissantes  de  l'excellence  des  siennes,  et 
je  luy  céderai  volontiers  le  pas  quand  il 
aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  un  seul 
jour;   Parnasse  réformé,  p.  A'2. 

(1)  Dans  la  Guerre  des  auteurs,  de 
Guéret,  Tristan  pouvait  dire  à  Hardy 
avec  une  vraisemblance  ])liis  que  suffi- 
sante :  Vous  êtes  venus  dans  un  siècle 
où  l'on  ...  ne  irouvoit  ])oint  à  dire  qu'un 
même  personnage  vieillist  de  quarante 
ans  en  vingt-quatre  heures,  que  sa  barbe 
et  ses  cheveux  blanchissent  dans  l'inter- 
valle (II-  lieux  actes.  Il  pouvolt  entre 
deux  soleils  passer  de  Paris  à  l'iome,  et 
c'estoil  faire  tine  comédie  que  de  nietire 
une  vie  de  Plutarque  en  vers  ;  /.  /.  p.  IG^. 

(2)  H  disait  dans  la  préface  de  son 
troisième  volume  :  Leur  première  cen- 
sure coudàne  entièrement  les  fictions, 
aiiisy  que  superflues,  au  lieu  qu'une  infi- 
nité de  belles  conceptions  s'y  raporicnt 
et  se  fortifient  en  leur  apuy. 

(3)  H  ein[)runlait  la  Force  du  sang  et 
In  Belle  Egyptienne  à  Cervantes,  Elmirc 
ou  l'Heureuse  biijatnie  à  Camcrarius, 
Gesippe  ou  les  Deux  Amis  au  liomnn 
d'Atliis  et  Propinlias. 

(4)  C'était  la  grande  exigence  de  son 
public.  Raissyguier  disait  dans  la  préface 
de  son  Aminte  :  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  portent  le  teston  à  l'Hiiicl  de 
Riiurgognc  veulent  que  l'on  contente 
leurs  yciix  par  la  diversité  et  le  cliange- 
menl  de  la  scène  du  théâtre,  et  que  le 
grand  nond)re  des  accidents  et  des  aven- 
turcs  extraordinaires  leur  ôtent  la  con- 
noissancc  du  sujet. 
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ment  moderne,  le  Chœur,  cette  fiction  d'un  autre  âge  que 
les  dramaturges  s'étaient  passée  respectueusement  de  main  en 
main,  sans  trop  savoir  pourquoi,  n'avait  plus  sa  place;  aussi, 
après  l'avoir  poussé    hors   de    l'action    et   relégué  dans  les 
entr'actes ,   Hardy  finit-il  par  en  débarrasser  tout  à  fait  la 
scène  (1).  Son  dialogue  n'est  plus  mie  suite  de  monologues  : 
les  différents  personnages  se  répondent  vraiment  et  conversent 
les  uns  avec  les  autres;  ils  ne  sont  jamais  ni  raisonneurs  ni 
froids;  môme  quand  ils  pensent,  ils  sentent  leurs  pensées,  et 
conservent  jusqu'à  la  fin  le  caractère  un  peu  étroit  qu'il  leur  a 
donné  au  commencement.   Il  poétise  de  son  mieux  tout  ce 
que  chacun  dit;  mais  sa  poésie,  toujours  extérieure  et  prémé- 
ditée, s'applique  uniformément  à  tout  et  ne  connaît  que  les 
tons  criards  et  les  couleurs  voyantes.  Ce  ne  sont  point  des  ta- 
bleaux d'histoire  que  Hardy  peint  au  vrai  d'après  la  vie,  mais 
des  images  solennelles  et  roides  qu'il  colore  sur  un  fond  d'or 
comme  un  enlumineur  du  moyen  âge.  11  avait  d'ailleurs  beau- 
coup plus  réfléchi  qu'on  ne  le  suppose  sur  les  choses  du  théâtre, 
et  en  parlait  de  très-bon  sens.  Or,  écrivait-il  dans  une  de  ses 
curieuses  et  Gères  Préfaces  au  lecteur,  afin  que  peu  de  lignes 
te  crayonnent  et  répètent  mon  sentiment  sur  les  parties  esquelles 
consiste  la  perfection  de  la  tragédie...,  je  diray  que  le  sujet 
de  tel  poëme,  faisant  comme  l'âme  de  ce  corps,  doit  fuir 
des  extravagances  fabuleuses,  qui  ne  disent  rien  et  détruisent 
plutôt  qu'elles  n'édifient  les  bonnes  mœurs que  la  disposi- 
tion, ignorée  de  tous  nos  rimailleurs,  règle  l'ordre  de  ce 
superbe  palais  qui  n'est  autrement  qu'un  labyrinthe  de  con- 
fusion (2). 

Un  sujet,   si  horrible  qu'il  semblerait  aujourd  hui  impos- 

(1)   Daus   Timoclée  ou    la   Juste    ven-  donner  plus  de  pompe  à  la  reprcseiila- 

(jp.ance  (t.  V,   p.  1-112),  l'ancienne  idée  tion.  Nous,  avons  déjà  vu,  noie  '1,  p.  191, 

du  Chœur  est  si  complètement  perdue  de  que  Hardy  l'avait  été  iXe  sa  Didon,  et  il 

vue,   qu'il  y  en  a  trois  différents.  Dans  n'y  en  a  plus  dans  Marinmnc  ni  dans  la 

les  chastes  amours  de  Tlieaycne  et  Cari-  plupart  de  ses  dernières  pièces. 
clée,  il  ne  s'exprime  qu'une  seule  fois  en  (2)    Dans    la   dédicace   du    cinquième 

vers  lyriques  (p.  (i4),  et  ne  sert  plus  qu'à  volume,  a  Monseigneur  de  Liaucourt. 

13 
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sible,  l'attire  précisément  par  ses  horreurs,  et  il  en  fait 
une  tragédie  qu'un  poëte  plein  de  délicatesse  et  de  goût,  mais 
de  la  délicatesse  et  du  goût  des  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  déclarait  valoir  tout  un  livre  de  \'lliade{\). 
Deux  jeunes  Spartiates,  brutaux  et  farouches  comme  Lycurgue 
les  avait  voulus,  mais  avec  des  nuances  ingénieusement 
trouvées,  résolvent  de  se  remettre  en  voyage  pour  revoir 
deux  étrangères  dont  ils  ont  conservé  quelque  souvenir,  et  ils 
partent  malgré  les  représentations  d'un  vieillard ,  qui  les  ac- 
compagne. Scédase,  le  père  des  deux  jeunes  filles,  est  forcé  lui- 
même  de  quitter  sa  maison;  mais  lui  obéit  à  une  de  ces  néces- 
sités de  la  culture  des  champs,  auxquelles,  dans  l'Antiquité,  un 
père  de  famille  ne  pouvait  se  soustraire.  Les  Spartiates  arrivent, 
se  réclament  des  liens  de  l'hospitalité,  si  respectée  et  si  sainte 
chez  les  Grecs,  et  les  jeunes  filles,  rassurées  par  cette  sainteté 
et  la  présence  du  vieillard,  obéissent  aux  instructions  de  leur 
père  et  les  accueillent  dans  leur  maison,  La  passion  des  jeunes 
gens  se  développe  peu  à  peu,  s'exaspère  dans  les  longs  en- 
tretiens que  cette  vie  commune  amène.  Sous  un  faux  prétexte, 
ils  renvoient  le  vieillard,  et  dans  une  scène  habilement  faite, 
mais  d'une  audace  incroyable,  ils  attentent  à  l'honneur  de 
leurs  hôtesses  sous  les  yeux  du  spectateur  (2);  puis,  effrayés 
de  leur  crime,  l'idée  leur  vient  aussitôt  d'en  assurer  l'impu- 
nité par  un  crime  encore  plus  horrible,  et  sans  se  cacher  du 
public,  ils  égorgent  leurs  victimes,  la  joue  encore  moite  de 
leurs  baisers.  Scédase  revient  alors  de  son  voyage  :  ses  inquié- 
tudes, toujours  croissantes,  en  ne  retrouvant  pas  ses  filles; 
les  recherches  qui  le  conduisent  au  puits  où  leurs  cadavres  ont 
été  secrètement  précipités,  et  enfin  à  la  découverte  du  nom  de 

(1)    Que  c'est  peu  d'onir  Cupidon  Scédase,  mort  dessus  ta  scène  ; 

en  sonnets  mollement  s'csbattre,  Tliéophile,  Ode  au  sieur  Hardy. 

au  prix  de  voir  sur  le  théâtre 

le  desespoir  de  ta  Didonl  (O)  Tlieane  crie  sur  la  scène  : 

J'ayme  Renaud  et  Theagene ,  ^  \g.  force  ,  au  secours ,  à  l'ayde ,  mes  amia  ! 

l'en  avmc  encor  un  million ,  ...         ,      „,         ■;- 

"mais  plus  qu'un  livre  d'Ilion,  et  Lvcxipe  lui  répond  :  Te  votla  mienne. 
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leurs  meurtriers,  sont  exposées  avec  un  art  jusqu'alors  bien 
étranger  à  la  scène  française.  Au  cinquième  acte,  il  est  venu 
à  Sparte  demander  justice  et  vengeance  au  trijjunal  suprême. 
On  le  voit  à  la  barre  implorant  les  hommes  et  les  dieux  ; 
mais,  tout  en  conservant  les  formes  de  l'impartialité  et  en 
voulant  paraître  digne  de  sa  renommée,  le  tribunal  se  refuse 
à  punir  deux  Spartiates  pour  venger  les  injures  d'unLeuclrien. 
Désespéré  de  ce  déni  de  justice  plus  encore  que  de  ses  autres 
malheurs,  Scédase  revient  pleurer  sur  le  tombeau  de  ses  filles 
son  impuissance  à  les  venger  :  à  défaut  du  sang  de  leurs 
meurtriers,  il  veut  du  moins  offrir  le  sien  à  leurs  mânes,  et 
se  frappe  d'une  main  assurée  (1).  Didon  se  sacrifiant^  que 
Hardy  trouvait  pour  ainsi  dire  toute  faite  dans  le  quatrième 
livre  de  \ Enéide^  montre  mieux  encore  la  richesse  de  son 
imagination  et  l'avancement  de  ses  idées  dramatiques.  Énée 
n'est  plus  l'homme  passif  que  lui  fournissait  Virgile  :  ce  héros, 
par  trop  dévot  poui'  un  héros  littéraire,  qui  proclamait  sa  ré- 
signation avec  tant  d'emphase  qu'il  rendait  bien  difficile  aux 
plus  compatissants  de  s'intéresser  grandement  à  ses  douleurs, 
sent  enfin  véritablement  quelque  chose  quand  il  doit  sentir,  et 
se  permet  d'avoir  une  volonté  à  lui,  de  la  dignité,  et  le  senti- 
ment de  ses  devoirs  de  chef.  Pour  mieux  faire  ressortir  sa 
royale  attitude,  Hardy  a  placé  en  regard  le  Gétulelarbe,  ma- 
tamore naïf  qui  personnifie  la  barbarie  indomptée  de  l'Afrique. 
Quoique  poussant  également  à  l'abandon  de  Didon ,  les  deux 
capitaines  troyens  représentent:  l'un,  le  sans-façon  de  l'in- 
constance, l'épicurisme  de  la  loi  naturelle  du  plaisir;  l'autre, 
le  stoïcisme  de  la  morale,  l'inllexibilité  du  devoir  qui  appelle 
Énée  en  Italie.  Trop  jeune  encore  pour  comprendre  ses  hési- 

(l)Sesamis  se  reprochent  de  n'avoirpas  L'homme  doit,  courageux  malgré  l'inique 
arrêté  son  bras, et  Evandre  leur  répond:  [Mort, 

^T„„f  „ ,  n      -.  .  ce  qu'il  ne  peut  icy  le  trouver  dans  la  mort  : 

Veuf,  sans  aucun  soûlas,  en  l'arnere-saison,  TTr,^-,i,v,t,  ril  ^i„,â     „„    i       '  "°- "= '»  "  ."- 

i's™„  „'  u-      r    1  j  ■  Un  calme  de  durée,  une  heureuse  franchise 

1  ame  n'a  que  bien  fait  de  rompre  sa  prison.  „„„  k-ii^  o^„..„„„„  ■  „      .T    , 

■n«.,,„io  „„„  1    .„  Il  *     t     11       -  une  belle  couronne  a  ses  venus  acquise. 

Depuis  que  le  malheur  etoufe  1  espérance  ,  tt.,  •„.,„, a  o^„,  „.„„      „        •  ■ 

ijv,  '     „  7  1   ••  1-        j  Un  navre  sans  orage,  un  sfiour  çracieux.. 

1  homme  doit,  courageux,  se  tirer  de  sou-  •  .      ^       •   ^  i         ••     .   "       .       > 

...,  v-uuiuocuji.,  se  iiici  uir  .  u  1  p    j     pénètrent  point  les  ennuis  soucieux. 


[france 
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talions  et  ses  retardements,  son  fils,  impatient  d'un  si  long 
repos,  le  presse  aussi  de  reprendre  sa  course  aventureuse  et 
d'aller  conquérir  le  royaume  qui  lui  est  promis  par  les  dieux. 
Pour  l'absoudre  plus  complètement  de  tout  soupçon  de  dureté, 
Mercure  lui-même  intervient;  il  descend  du  ciel  dans  une  de 
ces  belles  machines  qui  enlevaient  le  succès,  et  lui  signifie 
pendant  son  sommeil  l'arrêt  suprême  du  Destin  (1).  Hardy 
craignait  même  encore  de  trop  amoindrir  son  Énée  dans  le 
sentiment  des  spectateurs  ;  il  atténue  d'avance  l'eflet  des 
plaintes  amoureuses  de  Didon,  en  la  nfontrant  d'abord  trop 
cruellement  insensible  à  l'amour  d'iarbe;  mais  après  avoir  pris 
ainsi  toutes  ses  précautions  dramatiques,  il  donne  à  ses  souf- 
frances toute  l'éloquence  du  cœur,  et  n'hésite  plus  à  lui  mettre 
à  la  bouche  même  les  humbles  prières  que  Virgile  n'avait 
que  sommairement  indiquées  : 

Balance  derechef  le  mal  que  tu  veux  faire 
de  tuer  ta  Didon,  par  ses  niuins  la  deftairc. 
Las!  c'est  bien  la  meurtrir  que  la  vouloir  quiter  : 
veuille  donc  ce  conseil  damnalde  rejetter. 
Helas!  Aenéc,  lielas!  pren  pitié  de  ma  flàme! 
ne  me  dérobe  point  la  moitié  de  mon  âme, 
Demeure  auprès  de  moy,  que  je  voye  tes  yeux, 
que  je  hume  à  long  trait  mon  venin  furieux; 
Apaise  en  tes  royars  la  rage  insatiable 
de  ton  tyran  de  frère,  enfant  impitoyable  (2). 

A  la  dilTérence  des  tragédies  de  Garnier,  la  partie  la  plus 
faible  du  théâtre  de  Hardy  est  l'expression.  Quoique  les  pièces 
qui  nous  sont  parvenues  aient  été  vraisemblablement  retou- 

(1)  11  lui  apparaît  au  comuiencement      soj)liie  par  trop  stoïque  : 

de  laite  iv  :  Lg  temps  a  triomphé  de  plus  fortes  dou- 

Magnanime  hûros,  de  semence  divine,  [leurs; 

se  peut-il  qu'au  sommeil  ta  paupière  s'in-       niais  il   trouve  presque  aussitôt  dis  mots 

„,.,_,                     ^1      .    Icline.  iilus  huiiKiiiis  et  plus  vrais  : 

Toy,  dernier  des  Troyens ,  ronfles-tu  cepcn-  '                             ' 

[dant  Trop  de  pitié  me  tient;  la   douleur  qui  te 

que  la  Ilote,  exposée  au  suprême  accident,  [mine 

Verra,  tardant  icy  tant  soit  peu  davantage,  m'arrache  à  ces  sanglots  l'amc  de  hi  poi- 

de  fer,  de  feu ,  de  sang ,  couvrir  tout  le  ri-  [trine  ; 

[vagel  Je  déteste  le  jour  que  je  deusse  bénir, 

mais  daigne  à  toy,  Princesse,  un  moment 

(2)  Enée  lui   répond,  avec  une  pliiio-  [revenir. 
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chées,  on  y  retrouve  encore  les  défauts  inévitables  de  la  pré- 
cipitation :  de  l'inégalité  et  de  l'incorrection;  des  termes  im- 
propres, familiers,  parfois  même  bas;  des  inversions  qui 
remélent  et  confondent  tous  les  mots;  des  constructions  qui 
violentent  et  martyrisent  la  langue;  de  la  tension  qui  s'af- 
fiche (1),  et  de  la  rudesse  qui  ne  se  cache  point  [2).  Mais  on 
y  trouve  aussi  de  la  fermeté  et  de  la  concision,  un  style  ner- 
veux et  fier,  beaucoup  d'intentions  poétiques  (3)  et  de  ces 
sentences  morales  si  chères  au  public  des  théâtres  (4).  Sous 
la  nécessité  incessante  de  composer  pour  le  morceau  de  pain 
de  la  journée,  le  talent  est  encore  malheureusement  resté 
brut;  mais  on  sent  sous  ses  formes  abruptes  et  mal  venues  une 
intelligence  élevée  et  une  nature  dramatique  (5) . 


(1)  Dans  la  cléJlcace  de  son  premier 
volume  a  Monseigneur  de  Monltno- 
rancv,  il  lui  dumande  tle  pardonner  à 
celte  maie  vigueur  rjue  désirent  les  vers 
tragiques,  à  peu  près  comparahles  aux 
dames  vertueuses  qui  ne  veulent  eui- 
prunier  leur  beauté  que  de  la  nature, 
vers  qui  demandent  une  égalité  par- 
tout, sans  pointes,  sans  prose  rimce, 
sans  faire  d'une  mouche  un  éléphant,  et 
sans  une  artiste  liaison  de  paroles  affec- 
tées, ampoules  d'eau  plus  propres  à  dé- 
lecter la  veue  des  petits  enfants  qu'à 
contenter  un  esprit  solide  et  judicieux. 

(2)  Hardy  disait  dans  la  dédicace  de 
son  troisième  volume  à  Monseigneur  le 
Premier  :  Le  stile  tragique  un  peu  rude 
offence  ordinairement  ces  délicats  esprits 
de  cour,  qui  désirent  voir  une  tragédie, 
aussy  polie  qu'une  ode  ou  quelque  élé- 
gie; mais  aucune  loy  n'oblige  à  l'impos- 
sible. 

(3)  Ainsi  une  jeune  fîlle  repousse  les 
compliments  d'un  amoureux  eu  lui  di- 
sant : 

Voilà  pescher  en  l'air,  peindre  dessus  les 

[ondes 
ou  remplir  de  bon  grain  leurs  plaines  infé- 
[condes 
Que  loiier  un  sujet  incapable  de  los  ; 
Scedase,  act.  ii. 

(4)  Pour  rassurer  ses  filles  contre  les 


dangers  de  son  voyage ,  .Scedase  leur 
disait  : 

L'homme  juste  chemine  es  pays  estrangers , 
inviolable  et  seur  au  milieu  des  dangers. 

Ce  n'était  ni  une  réminiscence  involon- 
taire ni  une  imitation  des  formes  babi- 
tuelles  de  Sénèque  ou  de  Garnier,  mais 
une  théorie  de  style  très-arrêtcc.  Hardy 
disait  dans  ÏEpistre  dedicnlnirc.  de  son 
cinquième  volume  :  La  grâce  des  inter- 
locutions,  l'insensible  douceur  des  di- 
gressions, le  naïf  rapport  des  comparai- 
sons, une  égale  bienséance  observée  et 
ada[)tee  aux  discours  des  personnages, 
un  grave  ujélange  de  belles  sentences  qui 
tonnent  en  la  bouche  de  l'acteur  et  re- 
sonnent jusqu'en  l'ame  du  spectateur  : 
voila  selon  ce  que  mon  foible  jugement 
a  reconeu  depuis  trente  ans  pour  les  se- 
crets de  l'art,  interdits  à  ces  ])eiits  avor- 
tons aveuglez  de  la  trop  bonne  opinion 
de  leur  suffisance  imaginaire. 

(5)  Les  critiques  ont  pendant  long- 
temps jugé  ab  iriito  les  rudesses  de  l'é- 
corce;  mais  les  plus  délicats  nipdèrent 
aujourd'hui  leurs  répugnances.  M.  Ge- 
ruzez  lui-même  termine  une  apprécia- 
lion  encore  un  peu  sévère,  j)arce  qu  un 
esprit  si  naturellement  attique  ne  tran- 
sige pas  sur  les  questions  d'élégance,  en 
disant  :  L'œuvre  de  Hardy  n'était  donc 
pas  stérile  ;  Histoire  de  la  Utlémlure 
française,   t.  H,    p.  73.   M.  Guizot  nous 
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On  ne  distingua  d'abord  que  deux  formes  de  drame; 
Ronsard,  plus  ancien  en  cela  que  les  Anciens,  disait  dans  son 
ÉUyie  à  Grevin  : 

Ils  ont  sur  l'eschaffaut,  par  feinctes  présentée, 
la  vie  des  humains  en  deux  sortes  chantée, 
Imitant  des  grands  rois  la  triste  arfeclion 
et  des  peuples  menus  la  commune  action  : 
La  plainte  des  seigneurs  fut  dicte  tragédie, 
l'action  du  commun  fut  dicte  comédie. 

Mais  une  tragédie  d'une  solennité  monotone,  toute  préoc- 
cupée de  porter  noblement  son  manteau  de  cour,  qui  n'éveillait 
pas  môme  une  curiosité  indifférente,  parce  que,  condamné 
d'avance  par  sa  position  de  protagoniste,  le  béros  devait  fatale- 
ment mourir  de  la  maladie  du  cinquième  acte,  ne  pouvait 
agréer  beaucoup  à  des  spectateurs  restés  tels  que  la  nature 
les  avait  faits,  et  par  conséquent  peu  sensibles  au  ronflement 
des  vers  et  à  la  forfanterie  des  sentiments.  On  chercha  donc 
dès  les  premiers  temps  (1)  à  varier  quelque  peu  les  errements 
de  la  tragédie  et  à  la  rapprocher  des  habitudes  du  public; 
on  se  permit  d'y  introduire  des  personnages  qui  n'étaient  pas 


semble  jilus  complétcnienl  juste  :  Hardy 
comprenait  qu'un  ouviMge  de  ihéâlre  ne 
devait  pas  se  Jjorncr  à  satisfaire  l'esprit 
et  la  raison  des  spectateurs,  et  en  même 
tem[)s  que  le  soin  d'occuper  leurs  sens 
et  d'ébranler  leur  imagination  ne  devait 
pas  emjiécher  que  le  spectacle  ne  ftït  ré- 
glé par  la  raison  et  la  vraisemblance; 
Conieillr  et  son  temps,  p.  131.  Peut-être 
aurions-nous  seulement  désiré  qu'il  eût 
tenu  plus  de  conque  du  milieu  où  Hardy 
vivait,  de  son  public  babilucl  et,  siuûa 
de  son  ignorance,  au  moins  de  son 
iuintelb'gence  des  modèles.  Saint-Évre- 
mont  écrivait  encore  bien  des  années 
après  :  Pour  vous  ilire  mon  -véritable 
sentiment,  je  croi  que  la  tragédie  des 
Anciens  aiu'oit  fait  une  perte  heureuse 
en  perdant  ses  dieux  avec  ses  oracles  et 
ses  devins;  OEui'res ,  t.  Hl,  p.  111,  éd. 
de  1711.  On  a  prétendu  aussi  que  si 
Hardy  avait  jamais  joui  d'une  réputation 
véritable,  il  était  tombé,  même  de  son 
vivant,  dans  un  oubli  complet,  et  nous 


lisons  dans  les  Exercices  de  ce  temps,  de 
Courval-Somict  : 

Menard,  Gombaut,  Hardy,  Malerbe,  Saint- 

[Ainants 

tenus  pour  demy-dieux  chez  tous  les  cour- 

[tisans; 

sat.  XII,  p.  109,  éd.  de  1631. 

Scudéry  di.sait  encore  plusieurs  années 
apiès  :  Ce  dcffaut  de  Hardy  ne  mourut 
j)as  avec  lui,  non  plus  que  la  répuladon 
de  ses  ouvrages;  J)iscours  de  la  tragédie 
•(en  tête  île  l'Ainnur  ijrannit/ue) ,  p.  11. 
(1)  Selon  X Histoire  du  Thriitre  fran- 
çais, t.  111,  ]).  4.j-i,  et  la  liibliotlic//ue  du 
Tlicdtre/rmirnis,  t.  I,  ]).  189,  la  llrnda- 
mante  de  Garnier,  qui  fut  reptésenlée 
en  1580,  serait  la  jiremière  pièce  fjui  au- 
rait porté  le  litre  de  traiji-coiuèdie ,  mais 
rien  n'est  moins  exact,  h' Hoimne  justifié 
pnr  Foy,  de  Henry  de  Barrau  ,  qui  Fut 
joué  par  les  Confrères  de  la  Passion  en 
1.553  (Journal  du  Théâtre  frnncin s,  t.  I, 
j>.  135)  et  imprimé  à  Genève  en  i554, 
est  intituli'    tragique  comédie  française. 
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de  condition  princière  ;  on  osa  leur  laisser  une  manière  de 
sentir  et  un  lan^^age  conformes  à  leur  nature  (I).  On  alla  plus 
loin  encore  :  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'exciter  quelque 
intérêt  ne  furent  plus  par  cela  seul  inexorablement  voués  à  la 
mort  (2).  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'inventer  des  sujets  moins 
historiques  et  moins  nobilissimes,  de  détendre  le  dialogue  et 
d'en  abaisser  la  trop  grande  sublimité  au  niveau  des  person- 
nages; la  tragi-comédie  avait,  il  est  vrai,  baissé  le  ton  d'une 
octave,  mais  elle  continuait  a  chanter  le  même  air  :  c'était  le 
même  encadrement  du  sujet  dans  les  murailles  d'un  palais,  le 
même  pathos  déclamatoire,  la  même  prétention  à  la  vérité 
d'un  tableau  d'histoire,  même  dans  les  actions  imaginaires, 
et  cependant  elle  reconnaissait  humblement  la  supériorité  de 
la  tragédie  (3).  Aussi  un  poëte,  plus  audacieux  ou  plus  ignorant 
que  les  autres,  voulut-il  s'inspirer  décidément  de  sa  fantaisie, 
mettre  enfin  le  roman  sur  la  scène,  et,  probablement  à  l'imi- 
tation de  Virgile  ou  de  Sannazar,  il  imagina  la  Pastorale.  C'était 
une  œuvre  toute  fictive,  sans  inspiration  et  sans  naïveté,  qui 
devait  avoir  sa  base  dans  une  httérature  morte  (i). 


La  pièce  sur  les  Enfants  dans  la  four- 
naise, qu'Aiiloiue  de  la  Croix  Hi  jouer  en 
15GI  à  l'Hôlel  de  liourgogne,  fui  appe- 
lée, sans  douie  pour  cacher  uu  peu  le 
sujet,  la  Trayi-coinedie  sans  litre;  Cas- 
telnau  dit  qu'en  1564,  aux  fêtes  de  Fou- 
tainehleau,  la  reine  fit  jouer  en  son  festin 
une  irajji-comédie  {Mémoires,  liv.  V,  ch. 
VI  ;  t.  IX,  p.  499,  coll.  de  Micliaud);  et 
La  Lucelle,  de  ]^e  Jars,  imprimée  en 
1576,  est  intitulée  Tnuji-coineclie  en  prose 
française. 

(1)  La  tragédie  descrit  en  style  relevé 
les  actions  et  les  passions  des  personnes 
relevées;  Mairet,  .^ylvanire ,  préface. 
Aussi  le  i'/wè7on,de  Bellaud,  Lyon,  157-i, 
ciait-il  appelé  Bergerie  tragique  pour 
n'estre  du  tout  accompaijjné  de  la  gravité 
de  per.-onnes  requises  à  la  dignité  tragi- 
que,  et  François  Olicr  disait,  dans  la 
Préface  au  lecteur  qu'il  a  mise,  en  1608, 
au  Tyr  et  Sidon,  de  Jean  de  Schelandre  : 
Nous  ne  sommes  pas  en  peine  d'excuser 
l'invention  des  tragi-comédies,  qui  a  esté 


inlroduicie  par  les  Italiens  (!)  veu  qu'il 
est  Lien  plus  raisonnable  de  niesler  les 
choses  graves  avec  les  moins  sérieuses 
en  une  mesuie  suite  de.  tliscours,  et  les 
faire  rencontrer  en  un  mesme  subject  de 
fable  ou  d'Iiistoire. 

(i2)  Le  mot  de  tragi-comédie  est  un 
terme  trop  usité  maintenant  (1639),  et 
duquel  trop  de  gens  se  sont  servis  [jour 
exprimer  une  pièce  dont  les  principaux 
personnages  sont  ininces,  et  les  accidents 
graves  et  funestes,  mais  dont  la  fin  est 
heureuse,  encore  qu'd  n'y  ait  rien  de  co- 
mique qui  y  soit  ineslé;  Desniaretz,  Sci- 
pion,  préface. 

(3)  Le  succès  de  cette  tragi-comédie 
[le  Prince  desguisè)  fut  .si  extraordinaire, 
que  je  n'osai  la  faire  suivre  par  une  au- 
tre de  même  nature,  et  je  crus  que  pour 
la  surpasser,  il  falloit  monter  la  iyre  sur 
un  ton  plus  haut.  Je  fis  donc  la  Mort  de 
César,  qui  fut  nui  première  tragédie  ; 
Scudéry,  préface  d'Jrminius, 

(i)  On  a  voulu  en  attribuer  l'initiative 
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Malgré  l'extravagance  de  leurs  données,  ces  pastorales 
furerit  favorablement  accueillies,  et  restèrent  pendant  longtemps 
les  seules  comédies  avouées  des  honnêtes  gens  (1).  Ce  n'est 
donc  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs  causes  et  de 
leur  histoire  5  mais  leur  caractère  influa  puissamment  sur  l'esprit 
et  le  caractère  de  la  tragédie  :  elles  créèrent  par  leur  succès 
et  par  l'hahiludc  un  nouveau  public,  plus  délicat,  plus  vrai- 
ment français,  et  lui  inspirèrent  des  goûts  qu'il  fallut  désor- 
mais satisfaire.  Elles  réconcilièrent  son  bon  sens  prosaïque  et 
moqueur  avec  les  fictions  poétiques  ;  elles  lui  apprirent  à  sup- 
porter l'exagération  des  sentiments  tendres,  à  s'intéresser  à 
la  discussion  des  susceptibilités  de  l'esprit  et  du  cœur,  à  admi- 
rer le  clinquant  et  à  se  complaire  aux  ciselures  de  la  forme.  Les 
personnages  inconnus  à  tous  les  dictionnaires  historiques  qu'on 
mettait  sur  la  scène  ne  portèrent  plus  que  des  noms  de  théâtre:  on 
voulait  seulement  qu'ils  rendissent  la  rime  plus  facile  et  entrassent 


aux  Italiens;  mais  le  Sagrijizio  de  Bel- 
cari  est  de  1554,  VAminla  de  1572,  le 
Pastor  Jîdo  de  1585,  et  il  y  avait  déjà, 
depuis  plusieurs  anuées,  des  pastorales 
en  France,  puisqu'on  trouve  dans  nu  ac- 
quit, date  de  Bayonnc,  le  3  juillet  1530: 
Pour  aeliapt  et  façon  des  liabillements  de 
taffetas  expressément  faicts  pour  le  jeu 
d'une  bergerie  jouée  liersoir  en  cette  ville 
pour  la  bonne  venue  de  la  reine;  Lettres 
de  la  reine  de  Navarre,  p.  448,  éd.  de 
Gcniii.  Nous  citerons  seulement  un  antre 
exemple,  d'autant  |)lus  curieux  qu'il  est 
antérieur  à  l'Or/eo,  d'Angelo  Poliliano 
(Bologne,  1494),  et  prouve  que  les  élé- 
ments caractéristiques  des  pastorales 
étaient  connus  en  France  un  siècle  plus 
tôt  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Dans  le  mois 
d'avril  I4S5,  lors  de  l'cnirée  de  Char- 
les VllI  à  lîouen,  il  y  avait  :  Quatre  pas- 
teurs et  une  pasieure,  les(pielz  cliantoient 
alternativement  après  icelles  dames;  et 
esloient  les  ditz  pasteurs  vestus  de  drap 
clcret  :  jaune,  verd,  niujjc  et  licuUé,  et 
les  cliapcrons  differenlz  selon  lesdictes 
robes;  lesquelz  pasteurs  furent  jouer 
ilcvaiit  le  roy,  après  le  dit  moral  dont  est 
f:iicie  mension  a  la  première  cslablie, 
nue  matcrc  faictc  sur  pastourei'ic,   et  es- 


loit  une  finction  Iraictee  sur  bucoliques. 
Comme  une  assemblée  de  pasienrs  fai- 
santz  convention  a  la  bienvenue  de  ce  dit 
pasteur  et  pour  rire,  vcnoient  a  ceste  dicte 
fontaine  aucuns  personnaiges  puisser; 
entre  les  autres,  ung  personnaige  plus 
grand  que  ung  geani,  lequel  ne  se  povoit 
abesser  pour  puisser  a  la  dicte  fontaine, 
et  y  avoit  d'uug  autre  coste  ung  sot  nyais 
qui  se  mocquoit  de  luy  en  faisant  la 
moue  et  plusieurs  seingeries  au  dit  géant  ; 
Entrée  du  Roi  à  Fwuen;  B.  1.,  n"  1438, 
fonds  Saint-Germain  français;  [)ublié  par 
M.  de  Bcaurepairc,  Mémoires  de  La  So- 
eiété  des  antiquaires  de  Normandie,  t.  \X, 
p.  305, 

(1)  [,,a  reine  de  Navarre  comi)osoil 
souvent  des  comédies  et  des  moralitez, 
qu'on  ajipeloit  en  ce  temps  là  des  pasto- 
rales; Brantôme,  Dames  illustres,  p.  308, 
Pendant  près  de  quarante  ans,  on  a  tiré 
les  pièces  de  théâtre  de  V.4slrée....  Ces 
pièces  là  s'appcloieni  des  pastorales,  aux- 
quelles les  comédies  succédèrent.  J'ay 
ciinim  une  dame  qui  ne  pouvoit  s'empê- 
cher d'appeler  les  comédies  des  pastorales 
longtemps  a|)rcs  <]u'il  n'en  éloil  plus 
question;  Seijraisiana,  p.  144,  éd.  de 
17-21. 
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commodément  dans  la  mesure.  La  scène  ne  se  passait,  comme 
on  dit  en  Allemagne,  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace.  Mais 
personne  n'était  dupe  de  ces  appellations  poétiques;  chacun 
savait  que  les  habits  de  berger  étaient  un  déguisement  de  so- 
ciété, et  les  brebis  que  les  personnages  menaient  paître,  un 
décor  en  toile  peinte  qui  ne  bêlait  jamais.  Le  drame  ne  fut  plus 
le  tableau  d'un  événement  suranné,  dont  les  principaux 
personnages  avaient,  comme  dans  les  vieilles  peintures, 
de  longues  banderoles  qui  leur  sortaient  de  la  bouche  ;  il 
prétendit  devenir  le  portrait  en  miniature  de  l'Humanité 
actuelle;  tout  en  paraissant  représenter  des  choses  merveil- 
leuses et  impossibles,  il  renonça  à  l'imagination,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œuvres,  et  fit  de  l'art  d'après  nature  (1).  Pour  être 
plus  intéressants  et  plus  vrais,  les  poètes  écoutèrent  aux  portes 
et  n'inventèrent  que  les  vérités  matérielles  et  incomplètes 
qu'ils  avaient  surprises  par  le  trou  des  serrures.  Mis  à  ce 
régime  de  fines  allusions  et  de  sentiments  anecdotiques,  le 
public  apprit  à  ne  plus  apprécier,  en  fait  de  poésie,  que  l'esprit 
de  société,  et  les  dispensateurs  de  la  renommée  purent,  sans 
réclamation  aucune,  dédaigner  du  haut  de  leur  bon  ton  les 
malappris  des  collèges  qui  se  drapaient  à  la  mode  antique 
dans  la  défroque  de  Sénèque.  Pédante  et  roide  la  veille  encore, 
la  tragédie  voulut  devenir  aussi  aimable  et  galante  ;  au  co- 
thurne mal  ressemelé  des  Anciens  elle  préféra  des  escarpins 
enrubanés,  et  une  petite  oie,  à  la  toge;  elle  mit  des  pompons  à 
tous  ses   sentiments  (2),  des   paillettes    à  toutes  ses   pen- 

(1)    Jacques   de   Fonteny    disait,    vers  de  qui  j'ai  représenté  les  diverses  passions 

1580,  dans  iin  sonnet  qui  suit  la  Galatée  ou    plutôt    folies    qui    m'ont    tourmenté 

divinement  délivrée  :  l'espace  de  cinq  ou  six  ans. 

Vous  y  remarquerez,  sous  noms  feints  de  (2)  Si  grave  el  digne  que  fût  habituel- 

[bergers,  lenient    Jodelle,     sa    Didoii,     invoquant 

ainsi  qu'en  un  miroir,  mille  tt  mille  dan-  piuion  au  moment  de  se  tuer,  n'en  disait 

L&era  pas  moins  " 

Qui  s'étaient  préparés  pour  ruiner  la  France  ;  r,                  "              ,,                                ,. 

Vostre  enfer,  dieu  denfer,  pour  mon  bien 

et  d'Urfé  écrivait  à  Pasquier  en  luiadres-  [jeùesire, 

sant  son  Astrée  :  Cette    heryère    que  je  sachant   l'enfer  d'amour  de  tous  enfers  le 

vous  envoie  n'est  véritablement  que  l'his-  [''^  P""®- 

toirc  de  ma  jeunesse,  sous  la  personne  Voyez  dans  le  roman  réaliste  de  Sorel  un 
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sées  (l),galonna  toutes  ses  phrases  (!2),  et  frappa  du  bout  de  son 
éventail  à  la  porte  de  la  Chambre  bleue  :  la  divine  Arthenice 
avait  détrôné  les  neuf  autres  Muses.  11  ne  s'agissait  plus  d'ex- 
poser clairement  une  action,  de  parler  éloquemment  tout  au- 
tour, et  de  convoyer  historiquement  un  héros  au  cimetière  ; 
mais  de  plaider  le  pour  et  le  contre  par  d'ingénieuses  raisons 
bien  aiguisées  par  la  pointe  (3),  d'exhaler  galamment  un  dé- 
sespoir tempéré  par  d'agréables  madrigaux,  et  de  mourir 
avec  grâce,  le  bras  arrondi  et  la  main  sur  son  cœur.  Dans 
Pyrnme  et  Thishé,  le  chef-d'œuvre  du  genre,  cette  jolie 
tragédie  de  Théophile,  qui,  selon  un  de  ses  admirateurs,  ne 
fut  mise  en  oubli  que  quand  tout  le  monde  la  sut  par  cœur  (4), 
l'action  ne  fut  qu'mie  succession  de  conversations;  deux  ou 
trois  scènes  qui  n'étaient  pas  seulement  liées  par  l'unité  du 
lieu,  formaient  un  acte  ;  le  cinquième  se  composait  même  en 
tout  de  deux  monologues.  Au  lieu  d'être  logique,  naturel  et 
dans  la  nécessité  des  situations,  le  dénoûment  n'était  qu'un 
accident  amené  par  une  bete  féroce  qui  se  trouvait  avoir  soif, 
et  se  produisait  sous  les  yeux  du  public  avec  toutes  ses  cir- 
constances d'attendrissement  et  d'horreur.  Mais  le  marbre  qui 
séparait  les  deux  malheureux  amants  se  fendait  de  pitié  pour 
qu'ils  pussent  se  parler  par  la  crevasse  (5),  et  le  lâche  poignard 


exemple  curieux  de  la  manière  dont  on 
devait  alanibiqucr  le  sentiment  jiour  ne 
point  paraître  mi  homme  du  coninum  et 
uu  sot;  Francion,  ]).  147-9,  éd.  de  Co- 
lombry. 

(1)  Marguerile,  la  femme  de  Henri  IV, 
le  reluge  ties  yens  de  letlres,  parloit 
phébus,  selou  la  mode  de  ce  teni[)s-là; 
Talleniant,  Mèrnoirex,  t.  1,  p.   87. 

(2)  Du  Perron  lui-niênie  di.sait  :  Aux 
autres  professions  (y  compris  la  ])()ésii»), 
cela  est  le  plus  excellent  (pii  est  le  plus 
csloi,",in;  de  l'iulelligence  et  de  la  portée 
tlu  simple  peuple  ;  Avant- diicuius  de 
rliéloriijuc. 

{;$)  Dans  ses  enlretiens  avec  ses  fami- 
liers, Henri  IV  lui-méaie  aitiiail  à  dis- 
cuter des  thèses  bizarres  :  quand  il  est 
permis  À  un  chrétieu  de  se  tuer,  ei  au- 


tres de  cetie  espèce.  On  s'y  préparait 
comme  à  saluer  gracieusement  les  dames. 
Bassonipierre  raconte  dans  ses  Mémoires 
avoir  pendant  sept  mois  consacré  une 
heure  par  jour  à  l'étude  des  cas  de  con- 
science, poiu-  s'a|)piendre  à  fendre  un 
hl  en  quatre  et  mieux  affiler  ses  mous- 
taches. 

(4)  Scudéry  faisait  dire  à  Beausoleil, 
dans  la  Comédie  des  Comédiens  (163-4)  : 
iN(uis  avons  encore  le  Pyruine  de  Tliéo- 
jjliilcj  poi'me  qui  n'est  ni.iuvals  qu'eu  ce 
qu'il  a  clé  trop  bon;  car  excepté  ceux 
qui  n'ont  jioint  de  mémoiie,  il  ne  se 
trouve  personne  qui  ne  le  srache  p.ir 
cœur,  de  série  que  ses  raretés  empêchent 
qu'il  ne  soit  rare. 

(5)    Voyez  comme  ce  marbre  est  fendu  de 

[pitié, 
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qui  s'était  souillé  du  sang  de  son  maître  en  rougissait  de 
honte  (i).  Thisbé  disait  de  son  cher  Pyrame  : 

Il  m'est  icy  permis  de  l'appeler  mou  âme. 
ÎMonâme!  qu'ay-je  dit?  Cestfort  mal  discourir; 
car  l'àme  nous  fait  vivre,  et  tu  me  fais  mourir  : 
Il  est  vrai  que  la  mort  où  ton  amour  me  livre 
est  aussi  seulement  ce  que  j'appelle  vivre  (2). 

Avant  de  céder  à  son  désespoir  et  de  suivre  sa  maîtresse  au 
tombeau,  Pyrame  apostrophait  ainsi  le  lion  absent,  qu'il  ac- 
cusait injustement  de  l'avoir  dévorée  : 

En  toy,  lion,  mon  àme  a  fait  ses  funérailles, 
qui  digères  desja  mon  cœur  dans  tes  entrailles. 
Reviens,  et  me  fais  voir  au  moins  mon  ennemy  : 

encores  tu  ne  m'as  dévoré  qu'à  demy 

Depuis  que  ce  beau  sang  passe  en  ta  nourriture, 
tes  sens  ont  despouillé  leur  cruelle  nature; 
Je  croy  que  ton  humeur  change  de  qualité, 
et  qu'elle  a  plus  d'amour  que  de  brutalité  (3). 

Avec  ces  raffinements  de  bel  esprit,  ce  galimatias  de  senti- 
ments et  ces  à-propos  de  société ,  la  tragédie  ne  songeait 
plus  à  représenter  l'Humanité  pensante,  agissante  et  souf- 
frante; elle  était  devenue  la  mascarade  du  beau  monde  :  mais 
les  initiés  pouvaient  dire  en  voyant  ses  beaux  héros  enrubanés  : 
«  Je  te  connais,  beau  masque  »;  et  les  autres  admiraient  sur 
parole,  quand  ils  voulaient  absolument  admirer.  Une  telle  dé- 
gradation de  la  poésie  dramatique  eut  au  moins  l'avantage 
d'ouvrir  enfin  la  porte  du  théâtre  à  deux  battants,  et  de  le 
rendre  accessible  à  tous  les  gens  délicats.  Bientôt  le  public 
qui  le  hanta  ne  fut  plus  une  tourbe  d'oisifs  débraillés,  en  peine 

Et  qu'à  nostre  douleur  le  sein  de  ses  mu-  (2)  Act.  l*^'',  se.  l'«. 

[railles  r^\  l-,  suite  n'est  pas  moins  ridicule  : 
pour   receler  nos  feux  s'entr'ouvre  les  en- 

[trailles  ;  Depuis  que  sa  belle  ame  est  icy  respandue, 

act.  II,  se.  l'«.  l'horreur  de  ces  forests  est  à  jamais  perdue; 

(1)     Le  voilà,  ce  poignard  qui  du  sanç  de  Les  tygres,  les  lions,  les  panthères,  les  ours, 

[son  maistre  ^^  produiront  icy  que  de  petits  Amours, 

s'est  souillé   laschement;    il  en  rougit,   le  Et  je  croy  que  Venus  verra  bientôt  escloses 

[traistre  !  cesangamoureuxmille  moissonsde  roses; 

act.  V,  se.  2.  act.  v,  se.  1". 
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de  passer  une  heure  ou  deux,  ni  une  coterie  de  société  bien 
exclusive  et  bien  artificielle  :  on  y  vint  pour  s'amuser  naïve- 
ment, à  sa  manière,  et  non  pour  retrouver  la  suite  des  con- 
versations fines  qu'on  avait  entendues  la  veille  dans  les  ruelles. 
Si  ces  tragédies  de  précieuses  ridicules  furent  tolérées  quelque 
temps  encore  de  ceux  qui  n'en  étaient  pas  complices  en  ville, 
c'était  faute  de  pouvoir  préférer  rien  de  plus  simple  et  de 
plus  vrai  :  mais  pour  acclamer  un  nouveau  changement,  il  ne 
leur  fallait  qu'un  poëte  qui  osât  rester  lui-même  et  restituer 
aussi  quelque  naturel  aux  héros  de  théâtre.  Ce  poëte  fut  le 
grand  Corneille,  et  la  pièce  qui,  rompant  enfin  avec  les  fiori- 
tures de  la  pensée  et  les  minauderies  du  sentiment,  inaugura 
une  autre  époque  dans  l'histoire  de  la  tragédie,  s'appelait  h 
Cid .  Corneille  avait  d'abord  pleinement  accepté  le  mauvais 
goût  de  ses  prédécesseurs  (1);  on  en  retrouve  môme  encore 
de  malheureux  témoignages  dans  ses  chefs-d'œuvre  (2),  et  il 
avait  abaissé  son  génie,  ou  plutôt  son  caractère,  jusqu'à  se  re- 
connaître humblement  obligé  d'agréer, vaille  que  vaille,  au  public 


(1)  Le  Matamore  disait  dans  l'Illusion 
comique,  act.  m,  se.  10  : 

Je  te  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts  : 
Je  vais  d'un  coup  de  poing  te  briser  comme 
[verre , 
ou  t'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  terre , 
Ou  te  fendre  en  dix  parts  d'un  seul  coup  de 
[revers, 
ou  te  jeter  si  haut  au-dessus  des  éclairs, 
Que  tu  sois  dévoré  des  feux  élémentaires; 

et  Cliudor  répondait  : 

Point  de  bruit; 
J'ai  déjà  massacré  dix  hommes  cette  nuit. 

(2)  Chimèiie  disait,   dans  le    Cid,  act. 
III,  se.  3  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tom- 
[beau  ; 

c'est,  à  la  vérité,  une  traduction  de  l'cs- 
paguol  : 

La  milad  de  mi  vida 
ha  muerlo  la  olra  milad; 

mais  le  vers  prcccdenl  appartenait    en- 
tièrement à  Corneille  : 


Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous 
[en  eau , 

et  on  trouve  dans  la  même  scène  : 

Eodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon 

[père  : 
Il  l'attaque,  il  le  presse,  il  cède,  il  se  dé- 

Ifend., 

tantôt  fort,  tantôt  foible,  et  tantôt  triom- 

[phant  : 

Mais  en  cedur  combat  de  colère  et  de  flamme, 

il  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  âme. 

En  cela  Corneille  était  de  son  temps,  et 
nous  n'entendons  pas  lui  en  faire  un  re- 
proche personnel.  Quoique  Scudéry  eût 
de  l'enflure  oalureilc  dans  l'es])ril  et  jio- 
sât  ])Our  le  grand,  le  jarret  tendu  et  le 
poin;;  sur  la  hanche,  il  disait  aiis.si  dans 
l'Amour  Uru'tnique,   act.  Il,  se.  10  : 

Vos  gens  avec  douleur  semblent  porter  les 
[armes; 

quand  ils  versent  du  sang  ils  répanHcnt  des 
[larmes. 

Dans  ses  Sentiments  sur  le  Cid,  l'Acadé- 
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et  d'obtenir  à  tout  prix  des  applaudissements  (1),  Heureuse- 
ment pour  la  gloire  de  son  pays,  il  avait  au  moins  l'esprit  indé- 
pendant et  même  raisonneur;  il  réfléchissait  sur  la  meilleure 
constitution  d'une  tragédie  par  amour  pour  son  art  moins  en- 
core que  par  curiosité  d'esprit  et  tempérament  d'avocat,  et 
croyait  orgueilleusement  à  sa  logique.  Ce  fut  lui  qui  bannit  les 
messagers  du  théâtre ,  et  retira  le  vrai  dénoûment  de  la  cou- 
lisse (2).  N'eût  été  son  maître,  comme  il  appelait  fort  servi- 
lement le  cardinal  de  Richelieu  (3),  il  aurait  peut-être  empê- 
ché Chapelain  d'établir,  avec  l'aide  de  la  Feuille  aux  bénéfices 
de  la  littérature,  ces  unités  matérielles  qui  niaient  tout  pouvoir 
d'imagination  à  l'imagination  du  parterre  (i),  et  sacrifiaient 
le  plus  bel  apanage  de  la  poésie,  le  don  de  transporter  les 


mie  elle-même  ne  craignait  pas  de  louer 
ce  vers  de  l'Infante  : 

Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  l'es- 

[poir. 

(1)  Puisque  nous  faisons  des  poèmes 
pour  être  représentes,  notre  premier  but 
doit  être  de  ]daire  à  la  cour  et  au  peu- 
])le,  et  d'attirer  un  grand  monde  à  la 
représentation.  Il  fuiit,  s'il  se  ))eut,  y 
ajouter  des  règles,  afin  de  ne  déplaire  pas 
aux  savants,  et  recevoir  un  applaudisse- 
ment universel;  mais  surtout  ga{;nons  la 
voix  publique;  Epïtre  dédicatoire  de  lu 
Siiivnntc. 

(2)  11  est  vrai  qu'on  pourra  m'imputer 
que,  m'étant  proposé  de  suivre  la  règle 
des  Anciens,  j'ai  renversé  leur  ordre,  vu 
qu'au  lieu  des  messagers  qu'ils  introdui- 
sent à  chaque  bout  de  champ  pour  ra- 
conter les  clioses  merveilleuses  qui  arri- 
vent à  leurs  personnages,  j'ai  mis  les 
accidents  mêmes  sur  la  scène.  Celte 
nouveauté  pourra  plaire  à  quelques-uns, 
et  quiconque  voudra  bien  peser  l'avan- 
tage que  l'action  a  sur  ces  longs  et  en- 
nuyeux récits  ne  trouvera  pas  étrange 
que  j'aie  mieux  aimé  divertir  les  yeux 
qu'importuner  les  oreilles;  Préface  de 
Clkandre. 

(3)  J'aime  mieux,  disait-il  à  jiropos 
du  OV/,  j'aime  mieux  les  bonnes  grâces  de 
mon  maître  que  toutes  les  réputations  de 
la  terre. 

(4)  Selon  d'Olivet,  Histoire  de  VAca- 


déinie,  t.  II,  p.  152,  ce  fut  l'auteur  de  la 
l'iicclle  qui  révéla  les  rcj;les  des  unités: 
il  les  fit  seulement  prévaloir.  Jean  de  La 
Taille  disait  déjà  en  1572,  dans  la  pré- 
face de  son  Sai'd  :  Il  faut  toujours  re- 
présenter l'histoire  ou  le  jeu  en  un  même 
jour,  en  un  même  temps  et  en  un  même 
lieu.  Mais  habituellement  on  n'en  te- 
nait aucun  com()le,  et  d'Aigaliers  soute- 
nait, dans  son  Art  poétique,  (pie  l'unité 
de  temps  était  impossiljle  :  Les  poètes 
trajjiques,  tant  grrcsque  latins,  et  niesmes 
noz  franrois,  ne  l'observent  ny  doibvent 
ny  peuvent  l'observer,  attendu  qu'il  faut 
que  bien  souvent  en  une  tragédie  toute 
la  vie  d'un  prince,  roy,  empereur,  noble 
ou  autre  y  soit  rcjiresentée  ;  liv.  V, 
ch.  VIII,  p.  295.  Mais  pour  plaire  au 
cardinal,  on  recourait  aux  expédients  et 
aux  raisonnements  les  plus  singuliers  : 
ainsi,  dans  Cinua  ,  Corneille  réunissait 
les  conspirateurs  dans  le  propre  cabinet 
d'Auguste,  et  quoique  la  scène  de  sa  Pro- 
scrpine  se  ])assât  tour  à  tour  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  Claveret  disait 
intrépidement,  dans  la  préface,  qu'on 
y  pouvait  trouver  une  certaine  unité 
de  lieu,  la  concevant  comme  une  ligne 
jierpendiculaire  du  ciel  aux  enfers.  En 
sa  double  qualité  de  rival  et  de  courtisan, 
Scudéry  ne  se  contentait  pas  pour  si  ])eu. 
La  scène,  disait-il  à  propos  du  Cid,  est 
bien  dans  une  seule  ville,  mais  non  pas 
en  un  seul  lieu;  on  ne  sçait  si  les  acteurs 
parlent  d;ins  les  maisons  ou  dans  les  rues, 


—  206  — 

montagnes,  la  foi  dans  sa  baguette  de  fée,  à  un  esprit  de  réalité 
essentiellement  contraire  à  sa  nature  (1).  Si  un  bon  sens  ri- 
goureux criait  effectivement  aux  acteurs  : 

Vous  avez  beau  chanter  et  Laisser  le  ridenu, 

vous  ne  me  trompez  pas,  je  n'ai  point  passé  l'eau  (2),    ' 

il  se  refusait  également  à  reconnaître  Rodrigue  sous  les  traits 
de  Mondory;  il  ne  permettait  pas  de  se  croire  à  Séville  vX  de 
voir  à  travers  la  muraille  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  palais 
d'un  roi  mort  depuis  quatre  cents  ans,  quand  on  se  trouvait 
bien  réellement  cà  Paris,  dans  la  rue  Neuve-Saint-François, 
regardant  des  comédiens  se  démener  sur  un  théâtre.  Mais 
Richelieu  savait  que  l'habitude  de  la  règle  façonne  Tesprit  à 
l'obéissance;  qu'en  disciplinant  le  talent,  en  administrant  les 
plaisirs  intellectuels  du  public,  il  faisait  mieux  encore  qu'af- 
fermir son  autorité,  il  comprimait  la  vie  du  pays,  et  sous 
prétexte  de  littérature,  il  continuait  sa  politique  impitoyable- 
ment hostile  à  toute  autre  grandeur  que  la  sieime.  En  suppri- 
mant l'action  de  la  vie  des  héros,  Corneille  n'entendait  pas 
cependant  rapetisser  le  théâtre  et  frapper  comme  un  bravo  au 
profit  du  ministre  les  supériorités  à  la  tôle  (3);  il  se  soumit 
seulement-  à  des  règles  que  son  intelligence  n'avouait  pas, 
par  condescendance  de  courtisan  sans  doute,  mais  aussi  par 

et   le    théâire    est  comme   une   sale   du  (3)  Napoléon  préférait  aussi  la  iragé- 

curiiiiuin,  qui  n'est  affectée  à  pejsoriue,  die    sans   mouvement,   et  ce  n'était   pas 

et  oi'i  chacun  pourtant  peut  faire   ce  que  sans  doute  pour  les  seules  raisons  lilté- 

bon  luy  semble  ;  Discours  de  la  tragédie,  raires  que  lui  a   si  spirituellement  ])rê- 

p.  11.  tées  ]\I.  Villemaln  :   ]Mol  j'aime   surtout 

(1)  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce  \à  tnijji'die  liaulc,  sublime,  comme  l'a 
dans  la  refile  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  faite  Corneille.  Les  grands  liommes  y 
je  me  repente  de  n'y  avoir  point  mis  sont  plus  vrais  que  dans  l'iiisloire.  On  ne 
Mélitc,  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y  les  y  voit  que  dans  les  crises  qui  les  dé- 
attacher dorénavant.  Aujourd'hui,  quel-  vcloppeut,  dans  les  moments  de  déci- 
quis-iuis  adorent  cette  règle;  Ijeaucoiq)  sion  siqîrêuie,  el  on  n'est  pas  snrcharf.e 
la  méprisent  ;  jjour  moi,  j'ai  \ouUi  seule-  de  tout  <:e  ])réparatoire  de  détails  et  de 
ment  nionirer  que  si  je  m'en  éloijjni',  ce  conjectures  que  les  historiens  nous  don- 
u'est  ]ias  faïue  de  la  connoîtrc;  l'rèface  lient  souvent  à  faux;  Souvenirs  coiUein- 
de  CUtandrc.  porains ,  Première  partie,  p.  22lj. 

(2)  \ics,ia'd.rciz,  les  Visionnaires,  zcl.  ii. 
se.  4. 
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l'inspiration  secrète  de  son  instinct,  parce  qu'une  tragédie  en 
conversation,  uniquement  remplie  d'éloquence  politique  et  de 
grands  sentiments,  convenait  mieux  aux  facultés  de  son 
génie  (1).  Il  se  sentait  malhabile  à  faire  agir  ses  personnages, 
peut-être  parce  qu'il  manquait  lui-même  de  hardiesse  de 
cœur  (2)  et  d'initiative',  et  se  laissa  facilement  persuader  que 
la  forme  la  plus  parfaite  du  drame  était  celle  où  le  mouvement 
devenait  une  impossibilité  et  une  faute.  Ramenée  au  temps 
vrai  de  la  représentation,  que  par  une  subtilité  de  casuiste  on 
supposait  durer  vingt-quatre  heures,  et  retenue  par  la  logique 
entre  quatre  pans  de  muraille,  l'action  ne  pouvait  plus  être 
qu'une  crise  violente,  assez  extraordinaire  en  soi  pour  frapper 
vivement  les  esprits,  et  cependant,  sinon  vraisemblable,  au 
moins  suffisamment  vraie  pour  se  passer  de  vraisemblance  (3). 
L'iiistoire,  et  la  plus  rebattue  des  histoires,  en  faisait  donc 
nécessairement  tous  les  frais;  il  fallait  constamment  reprendre 
en  sous-œuvre  et  parfaire  les  mêmes  catastrophes.  Le  public, 
habitué  à  voir  et  revoir  sans  cesse  les  mêmes  personnages  subir 
les  mêmes  infortunes,  se  persuada  que  le  sujet  n'était  qu'un 
thème  quelconque  à  remplir,  et  l'on  put  se  dispenser  de  mettre 
de  l'imagination  dans  les  tragédies.  Faute  d'une  suite  d'événe- 
ments qui  développent  les  caractères  et  les  surexcitent,  ils  sont 
obligés  d'arriver  tout  d'abord  aux  dernières  extrémités,  et  ne 
se  montrent  jamais  que  par  le  tranchant  :  ils  réalisent  ces  lignes 
géométriques,  toutes  en  hauteur  sans  aucune  largeur,  qui  n'exis- 
tent que  par  hypothèse.  Dans  des  situations  si  constamment  vio- 
lentes, les  dilférences  individuelles  s'effacent;  c'est  la  nature 

(1)  Sa  difjnité  demande  quelque  grand  Qaet  parti  doit  prendre  le  vrai  cavalier 

intérêt    d'État;   Premier   discours  sur  la  quand   il  survient   des    ffuerelles    et  des 

tragédie,  l.  X,  p.  14.  malières  d'éclaircissement  entre  des  gen- 

{'2J  II  disait  à  Scudéry,  qui   l'avait  in-  tilsliommes, 
solernnient  provoqué  :  .le  ne   suis  ])oint 

homme  d'éclaircissement;  vous   êtes   eu  (3)  Corneille  disait  sans   hésiter  :   On 

siiretc  de  ce  côté-là;   Lettre  apologétifjue,  en  est  venu  jusqu'à  établir  une  maxime 

t.  MI,  p.  38.  éd.  de  Ri-nouard.   Le  Iraiié  très-fausse,  qu'il  faut  que  le  sujet  dune 

sur  l'escrime  que  Bufalini,  oucje  de  Ma-  tragédie  soit  vraisemblable;  Premier  dis- 

zarin,  dédia   à  Louis   XUI,  est  intitulé  :  cours  sur  la  tragédie,  t.  X ,  p.  4. 
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humaine  qui  paraît  sous  l'étiquette  des  différents  person- 
nages (1).  Leur  grandeur  reste  toujours  un  peu  générale,  et  par 
conséquent  beaucoup  trop  monotone;  on  voudrait  sympalhiser 
avec  des  créatures  réelles,  et  l'on  ne  peut  admirer  que  des 
rêves.  Ils  font  cependant  leur  possible  pour  vivre;  ils  roidissent 
leurs  muscles,  se  campent  fièrement  la  tète  en  arrière  et  se 
dressent  sur  la  pointe  du  pied;  il  n'y  a  qu'une  chose  qu'ils  ne 
fassent  point,  parce  que  lés  règles  et  le  cardinal  ne  le  per- 
mettaient pas;  c'est  d'ouvrir  la  porte  et  d'aller  à  leurs  affaires  : 
chacun  traîne  jusqu'au  bout  son  boulet  dans  le  même  salon  ('2). 
Les  mieux  réussis  font  songer  à  ces  papillons  dont  les  ailes 
scintillent  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  et  qui  ne 
volent  pas  de  fleur  en  fleur,  ainsi  qu'il  est  dans  leur  nature 
de  papillon,  attendu  qu'une  longue  épingle  leur  traverse  le 
corselet  et  les  retient  sur  un  bouchon.  L'impossibilité  maté- 
rielle d'agir  les  forcerait  de  parler,  quand  ils  ne  seraient  pas 
créés  exprès  pour  discourir  :  aussi,  après  avoir  mis  leurs  pieds 
dans  les  brodequins  de  Lucain,  ils  professent  la  pohtique  de 
la  situation  à  l'usage  du  public,  et  s'expriment  par  sentences 
pour  la  commodité  du  poêle  (3);  puis  ils  raisonnent  avec  eux- 
mêmes  et  discutent  contre  leurs  sentiments,  les  décrivent  en 
détail  au  lieu  de  les  manifester  en  bloc,  et  se  drapent  su[ier- 
bement  dans  leurs  vertus.  On  les  croirait  quelque  peu  fanfa- 
rons et  arrivés  d'Espagne,  mais  on.se  tromperait;  c'est  le 
système  qui  les  voulait  ainsi  :  pour  ne  pas  être  réputés  tout  à 
fait  morts,  ils  étaient  obligés  de  prouver  qu'ils  étaient  vivants, 
et  faisaient  leur  physiologie  à  l'appui.  S'ils  paraissent  exagérés 

(1)  Corneille  a  ('epciulant  dit  daus  Pir-  {'^)  Ce  qui  ne  l'onipéi  hait  nullcincnl  di> 

thnritr,  act.  l,  se.  2  :  se  ronlredire  quand   la  nécessité  s'en  l^ii- 

Autre  est  celle  d'un  comte,  autre  celle  d'un  sait  sentir.  Ainsi  Niconiède  disait  dans  la 

[roi;  lra{;édic  à  la(|urllc  il   a  donné  son  nom, 


mais  ce  jour-là  il  se  vantait 


ael.  IV,  se.  .'î  : 


//x>    11    c     .      1  1'      ■.  •     !•     .  Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  péri.', 

(2)  H  tant  observer  1  uinic  d  action,  ïcmuu.t  i       , 

de  lieu  et  de  jour;  |>ersoniic  n'en  donle;  cl  Oriinoald  lenversail  celle  maxime  ilans 

Premier  discours  iur  In   tragédie,  t.   X,  Perllinrile,  acl.  il,  se.  ;j  : 

p.  3.  Et l'amantcouronnédoit n'agirqu'en  ;.m  Mit. 
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et  impossibles,  c'est  qu'ils  sont  invariables  comme  des  statues; 
c'est  qu'ils  sont  trop  exhaussés  sur  leur  piédestal,  et  que,  par 
la  nature  même  de  ce  drame  à  une  seule  face,  le  public 
n'aperçoit  jamais  leur  envers.  On  se  plaît,  un  peu  par  amour- 
propre,  à  y  voir  des  idées  [)lutôt  que  des  hommes,  mais  Cor- 
neille n'v  pouvait  rien  :  il  avait  beau  les  concevoir  comme  de 
vrais  individus  et  entrer  avec  son  imagination  dans  leur  peau, 
il  n'était  dans  leur  rôle  d'exprimer  qu'une  idée,  et,  selon  la 
spirituelle  expression  de  M.  Guizol,  ils  devenaient  des  ctres 
sans  parties  (4).  A  force  d'unité,  Emilie  ressemblait  très- 
logiquement  à  une  Furie,  qu'il  est  fort  permis  de  pas  trouver 
adorable,  même  en  perspective;  la  Cléopâtre  de  Rorlof/une 
n'aurait  pas  cru  haïr  suffisamment  son  ennemie  s'il  lui  était 
resté  quelque  tendresse  de  mère,  et,  dans  son  ardeur  de 
chrétienne,  Théodore  oubliait  complètement  sa  pudeur  de 
vierge.  Peut-être  même  sa  soif  du  martyre  était-elle  la  plus 
forte,  et  désirait-elle  au  fond  du  cœur  subir  un  peu  de  cette 
prostitution  publique  à  laquelle  les  persécuteurs  l'avaient  con- 
damnée ('2).  Corneille  n'exagérait  pas  cependant  les  consé- 
quences de  son  système;  ainsi  que  nos  dramaturges  de  la 
douzième  heure,  il  n'entendait  nullement  sacrifier  le  vrai  à  un 
beau  théâtral,  et  ne  surfaisait  pas  ses  personnages.  Sa  ver- 
tueuse Pauline  mourait  courageusement  avec  Polyeucte,  mais 
elle  aurait  vécu  de  préférence  avec  Sévère  (3).  Si  grand  qu'il 
le  voulût  faire,  son  Auguste  laissait  la  morale  de  côté,  comme 
tous  les  despotes  qui  sont  parvenus  par  le  crime,  et  disait 
carrément  : 

.Tous  ces  crimes  d'Etat  qu'on  fait  pour  la  couronne, 
le  ciel  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne  (4). 

(l)  Corneille  et  son  temps ,  i>.  2'20.  '3)    l'Ii    bien!    voilà    la    plus    honnête 

{'2)  Klle  disait,  avec  la  résignation  tl'un  femme    Jii    momie   inii    n'aime   j<as   son 

vieux  inoralisie  :  mari!  Madame  de  Sévijjné,  Leltre  du  28 

Dieu,  tout  juste  et  tout  bon,  qui  lit  dans  août  1080. 

[nos  pensées ,  .        ' 

n'impute  point  de   crime  aux  actions  for-  ('*)  C'nna,  act.   v,  se.  2.] 

act.  III,  se.  1".  [cées; 

14 
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Quelques  exagérations  viennent  sans  doute  d'une  nature 
poétique  qui  voyait  trop  grand,  mais  la  plupart  tenaient  à  la 
nécessité  de  maintenir  tous  les  personnages  au  maximum  du 
sentiment  et  au  plus  haut  point  de  la  pensée.  Le  sublime  est 
comme  une  corde  roide  sur  laquelle  on  ne  peut  pas  impuné- 
ment prolonger  ses  exercices;  bientôt,  quoi  qu'on  fasse,  la 
corde  rompt  sous  les  pieds,  et  l'on  tombe  avec  son  balancier 
dans  l'excessif  et  dans  le  faux.  L'éclatante  victoire  que  Ro- 
drigue avait  remportée  sur  les  Mores  lui  enllait  tellement 
le  cœur  qu'il  en  oubliait  la  noblesse  de  sou  rôle  et  s'expri- 
mait en  matamore  (i).  Faute  de  mesure,  le  jeune  Horace 
finissait  par  se  croire  plus  Romain  (jue  son  vieux  père,  et 
poussait  le  patriotisme  jusqu'à  la  brutalité  ('2);  son  fratricide 
ne  paraissait  plus  l'aveugle  emportement  d'une  colère  hono- 
rable dans  son  principe,  mais  un  résultat  de  son  caractère. 
Le  temps  manquait  pour  préparer  raisonnablement  et  déve- 
lopper les  passions  :  elles  tombaient  toutes  faites  du  ciel 
comme  des  coups  de  soleil,  et  les  princesses  se  trouvaient 
douées  par  la  force  des  choses  d'irrésistibles  attraits  et  de 
charmes  foudroyants   (3).   Aussi,  dès   qu'on    les  aimait  un 

(1)  Est-il  quelque  ennemi  qu'à  présent  je  ne  sa    lliûorie    dans    la   Suite   du    Meilleur, 

[domte!  gci.  ,v,  se.  1'^  : 

Paroissez,  Navarrois,  Maures  et  Castil-  .,        ,  ,  ,        ,    r^,-  ,  r  ■.    i- 

act  V   se   1'"  rians   etc  Quand  les  ordres  du  Ciel  bous  oni  faits  1  un 

■     '      •        ■         I-         '        •  •  [pour  l'autre, 

(21  J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  Lyse,  c'est   un   accord  bientôt  fait  i|ue  le 

[joie,  etc.  [nôtre; 

,        .  11.1  Sa   main    entre  les   cœurs,   par   un   secret 

jiisfiuau  dcnuei-  vers  de    la  Urade,   tjui  "^        [pouvoir 

est  sublime  :  sème  l'intelligence  avant  que  de  eo  voir, 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connais  plus;       I'  P^P^^!  ^^  ^i^'"  l'an^^"*  ^;'  '■''  >"ai'«sse, 

act.  II,  se.  3,  et  act.  iv,  se.  5  :  'i»^  '^"'-  ^'"'^  '"'"  «'^"'  """^  "  ''"''^"'  ^\  "  '"" 

'  '  [tercs<e. 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un 

[frères,  [moment. 

le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  c'éiail    au    resic,    suivant   les   observa- 

[contraires....  i                       .     •                             •      . 

,,  .                           i„-                     4-„   ■„    j  eurs  du  temps,  ain.si   que    se   passaient 

Vois  ces  marques  d  honneur,  ces  témoins  de  ,         ,             ,  ,'    '              .'     ,          ' 

[ma  gloire  '^*  choses.   1.  amour,  iiail    brusi|iiemcnt , 

et  rends  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  vie-  disait  la  Uruycrc,   sans  autre   réHcxion  , 

[toire.  par  lempérauient  on  ])ar  faiblesse   :   nu 

On  est  beaucoup  troi)  tenté  de  lui  dire  Hait   de    beauté   nous   tixe,.nous  déler- 

comrae  Curiaee  :  nùnv;  Caruclèrvs,  l.  I,  p.  179,  et  p.  180: 

L'amour  fpii  croît  peu  a  peu   el  par  de- 
Mais  votre  fermeté  tient  un  p^u  du  barbare.  j,,.^^  re.ssemble   trop  à   ramilié  pour  être 

(3)  Corneille  nous   a   donné   iui-iiiéine       une  jiassidn  violente. 
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peu,  on  les  aimait  immodérément;  on  ne  devait  [)lus  leur 
adresser  la  parole,  pendant  toute  la  pièce,  qu'avec  ces  exagé- 
rations amoureuses  que  le  pul)lic  iT aurait  ])as  tolérées  un  seul 
moment  sans  beaucoup  d'esprit  fin  et  d  ingénieuse  galanterie. 
Fùt-on  un  héros  en  cheveux  gris,  il  fallait  s'exprimer  comme  un 
jeune  premier  de  comédie  qui  n'a  rien  de  plus  à  faire,  et,  pour 
être  supportable,  devenir  impossible  ou  ridicule.  Celte  éléva- 
tion monotone  de  la  forme,  ce  rhythme invariable  qui  s'a[)pli- 
quaitindifïéremmentaux  petites  et  aux  grandes  choses,  plaçaient 
toute  la  trngédi(î  dans  le  faux  jour  d'une  œuvre  arlilicielle. 
C'est  Œi  vain  que  dans  les  beaux  endroits  les  sentiments  étaient 
à  la  fois  sublimes  et  vrais,  on  les  déclamait  comme  les  autres 
dans  des  palais  de  toile  peinte,  à  la  lumière  de  la  rampe,  et 
la  musique  des  vers  leur  dormait  le  ton.  Dans  ce  monde  factice, 
l'exfiression  primait  la  pensée,  sauf  en  quelques  bouts  de 
scène  où  elle  reprenait  son  rang,  et  le  public  se  trouvait  obligé 
d'accorder  une  attention  trop  soutenue  à  la  forme  pour  songer 
beaucoup  aux  personnages  et  compatir  à  leurs  soudrances. 
Cette  espèce  de  drame  se  composait  surtout  de  beaux  vers  : 
c'était  au  fond  pour  lui  servir  de  tremplin  que  le  poëte  y  mé- 
nageait des  situations  violentes,  où  il  pouvait  sortir  plus  faci- 
lement des  sentiments  habituels  de  la  vie  et  faire  du  sublime 
plus  à  son  aise  :  le  reste  n'était  qu'un  de  ces  échafaudages  de 
feu  d'artifice  destinés  à  disparaître  dans  les  flammes  ou  dans 
la  fumée.  Certain  que  le  fond  s'effacerait  suffisamment  dans 
l'éclat  de  son  style,  Corneille  s'en  inquiétait  médiocrement  : 
le  tout  était  de  s'assurer  quehjues  occasions  de  belles  scènes; 
il  ne  se  croyait  pas  même  tenu  de  les  lier  les  unes  avec  les 
autres,  et  de  les  légitimer  par  le  bon  sens  des  personnages  ou 
la  logique  de  leurs  passions  (1j.  Telle  est  cette  tragédie  de  dé- 
■lî.' 

(I)     La  liaison  même   des  scènes,    qui  qui  se  larguait  si  tiércmeiit    de  ses  roii- 

n'est   (jii'iin   embellissement,    et   non   (.as  niissances  tliéoriques,  ne  cliereluit  pas  à 

un  précepte,  y  est  gardée;  Epttrc  iléilii a-  mettre  plus  de  siiile   dans  ses  tragédies. 

loire   de  la  Suivante.  C  était  conforme  a  Ainsi,  pour  en  citer  nn  exemple,  le  se- 

la  poétique  du  temps  :  Scudéry  lui-même,  cond   acte   de   La    mort   de    Ccvsar  coni- 

14. 


clamateur  et  de  conseiller  d'État  que ,  malgré  ses  défec- 
tuosités, son  irrégularité  et  ses  prétendues  règles,  Corneille 
imposa  à  ses  successeurs  par  la  force  de  son  génie  et  l'au- 
torité de  sa  gloire.  Racine  appartenait  par  son  esprit  à  la 
cour  de  Louis  XIY5  il  tempéra  et  disciplina  mieux  les  carac- 
tères ,  civilisa  plus  complètement  les  passions  et  disposa  plus 
ingénieusement  les  ficelles.  Ce  ne  fut  plus  qu'une  tragédie  de 
salon  où  tous  les  personnages  parlaient  d'assis,  se  haïs- 
saient le  sourire  sur  les  lèvres,  se  querellaient  à  mi-voix,  et 
mouraient  avec  grâce;  leur  élégance  était  plus  soutenue;  leur 
vérité,  plus  française;  leur  tendresse,  plus  vraiment  tendre: 
mais  ils  regardaient  toujours  un  peu  les  jolies  femmes  de  la 
salle  par-dessus  leur  rôle,  et  se  trouvaient  trop  bien  élevés 
pour  ne  pas  coqueter  avec  elles.  Voltaire  accepta  telle  quelle 
la  tragédie  de  ses  devanciers,  sans  trop  y  regarder,  parce 
que,  malheureusement  pour  lui,  les  unités  n'étaient  pas  dans 
la  Bible;  il  la  rendit  seulement  plus  raisonneuse,  plus  pratique, 
et  l'emmancha  comme  une  cognée.  Ce  ue  fut  plus  entre  ses 
mains  qu'un  pamphlet  encyclopédiste,  très-destructif  et  très- 
habile,  ainsi  qu'en  aurait  pu  faire  le  Bonhomme  Richard,  s'il 
avait  eu  l'esprit  plus  ingénieux  et  le  tempérament  plus  révo- 
lutionnaire. Les  tragiques  à  la  suite  bornèrent  leurs  aspirations 
à  s'établir  au  théâtre  comme  garçons  tailleurs  de  la  littérature; 
ils  levèrent  les  mêmes  étoffes ,  coupèrent  leurs  pièces  sur  le 
même  patron,  y  faufilèrent  les  mêmes  situations  et  les  bordèrent 
des  mêmes  rimes.  C'était  désormais  de  la  poésie  classique 
comme  on  en  fait  en  classe,  quand,  pour  éviter  un  pensum, 
on  compte  les  pieds  sur  ses  doigts  et  l'on  assortit  des  centons 
selon  les  règles  de  M.  Quicherat.  Enfin  de  jeunes  poètes, 
encore  très-jeunes,  ceignirent  de  bonnes  lames  de  Tolède, 
montèrent  sur  des  échasses  avec  tout  l'emportement  de  leur 

nifiiice  par  une  scène  d'intérieur  chez  le  |)icinii'rc  scène,  s'eiUre(iennent  tranquil- 
Diclalcur,  et  immédialcincnt  après  Brute  linicnl  ilc  Is  consjjiratiiin,  comme  s'ils 
et  Cajsic  qui  n'avaient  pas  figure  dans  la       étaient  dans  leur  propre  maison. 
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âge  et  s'élancèrent  à  la  rescousse  en  criant  fièrement  :  Tout 
pour  Vart,  rien  des  livres!  De  leur  promiscuité  avec  les 
Muses  étrangères  sortirent  des  œuvres  violentes,  échevelées, 
criardes,  machinées  comme  un  opéra,  avec  des  portes  secrètes 
et  des  armoires,  des  prostituées  et  des  bandits,  des  bâtards  et 
beaucoup  de  fautes  de  français  :  la  langue  aussi  était  une  po- 
lissonne. Le  génie  lyrique  ne  put  rien  sauver,  non  plus  que 
les  larmes  de  toutes  les  dames  trop  sensibles  de  la  salle  :  après 
avoir  chassé  à  coups  de  pied  dans  le  ventre  la  vieille  tragédie 
de  la  scène,  ce  drame  brutal  disparut  à  son  tour  tout  à  coup, 
comme  on  disparaît  au  théâtre,  au  milieu  d'une  flambée  de 
poudre  de  lycopode,  en  s'enfonçant  dans  le  troisième  dessous. 
Depuis  cette  catastrophe  de  l'École  romantique,  la  scène  est 
vide  et  le  public  attend  (1). 

(1)  Nous  ne  ilevons  pas  terminer  celte  Jahrhitnderl;  Gotha,    1856,  in-8°.  On   y 

étude    sans    mentionner   avqc    toulrs    les  irouvei';i  des  idées  aussi  iiifjéiiieuscs  que 

recommandations    possibles   nn   livre   de  justes   sur  le   drame  du   moyen    iige,  et 

INI.   Adolpiie   Ebert   sur  le   même   sujet,  une     connaissance     des    faits    beaucoup 

Entwicklungs  -  Gcscliirlile     (1er    franzn-  plus  étendue  que  dans  aucun  autre  ou- 

sisclien    Tragodie    l'ornelimlicli    im    Xl'I  vrage. 


LA    VIE 


LES  OUVRAGES 

DE     W  A  G  E. 


Peut-être  aucun  poëte  du  douzième  siècle  n'est-il  aussi 
généralement  connu  que  l'auteur  du  Romnn  de  Rou^  et  quoi- 
qu'il nous  ait  donné  lui-même  de  précieux  renseignements  sur 
sa  personne,  il  n'en  est  point  dont  la  vie  soit  encore  soumise 
à  de  |»lus  nombreuses  et  de  plus  graves  incertitudes.  On  ne 
connaît  ni  l'époque  môme  approximative  de  sa  naissance,  ni 
la  date  de  sa  mort,  ni  peut-èlre  son  véritable  nom,  et  les 
formes  diverses  que  les  différents  manuscrits  donnent  à  celui 
qui  nous  est  connu,  ont  fait  croire  pendant  longtemps  qu'elles 
désignaient  réellement  deux  personnes,  et  que  le  poème  du 
Roman  du  Rriit  n'aurait  eu  rien  de  commun  avec  l'auteur  du 
poëme  sur  l'histoire  de  Normandie  s'ils  n'eussent  été  à  peu 
près  contemporains.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  double  F 
ne  s'était  pas  encore  transformé  dans  tous  les  mots  eu  On  ou 
G  dur;  011  disait  également  VFillnme  et  GuiUame^  et  nous 
trouvons  aussi  dans  le  Roman  de  Rou  : 

Li  p.'iïs  a  destriiit  e  porpris  e  Avastc  (l). 

VVace  et  Giiace  sont  donc    certainement  deux   formes  du 

(1)  V,  2147. 
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même  nom. dont  la  dernière  a  fini  jîar  prévaloir  (1).  11  y  a  déjà 
dans  Girart  de  Rossilho  : 

Gaces  vesconis  de  Drues  cm  pes  lèvera  (2). 

Ruslicien  de  Pise  attribue  la  première  partie  du  Roman  du 
Sainl-Gréal  à  Gace  le  Blount;  dans  le  siècle  suivant,  un  de 
nos  plus  agréables  chansonniers  s'appelait  Gasse  Brûlés,  et 
un  Normand ,  Fauteur  du  Déduit  de  la  chasse,  qui  écrivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  se  nommait 
Gace  de  La  Bigne  (3).  Un  nom  aussi  répandu,  quoique 
étranger  à  tous  les  calendriers,  devait  être  une  de  ces  formes 
abrégées,  si  communes  en  Normandie,  et  en  elTet  les  copistes 
moins  anciens  ont  souvent  rétabli  en  toutes  lettres  le  nom 
(ÏEustac/ie.  Ainsi  on  lit  dans  le  Brut  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne  : 

Maistre  Eustaces  l'a  translaté  (4), 

et  au  commencement  de  la  copie  qui  fait  partie  du  manu- 
scrit 7537  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

Maistre  Huistace  l'a  translaté  (5). 

La  forme  Wistace  qui  se  trouve  à  la  fin  : 

Fist  maistre  Wistace  cesl  romans  (0), 


(1)  La  première  est  restée  dans  le  nom 
(l'une  famille  normande  tlont  un  des 
membres,  M.  Abraham  Wasse,  s'est  fait 
connailrt-  par  (pieiqiies  iravaux  littéraires. 
Benoit  disait  déjà  dans  sa  Chronique 
rimèe,  v.  36284  : 

Wase  esteit  quens  d'icel  païs , 
riches,  mananz  e  esîorcis  ; 

mais  l'identité  n'est  qu'apparente.  Il  par- 
lait de  l'assassin  de  Drogon,  que  Guil- 
laume de  Jumié{;es,  1.  vu,  cli.  30,  a|)- 
pelle  JTaso;  dans  ilu  Chesne,  Hisloriae 
ISormannorum  scriptores,  p.  284. 

(2)  V.  3011,  p.  95,  éd.  de  M.  Fran- 
cisque-Micbcl. 

(3)  Le  prestre  est  né  de  Normandie  : 
de  quatre  coste  de  lignie, 
Qui  moult  ont  amé  les  oyseaulx, 


de  ceulx  de  (La)  Bigne  et  d'Aigneaux, 
Et  de  Clincliamp  et  de  Burou 
yssi  le  prestre  dont  parlon. 

11  composa  son  |)oéme  vers  13(50. Dans  deux 
manuscrits,  probablement  aulo{;raphes, 
qui  appartiennent  à  S.  A.  li.  le  duc  d'Au- 
inale,  son  nom  est  écrit  Gaces  de  la  Rui- 
(jnes ;  mais  cette  différence  d'orthographe 
n'a  ici  aucune  inqiorlance  ;  Henri  d'Or- 
léans, Misrellnnies  of  thc  pliilobiblon  So- 
ciety,  I.  V,  p.  ICI. 

(4)  Le  Roux  de  Lincy,  Description  des 
wa)ntscrils  qui  contiennent  le  Roman  de 
Brut,  p.  LXXXiv. 

(5)  Fol.  1  r»,  col.  1. 

(6]  Fol.  10."i  r",  col.  1.  Le  vers  est 
faux;  il  faut  lire  comme  au  commence- 
inent  Huislacc. 
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explique  comment    ce    nom    put    d'abord   devenir  IVace  et 
ensuite  Giiace  (i). 

Le  trouvère  à  qui  nous  devons  le  Romans  de  Witnsse  le 
7iioine  choisissait  mOmo  alternativement,  snns  s'inquiéter  de 
la  différence,  la  forme  qui  convenait  le  mieux  à  la  mesure  : 

Au  cinkismc  dit  :  A'^a  al  conte, 
d'Uistasce  le  moigne  lui  conte 
Que,  pour  quatre  iex  k'il  a  crevés, 
en  a  A^  asces  quatre  espiétés  (2). 

De  temps  immémorial,  il  était  d'usage  chez  plusieurs  peuples 
du  Nord  d'ajouter  à  son  nom  propre  un  surnom,  encore  plus 
personnel,  ou  un  nom  généalogique  indiquant  quel  était  son 
père.  Au  lieu  de  se  modifier  à  chaque  génération,  ces  seconds 
noms  devinrent  quelquefois  héréditaires  en  France  dès  le 
onzième  siècle  (3),  surtout  parmi  les  possesseurs  de  fiefs;  mais 
on  recevait  aussi  en  certaines  circonstances  deux  noms  de  bap- 
tême, et  on  les  prenait  assez  indifféremment  l'un  et  l'autre 
pour  qu'il  en  résultât  un  peu  d'incertitude  sur  l'identité  des 
personnes  (4).  Nous  lisons  même,  ù  la  vérité  un  peu  plus  tard, 
dans  les  poésies  inédites  de  ^Villiam  le  Trouvère  : 

Adfjar  ai  nun,  mes  el  i  sai, 
Li  plusiir  m'apeient  Willianie; 
bien  le  puent  faire  sang(52Vy  blasme, 
Kar  par  cel  nun  fui  priin;  e  seinet 
e  puis  par  Adyar  baptizet  (5). 

Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'au  douzième  siècle  ce  fût 
déjà  un  usage  général  (0)  :  Wace  n'est  appelé  dans  tous  ses 

(1)  I^a     forme     f l'aie  ,     ilans     Aaroii  Hufjiies,  trente-lmilième  cvêqiie  du  Mans, 

Thompson,      Tninslation    if    GeJJry    of  celui  de  l'agaïuts. 

Monrnoutli,  ))ref.    p.    xxv,    esx  eerlaine-  (ô)  Dans  Wrijjlit, /)'io(;)V(/)/iiVi/<ri7((Hn/ra 

ineul  une  faute  de  lecture,  literarin.^  an{;lo-norman  period,   p.   •4<)4. 

("i)  V.  757.  (li)  l'.iiroie  au(|iialorzièinesiètie,  on  n'ii- 

,.,,  ,,  -.     .        1     yi     ,    ,   •        I     ;•   /  vail  lias  (inrliiuerois  d'aulrennni  lie  famille 

(3)  Voy.   (rueraid,    Caitulme  de.  I al>-  \        '      ,'  »•  i 

1.  c   •   .   ri'  j      yi/      .  I  (lin- le  nom  lie  sou  père.  INons  voyons  dans 

»/...,        .    M       I       w     11  /■;  •       /         une  lettre  de  (.lement  \  ,  du  l'f  mai  1.51.1, 

xcvii,    et    M.    (le    Waillv,  r.leineuts    <le        ,  ,       „  i-    i     n         i  n    -i 

..  I  ,  ,<,.,-  Arnaudiis  lîernardi  de  frevcliaco,  Uuil- 

paleoiirapliie,  t.  I,  i).  188.  ,    ,         ...  i-  rv   i  •       i        i     n-ii- 

'         J     i        ^         'I  lielmns  Itaimundi  Dulcis;  dans  la  IhlfllO- 

(■■i)  Il  y  a  des  ciiartes  oiiEusèlje,  évéïpie       th'<<iiie  île  l' i'.col-  des  cluirles,   i\'   série, 

d'Angers,    prend   le    iiont    de    lirnnu,     et       t.  I\',  j).  82. 
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ouvrages  que  Maistre  Wnce,  et  c'est  ainsi  seulement  que  le 
désignent  les  quatre  anciens  monuments  littéraires  qui  en  ont 
parlé  :  V Histoire  des  fluc-s  de  Normandie,  par  Benoit  (1),  la 
traduction  en  anglais  intermédiaire  du  Brut,  par  Layamon  (2), 
et  la  Chronique  ascendante  des  durs  de  ISorniandic  (3), 
qu'on  lui  a  certainement  attribuée  par  erreur.  Quoique  fort 
curieux,  le  quatrième  est  encore  inédit:  c'est  une  addition 
d'un  jongleur  anglo-normand,  intercalée  dans  un  manuscrit  du 
Brut  qui  appartient  à  la  cathédrale  de  Lincoln  (i).  Arrivé 
aux  prophéties  de  Merlin ,  Wace  avait  sauté  un  livre  entier  de 
GeolTroi  de  Monmouth,  et  dit  pour  excuse  : 

Dont  dist  Mcrlins  les  profesies  '  / 

que  vous  nves  sovent  oies, 

Des  rois  qui  a  venir  cstoient, 

qui  la  tore  tenir  dévoient. 

iSe  voil  son  livre  tran(s)later 

quant  jo  ne  l'sai  ente(r)preter  : 

Nule  rien  dire  ne  volroie  , 

qu'issi  ne  fu  com  jo  diroic  (5). 

Il  s'est  trouvé  un  jongleur  qui  a  voulu  compléter  la  traduc- 
tion de  Wace,  et  dont  le  travail  a,  malgré  sa  rudesse,  paru 
assez  intéressant  pour  être  recueilli.  11  continue  ainsi  : 

Mes  jo,  Willame,  vus  dirrai 
desprofeeies  co  ko  je  sai, 
Si  euni  les  ai  oïditées 
e  en  altre  rime  translatées, 
En  tele  rime  com  jo'es  oï 
ore  vus  dirai,  si  cum  jo  qui  [sic). 
Quant  les  profecies  serrunt  finées 
en  tele  rime  cume  sunt  dilées, 
A  maistre  Wace  repcirerai 
e  Sun  livre  avant  canterai. 
Yortigers  assis,  que  reis  est  de(s)  Bertuns,  etc.  (Oj. 


(11  Autres!  ciim  fist  maistre  Wace; 
t   II,  V.  23654. 

(2)      ha.  makede  a  frencliis  clerc, 
Wace  was  ilioien; 

t.  I  ,  p.  3. 

(3)  Quant  un  clerc  de  Caen  qui  out  non  mes- 
[tre  Wace 


S'entremist  de  l'estoire  de  Rou  et  de  ^'es- 
[trace; 
Mémoires  de  la  Société  des  anliquaires 
de  Normandie,  \.  I,  P.  Il,  p.  444. 

(4)  Coté  A,    1.8. 

(5)  Roman  du  Brut,  v.  77-29. 

(6)  Dans  San-Marie  (M.  .Scluilz),  Got- 
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Un  peu  plus  tard,  Robert  de  Bruiine  disait  aussi  jusqu'à  six 
fois  dans  onze  vers  consécutifs  mayster  Wace  (1),  et  l'usage 
devenu  général  d'accoler  au  nom  de  ^Yace  le  titre  de  Maistre 
ou  seulement  un  M ,  est  sans  doute  la  seule  raison  qui  l'ait  fait 
nommer  par  du  Gange  Matthieu.  Huet  fut  le  premier  (|ui  lui 
donna  le  prénom  de  Robert  {'2),  et,  ainsi  qu'on  l'a  supposé 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  il  n'avait  aucune  autre  raison 
que  les  cinq  derniers  vers  de  la  Fie  de  saint  Nicolas^  qu  il 
avait  sans  doute  mal  lus;  car  dans  l'ancien  manuscrit  de  Col- 
bert,  le  seul  que  l'on  connaisse  en  France,  le  sens  ne  présente 
aucune  difficulté  et  dit  tout  autre  chose  : 

>  Qui  fait  le  livre  (3)?  Mestre  Giince, 

Qui  l'ad  de  seint  IN'icliolas  feit, 
de  latin  en  roiiiauz  estrcit, 
A  l'oes  Robert,  le  fiz  Tïout, 
qui  seint  ?sieliolus  moult  auiout  (4). 

Si  d'ailleurs  Wnre  eût  été  un  nom  de  famille  ou  même  un 
second  nom  patronymique,  ce  n'est  pas  celui-là  qu'aurait  porté 
de  préférence  un  homme  d'église,  et  qu'eût  précédé  son  titre 
de  Maître.  Peut-être  cependant,  au  douzième  siècle,  régnait- 
il  encore  à  cet  égard  un  peu  d'irrégularité  dans  les  habitudes, 
et  ne  devrait-on  pas  écarter  par  une  fin  de  non-recevoir  aussi 
péremptoire  une  opinion  qui  pourrait-  s'étayer  de  quelque 
preuve.  Aussi  nous  croyons-nous  tenu  de  réfuter  avec  cer- 
tains développements  une  supposition  bien  légèrement  avancée 
par  l'abbé  de  La  Rue,  mais  qu'il  n'eût  pas  sans  doute  aban- 
donnée avec  lant  d'insouciance,  s'il  avait  connu  des  faits  qui 


/ried's    von    Mnnmnutli    I/isloii'i    rcginn  (3)  Il  faiil  sans  (Iniilc  lire  comme  dans 

BiUanniae,  \).  33:>.   l.'inicrciilalion    rom-  Tcilitioii  de  M.  Dcliiis  : 
premLlix  fcu.lleis  ;  ,U,  t„l   48  .u  [.,1,  57  v".  ç.  f^^,^  ,j  ^-^^.^^^ 

(I)     Dans     Hcarnc,     Peter     Lnnylf/l's  Qu'il  ;ul.... 

Chrnnirli',  t.  I,  |i.  .\cvmi  :  :iilleurs  il  an- 

j.cllc  k-  Iloman    .lu    Brul   waislre   ll'are  (*)  ^-  ^  ■  '"'-•^(iS    ;•   '■   A,  f..l.  1-25  v», 

lioLr;    dans  Madden,    Layamou,    t.    HI,  *^'''-    -'   '■   --;    l>';ns  1  «liuou  ilonnce  par 

p     ij-j  '  M.    ndius   d'a|)n;s   lieiix   niss.   lic   la  B. 

(:>)  Origines  de  Cacn,  rli.  xxiv,  [).  Wl.  l^odlcionne,  il  y  a  inénie,  v.  Xhl'l  : 
cd.   (k-  liiincn,  170(i.  A  oes  Osbcrt,  lu  (il  Thioiit. 
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paraissent  d'abord  lui  donner  (jueUjue  fondement.  Il  existait 
réellement  à  Jersey  une  famille  ^Vach  ou  Wace,  dont  les 
membres  se  distinguaient  entre  eux  par  des  prénoms  :  cardans 
une  charte  sans  date,  mais  probablement  du  douzième  siècle, 
Rogerus  W-ach  renonce  au  droit  de  prendre  du  bois  sur  une 
terre  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  qui  se  trouvait 
enclavée  dans  son  fief,  in  insula  Gerseii,  in  parrochia 
Snncti-Johannis  de  Quarcuhus  (1).  Du  temps  de  Wace, 
une  autre  famille  noble,  dont  le  nom  avait  aussi  de  grandes 
ressemblances  avec  le  sien,  était  établie  dans  les  environs  de 
Caen  et  y  jouissait  de  considération,  puisque  parmi  les  témoins 
attestant  que  l'évèque  de  Bayeux  avait  confirmé  une  donation 
faite  au  prieur  et  aux  chanoines  du  Plessis-Grimould  par  Phi- 
lippe de  Rosel ,  figurent  Willonnus  de  Vaace  et  Rohertus 
[rater  ejus  (2).  Une  charte  de  Guillaume,  évêque  de  Cou- 
tances,  donnant  une  date  certaine  et  un  caractère  irrévocable 
à  une  donatioi)  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  pro/Aer 
praedia  Sancti-Helevii,  par  deu\  prêtres,  probablement 
originaires  de  Jersey,  Richard  de  Saint-Hélier  et  Richard 
Wace,  se  trouve  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  (3)  :  elle  est 
datée  de  1120,  et  l'abbé  de  La  Rue  avait  cru  y  reconnaître  le 
nom  de  l'auteur  du  Roman  de  Rou  (4).  Mais  cette  date  est 
une  erreur  évidente  :  en  1120,  l'évêque  de  Coulances  était 
Roger  (5)5  la  charte  est  émanée  de  Guillaumede  Tournebu  qui 
ne  parvint  à  l'épiscopat  qu'en  1179  (G),  et  appartient  nécessaire- 
ment à  une  époque  où  Wace,  le  poète,  était  depuis  longtemps 
chanoine  et  n'eût  pas  pris  la  qualité  de  simple  prêtre.  Mais  il 


(1)   Cartulaire  de  Sainl-Sauvcur,   fol.  senil)lance  des  noms  à  l'ideiitilc  des  per- 

XLV  v",  n"  27G.  sonnes. 

(•>)  T.    1,  paroisse  de   l!os<l,  fol.    l  i",  [S)  Carlulaire    de   SaiiH-Sauveur ,    fui. 

a°  2.  Il  s'ajjil  sans  douie  des  seigneurs  de  ^y,  ,.o    „o  3(35 

Vassv,  et  nous  les  avons  cilés  de   iircté-  ,,^T^■,■        ■  i       1       1 ,, 

■'    .      ,     .  '    .  (t)   Essais  hislonnues  sur  les   bardes, 

rcnce   a  plusieurs   autres,    pour  montrer  \,'        .  ,_  ' 

'1  '  ■    •   1  t.  U,  I).  lii . 

que,  comme  il  est  trop  souvent  arrive  dans  '  » 

les  rcclicrclies  de  ce  genre,  il  ue  faut  pas  (5)  Gallia  christiana,   t.    XI,  col.  873. 

conclure  sans  preuve  j)0silive  de  la  res-  (b)   Gallia  christiaiin,  t.   XI,  col.  87G. 
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y  a  dans  la  traduction  du  Cartidaire  de  Cerisi,  conservée  aux 
Archives  du  département  de  la  Manche,  une  lettre  sans  date 
de  Jean  Le  Rouz,  R.  \  ace  et  J.  de  Arrey,  chanoines  de 
Bayeux  (1),  et  i!  s'agit  sans  doute  de  Richard  AVasce,  car 
son  nom  se  ret'rouve  en  toutes  lettres  parmi  les  chanoines  qui 
ont  souscrit  comme  témoins  à  une  charte  de  Jean  de  Long- 
champs,  trésorier  de  la  cathédrale  de  Bayeux  (2).  Cette  charte 
n'est  pas  non  plus  datée  et  pourrait  autoriser  à  donner  au 
poëte  le  prénom  de  Riclini^d  s'il  ne  se  trouvait  également  dans 
le  Livre  noii'  du  Chapitre  une  charte  de  l'évêque  Henri  lï, 
confirmant  un  accord  conclninte?' Ricardnin  Vf'^ach  canoniciini 
nostruvi,  et  Hugonem  Lahe,  presbyt'erum  (3),  et  cette  charte 
est  datée  du  24  juin  1200  :  elle  est  donc  certainement  posté- 
rieure de  plusieurs  années  à  la  mort  de  l'auteur  du  Roman 
de  Roii  et  ne  permet  plus  de  le  confondre  avec  le  chanoine 
Richard  Wace.  On  connaît  au  contraire  quatre  actes  diploma- 
tiques contemporains,  souscrits  par  un  chanoine  qui  n'ajoute 
aucun  prénom  à  son  nom  de  Wace  :  comme  il  en  est  trois 
qui  sont  entièrement  inédits,  que  beaucoup  d'autres  témoins 
y  ont  pris  deux  noms,  et  qu'on  peut  ainsi  tenir  leur  accord 
pour  décisif  dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous  les  indique- 
rons avec  quelques  détails. 

i''Une  lettre  de  Henri,  évêque  de  Bayeux,  datée  de  1169, 
où  sont  contenus  les  termes  d'un  accord  avec  l'abbé  de  Troarn, 
auquel  avait  assisté  Wacius  canonicus ;  elle  est  relatée  dans 
une  lettre  de  Gislebert,  abbé  de  Troarn,  qui  a  été  copiée 
dans  le  LiiTe  noir  du  Chapitre  de  Bayeux  {i). 

2"  Une  charte  de  Henri,  évéque  de  Bayeux,  confirmant  les 
privilèges  et  possessions  de  Saint-Etienne  de  Cacn  ;  elle  est 
datée  de  il72,  coram  Macjistro  Acio  canonico,  et  a  été 

(1)  P.  403  II  iO'».  (3)  Fol.  XVI  i*,  u°  56. 

(2)  Liber  nvjei-  Capit.  Dajocensis,  fol.  (4)  Fol.  xxxv  v». 
XXII  V»,  11"  80. 
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publiée  par  d'Achery,  dans  ses  Notae  ad  ritam  heati  Lan- 
fra7ici{i). 

3°  Une  charte  de  Richard  du  Hommet,  connétable  du  Roi, 
arrêtant  les  termes  d'un  accord  fait  dans  la  chapelle  épisco- 
pale,  en  présence  de  l'évêque  de  Bayeux  Henri  II  et  de  tout 
son  clergé,  parmi  lequel  (igure  Wascius:  elle  est  datée  de  1 174, 
et  a  été  transcrite  dans  le  Livre  noir  du  Chapit»'e  de 
Bayeux  ('i). 

4"  Une  charte  de  Henri,  évêque  de  Bayeux  ,  confirmant  les 
privilèges  et  possessions  des  chanoines  réguliers  du  Plessis  ; 
elle  n'est  point  datée,  mais  les  noms  des  témoins  qui  sont 
cités  avec  le  magister  Wascius  paraissent  indiquer. une  date 
antérieure  :  elle  se  trouve  dans  le  cartulaire  du  Plessis-Gri- 
mould,  conservé  aux  Archives  du  département  du  Calvados  (3). 

Il  semble  donc  que  les  parents  de  Wace  n'avaient  possédé 
aucun  fief  dont  il  pût  relever  son  nom,  comme  le  faisaient 
plusieurs  autres  chanoines  qui  ajoutaient  aussi  par  leur  signa- 
ture à  l'authenticité  de  ces  chartes.  Sa  famille  n'avait  même, 
selon  toute  apparence,  aucune  prétention  aristocratique  :  car 
il  a  très-crûment  sollicité,  et  en  plus  d'un  endroit,  la  géné- 
rosité des  riches. 

Tant  lie  puis  luiiig  ne  proes  aler, 
j\e  triiis  gaires  ki  rienz  me  dunt, 

disait-il  (4),  aussi  insouciant  de  sa  dignité  qu'un  de  ces  misé- 
rables jongleurs  qui  parcouraient  le  pays,  la  vielle  sur  le  dos, 
et  s'arrêtaient  à  tous  les  cabarets.  C'est  qu'en  ce  temps-là  les 
poètes  en  langue  vulgaire  se  destinaient  pour  la  plupart  aux 
amusements  du  bas  peuple  et  menaient  une  vie  si  désordonnée 
que  leur  déconsidération  retombait  sur  tous  les  autres.  On  ne 
sortait  de  la  foule  qu'en  acquérant  par  de  longs  travaux  le  titre 

(1)  r.  30el31.  M.   Léopoia  Dclisic,  M.  Charma,  secrc- 

, ,,  „  ,  ,.  laire    de    la    Société    des    anlituialres    île 

(2)  Fol.  xu  r",  n°  -io.  v  i-        .  at     i^u  .  i  i        .      i 

^   '  '  iNoimanilie,  et  >1.    Cnatci,   archiVÉSle  de 

(3)  N"  42.  Plusieurs  de  ces  faits  m'ont       la  jiréfeclure  du  Calvado?. 
été  tiès-oMigeanimeut  communiqués  par  (i)  Roman  de  Bon,  v.  53I4-. 
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de  Maître,  c'est-à-dire  Écrivant  soi-même  (1)  et  ne  récitant 
point  comme  un  simple  ménestrel  2)  les  vers  des  autres.  Mais 
au  douzième  siècle,  ces  distinctions  semblaient  encore  bien 
subtiles  (3)  :  \Yace  dut,  sans  doute,  l'honorable  qualification 
sous  laquelle  il  est  connu,  moins  encore  à  l'estime  qui  s'atta- 
chait à  sa  personne,  qu'à  sa  prébende.  Il  se  plaint  de  sa  pau- 
vreté comme  un  mendiant,  et  n'autorise,  même  par  aucune 
allusion,  à  lui  croire  une  distinction  quelconque  de  famille  ou 
un  malheur  domestique  qui  l'ait  obligé  à  se  faire  poëte.  Il 
eut  certainement  une  jeunesse  pénible,  et  nous  croirions  vo- 
lontiers que  son  père  était  un  de  ces  charpentiers  que  Guil- 
laume a.vait  réunis  en  si  grand  nombre  à  Saint-Valery,  pour 
construire  la  Hotte  qui  devait  transporter  son  armée  en 
Angleterre,  et  dont  la  plupart  durent  ensuite  chercher  de 
l'occupation  dans  quelque  autre  port  de  mer.  Au  moins 
Wace  dit  dans  le  passage  très-remarquable  où  il  en  parle  : 

Maiz  jo  01  dire  a  mon  j)ere 

(bien  m'en  sovi(e)nt,  maiz  varlet  ère), 

Ke  set  cènz  nés,  quatre  meins,  lurent, 

quant  de  Saint-Valeri  s'esnuirent, 

Ke  nés,  ke  batels,  ke  esqueis 

a  porter  armes  e  herneis  (4), 

et  sans  doute  il  n'eût  pas  préféré  ce  témoignage  individuel, 
et  probablement  inexact,  à  des  autorités  généralement  re- 
çues (5),  si  des  traditions  de  famille  ne  lui  eussent  appris  que 
son  père  avait  eu  des  facilités  toutes  particulières  pour  comp- 

(1)   Dans    un    petit    vocabulaire    lalin-  pocle  estimé    <l:iris   sa  jiruviiicf,    pronall 

Trançais  du  ireiziciiit.'  siècle,    pulilié   par  oflicitllenieiu,  cuiiiiiie   Wace,   la  qualité 

M.    Cliassani,    Scriba    est    ex])liqué    par  de  Maître  Antoine  Cailly,  qui  ririia  vers 

.Vleistre.  le  iiiilicu  du  seizième  siècle  les  légendes 

[■1]   [)e   Minisicr  :   les    Maîtres  maçons  d'iiiie  liisloire  de  sainte  Mail'  leinc  en  la- 

onl  encore  des  Servants.  pissi;rie,  s'inlilnlait  encore -Wni/re;  IJeriy, 

(3)    l'eirc   de   Corbiac  disait   Héreinciit  Heviic  arilcéoloiji(iuv,   nouvelle  série,  l.  I, 

dans  son   Tlicsciir,  v.  13  :  p.  il'l. 

Si  m'ciemandas  qui  soy  ni  d'on  ni  de  cals  (4)  llowaii  de  Iloii,  v.   113(U. 

Maistre  Peire  ai  non  ,  e  fon  mos  naissemens  (^)  ''  ''''  l""-"'ênie,  v.  Il  570  : 

A  Corbiar.  Et  jo  en  escript  ai  trové, 

André  BloudeL,   chanoine   de  Bayeux  et  ne  sai  dire  s'est  vérité  , 
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ter  exactement  les  navires,  et  d'excellentes  raisons  pour  s'en 
bien  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypothèse,  AVace  était  origi- 
naire de  Jersey;  son  témoignage  à  cet  égard  est  positif  : 

En  risle  de  Gersui  fii  iicz  (l), 

et  après  avoir  nommé  cette  île,  il  avait  déjà  ajouté  dans 
une  leçon  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n^GOST  : 

Cou  est  la  terre  u  jou  nés  fui  (2).' 

Si  son  père  avait  eu  l'ûge  d'homme  au  moment  de  l'expédi- 
tion de  Guillaume,  en  lOGO,  il  n'aurait  pu  avoir  à  la  fin  du 
onzième  siècle  beaucoup  moins  de  soixante  ans,  et  nous  savons 
de  Wace  lui-même  que,  sous  le  règne  de  Henri  1''',  avant 
i  13G,  il  était  déjà  c/erc  lisant,  maître  enseignant,  à  Caen  (3)  : 
Huet  ne  devait  pas  ainsi  s'écarter  extrêmement  de  la  vérité, 
en  le  croyant  né  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  (4). 
Nous  serions  cependant  tenté  de  le  rajeunir  de  (|uelques  an- 
nées :  il  ressentit,  comme  une  injustice,  le  choix  que  Henri  II 
fit  de  Benoit  pour  écrire  officiellement  l'histoire  des  ducs  de 
Normandie  (5),  et  un  septuagénaire  aurait  compris  qu'un  tra- 
vail si  pénible  et  si  long  ne  convenait  plus  à  son  âge. 

Venu  jeune  à  Caen,  Wace  y  commença  probablement  son- 
éducation  littéraire  :  des  circonstances  inconnues  le  firent  aller 
en  France,  sans  doute  à  Paris,  car  c'était  seulement  l'Ile-de- 
France  que  l'on  désignait  ainsi,  et  il  y  continua  longtemps  ses 
études.  Peut-être  môme  y  fut-il  employé  dans  quelque  cour  de 

Ke  il  i  out  treis  mille  nés  navires.  D'ailleurs,  ceux  que  Douvres  et 

ki  portèrent  veiles  e  très.  Saiulwicll  devaient  au  roi  en  cas  de  (juerre 

C'est  le  chiffre  donné  par   Guillaume  de  n'avaient   eux  inêmes    que    vingt-et-un 

Poiliers  et  Guillaume  de   Jumiéges.   lie-  liommes  d'éijuiuagc  ;  Harris  iSicolas, /y/«- 

noit  di(,    v.   37014  :  Treis  mille  nefs  au  tory  tf  thc  mjal  navy,  t.  1,  )i.  -l-i. 

nieins,  et  Geffrei  Gainiar  eucliérit  eucore,  (I)  Roman  de  Hnu.  \.   lO'ti". 

V.  5247  :  (2)  Après  le  v.  7940  de  l'edilion  dou- 

Cincjors  après  sunt  arivez  née  par  Pluqnet. 

Français  od  bien  unze  mil  nefs.  (3j   Itimian  de  Rou,  v.  5325. 

La  floue  cialt  nccessaircuient  fort  nom-  (4)  Origines  de  Caen,  p.   53. 

Lreuse  ;  ou  l'avait  construiie  très-vile,  et  {~)j  Roman   de  Rou,   v.    10520  et  sui- 

l'ou  n'aurait  su  comment  lancer  les  juands  vanis. 
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justice;  au  moins  il  se  sert  volonliers  des  termes  qui  y  étaient 
en  usage,  et  leur  donne  un  sens  assez  précis  pour  faire  sup- 
poser qu'il  avait  eu  l'occasion  d'en  acquérir  une  connaissance 
toute  particulière.  On  ignore  également  quels  motifs  le  tirent 
revenir  à  Caen,  où,  comme  il  le  dit  aussi  dans  le  liomnn  de 
RoUj  il  cultiva  la  littérature  vulgaire  : 

De  roinanz  fere  m'entremis, 
inult  en  escris  e  mult  en  fis  (1) 

Escrirc  semble  avoir  ici  le  sens  de  Traduire,  et  on  lit  dans  un 
autre  passage  qui,  sans  être  aussi  catégorique  qu'on  pourrait 
le  désirer,  s'appliquait  certainement  à  ses  antécédents  litté- 
raires : 

Mais  orc  (/.  ore)  puis  [jeo]  lunges  penser, 

livres  escrire  e  transhiler, 

Faire  romans  e  serventeiz, 

tart  tru\erai  tant  seit  coiirteis 

Qui  tant  niC  diiinst  e  mette  en  main 

dunt  j'aie  nn  meis  un  escrivain  (2). 

Les  scrventois  étaient  des  poésies  d'utilité  pratique  plu- 
tôt que  d'agrément,  des  poésies  qui  .servaient  réellement,  et 
le  plus  souvent,  au  moins  dans  la  France  du  iNord,  où  la  vie 
politique  était  encore  bien  peu  développée ,  à  l'édification 
•de  l'auditoire  (3).  Les  sujets  les  plus  divers  devenaient  des 
serventois  quand  on  leur  donnait  un  but  moral;  ainsi  nous 
lisons  au  commencement  du  Dis  de  V Oliette  : 

C'est  sicrviclies  biaiis  et  courtois 
de  retraire  aucun  sierventois 


(1)   lioman  de  Hou,   v.   10453. 

(2j  Dans  ral)))é  tli'  l>a  liue,  Essaii  liis- 
torinues  sur  les  lianles,  t.  H,  )i.  KJi)  : 
ce  passayc  est  un  peu  iliflcrcnt  dans  l'é- 
dition de  riuquet,  t.  I,  p.  273. 

(3)  Voy.  Ferdinand  Wolf,  Velicr  die 
Lnis,  p.  306,  ei  1*.  l'aris,  Histoire  litté- 
raire de  11  France,  t.  XX,  p.  613.  On  lit 
encore  dans  le  Doclrinnl  de  la  féconde 
rliétori/jiie,  fait  par  U^Kililil  lièrent,  l'an 
de  yràce  1-432  :  l'oiuie  de  servcntoys,  et 


e.«t  dit  servcntoys  pour  ce  qu'il  doibt  es- 
M-e  servaiu  devant  et  derrière  a  une 
amoureuse  (sic)  comme  il  s'ensuit;  car 
ceslui  servenloysest  servant  devant  cl  der- 
rière, et  se  t'ont  ces  servcntoys  a  l.isle  en 
Flandres,  le  premier  dimanclie  devant 
l'Assuinption  nosire  Dame,  cl  doilncnt 
]iailer  de  l'Assumplion  nosire  D.imeetde 
la  Passion  nosire  .Sei(;neur;  Bihl.  du  Va- 
tican, loiids  de  la  Heine,  n"  1 'i68,  fol. 
106  ;  dans  les  Archives  des  Missions  scien- 
tifiques et  littérnires,  t.  1[,  p.  Tll. 
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Pitr  devant  prciidommc  a  se  table. 
Se  (/.  Ce)  n'est  pas  oose  moult  coustable 
A  celui  qui  le  seit  retraire  : 
s'em  poet  on  en  l'eure  retraire 
JMaint  cuer  d'anui  et  degrevance; 

et  l'auteur  disait  en  finissant  : 

Pour  ce  doit  li  biens  a  tous  plaire. 
Jehans  de  Condet,  qui  chi  linne 
ses  sierventois,  le  nous  afinne  (l). 

Mais  au  douzième  siècle  les  serrentnis  se  proposaient  rare- 
ment un  de  ces  enseignements  moraux  ;  ils  s'associaient  plus 
directement  au  culte.  C'était  alors  l'usage  d'expliquer  au 
peuple  dans  une  langue  à  sa  portée,  et  le  plus  souvent  en 
vers,  la  raison  des  fêtes  et  les  mérites  du  Saint  dont  on  glori- 
fiait la  mémoire  : 

Quant  nos  la  feste  célébrons, 
droiz  est  que  l'estoire  en  disons  : 
Bien  fait  la  feste  a  célébrer; 
bien  fait  l'estoire  a  raconter  (2). 

C'est  Wace  lui-même  qui  le  dit,  et  dans  un  poGme  qu'il  avait 
précisément  composé  dans  cette  intention.  Pour  les  auteurs  de 
ces  poésies,  moins  encore  que  pour  les  autres,  il  ne  s'agissait 
pas  d'une  œuvre,  vraiment  littéraire,  qui  leur  rapportât  de  la 
gloire,  et  nous  devons  la  plupart  des  prologues  et  des  épi- 


(1)  Poésies  (le  Jehans  de  Condet,  \i.iQ. 
éd.  de  M.  Tobler.  Quand  les  serveiilois 
furent  surtout  culiivcs  ilans  les  Puis,  il 
s'v  associa  une  itiée  de  cliant  qui  F.iisait 
dire  à  Ranion  Vidal  dans  son  Difita 
maniera  de  Irobar  :  La  pnrladura  fran- 
cesca  val  niais  et  (es)  plus  avinenz  a  far 
roriianz  et  pasturellns;  mas  cella  de  Le- 
niosin  val  mais  per  far  vers,  et  cnnsons, 
et  servantes;  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
chartes,  l.  1,  p.  191.  Souvent  politique 
dans  le  Midi,  le  sirveutes  y  CdUtracla  an 
contraire  des  liahitndes  satiriques,  comme 
on  le  voit  dans  celui  de  Peire  Cardinal  : 

D'un  sirventes  farre  non  tiioill , 
et  dirai  vos  rason  por  que, 
quar  azir  tort  aissi  ccm  suoill 
et  am  dreg  si  com  fis  ancse , 


et  qui  c'  aia  autre  tezor 

hieii  ai  leialtat  en  mon  cor 

tant  qu'enemic  m'en  son  li  desleial , 

et  si  per  so  m'aziron,  no  m'en  cal  ; 

B.  I.,  Suppl.  français,  n"  2032, 
fol.  149  r°,  col.  1. 

(2)"  La  Conception  Nostre-Dame,  p.  9, 
éd.  de  Caen.  H  serait  si  facile  de  mon- 
trer par  une  foule  de  témoi(;naj;es  la 
popularité  dont  jouissait  celle  espèce  île 
]>oésie,  que  nous  nous  bornerons  à  citer 
un  livre  encore  inédit  :  Snnt  auleni  alii 
qui  dicuiUur  joculatores,  qui  canlant 
gesta  principum  et  X'ilas  Sanctorum,  et 
faciunt  sobitia  liomiuibus  in  aegritudini- 
bus  suis  vel  in  aiifjustiis  suis;  Siimma  de 
Poenitentia  (vers  1250);  B.  I.,  fonds  de 
Sorbonne,  n"  1552,  fol.  91  r",  col.  2. 
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logues  où  se  trouvent  leurs  noms  à  des  fantaisies  tout  acciden- 
telles qui  leur  étaient  étrangères.  Ce  sont  des  morceaux 
rapportés  qui  ne  cherchent  point  à  dissimuler  leur  origine  de 
seconde  main;  quelquefois  même,  tout  en  s'accordant  sur  le 
fait  capital,  ils  sont  dans  les  divers  manuscrits  entièrement 
diirjrents.  Ainsi,  par  exemple,  nous  lisons  dans  l'édition  de  la 
Conceptùm  Nn.<itre-Dam£,  donnée  par  MM.  Mancel  et  ïre- 
butien  : 

Se  aucuns  est  cui  Dieu  ait  cliier, 
sa  {larole  et  sou  niestier, 
Vïegue  oïr  que  je  dirai  : 
ja  d'un  seul  mol  n'i  mentirai. 
3Iaistre  Guaccs,  uns  clcrs  sachauz, 
nos  espont  et  dit  en  romanz; 

€t  il  y  a  seulement  dans  celle  de  M.  Luzarche  : 

Al  nom  De,  qui  nos  doignt  sa  grâce, 
oez  que  nos  dist  maistre  Gace  (l)! 

Peut-être  ainsi  plusieurs  des  serventois  composés  par  Wace 
se  trouvent-ils  parmi  les  vieilles  légendes  anonymes  qui  nous 
sont  parvenues  :  l'abbé  Lebeuf  lui  a  même  attribué  une  Vie 
de  saint  Gcorije  ('2)  qui,  dans  le  manuscrit  où  il  l'avait  décou- 
verte, ne  porte  aucun  nom  d'auteur  (3).  On  lit  seulement  au 
commencement  : 

Sages  est  qui  s'en  escrist, 

il  fait  a  ])lusurs  profit. 

Mult  poet  profiter  a  genz  ^ 

un  escrit  u  scnz  est  enz  : 


(1)  La  nii-mc  leçon  se  irouve  avec  quel- 
ques varianlcs  d'orlliographe  dans  le  ms. 
lie  la  ii.  1.,  n"  75~7  -. 

(2)  Mémoires  île  l'Académie  des  In- 
scriptions, t.  XVII,  p.  731  :  le  ms.  qui 
poriaU  alors  le  iliiffre  37  45  ilu  fonds 
Colberl,  csl  mainlenanl  noie  7"2(>S  ^-  ■''  A. 

(3)  Ou  a  cru  docoiivrir  le  nom  de  i'an- 
icur  dans  les  lettres  initiales  des  cinq  pre- 
miers vers  qui  forment  Simun;  mais  c'é- 
tait accorder  une  inqjorlanre  (juelque  peu 
ridicule  au  hasard.  Ces  petits  ariiliccs  n'a- 
vaient de  raison  cl  de  but  qu'à  la  condition 
d'être  annoncés  d'une  manière  quelcoiujue 


aux  lecteurs,  et  de  ne  laisser  à  ceux  qui 
parvenaient  à  en  trouver  la  clé  aucun 
doute  sur  la  personne  de  l'auteur  :  ici, 
rien  n'eut  mis  sur  la  voie,  et  ce  Simun 
n'auiait  vraiment  appiis  quelque  ciiose, 
que  si  c'et'it  été  le  nom  d'un  poctc  célèbie. 
Os  précautions  vaniteuses,  inliiiinient 
trop  rares  pour  éirc  siq)|)osées  sans  au- 
cun indice,  n'ont  pu  d'ailleurs  se  pro- 
duire avant  qu'on  .illacliât  d'iuq)orlance 
aux  œuvres  littéraires,  et  nous  douions 
(ju'il  y  en  ait  un  seul  cxemjjle  en  langue 
vuljjaire  au  douzième  .siècle,  même  dans 
une  œuvre  qui  ne  serait  pas  inspirée  par 
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et  à  la  fin 


N'i  ad  rens  en  cest  romaiiz 

dunt  Ji  prolit  ne  seit  graiiz. 

De  seint  Georçc  vus  voil  dire 

et  descrivre  son  marlire  : 

Feer  (l.  Fier)  fut  por  sa  Jci  défendre, 

ren  ne  volt  vers  Deu  niesprendre  : 

Feï  Malion  ne  volt  crere, 

il  s'en  lurrat  enz  [L  ains)  detiere  (1); 


Deu  dcmustrat  ben  hir  tort  : 

car  chescon  reçut  la  mort; 

En  enfern  sunt  trestuz  mis, 

et  seint  Gcors^e  en  parais; 

Il  sunt  la  u  joie  fait 

et  seir.t  George  en  est  (sic)  hait, 

Hait  en  parais  celestre  : 

la  nus  doinsl  (Oeu)  trestuz  estre; 

La  nus  doinst  la  joie  fine, 

que  nul  jor  de  l'an  (de)line, 

Joie  et  pcrmcnahie  vie! 

Amen,  amen  chescon  die  (2j! 


1   !    '.V 


La  langue  est  certainement  fort  ancienne,  et  ce  vers  de  sept 
syllabes  est  trop  inusité  et  trop  peu  harmonieux  pour  ne  pas 
remonter  aux  premiers  temps  de  la  poésie  française  (3). 
Quoique  le  prénom  de  Robert  que  l'abbé  Lebeuf  donne  à 
Wace  puisse  rendre  son  assertion  suspecte,  on  répugne  d'ail- 
leurs à  croire  qu'un  savant  si  estimable  et  si  curieux  des  choses 
nouvelles ,  l'eût  avancée  sans  quelque  renseignement  inédit 
dont  il  n'a  pas  indiqué  la  source  (4).  Â  la  vérité,  cette  lie  pré- 


la  dévotion  et  l'humililé  chiciienne.  Ce 
n'est  pas,  comme  le  «lit  la  iUliliotliècjiic  de 
l'Ecole  des  chartes,  série  v,  t.  U,  p.  531, 
supposer  le  liasard  trop  Ijoii  philolojjue  : 
le  hasard  serait  un  i;|nor.int  ;  il  aurait 
confontlu  l'orthographe  liahiluelIceaNor- 
hiandie  avec  celle  qui  prévalait  en  An.ole- 
Icrre.  I,a  forme  normande  n'était  pas  Si- 
miin,  mais  Simon  : 

De  seint  Alban,  nostre  patron, 
i  alat  l'abes  dan  Simon  ; 
Vie  de  saint  Thomas  de  CanUrhuvy,  v.  775. 

Li  vjel  Willame  de  Muion 
ont  ovec  li  maint  cumpaignon. 
•    De  Cingueleiz  Raol  Teisson 
e  li  viel  Rogier  Marmïon  ; 

Roman  de  Rou,  v.  13G20. 


(1)  Fol.  108  V»,  col.  1. 
(•2)  Fol.  117  v»,  col.  2. 

(3)  C'est  celui  dont  s'est  servi  Philippe 
de  Tliaun. 

(4)  Un  très-jeune  homme  C[ui  sendjlc 
vouloir  se  distinguer  par  une  critique 
jappante,  regarde  l'assertion  de  l'abbé 
Lebeuf  comme  une  conjecture  toute  gra- 
tuite, parce  qu'il  est  iuKniment  peu  pro- 
bable qu'il  ait  eu  des  renseignements  qui 
nous  manquent  maintenant;  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  chartes,  série  v,  t.  II, 
p.  .^31.  Le  jeune  savant  ignore  sans  doute 
que  )diisieurs  manuscrits  dont  s'est  servi 
Fauchet  ont  disparu,  qu'on  ne  sait  où 
sont  ])assés  une  partie  île  ceux  que  du 
Gange  avait  extraits  pour  sou  Glossarium 

15. 
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cède  immédiatement  la  Vie  de  snitit  Nicolns,  et  l'on  a  sup- 
posé que  cet  écrivain,  d'ordinaire  beaucoup  plus  attentif  et 
plus  avisé,  ne  s'en  était  pas  aperçu;  que,  ne  prenant  point  la 
peine  de  lire  ni  môme  de  feuilleter  exactement  le  manuscrit, 
il  avait  rapporté  ù  la  première  l'attribution  finale  qui  ne  s'ap- 
pliquait qu'à  la  seconde.  Mais  le  manuscrit  commence  par  une 
table  des  matières  fort  apparente,  où  ces  deux  Vivs  sont 
très-lisiblement  indiquées,  et,  à  moins  d'une  légèreté  bien  in- 
vraisemblable, le  nom  de  saint  Nicolas,  qui  se  retrouve  jusqu'à 
deux  fois  dans  les  quatre  derniers  vers,  eût  suffi  pour  avertir 
l'abbé  Lebeuf  de  sa  méprise.  Cependant  nous  attribuerions 
plutôt  à  AVace  une  J  ie  de  sainte  Marguerite,  dont  un  frag- 
ment a  été  conservé  dans  un  manuscrit  des  premières  années 
du  treizième  siècle,  où  se  trouve  aussi  son  poème  de  la  C(ni~ 
ception  (1).  On  lit  à  la  fin  : 

Dames  la  devent  molt  amer 
e  por  ]i  Damne-Dc  loër; 
De  nos  pecliez  pardon  nos  face! 
ci  faut  sa  vie  ;  ce  dit  Grâce 
Qui  de  latin  en  romans  niist 
ce  que  Théodimus  escrit. 
Dites  Amen,  seiynor  Baron  : 
que  Deiis  doinst  sa  benéison 
E  nos  doinst  faire  cel  servisc 
que  nos  séons  sauf  au  Juize! 

et  nous  sommes  tenté  de  voir  dans  ce  nom  fort  insolite  de 
Grâce,  donné  à  un  poète  très-habile  du  douzième  siècle,  qui 
savait  le  latin,  une  corruption  de  Gacr  ou  Giiace  (2\ 

La  Vie  de  saint  iNicolas  n'est,    comme  les  autres  poèmes 
de  ce  genre,   qu'une  simple  version  rimée  des  légendes  lar 

iiiecliae  Inliiiilatis,   et  (|ii'im  volume  très-  tcie    piuf.ulemeiit    lioiioniMc    de    l'ai)!)»- 

cui'ienx  i\ii  Jienarl  contn'fuit,  tlonl  m:\\Qii:  lebeuf,    cl    regrettera  d'avoir  rassé  uui; 

le  Mênaaiana  ou  avait  nié  l'exislencc,  a  assiette  sur  sa  reuouimée. 

Klc  retrouvé  (OUI  réceiuuient  à  la  l$iblio-  (1)    Bibliotlièque    de   Tours,    u»   237: 

thèf|uc  imi)ériale  de  N'ieuiie.  Nous  aiiuoiis  voy,  Victor  I.uzarche, -<4f/ani,  p.  xxxviil. 

à  croire  <pic  le  jeuue  critique  comprctuira  (2)  Les   ilciix   vieilles  Vies  en  vers  de 

un  jour  qu'on  doit  le  respect  à  ses  an-  sainte  Marguerite,   que  possède  la   li.  I  , 

célres  ,    qu'il    appréciera     mieux   l'esprit  londsde  SaiiuGcrmain,  n»  I85(j,  fol.  1  3!) 

ciierclieur,  l'érudilioii  originale,  le  carac-  V,    et  n»   ISOO,  fol.   1    r",  et  celles  de  la 
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tines,  où  l'auteur  se  dispensait  soigneusement  de  rien  imagi- 
ner de  son  chef.  C'était,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  par 
le  témoignage  môme  de  Wace ,  de  véritables  mrmons  desti- 
nés à  rédification  du  peuple,  qu'on  lisait  le  jour  de  la  fête 
des  Saints  dont  on  voulait  honorer  les  vertus.  Des  registres 
conservés  à  l'archevêché  de  Paris  prouvaient  mémo  qu'en 
4632,  on  lisait  encore  dans  les  églises  de  vieilles  rimes  fran- 
çaises sur  les  vies  des  Saints  et  des  martyrs  (1).  Wace  a  ré- 
sumé dans  les  premiers  vers  de  son  panégyrique  la  poétique 
du  genre  ;  ils  en  expliquent  la  cause,  le  caractère  et  la  néces- 
sité de  s'y  conformer  à  la  tradition  reçue  dans  ses  moindres 
détails. 

A  ces  qui  n'nnt  lectres  aprises 
ne  lur  ententes  ii'i  ont  mises, 
Dcivent  li  clerc  laiislrer  la  lei, 
parler  del  seint,  dire  pur  quel 
Cliescone  leste  est  contrové(e) 
(et)  chescone  a  s'unur  gardée  (2). 

C'est  sans  doute  une  œuvre  de  la  première  jeunesse  de 
Wace,  et  peut-être  son  début  littéraire.  jNon-seulement  elle 
lui  était  commandée,  et  probablement  payée,  par  un  dévot  à 
saint  Nicolas;  mais  il  y  a  dans  les  manuscrits  d'Angleterre 
des  vers  fort  curieux ,  qui  furent  corrigés  dans  une  seconde 
édition,  où  il  ne  prenait  pas  encore  le  titre  de  niaistre^  mais 
celui  de  dans  : 

Seignors,  appelé  sui  dans  Guace, 
dist  m'est  et  rové  que  en  (/.  jo)  face 


B.  (le  rArseiial,  B.  L.  F,  ii"  ^S3,  Col. 
laO  r»,  tl  n"  liOl,  f(il.  1  r»,  sont  diffc-- 
rentcs  de  celle-ci,  el  nous  n'avons  encore 
pu  la  découvrir  clans  aucune  autre. 

(1)  L'abbé  Lebeuf,  Histoire  <lit  diocèse 
de  Paris,  t.  X,  p.  42.  Encore  niaintenanl, 
le  jour  de  la  Tiinilé,  a  la  procession  de 
Sainte-Waudru,  il  y  a  sur  le  i:ni'  d'or  où 
la  châsse  est  placée,  un  prêtre  qui  lit  aux 
différentes  stations  les  miracles  opérés 
l)ar  Tintercession  de  la  Sainte;  de  l^eiiis- 
berg-DihiuysfeUI,  Calendrier  belge,  t.  I, 
p.  386.  Ces  légendes  furent  généralement 
remplacées  par  des    proses  laliiies,  |ilus 


autorisées,  qui  se  lisaient  ou  se  cliantaient 
entre  I  Kpître  et  l'Evangile.  Le  Noël  ttou- 
veaii  de  la  description  ou  forme  de  la 
Messe  sur  le  citant  de  Hnri  bouri(juet, 
in)primé  en  1561,  disait  encore  :  .    , 

Puis  une  légende 
ou  prose  ,  en  latin, 
de  peur  qu'on  n'entende  •;', 

tout  son  patelin  ,  '.  , 

du  sainct  qu'il  luiplaist,  ' 

Hari  ,  Ilari  l'asne  ,• 
du  sainct  qu'il  lui  plaist , 
Hari  bouriq\iet. 
(2)  B.  I.,  u»  7268  3-  3-  A,  fol.  117  v", 
col.  2. 
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De  scint  Nicliolas  un  romunz, 
qui  lisl  miracles  bels  e  graiiz  (1). 

Le  poëmc  sur  rétablissement  de  la  fête  de  la  Conception 
n'était,  comme  la  Yie  de  saint  Nicolas,  qu'un  supplément  du 
culte  à  l'usage  des  laïques  qui  ne  savaient  pas  les  lettres  :  aussi 
n'avait-il  point  demandé  d'efforts  bien  méritants  à  l'imagina- 
tion de  Wace.  Il  lui  avait  sufïi  de  traduire  en  rimes  le  Mira- 
culum  de  cnnceptione  sanctae  Marine,  admis  par  ^om 
Gerberon  dans  les  œuvres  de  saint  Anselme  (2);  quelques 
chapitres  de  deux  Evangiles  apocryphes,  V Eva7i(jeliuni,  de 
nativitate  sanctne  Mariae  et  le  Proterangeliuriiy  et  le  Libei' 
de  transita  sanctae  MaiHae^  attribué  à  Méliton ,  évèque  de 
Sardes.  Si  quelques  autres  détails  d'une  très-faible  importance 
se  sont  glissés  çà  et  là,  ils  se  retrouvent  dans  saint  Anselme  ou 
dans  Eadmer,  et  appartenaient  aux  croyances  et  aux  supersti- 
tions du  temps  :  Wace  n'a  tout  au  plus  fourni  que  la  forme. 
La  seule  partie  susceptible  d'une  certaine  originalité  serait 
donc  la  relation  du  miracle  fait  en  faveur  d'Ilelsin,  qui  servit 
de  prétexte  à  l'établissement  de  la  fêle  en  Normandie  (3),  et 
ce  n'est  aussi  qu'une  traduction  de  la  prétendue  légende  de 
saint  Anselme  dont,  malgré  la  langue,  l'esprit  est  même  bien 
plus  populaire.  Quoique,  pour  relever  l'importance  et  dé- 
fendre la  nécessité  de  son  miracle,  Wace  se  soit  avancé 
jusqu'à  dire  : 

JN'eii  fu  onqucs  })arole  oïc, 

Qu'a  nul  tans  aincois  fcisl  on 

feste  de  sa  conception 

Dessi  c'au  tans  le  roi  Guillaume  {'i), 

elle  était  déjà  reçue  en  Orient  depuis  plusieurs  siècles.  Elle 
est  indiquée  au  0  décembre  dans  le  Typique  de  saint  Sabas, 

(1)  V.  34-,  éd.  (le  Deliiis.  Il  y  a  dans  (:J)  Qikic  c]iildcm  scriiJliuiicuhie  aiiae- 
le  ins.  de  la  lî.  I.,  fol.  118  r",  col.  1  :  que  siniili-s  conficlae  videntur,  lit  t'eslo 
Jo  sui  Normanz,si  ai  [a]  non  Giiace;  jam  celchrari  coi-pio  qiianidain  auclori- 
ditmeest  (/.  m'est)  et  rové  que  jo  face  latern  coiiiiliareiU;  Mabilloii,  ^limalesOr- 
De  scint  Nicholas  en  romance(;.  un  romanzl,  ^/,-,j,,.  ^„„p,-  Henedicti,  t.  VI,  p.  327. 

qui  fist  miracles  bols  et  granz.  ■     '  i 

(2)  Opéra,  p.  .50".  •  (4)  V.  1,  v.  12,  éd.  de  Cacii. 
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supérieur  général  de  tous  les  monastères  de  Palestine  dans  le 
cinquième  siècle  (1),  et  le  père  Combéfis  a  publié  la  traduc- 
tion latine  de  l'office  spécial  composé  au  septième  par  saint 
André,  archevêque  de  Crète  ('2).  Si  l'on  admettait  le  témoi- 
gnage d'une  loi  des  Wisigoths  (3),  dont  à  la  vérité  Mabillon 
lui-même  semble  avoir  fini  par  suspecter  l'authenticité  (i), 
la  Conception  eût  été  fêtée  aussi  dès  ce  temps-là  en  Espagne. 
Mais  elle  avait  dû  soulever  en  France  de  vives  résistances, 
car  encore  au  douzième  siècle,  saint  Bernard  réprimandait 
sévèrement  des  chanoines  de   Lyon   qui   l'avaient    célébrée. 
Unde  miramur  satis  quod  visum  fuerit  hoc  tempore  quibusdara 
vestrum  voluisse  miitare  colorem  optimum,  novam  inducendo 
celebritatem ,  quam  ritus  Ecclesiae  nescit,  non  probat  ratio, 
non  commendat  antiqua  traditio  (5).  Sans  doute  i!  n'avait  fallu 
rien  moins  qu'un  miracle  national  et  que  l'injonction  expresse 
de  la  sainte  Vierge  pour  gagner  les  ÎNormands  à  celle  dévo- 
tion nouvelle,    et  Wace   mit  son  zèle,   peut-être   aussi   ses 
espérances  de  clerc,    et  son  talent  d'écçivain  au  service  de 
cette  propagande.  L'institution  remontait  déjà  en  Normandie 
à  plus  de  soixante  ans  (G),  et  il  se  pourrait  que  la  prédication 
poétique  de  Wace  ne  fût  pas  restée  complètement  étrangère 
à  son  établissement  dans  le  reste  de  la  France  (7).  Les  églises 
n'étaient  d'abord  en  quelque  sorte  que  des  maisons  communes, 
où,  quand  elles  n'étaient  pas  occupées  par  les  céréiîionies  re- 
ligieuses, les  habitants  de   la   paroisse   se  réunissaient  pour 


(1)  Fol.  31,  td.  de  Venise,  1545:  on 
ne  possède  plus  tjue  la  restilulion  de  Jean 
de  Dani.is.  Voy.  Cave,  Scriptorum  eccle- 
siasticiiruin  liisloria  litteriiriu,  p.  29(>, 
ann.  484. 

(2)  Sous  le  titre  :  Die  nona  ilecemhris  : 
Concrptio  snnclae  ac  Dei  aviae  Annae. 
La  traduclion  n'est  rien  moins  f)u'exacte  : 
saint  André  dit  partout  iV'  ô.-;\i-i  u'jiXvU-i, 
et  CoiubéHs  n'a  jamais  rendu  âf.av. 

(3)  L.  XII,  lit.  6;  voy.  Acla  sanctorum 
Ordinis  sancii  Benedicti ,  siècle  II,  p. 
1093. 


(-4)  Saint  Bernard,  Operci,  1.  cr.xxiv, 
notes,  col.  GI,  éd.  de  l'aris,  1090,  et 
Arevalus,  liymnodia  liispanicu,  p.    227. 

(5)  Lettre  clxxv;  Opoa,  t.  IV,  p.  .402, 
éd.  lie  l'aris,  1642. 

(6)  Elle  avait  été  ctaltlie  sous  rarrhié- 
piscopat  de  Jean  de  Bayeux,  en  1072. 

(7)  En  11-43.  Ce  ne  l'ut  pas  cependant 
sans  quelques  résistances  iiarticuliùres 
qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
siècles;  nous  en  rapporterons  une  preuve 
singulière.  Asserere  aut  suslincre  quod 
per  longura   usum  vel   sub   umbra  joco- 
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traiter  de  leurs  affaires  ou  môme  se  livrer  à  leurs  plaisirs  (1). 
Pendant  longtemps  l'autorité  ecclésiastique  s'efforça  en  vain 
de  les  réserver  exclusivement  au  culte  :  les  simples  prêtres 
voyaient  avec  peine  un  changement  qui  devait  restreindre 
leur  influence,  et  quand  les  conciles  furent  parvenus  à  leur 
but  par  des  prohibitions  répétées  et  des  menaces  sévères, 
quand  les  temples  eurent  cessé  d'être  en  môme  temps  des 
palais  de  justice ,  des  halles  d'approvisionnement  et  des  salles 
de  danse ,  on  trouva  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses  qui 
permettaient  de  revenir  aux  anciens  usages  sans  encourir 
d'excommmiication.  Pour  donner  plus  de  force  aux  serments, 
on  jurait  la  Commune  dans  les  églises  ;  on  y  chantait  et  l'on 
y  dansait  sous  prétexte  de  mieux  témoigner  sa  joie  de  la  nais- 
sance du  Christ  ou  de  sa  résurrection;  alin  de  mieux  rappeler 
les  grands  événements  de  la  religion  et  d'honorer  plus  com- 
plètement les  Saints,  on  y  représentait  avec  tout  le  réalisme 
possible,  des  Miracles  et  des  Mystères.  Souvent  sans  doute 
les  Vies  des  Saints  et  les  autres  légendes  pieuses  y  étaient 
aussi  récitées  sans  qu'aucun  lien  les  rattachât  à  la  liturgie 
du  jour:  dans  l'histoire  de  sainte  Marguerite  que  nous  citions 
tout  à  l'heure,  le  poète  appelait  son  public  SeUjnor  baron ^ 
et  ce  n'est  pas  avec  cette  forme  respectueuse  qu'un  prêtre, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  se  fût  adressé  à  ses  ouailles. 
A  en  juger  par  son  début,  une  légende  de  saint  George,  pu- 
bliée par  M.  Luzarche,  devait  avoir  été  aussi  composée  par 
un  amateur ,  pour  être  lue  dans  une  église  en  dehors  des 
cérémonies  du  culte  : 

Jîel  îïcnt,  qui  vcmr/.  este  euseriible 
oïr  le  bien,  si  corn  moi  semble, 

rum,  aiit  aliter,   sil   rcs  iicrmissibilis  aiit  ([iind  pjulo  ante  asseruil  quidam  in  ur))C 

a|i|ii(ii)ala,  (ieii  linjusinodi  ludos   slullo-  Allisiodoiensi  secutidiiin   (luud  dicilur  et 

nmi    cuiH    istis    inurdinatioiiibiis    C|ud)i;s  iiarrari  solcl;  (ierson,  Opcra,  1'.  IV,  col. 

lieri  certiiimur   iu  saiicta  Ecclesia,  ciror  y3(j,  éd.  de  l'aris,    KjOU.  La  Coiueption 

est  in  fide  iiosira,  et  in  christianam  reli-  de  Notre-Uaine  ne  (m  Fêtée  en  Angleterre 

{[ioneni   lilas|)lieniia.    lù  adiiiic  pi-jus   est  d'une   manière   régulière  ([u'en    1 228,  et 

diccre  fesiuni  lio<:  a  I)co  a[,|)rol)atinii  esse  le  .Saint-Siége  ne  se  prononça  qu'en  138.5. 
sicnt  lèstuincoiiteptionis  Viryinis  Mariae,  (1)  Les   témoignages    en  sont   sr  nom- 
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Le  ])ien  vos  sui  ci  veiiuz  dire 
et  de  saint  Jorge  le  martyre  (1). 

Malgré  l'ornemeRtation  habituelle  des  manuscrits  qui  nous 
les  ont  conservés ,  Gautier  de  Coincy  lui-même  avait  certaine- 
ment rimé  ses  Miracles  de  la  Vierge  pour  l'édification  d'un 
auditoire. 

Qui  veut  oïr,  qui  veut  entendre 

en  quel  manière  set  delfendre 

La  mère  Dieu  loz  ceus  qui  l'aimnient, 

quant  la  prient,  quant  la  reclaiamient, 

Traient  (/.  Traie)  s'en  ca,  et  ses  oreilles 

tende  vers  moi,  s'orra  merveilles, 

disait-il  ("2),  et  plusieurs  autres  passages  sont  aussi  significa- 
tifs (3i.  On  construisit  même  de  fort  bonne  heure,  dans  les 
hôtelleries  et  sur  les  places  publiques,  des  amphithéâtres 
mieux  disposés  pour  des  lectures  que  ne  l'étaient  les  églises. 
Ainsi ,  pour  en  citer  une  preuve ,  on  lit  au  commencement 
d'une  Vie  inédite  de  saint  Nicolas  : 

Or  escoutez,  Grans  et  IMenours, 
Qui  vous  séez  et  haut  et  bas  (î). 

Quelques  années  après  Wace  ,  ces  séances  littéraires  prirent 
un  caractère  plus  régulier  et  beaucoup  plus  académique  :  il 
se  forma  des  sociétés  dévouées  tout  à  la  fois  à  la  sainte  Vierge 
et  à  la  poésie,  qui  sous  le  nom  de  Puy  de  la  Conception  se 
consacrèrent,  sinon  à  la  célébrer  eux-mêmes,  au  moins  à 
provoquer  par  des  récompenses  solennelles  les  louanges  des 


breux  que  nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
qui  [douve  qu'à  la  fin  du  Ireizième  siècle 
cet  état  de  choses  n'était  pas  encore  com- 
plètement changé.  Inhibemus  ne  pUicita 
saectdaria  in  ecclesia  vel  in  [lorlicu,  vcl 

in  cimcicrio  ejusdiin  teneantur Prae- 

cipimus  eliam  quod  joculatores,  histrio- 
nes,  sallatrices  iu  ecclesia,  cinieterio  vel 
porticu  ejusdeni.  vel  in  proccssionibus, 
vel  in  rogationibus,  joca  vel  ludibria  sua 
exerceani,  nec  in  dictis  locis  aliquae  cho- 
reae   liant;   Statuta  synodalia  Joliannis, 


episcopi  Leodiensis ,  anno  1287;  dans 
Martèiie,  Thésaurus  anecdotorutn,  t.  IV, 
coi.  846. 

(l)  La  Fie  de  la'vierge  Marie,  p.  93. 

(•>)  Col.  605,  éd.  di-  l'abbé  Poquet. 

(3)    Par  ce  miracle  que  veuil  lire 
Savoir  pourrez 

col.  399. 
Entendez  tuit,  faites  silence;  ] 

col.  413;  etc.  .    '     ' 

(4)  B.  1.,  n''7595  K        ''■  ■  ,-''    -"^ 
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autres,  L'abbé  de  La  Rue  a  même  prétendu  avec  la  légèreté 
qu'il  a  trop  souvent  portée  dans  ses  travaux ,  que  le  poëme  de 
Wace  pouvait  être  regardé  comme  la  plus  ancienne  pièce  pa- 
linodique  qui  nous  soit  parvenue  (l);  mais  il  ne  faut  qu'y 
jeter  les  yeux  pour  reconnaître  une  de  ces  légendes  destinées 
à  être  lues  en  chaire,  où  manquaient  également  le  rhylhme 
musical  et  les  retours  de  mélodie  qui  caractérisent  les  palinods. 
11  est  probable,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  ces 
académies  dévotes  se  fondèrent  dans  le  premier  enthousiasme 
qu'excita  l'établissement  de  la  fote.  Le  père  Daire  a  môme 
prétendu,  à  la  vérité  sans  en  donner  aucune  preuve,  que  le 
Puy  d'Amiens  remontait  à  M81  (2);  maison  sait  que  la 
confrérie  du  Puy-en-Yelay  fut  fondée  vers  1 183  (3).  Celle  de 
Valenciennes  date  de  i'2'2i) ^  et  suspendit  ses  séances,  proba- 
blement par  suite  de  circonstances  politiques,  puisque,  lors  de 
son  rétablissement,  en  14Î2G,  elle  reprit  ses  anciens  erre- 
ments. Le  Puy  d'Arras  ne  devait  pas  être  moins  ancien  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  a  subir  aussi  une  interruption,  et  renonça  en  se 
renouvelant  à  la  destination  toute  de  piété,  que  sans  doute  il 
s'était  d'abord  donnée.  Le  Vilains  d'Arras  disait  déjà  au  trei- 
zième siècle  : 

Beau  m'est  del  Pui  que  je  voi  restoré  : 
pour  scpstenir  amour,  joie  et  jovent 
lu  eslablis,  et  de  joliëlc 
en  ce  le  voil  essauchier  boinement  (4) 

(1)  Mémoire  liistnrirpie  sur  le  l'uUr.od  iiuscrils  où  se  trouvenl  la  tialc  (ie  1388  et 
de  Cncn  ;  dans  le  Bulletin  de  l'iaslriiction  ccllu  de  l.'iSO;  Histoire  de  la  ville  d'A- 
pidjlifiiie  lie  i.lcadjinie  île  C'ieii,  I"  .ni-        irdens,  ]).   .'tlit,  note    I,   i'  cdllioii. 

née,  l.  Il,  p.  273.  (3)   Cltronir/ue   de    Saint-Denys,   l.    II, 

(2)  Histoire  de  In  ville  d'Amiens,  t.  Il,       p.   5,  éd.  de  151  i. 

p.  108.   11  suivait  sans  doute   nue  vieille  (A)  B.  1.,  Suppl.   français,  n"  1S4,  fol. 

liMdilii)n   (|iic    coiniaissail  ilé|ii    l.a  Mor-  ."iO  V.  .Aiidi'liii   Doiulie  disait   aussi  dans 

liùre;  Anlifjuitès  d  Amiens,  p.  8G,  ^^  edi-  sa  chanson  Quant  je  voi  la  saison  venir  : 

lion.  La  plus  ancienne  date  que  nous  con-  Chancon,  va  t'en  tout  sans  loisir; 

naissions  se  trouve  dans  un  chant  royal  au  Pui  dMrras  te  fai  oïr 

du  manuscrit  6811  de  la  B.  I.  :  a  ceulx  qui  seveut  clians  fournir. 

La  sont  H  bon  entencltuur 

Et  commença  leur  confraternité  qui  jugeront  bien  la  muillour 

l'an  mil  troys  cens  quatre-vingtz,  tout  noté,  de  nos  chancons  ; 

treize  ans  avec.  B.  I.,  n"  7G13,  fol.  175  v". 

M.  Duscvel  a  mrniionné  rienx  autres  ni;i-        Puy   avait    inêine  pris    le  siniple  sens  de 
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Un  passage  d'Albericus  Trium-Fontium  que  nous  ne  croyons 
pas  avoir  encore  été  remarqué  ,  explique  le  nom  sin^iiulier 
qu'avaient  pris  toutes  ces  associations  lyriques,  qui  exercèrent 
une  inlluence  si  considérable  sur  le  développement  de  l'esprit 
littéraire,  et  poussèrent  la  poésie  daiis  les  voies  nouvelles 
qu'elle  devait  parcourir  [i)  :  Anno  millesimo  centesimo  trige- 
simo.  Cum  beatus  Bernardus  quadam  die  venisset  apud 
Divionem,  hospitatus  fuit  de  nocte  in  abbalia  Sancti-Benigni, 
quam  semper  dilexit  eo  quod  mater  ejus  ibi  sepulta  est. 
Audivit  circa  liorologium,  ante  altare ,  ab  angelis  Salre  Jie- 
gina  dulci  modulamine  decantari.  Primo  credidit  fuisse  con- 
ventum,  et  dixit  Abbati  die  sequenti  :  Optime  decantastis 
antiphonam  de  Podio  bac  nocte,  circa  altare  beatae  Yirginis. 
Dicebatur  autem  antipbone  de  Podio  eo  quod  Ademarus  Po- 
diensis  episcopus  eam  fecerit  ('2),  L'explication  donnée  par 
cette  dernière  phrase^  nous  semble,  comme  presque  toutes 
les  étyraologies  du  moyen  âge,  une  erreur  évidente.  Le  Salve 
Re(jina  ne  devait  point  son  nom  au  siège  épiscopal  de  son 
auteur,  mais  au  lieu  élevé  d'où  il  était  chanté  :  on  l'appelait 
Antiphuna  de  podio  et   non  podienai^.   Albericus  dit   lui- 


Fûte,  car  on  trouve  dans  le  vingl-troisicme 
Registre  aux  coinjues  de  la  ville  d'A- 
miens (de  1427  à  1428)  :  A  la  taverne  de 
rAfHi|uel,  le  joeiidi,  premier  jour  du  mois 
de  janvier  mil  (|uaire  cent  viiigl  six,  jour 
de  l'an,  pour  uions''  le  maiciir  qui  dina 
en  le  halle,  au  puv  des  Sus,  cjualre  kaues 
de  vin;  Uusevel,  Sotice  tl  docuiiu  lUs  sut- 
la  fête  dit  prince  des  Soti  d'Amiens,  p.  9. 

(1)  Ses  premiers  efforts  furent  loin 
d'être  heureux,  comme  ou  peut  le  voir 
dans  le  manuscrit  île  la  B,  I.,  n°  (iSil 
(seizième  siècle),  etceliiidela  B.  del'Arse- 
nal,  B.  L.  F.  n"  293  (i(uiiiziènie  siècle), 
qui  contient  des  ballades  couronnées  au 
Puy  d'Amiens;  mais  nous  citerons  de 
préférence  le  premier  couplet  du  chant 
royal  ([ni  remporta  le  premier  prix  au 
Puy  de  Caen,  eu  1527 . 

Au  lieu  fangeux,  revestu  de  verdure, 
un  puissant  roy  voulut  esdifiur 


place  en  honneur,  sans  macule  ou  laidure, 
qu'a  tous  vivans  vouloit  notifier  ; 
ayant  désir  pour  la  magnifier 
y  ériger  Univer.-ite  close, 
la  bastissant  pour  son  plaisir  forclose 
d'avoir  en  soy  macule  ou  indescenre, 
parlaicte  en  tout,  d'ouvratje  si  exprès 
que  pour  son  bruit  et  sa  très  noble  essence 
tel  onc  ne  fut  ne  sera  par  après; 

dans  de  Bras  ,  Recherches  et  antiquités  de 
la  ville  de  Caen,  p.  351. 

On  comprend  que  du  Bellay  ait  dit  dans 
sa  Deffense  et  illustmiion  di-  la  langue 
frnncoijse,  1.  il,  ch.  4  :  Ly  donc  et  rely 
premièrement,  o  poète  futur;  feuillette 
de  main  nocturne  et  journelle  les  exem- 
plaires jjrecz  et  latins,  puys  me  laisse 
tomes  ces  vieilles  poésies  francoyses  aux 
.Iciiz  floraux  de  Thoulouze  et  au  Puy  de 
l'iouan. 

(2)  Dans  Leibniz,   Accessiones  instori- 
cae,  t.  I,  p.  2G3. 
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même  que  les  anges  l'avaient  chanté  circa  horolocjimn,  ante 
altare,  et  encore  maintenant,  dans  beaucoup  d'églises,  on 
l'entonne  debout,  sur  les  stalles  supérieures.  Du  Gange  défi- 
nit Podiinn  ou  Prx/iitvi  :  Lectrum,  analectrum  in  ecclesia, 
ad  quod  gradibus  ascenditur  (1),  et  dilTérents  passages  de 
V  Or(h)  Romnnus  prouvent  que  c'était  une  sorte  d'estrade, 
moins  élevée  que  l'ambon,  où  s'accomplissaient  certaines  par- 
ties de  la  liturgie  ('2).  Par  une  image  dont  l'origine  remonte 
en  Orient,  on  regardait  que  la  supériorité  morale  devait  se 
traduire  par  une  élévation  physique  :  les  rois  avaient  des  trônes, 
du  haut  desquels  ils  dominaient  leurs  sujets,  et  de  nos  jours 
encore  les  magistrats  montent  sur  un  siège  pour  donner  plus 
d'autorité  5  leurs  arrêts.  Isaïe  disait  dans  ses  prophéties  : 
Super  montem  excelsum  ascende  tu  qui  evangelizas  Sion, 
exalta  in  fortiludine  vocem  tuam  (3)  5  et  ce  n'était  pas  sans 
doute  pour  être  mieux  entendus,  puisqu'ils  ne  s'adressaient 
qu'au  Roi,  que  dans  le  DnIopafJios  les  sept  Sng^cs  montent  en 
haut  pour  raconter  leurs  histoires  (4).  On  lit  même  dans  un 
poëme  espagnol  du  quatorzième  siècle  qu'une  princesse ,  obli- 
gée par  sa  mauvaise  fortune  de  se  faire  chanteuse  publique  et 
de  vivre  de  son  métier  : 

Consenzô  uiios  viesos  é  iinos  sons  taies, 

que  trayen  (jrant  dulzor,  é  eran  natiirales, 

l'inchieiise  de  homes  apriesa  los  portâtes, 

non  les  cabie  en  Jas  plazas,  suljiense  :'i  los  poyales  (5). 

Cette  idée  était  passée  dans  les  traditions  du  culte  :   il  y 


(1)  Du  C:iup,c,  Glossariiim  uwdine  et  (3)  Cli.  XL,  v.  0.  Quand  les  raltbins, 
infimnc  hitiiiilatis,  l.  V,  p.  ,'{IS,,  i'(i.  de  oli;ir>;és  de  rrconsliliier  le  lexlo  de  hi  Hi- 
Hensiliel.  I^e  (uiy  ciait,  coiiime  ou  sait,  bic,  le  lurent  au  peuple  :  Sleiit  auleiii 
une  partie  du  tliéàlre  romain,  sur  le  sens  lisdras  serd)a  super  rraduni  li.;',neum 
duquel  les  savants  ne  sont  pas  d'accord,  quem  fecerat  ad  lo(|ueudum  ;  l\sdras, 
probablement   ])arre  qu'il  n'est  |)as  resté  1.  H,    ch.   vin,   v.    i. 

invarialde.  Voici  comme  l'cxplicpiail  Sra-  (i)  Ainsi  on  lit,   v.  AH'iô  : 

liijer  :   l'odinm    inter  pulpilnm  et  prosce-  Tantost  corn  li  sais»  s  lions  voit 

iiinm.    Podium  depressliis   prosceiiio,   «1-  t^ue  H  rois  et  tint  tout  sillance, 

tins  pulpilo;  l'o(ti(is  I.   1,  ili.  21.  il  monte  en  haut,  si' ercomence. 

(2)  Voyez  du  <:aiij;e,  /.  /.  (.">)  Lilirc  d' .IppulloinK,  st.  427. 
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avait  des  parties  de  la  liturgie,  encore  plus  vénérées  que  les 
antres,  auxquelles  on  croyait  témoigner  plus  de  respect  en  les 
chantant  d'un  lieu  plus  élevé,  (l'est  ce  qui  (il  imaginer  les  mar- 
ches de  l'autel,  l'amhon  et  cette  petite  chaire  réservée  à  lu 
lecture  de  l'Evangile,  dont  il  reste  un  si  précieux  monument 
dans  le  chœur  d'Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  sous  l'inlluence  de* 
cette  idée  que  pour  honorer  davantage  la  Vierge,  on  chanta 
sa  plus  célèbre  antienne  d'une  hauteur,  d'un  puy,  et  les  so- 
ciétés qui  se  vouèrent  à  son  culte  littéraire  voulurent  déclarei' 
à  la  fois  par  leur  titre,  et  leur  but  et  leur  intention  de  ne 
couronner  que  des  poésies  dignes  également  d'être  chantées 
d'un  lieu  élevé.  Aussi  dans  toutes  les  descriptions  qui  nous 
sont  parvenues  des  Puys,  trouvons-nous  mentionnée  au  pre- 
mier rang  une  estrade  {i).  Les  prix  du  Palinod  de  Caen  de- 
vaient être  décernés,  d'après  le  contrat  de  fondation,  sur  mi 
théâtre  orné  de  tapisseries  et  préparé  pour  le  Puy  (2),  et 
Jacques  Le  Lyeur  écrivait  encore  à  Jean  Bouchet,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  :  , 

Vray  est  que  l)ien  aiit;uit  avois  d'envie : 

Que  tant  d'iiouiieur  lu  feisscs  aux  sujipols, 
iioIjIcs  primats,  qui  tiennent  Puy,  sus  pots    3), 
Pour  jNoslre-Dauie,  en  la  maison  des  Carmes  (4). 

C'est  que  si  Picy  vient  du  latin  Podium,  ce  n'est  point, 
comme  de  Bras  l'a  ridiculement  prétendu,  a  pedmn  posi- 
tione  (5),  mais  à  cause  de  la  signification  réelle  que  Podiian 
avait  prise  dans  le  moyen  âge  (G),  et  que  le  vieux-français 


(1)  Au  reste,  le  nom  grec  du  ditâtre,'Ozpi.- 
Saç,  venait  de  'O/.pi?,  Hauteur,  et  Bâw,  Mon- 
ter: on  était  d'abord  monté  sur  une  ta- 
ble, 'EXeoç,  et  la  partie  la  ])lus  impor- 
tante, le  0JiJ.s).Yi ,  avait  été  encore  plus 
élevée  que  le  reste  :  voy.  Suidas,  s.  v. 
Wj^aïi,  et  Pollux,  1.  IV,  ch.  XIX,  par.  123. 

(2)  f)e  La  Rue,  Mémoire  Inslorique 
sur  Iti'Palinod  de  Caen;  d.tns  le  BiilLlin 
de  l  instruction  publique  de  C Académie  de 
Caen,  W"  année,  t.  1,  p.  215. 


(3)  Probalilement  Posts,  Potenu,  Pilier. 
M.  ne  Joliment  a  imprimé  dans  sa  /Vof/c 
histarique  sur  la  vie  et  les  netivres  de 
Jdi  ques  Le  Lieur,  p.  I  1 ,  sans  pots. 

(4)  Dans  Bouchet,  Epîlres  faïuilièrcs, 
ép.  xcxvill;  cité  par  M.  Paris,  Manus- 
crits francnis  de  la  Itibliothèiiue  iln  Roi, 
t.  ni,  )).  264. 

(.))  liecherches  et  anliquilés  de  la  ville 
de  Cuen,  p.  235. 

(())  Donavimus....    poilium    sive  mou- 
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conservait  habituellement  à  Pit}/  {\),  dont  il  avait  fait  le  verbe 
Putcr,  Monter  ('2).  On  lit  même  encore  dans  un  document 
du  dix-septième  siècle  :  Et  alla  ledit  seigneur  de  Baufremont 
sur  le  poye  dudit  ourdich  (3). 

Sous  le  titre  de  Conception  Nostre-Dame  sont  habituel- 
lement réunis  dans  les  manuscrits  trois  poëmes  qui  contiennent 
toute  la  vie  de  la  Vierge,  et  se  lisaient  probablement  à  ses 
trois  principales  fêtes.  Après  un  prologue  racontant  le  miracle 
qui  avait  amené  l'établissement  de  la  fête  de  la  Conception  (4), 
le  premier,  certainement  de  Wace,  finissait  sans  doute  au 
moment  où,  miraculeusement  avertis  que  Dieu  leur  accordait 
la  fille  qu'ils  avaient  inutilement  demandée  si  longtemps,  saint 
Joachim  et  sainte  Anne 

Au  temple  firent  oreison 
puis  s'en  alcrent  en  maison. 
Seguiement  ont  alendu 
ce  que  par  ranjjle  anuncé  fu  (5). 

Mais  aucune  trace  de  division  ne  se  trouve  dans  les  manuscrits. 
Le  second  est  aussi  certainement  de  Wace,  et  son  peu  de  rapport 
à  la  solennité  du  huit  décembre,  le  changement  de  sujet  et  de 
source  (G),  la  longueur  démesurée  qu'aurait  eue  le  poëme 
entier,  nous  y  font  seuls  voir  la  légende  ou,  comme  on  disait 
au  douzième  siècle,  le  sermon  du  jour  où  l'Eglise  fêtait  la 
Nativité  (7).  Le  troisième,  destiné  à  être  lu  le  jour  de  l'As- 

tcm,    viil;;ariter  appellatuin  de   Cluimpi-  de  Cliiii,  jj.  Lxxix.  Ral)elais  disait,  ([iicl- 

nnc;   dans  du  Gange,   Glossariuw,    l.    V,  (|U(;sant\t'esau[)aravanl,  en  pleiiii;  l'Vance  : 

ji.  318.  II!  iiioiiic...  eu  jjrande  diligence  liaveisa 

(1)  Ice  m'a  fait,  si 'n  sciez  fiz,  ■''   '"■"■'i'^  et  {;ai{;na    au   dessus    le   puy  ; 
passer  les  puis  de  Munt-Cenis  ;  1.  '■  (:''•  ^t^^ 

Benoit,  Chronique  rimee,  v.  29173  (4)   |.a  relation  latine,    attribuée  sans 

Icele  iave  que  je  devis,  di)iile   par  erreur  a   saint   Anselme,    est 

furnist  de  sel  tôt  le  païs  imprimée  dans  ses  OEiivres,   1..  .507,  <5d. 

tt  soriti  en  un  put  près  denqui,  1       1         ,■      1 

c'omapielelcpuide  Yi;  de  dom  t.erberon. 

Image  du  monde;  B.  I.,  n"  753-1,  (•"»)  !'•  29,  éd.  de  !M.  I^iizarchc;  p.  "28, 

fol.  208  V.  éd.  d'-  MM.  Maueel  et  Trdlniiien. 

(2)  Amont  l'arbre  prent  a  puicr;  [(■•,)  L;,  première  partie  suit  le  Piçlcvan- 

liomans  du  Hennrl ,  t.  III ,  p.  187.         gclùimsanctiJarnhi,  et  la  seconde,  \'Evan- 
(3)  Lellre   île  Henri  d'Espieie  an  duc       ijeliiitn  de  nritivilnle  snnclat:  Mariac. 
de  LorruDic;  dans  de  l'.eif'feidjir;;,  Gilles  (7)  Il  y  avait  un  autre  jielil  pocine,  en- 
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somption,  avait  aussi  une  source  différente  (1),  et  n'est  point 
de  Wace  ;  c'est  le  poëme  lui-même  qui  le  dit  : 

(iiiasce  ot  non  cil  qui  fist  l'escrit 
qui  de  sainte  Marie  a  dit 
Comment  concéue  et  criée, 
comment  ele  fu  auonciée  (2), 
Corn  iailement  ele  fu  née 
et  au  temple  as  (;i)  trois  anz  portée. 
Puis  oïstes  qu'iluec  servi 

tant  que  quatorze  anz  acompli 

Or  dirons,  a  (4)  la  Dieu  aïe, 
comment  oissi  (o)  de  cesle  vie  (6). 

Les  copistes  ont  seulement  supprimé  les  derniers  vers  de  Wace, 
qui  ne  se  seraient  pas  prêtés  à  cette  soudure,  et  que  nous 
avons  retrouvés  dans  un  manuscrit  encore  inconnu  : 

Or  deprïons  la  i^lorïeuse, 

la  seiiite  Virj^e  précieuse, 

Si  voirementcom  Dieux  l'ot  cbicre, 

que  ele  oie  nostre  prière 

Et  nos  face  la  joie  avoir 

que  liueil  de  chief  ne  puet  véoir, 

JNe  bouche  d'orne  raconter, 

n'oreille  oïr,  ne  cuer  penser, 

<jue  IJieux,  nostre  sire,  a  promis 

a  ses  amis,  en  paradis, 

Et  Dieux  parconiers  nos  en  face 

par  sa  pitie,  et  par  sa  (jrace, 

Et  por  l'amor  seiute  Jiaric! 

Amen!  Amen!  que  chaucun  die  (7)! 


core  inédit,  de  trois  à  quatre  cents  vers, 
qu'on  lisait  aussi  (juelquctois  clans  les 
églises,  et  qui  racouLiiit  Cornent  la  Nati- 
vité fu  trovée  : 

Par  la  Jehsu  benéicon 

vos  ait  {l.  ai)  dit  la  conception 

De  la  dr.ce  virge  Marie, 

qui  itiere  est  del  roi  de  pitie; 

Or  dirai  la  nativité 

a  la  dame  de  grant  bonté. 

Cornent  la  feste  lu  trovée, 

qui  par  le  mont  est  célébrée. 

Li  Ancïain  ne  la  feisoient, 

quar  le  jor  mie  ne  savoient; 

lincor  ne  n'estoit  {l.  s'estoit)  révélée 

a  créature  qui  iust  née  ;: 

B.  I.,  no  7208,  fol.  12  v,  col.  1. 


(1)  Le  De  transitit  Virginis  Marine  li- 
ber, de  saint  Méliton. 

(2)  Ce  vers  doit  évidemment  procéder 
le  troisième  ,  comme  dans  l'édition  de 
M.  Liizarclie,  et  dans  le  ms.  B.  1.,  fonds 
Sainl-Germain  français,  n"  IG72. 

(3)  Il  faut  a,  comme  dans  l'édition 
de  M.   Luzarciie. 

(i)  Dans  l'édition  de  M.  Lu/.arche  o. 

(5)  Essi,  dans  l'édition  de  SI.  Liizarclie  ; 
issi,  dans  le  ms.  de  Saint-Germain. 

(6)  P.  52,  édition  de  MM.  Mancel  et 
Trehutien. 

(7)  B.  L,  fonds  de  Saint  -  Germain 
français,  n"  1672,  non  paginé. 
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Cette  réunion  d'un  poëme  différent,  que  sa  position  acciden- 
telle a  fait  seule  attribuer  à  Wace,  est  d'autant  plus  certaine 
que  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  con- 
tiennent pas  la  troisième  partie,  le  récit  de  l'Assomption. 
L'un  finit  par  ces  vers  : 

Eva  nos  fit  coniencemcnt 

de  mal,  de  mort,  de  cheiement  (l); 

Comenciez  nos  est  par  .llarie 

retoriieinent  (2)  de  nostre  vie. 

Celé  dame  qui  est  (/.  qu'est?)  virge  et  mère, 

qui  son  fil  porta  cl  son  perc, 

Face  priëre(s)  a  son  fil 

que  toz  nos  gicle  de  péril  (3)  ! 

L'autre  n'a  pas  même  cette  fin  ;  le  travail  de  Wace  s'y  termine 
plus  brusquement,  mais  selon  toute  apparence,  par  un  caprice 
du  copiste  : 

Puis  n'a  mie  Josep  douté 
quan  l'i)  angres  ont  si  parle. 
La  Vierge  jirint ,  si  la  garda, 
chasteinenl  ou  lei  conversa  : 
De  lei  servir  et  conraer, 
de  l'annorer  et  dou  garder 
Espous  fu,  non  point  autremeiit: 
ou  lei  cstoit  moult  chii(s)tement , 
Et  li  tens  tant  ala  avant 
que  délivrée  dust  de  ranfant(i). 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  annoncé  comme 
devant  paraître  dans  ^es  Mémoires  una  Vie  de  Jésus-Christ 
par  Wace,  et  le  patronage  qu'elle  accorde  à  cette  découverte 
ne  permet  pas  de  la  passer  sous  silence.  Sans  doute,  comme 


(1)  Cliute,  l'cclic;  t/iae/ficnf  dans  l'édi- 
tion de  Caeu  ;  hnéiitent ,  ceriaiiieinenl 
par  erreur,  dans  l'cdilion  de  Tours. 

(2)  C'est  aussi  la  leçon  tie  l'cdilion  de 
Cacn  ;  reslori'went,  dans  r^uilre. 

(3)  Jî.  1.,  n"  7-208,  fol.  12  i",  2«  col. 

(4)  N»  7577  -,  fol.  10  vo.  11  y  a  à  la 
B.  1.  un  auire  poëme  sur  l'Assomption, 
d'époque  plus  récente,  qui  semble  avoir 
été  fait  pour  être  lu  dans  les  rues  ; 

Qui  vient  oïr  vers  moi  se  traie, 
car  en  i)ropos  ai  que  retraie 
L'As<umtïon  de  Nostre-Dame, 
cornent  fu  et  de  cors  et  d'ame 


De  cestc  terrienne  vie, 
d'angles  en  paradis  ravie, 
Lassus,  en  la  joie  celestre, 
ou  siet  delez  sen  fil,  a  destre,  etc. 
fonds  de  Notre-Dame,  n»  195,  fol.  2331°, 
col.  1,  et  Ibidem,  y",  col.  1  : 

Quant  vint  en  l'anee  secunde 
après  ce  que  pour  tout  le  munde 
Geter  de  mort  et  de  niiiere 
soufri  Jhesus  mort  si  amere, 
Un  jour  la  très  douce  Marie 
d'un  desirrier  fut  si  emplie, 
Toute  seule  prist  a  plourer,  etc. 

C'est  éjjalcnient  la  irailuction  du  Liber  de 
Trnnsitii,  attribué  à  Mélilon. 
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nous  le  disions  tout  à  l'heure,  malgré  le  soin  avec  lequel  les 
différents  dépôts  de  manuscrits  ont  été  fouillés  depuis  quelques 
années,  il  ne  serait  nullement  impossible  qu'il  s'y  trouvât  des 
poésies  de  Wace  qui  n'aient  pas  encore  été  remarquées.  Mais 
on  a  ajouté  (1)  que  cette  Yie  se  trouvait  à  la  Bibliothèque 
impériale ,  et  que  le  poëme  sur  la  Conception  en  était  la  pre- 
mière partie,  et  ces  détails  nous  semblent  plus  que  suffisants 
pour  regarder  cette  découverte  comme  une  illusion.  D'abord, 
le  poème  sur  la  Conception  se  compose  de  deux  légendes,  non- 
seulement  complètes  en  elles-mêmes,  mais  destinées  à  être 
lues  séparément,  à  des  époques  différentes,  et  [ie  peut  faire 
partie  d'aucun  autre  ouvrage.  L'Église  avait  une  autre  ma- 
nière, beaucoup  plus  populaire,  de  rendre  sensibles  aux  fidèles 
les  circonstances  les  plus  importantes  de  la  vie  du  Christ: 
elle  leur  donnait  une  forme  dramatique,  et  les  introduisait  avec 
toute  la  réalité  possible  dans  sa  liturgie.  Elle  représentait 
l'adoration  des  Bergers  et  la  venue  des  trois  Mages;  dialoguait 
la  Passion,  et  mettait  en  scène  la  Résurrection.  Suffisamment 
instruit  de  ces  dogmes  fondamentaux .  le  peuple  s'associait 
activement  à  la  célébration  de  la  fête  et  remplissait  l'inter- 
valle des  offices  par  des  cantiques  en  langue  vulgaire.  Les 
poèmes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  n'avaient  donc  pas  une  ori- 
gine ecclésiastique  ;  ils  n'étaient  pas  composés  par  des  clercs 
pour  être  lus  à  l'église  dans  un  but  d'enseignement  ou  d'édi- 
fication, mais  par  des  jongleurs  qui  les  récitaient  à  leur  profit 
dans  les  rues  (2).  S'il  s'en  trouve  qui  suivent  immédiatement 


(1)  BuUttin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie,  t.  1,  p.  222. 

(2)  Ce  caractère  laïque  apparaît  clai- 
rement dans  un  des  poëtnes,  les  jilus  ha- 
bilement faits  que  nous  connaissions,  sur 
la  naissance  du  Clirist  : 

Qui  vieut  oïr  la  vérité 
de  la  sainte  nativité 
Jhesucrist,  si  escout  men  conte 
si  con  l'Escripture  raconte. 
Veritez  est  que  Nostre-Dame 


fu  virge  ades  de  cors  et  d'ame, 
Tout  mauvais  délit  desprisa, 
ses  cuers  de  rien  point  ne  brisa; 
Virge  conçut,  virge  enfanta; 
par  sa  bonté  ouvré  tant  a. 
Que  nos  rarons  nostre  lieritage 
Qu'Aiians  perdi  par  son  outrage. 
Tiiit  savez  bien,  famés  et  liome, 
comment  Adans  manja  la  pomme; 
X'e.-t  pas  niesàers  que  le  vos  conte: 
trop  .i!ongneroie  men  conte; 
B.   I.,  fonds  deXotrc-Dame,  n»  195 
fol.  244  v°,  col.  1. 

10 
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les  deux  poëmes  de  Wace,  c'est  une  réunion  trop  naturelle- 
ment amenée  par  la  connexité  du  sujet  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  conclure,  avec  une  apparence  quelconque  de  raison,  qu'ils 
sont  du  même  auteur  :  il  se  sera  trouvé  un  scribe ,  très-insou- 
cieux d'histoire  littéraire,  qui  aura  voulu  compléter  l'histoire 
de  l'établissement  du  christianisme.  Mais  cette  réunion  toute 
matérielle  n'existe  que  dans  un  seul  des  six  ou  sept  manuscrits 
qui  nous  sont  connus  (1),  et  le  copiste  n'a  pu  établir  une  sorte 
de  liaison  qu'en  supprimant  une  partie  que  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  autres  attribue  à  Wace  (2).  Piit  on  con- 
sidérer ce  rapprochement  accidentel  comme  un  lien  intime 
et  prendre  le  silence  du  manuscrit  pour  une  attribution  for- 
melle, une  critique  sérieuse  n'hésiterait  pas  encore;  elle  se 
refuserait  à  croire  de  AVace  un  poëme  si  différent  de  sa  ma- 
nière habituelle  et  si  indigne  de  son  talent  (3). 

Ki  velt  oïr  et  velt  savoir 
de  roi  en  roi  et  d'oir  en  oir, 
Qui  cil  furent  et  dont  il  vinrent 
qui  Engleterre  primes  tinrent, 
( jans  rois  i  a  en  ordre  eu, 
qui  iincois,  et  qui  puis  i  fu, 
Maislre  Gasse  l'a  tran(s)iaté 
qui  en  conte  lu  vérité  (4), 

dit  Wace  en  commençant  son  Roman  du  Brut,  et  si  chimé- 

(I)  Dnns  celui  de  la  B.  I.,  n»  7577  -;  (3)  Nous  m  ciicrons  un  passage,  que 

aujourd'hui  15'27.  nous  prciiDiis  à  peu  près  au  hasard  : 
(2)       Qui  la  puissance  Dieu  sauroit,  Toutes  avoieiit  prins  les  maisons 

,      ,„.  .¥11-      i-  11  ,       -  ■  Li  riclie  pent  de  cel  paVs. 

et  les  lOo  vers  suivants   II  Un  a  fallu  aussi  ^.^^^^  ^,.^^^^.^  ^^^^^^  i^  ^,^^^  ^j^_ 

laisser  de  cote  les  deux  vers  prccedeuts  :  j)g  maître  en  mont,  en  grant  palais, 

Adonques  fu  nez  nostre  sires,  qui  sunt  de  pierre  et  de  iuS  fais  ; 

si  com  vos  avez  oi  dire,  Naitre  vouloit  en  j-onreté 

qui  se  trouvent  dans  les  autres  manus-  qui  est  plus  seurs  quancicheté  (qu'an 

crils    et  chaiif-er  la  fin  :  voy.  ci-dessus.  Les  richesses  ades  haït           (riclietél) 

p.  240.  11  ne  ^specte  nullement  son  ma-  ^.ilfù^^.^'^f  ^  ^i^JI.-  porri 

nuseril  ;  après  De  c^,|  monde  tiiit  li  riche  honme, 

Et  toutes  sept  de  son  aé,  (jui  en  deniers  et  en  la  soiime 

n     37     éd.  de  M.  TrcLulien,  il  y  a   une  Lor  cuer  mestent  et  lor  entante, 

r"        '  ,     .        ,     „„                           •'  et  as  poures  eensn'an  presantent; 

inlcrcalalion  de  80  vers  :  loi.  H  i-   col    1. 

Mais  pour  ce  que  de  l'Eswangile  ,,,   »,              ■            'i 

weil  parler  que  n'antandes  mie,  etc.  (■'<)  ■>ous  suivrons  dans  toutes  nos  ci- 
fol.  7  v°.                                          talions  l'édition  de  M.  Le  Houx  de  Lincy. 


riques  que  fussent  souvent  les  sources  écrites  dont  les  poètes 
du  moyen  âge  aimaient  à  invoquer  l'autorité,  cette  allégation 
doit  par  extraordinaire  inspirer  ici  quelque  confiance.  Ces 
petits  stratagèmes  littéraires  n'étaient  ni  dans  les  habitudes  ni 
dans  le  caractère  de  Wace;  il  n'v  a  recouru  dans  aucun  autre 
de  ses  ouvrages,  quoique  plusieurs  fussent  certainement  imi- 
tés ou  môme  traduits  du  latin  :  sa  bonne  foi  et  son  désir 
sérieux  de  remonter  à  la  vérité  des  choses  lui  paraissaient  les 
meilleurs  titres  de  créance.  D'ailleurs,  les  Bretons  conser- 
vaient des  traditions  nationales  et  les  avaient  répandues  au 
loin,  hors  des  pays  perdus  où  les  violences  de  leurs  vainqueurs 
les  avaient  relégués  :  c'est  là  un  fait  trop  souvent  méconnu 
et  trop  important  [tour  la  biographie  de  AVace  et  l'histoire 
littéraire  de  l'Europe  tout  entière,  pour  que  nous  n'en  rap- 
portions pas  quelques  preuves  irrécusables.  Il  y  a  dans  le  Gesta 
Romnnnrum^  où  furent  recueillies  des  traditions  qui  circu- 
laient depuis  des  siècles,  une  histoire  dont  la  scène  est  en 
Angleterre,  et  on  y  lit  déjà  :  Cuni,  iu  hiemis  intempérie, 
post  coenam  noctu,  familia  diutius  ad  focum,  ut  poteutibus  ^ 
moris  est,  recensendis  antiquis  historiis  operam  daret  (I). 
Selon  un  écrivain  contemporain  de  AVace,  Alfred  de  Bever- 
ley,  Ferebantur  tune  temporis  per  ora  multorum  narraciones 
de  hystoria  Britonum,  notamque  rusticitatis  incurrebat ,  qui 
talium  narracionum  scienciam  non  habcbat  (2).  Un  grave  his- 
torien, Guillaume  de  Malmesbury,  disait  même  de  Henri  II, 
dont  il  était  aussi  à  peu  près  contemporain  :  Rex  autem  hoc 
ex  gestis  Britonum  et  eorum  cantoribus  historicis  fréquenter 
audiverat  (3).    Giraldus  Cambrensis,   qui   appartient  égale- 

(1)   cil.   CLV,   p.    235,    éd.   de   Relier.  Otia  imperialia,  P.  lU,  ch.   Lix,  p.  979. 

Gervasius  de  Tilbury  disait  aussi  en  ter-  Mais   ce  n'en   est  pas   moins  une  preuve 

mes  trop  semblables  pour  n'avoir  pas  aa  nouvelle  de  la  popularité  des  anciennes 

moins   une  origine  commune   :    Cuni,    in  traditions  en  Angltlerre. 
hyeniis  tempore,  pust  coenam   nocln,  ta-  (2)   Alvredns    Uevcrlacensis,    annales, 

milia    divitis    ad    focum,    ut    poieiilibus  1.  i,  p.  2,  éd.  de  Hearne,  Oxford,  171(>, 

moris  est,  recensendis  Amiquornni  f;eslis  in-8°. 
operam   daret   et  aures    accommodaret  ;  (3)  D'après  M.    Schulz,    Essay  on  tlie 

IG. 


ment  au  douzième  siècle  par  la  meilleure  partie  de  sa  vie, 
nous  a  même  donné  un  témoignage  personnel  et  tout  a 
fait  explicite  :  Hoc  etiam  mihi  notandum  videlur  quod  bardi 
Cambrenses  et  cantatores  seu  recitatores  genealogiam  liabent 
praedictorum  principum  in  libriseorum  antiquis  et  authenticis, 
sed  lamen  cambrice  scriptam,  eandemque  memoriter  lenent 
a  Hoderico  Magno  usqiie  ad  B(elinum)  M(agnum)  et  inde 
usque  ad  Silvium,  Ascanium  et  Aeneam,  et  ab  Aenea  usque 
ad  Adam  generationem  linealiter  producunt  (1).  Quelques- 
uns  de  ces  récits ,  même  parmi  les  plus  modernes,  étaient  de- 
venus assez  populaires  pour  avoir  été  altérés  et  défigurés  à  la 
longue  par  beaucoup  de  mensonges.  C'est  Wace  lui-même  qui 
nous  l'atteste  : 

En  celfe]  graut  païs  que  jo  di, 

ne  sai  se  vos  l'aves  oï, 

Furent  les  mervelles  ])rovées 

et  les  aventures  trovées 

Qui  d'Artu  sont  tant  racontées 

que  a  fable  sunt  atornées  : 

iS'e  tôt  mcnconge  ,  ne  tôt  voir; 

tôt  folie,  ne  tôt  savoir; 

Tant  ont  li  contcor  conté 

et  li  fabléor  tant  fable, 

Pour  lor  contes  ambeleter, 

que  tôt  ont  feit  fables  sanbler  (2). 

Aussi  Wace  n'acceptait-il  pas  aveuglément  tout  ce  qu'il  trou- 
vait dans  son  auteur;  il  remontait  au  besoin  à  des  sotirces  plus 
vives,  et  interrogeait  curieusement  les  plus  versés  dans  les 
anciennes  traditions  : 

influence  of  welsli  tradition  tipon  ihc  Ut-  hiculcnia  historia   fit   meiilio  ck-   eoilom 

terature,  j).  46,   note  1,  et  l'abbc  de  La  Aiiliuro,  et  de  rébus  ab  eo  fjestis  ad  euii- 

Bue,  Essais   historiques  sur  les  bardes,  dem    fere   inodum,   quo   in    liistoiia  ah 

t.  n,   p.   230,    note    :    nous  n'avons   pas  Gaufrcdo   translata   niemorantur.    Quaui 

trouvé  cette  citation  à  la  place  qu'ils  in-  quideni  vilani  longe  anie  Gaiifridi  tem- 

diquiMit.  pora  in  ecclesia  Laiulavensi  divi   Dubrilii 

(1)  Camiiriae  dcscriptio,  cli.  lii,  p.  2 i4,  nienioriae  dicata,  quoianiws  ab  i|)slus  ec- 

éd.  de  Powel,   1585.    John    Priée    disait  clesiae  cnlioribus  repetitani  fuisse  litpiel  ; 

aussi  dans   le  récit  de   l'inspection   qu'il  dans   I",llis,    Spécimens    i>f  early    engliilt 

avait  faite,  sous  Henri  VIII,   des  bihlio-  poetry,  t.  I,  p.  100. 

tli('<Hies  (les  nioïKislèrcs  :  Deinttc  in  codeui  (2)   lioinan  du  i^/iif,  v.  10032. 
lihro,  uiii  vila  sancii   Didjritii  recolitur, 
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Onques  ne  poi,  lisant,  trover 
ne  a  home  n'oï  conter, 
Qu'  Engletere  tréu  randist 
desi  que  César  la  conquist  (1). 

Ailleurs  il  est  plus  heureux,  et  s'appuie  sur  un  témoignage 
oral  : 

Encor,  l'ai  jo  oï  retraire, 

si  l'apele  l'en  Gest(e)maire  (2). 

Il  ne  reculait  même  pas  devant  les  voyages,  toujours  difficiles 
à  cette  époque,  et  souvent  périlleux  ;  ainsi,  par  exemple,  nous 
savons  que  tout  clerc  qu'il  était,  il  voulut  aller  vérifier  par  lui- 
même  les  merveilles,  encore  si  accréditées  parmi  le  peuple, 
de  la  foret  de  Broceliande,  et  il  revint  se  moquant  gaiement 
de  sa  crédulité  : 

La  alai  jo  merveilles  qiierre, 
vis  la  foresl  e  vis  la  terre; 
IVIerveilles  qiiis,  inaiz  n'es  trovai; 
fol  m'en  revins,  fol  i  alai  (3). 

Quand  il  lui  restait  quelque  doute,  qu'il  craignait  de  n'avoir 
pas  suffisamment  contrôlé  les  faits,  il  s'en  accusait  avec  une 
naïveté  qui  inspire  un  véritable  respect  : 

Ne  me  fu  dit,  ne  jo  ne  l'di  ; 
ne  jo  n'ai  mre  tôt  oï, 
iNe  jo  n'ai  mie  tôt  véu, 
ne  demandé  ne  retenu  (i). 

Cette  conscience  historique  si  rare  au  douzième  siècle,  même 
chez  les  historiens  en  prose ,  lui  avait  donc  sans  doute  fait  re- 
jeter et  modifier  des  détails  qui  ne  permettraient  plus  de 
reconnaître  avec  une  parfaite  certitude  sa  vraie  source,  lors 
même  qu'elle  nous  serait  parvenue  dans  toute  son  intégrité. 
Mais  il  y  avait  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge  tout 
un  cycle  de  traditions  sur  les  migrations  des  peuples  et  leur 
établissement  en  Europe  :  quelques   souvenirs  en  sont  même 

(1)  V.  4932.  (3)  Boman  fie  lion,  v.  11534. 

(2)  V.  5306,  (-4j   Roman  du  Brut,  v.   15G9. 
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restés  dans  les  vieilles  poésies  anglo-saxonnes  et  les  poëmes 
teutoniques  où  Théodoric  de  Berne  et  Attila  ont  conservé 
un  rôle.  Quoique  séparée  du  reste  du  monde  par  la  nature  et  le 
caractère  de  ses  habitants,  la  Grande-Bretagne  avait  aussi  sa 
légende  généalogique,  et  une  forme  beaucoup  plus  simple  que 
celle  du  Bnit  se  retrouve  dans  un  poëme  inédit,  composé 
certainement  en  Orient,  et  à  une  époque  antérieure,  le  Ro- 
mans de  Florimont  : 

Devant  le  tens  que  je  vos  di, 

ciiisi  coin  vos  avez  oï, 

Ot  en  fia)  Grèce  un  gentil  roi, 

qui  moult  fu  sages  de  sa  loi. 

Larges  estoit  et  honorez; 

Phelippes  csloit  apelez  : 

Ce  fu  Phelippes  \iaceinuz; 

par  lui  fu  li  nous  conéuz, 

Que  la  terre  ot  de  iMacedoinne; 

mais  il  fu  nez  en  Babiloinue. 

Sa  mcre  fu  de  Grèce  née;  ^ 

en  Egypte  fu  mariée. 

Eles  cstoient  dui  scrours  : 

andeus  orent  riches  seignotirs. 

Briictus  prit  a  fanie  l'ainnée; 

l'autre  fu  Madïan  douée; 

Mais  Bructus  n'ot  point  de  la  terre  : 

le  pais  ot  destruit  par  guerre 

Et  ne  s'i  osa  remenoir  : 

mais  assez  en-porta  d'avoir.  . 

Il  et  Corinéus  ensamble 

r  en-nienerent,  si  com  moi  samble, 

En  une  ille  ([ui  fu  pucplée, 

de  Bructolirelaigne  nommée; 

De  Corinéus,  (^'orMuaille  : 

le  voir  avez  oï  sanz  faille  (1). 

Pour  un  patriotisme  aussi  exigeant  que  celui  des  Bretons,  ce 

(1)   B.   I.,   n"  7.498*,  fol.  1  v»,  v.  ."îi.  ils  entn-prciioicia  le   narre,   se  proposè- 

Pasipiirr  ilis.Tlt  avec  |)lus  de  réflexion  qu'il  riMit  extraire  leur  nrijjiue  d'une  des  [ilus 

n'eu  a  d'ordinaire  :  Et  crny  à  la  vérité  ipic  aneiennes  histoires,  dont  les  hildes  jjree- 

ce  qu('  unns  nous  renommons  de  l'ancien  qnes    foiU    mention;    lîeclicrclus    de    la 

cstoi:  des  TroyaTis,  soit  venu  pour  autant  rninre,  I.  I,  rh.    XiX,  p.  3S.   Voy.  aussi 

que  nous  voidons  faire  des  nations  comme  Alhericiis    'frium  -  Foniium  ,     Chronicon, 

des  familles,  csquelles  l'on  fonde  le  prin-  I'.    11,    j).   3,    et    RaïuilF   Hijjden,    Poly- 

ci|ial  degré  de  nohlesse  sur  l'aneienneté  chrnniion;  dans  Ga\e ,  Sc,rii>tores  Imloriae 

des    maisons.   Aussi   les   hisloriograplics,  OriUinnicae,  i.  I,  p.  188. 
voulaus  donner  faveur  aux  pays,  desquels 
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n'était  pas  là  une  origine  assez  noble  ni  assez  merveilleuse; 
il  leur  fallait  à  tout  le  moins,  comme  des  peuples  qui  ne  les 
valaient  pas,  être  unis  par  le  sang  aux  maîtres  du  monde: 
ils  descendirent  donc  en  ligne  droite  des  Troyens  ;  leur  ca- 
pitale s'appela  la  Nouvelle-Troie,  et  Brutus  devint  le  petit-fils 
d'Enée  (1).  Puisqu'il  arrivait  de  la  Grèce,  il  y  avait  certai- 
nement vengé  ses  ancêtres,  et  l'on  n'eut  plus  qu'à  inventer 
des  aventures  qui  fissent  ressortir  son  courage  et  la  grandeur 
du  service  qu'il  avait  rendu  à  sa  race.  Peut-être  se  mèla-t-il 
à  cette  histoire  quelque  vague  souvenir  d'une  autre  tradition, 
et  confondit-on  Brutus  avec  Hercule,  qui,  parti  aussi  de  la 
Grèce,  avait  également  visité  l'Afrique  et  s'était  avancé  jus- 
qu'à ce  point  extrême  de  l'Europe  où  il  planta  les  bornes  du 
monde;  ce  fut  toujours  la  prétention  des  voyageurs  : 

Sistiimis  liic  tantum  nobis  ubi  dcfiiit  orbis. 

Tant  d'autres  peuples  s'enorgueillîssaient  des  prédictions  faites 
à  leur  fondateur,  qu'à  moins  d'une  infériorité  blessante  Brutus 
avait  dû  avoir  aussi  quelque  révélation  surnaturelle  des  glo- 
rieuses destinées  réservées  à  ses  descendants,  et  ils  imaginè- 
rent un  oracle  de  Diane  qui  satisfit  pleinement  leur  amour- 
propre.  Toutes  ces  circonstances  accessoires  ne  se  trouvaient 
que  dans  les  traditions  bretonnes.  Henri  de  Huntingdon 
lui-môme  ne  les  connaissait  pas  quand  il  écrivit  son  histoire; 
il  dit  seulement  :  Quamobrem  expulsus  ab  Italia  (Brutus) 
pervenit  ad  Galliam  (2).  La  tradition  que  connaissait  l'auteur 
Des  (/rants  jaianz  qui  conquistrcnt  Bretniijne  en  diflerait 
par  des  circonstances  essentielles  :  à  l'en  croire,  il  ne  restait 
plus  en  Angleterre  que  vingt-quatre  géants  quand  Brutus  y 
débarqua,   et  il  aurait  accordé  la   vie   à   Gog    Magog   leur 

(1)    L'aïUeiir    primitif   de   La   Esloire  Brut  a  la  chère  hardie, 

seint  Aedward  le  rci  n>-  semble  i>as  avoir  Ki  s'^-'"  vint  a  -raiit  navie,     ^ 

connu  celte  tradition,  puisque  nous  lisons  ^e  la  grant  Troie,  flur  de  Asie. 

dans  la  traduction  française,  v.  786  :  (2)  L.  i;  dans  Savile,  fol.  171  V,  éd. 

Venant  en  la  cumpainie  de   1596. 
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avoué  (I).  Dans  le  Cronica  de  don  Pcro  Niilo,  publié  à 
Madrid  en  1782,  il  n'est  pas  question  de  Brutus;  mais  pour 
le  rendre  plus  complètement  historique,  Kugenio  de  LIaguno 
en  a  retranché  ce  qu'il  appelait  las  fahidas  cahallerescas: 
il  y  a  dans  le  manuscrit  de  l'Escurial  un  long  chapitre  où 
Gutierre  Diez  avait  recueilli  une  tradition  qui  s'écarte  sur 
beaucoup  de  points  du  poëme  de  Wace.  En  venant  de  Grèce 
en  Angleterre,  Brutus  conquiert  une  partie  de  l' Italie  ('2)5  le 
Troyen  Corineus  est  devenu  un  cahallero  Galleqo,  et  au 
lieu  de  précipiter  le  chef  des  géants  dans  la  mer,  il  lui  brise 
le  crâne  contre  terre  (3).  La  version,  également  inédite,  que 
Jehan  Mansel  a  donnée  dans  la  Fleur  des  histoires  est  même 
entièrement  différente  :  Helenus  emmena  vingt-sept  des  evilliez 
de  Troies  en  Grèce  et  s'en  alla  ou  règne  de  Pendrasse,  et 
yssirent  de  luy  grans  gens.  Tutus  [sic),  le  filz  ïroilus,  et 
Francio  alerent  demeurer  en  la  terre  de  Trace,  delez  le  fleuve 
delà  Dinoe,  et  furent  loing  temps  ensamble  et  puis  ilz  se 
départirent.  Tuxtus  alla  demourer  en  une  contrée  nommée 
Face  la  Petite  et  y  habita  si  longuement  que  de  lui  et  de  ses 
gens  issi  quatre  manières  de  gens  :  c'est  assavoir  Astragothes, 
Ypogothes,  Wandes  et  Normans.  Francio,  qui  demoura  sur 
la  Dinoe,  et  ses  gens  fondèrent  une  cite  qu'ilz  nommèrent 
Sicamhre^  et  par  ce  furent  ilz  longuement  nommez  Suicam- 
briens,  et  furent  grant  temps  tributaires  aux  Rommaiiis,  et 

(1)  Tant  sovent  se  cunibatoient  Ya  Eneas  hera  muerto,  e  «lemando  la 
qe  de  touz  ne  remanoient  tierra  tlel  rey  Laiiiio  su  bisaguelo  :  non 
Fors  soulement  vint  c  quatre  ,  ,,,  j^  n„e,.ie,Klo  ,lar,  obo  muchas  halallas 
qe  vuidrent  a  Brut  combatre,  •  ,,  .  '  ,  ,, 
(^lant  primes  lu  terre  prist,  en  aquella  tierra,  e  hericio  a  (le  nom 
mes  Brut  trestouz  les  desconfit,  manque)  c  olros  grandes  lionihres  e  fiano 
Sauf  un  qe  fust  lur  avouvee  niuclia  lierr;i  ;  P.  Il,  <li.  'l-l.  Nous  lievons 
qi  Gog  Mago^'  fut  nomte,  la  coniinissance  de  ce  su|i|jiétncnt  à  l'a- 
A  qi  la  vie  Brut  dona  :  ,„j,ié  dr.  conne  Albert  de  Circoiirt. 

car  mult  de  h  senmerveilla  ;  (3)  ,.;,  caballcro  Gallego  tomo  de   nia- 

dans  Jubinal,  Nouveau  recueil  de  „p,.a  al  rcv  e  levolo  del  suelo,  e  soltnlo, 

Jabliaux,  t.  II,  p.  370.  .           ■'                  .1              11 

•'                ,    .      ,  1  .       -^.  j.  g„,g  ,|„,.  ,.;,vesc,  loiiiolo  |ior  lus  loiiios 

(2)  Pues  que  iîruto  fue  dcsj)editlo  de  las  piernas  arriba,  e  la  cabera  ayuso,  e 
los  gobernadores  e  de  l.-<s  génies  de  Gre-  levanlolo  allô  e  dio  tal  golpe  con  el  en 
cia,  cniro  en  sus  nabios;  alcaron  bêlas  lierra  que  le  quebro  la  cerviz,  e  miirio 
e  ciinienraron  a  siiiglar  e  parlio  eu  Italia.  litrgo  alli  ;  Ibidem. 
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jusques  au  temps  de  l'empereur  Yalenlinien.  Aritlienor  fonda 
Venise,  comme  dit  est  dessus.  Brutus  et  Cornitheus  s'en 
alerent  plus  avant  jusques  en  l'isle  d'Albion  qui  présentement 
est  nommée  Angleterre,  et  en  déboutèrent  les  gayans  dont 
celte  isle  estoit  poeuplee  et  départirent  la  terre  entre  eux. 
Cornilheus  appella  sa  partie  de  son  nom  Coniounille,  et 
Brutus  nomma  la  sienne  Brctaiijne ^  et  y  fonda  une  cite  qu'il 
nomma  la  Nouvelle  Trnie  (4).  Wace  ne  s'en  était  donc  pas 
rapporté  à  des  renseignements  étrangers  ;  il  avait  consulté  les 
vraies  traditions  du  peuple,  dont  il  existait  déjà  au  moins 
deux  versions  kymri,  puisqu'on  lit  à  la  fin  d'une  des  rédac- 
tions publiées  dans  le  Myryrian  n)'rJiniol(H/y  of  Wales  :  Moi, 
Walther,  archidiacre  d'Oxford,  j'ai  traduit  ce  livre  du  kymri 
en  latin,  et  à  un  âge  plus  avancé  l'ai  retraduit  du  latin  en 
kymri  (2).  La  traduction  de  Geoffroy  de  Monmouth  était  aussi 
publiée  depuis  quelques  années,  et  le  passage  que  nous  rap- 
portions tout  à  l'heure,  ne  s'explique  d'une  manière  satisfai- 
sante qu'en  supposant  que,  selon  un  usage  trop  répandu 
pendant  le  moyen  âge,  GeoflVoy  avait  ajouté  à  sa  source 
avouée  (3),  au  premier  travail  de  Walther,  des  suppléments 
assez  importants  pour  en  avoir  déterminé  l'auteur  à  retraduire 
cette  nouvelle  rédaction  dans  sa  propre  langue.  C'est  sans 
doute  la  version  latine,  dont  Geffrei  Gaimar  avait  pu  se  servir 
pour  composer  son  Histoire  des  Anglais  (4);  et  il  cite  une  autre 
source  écrite,  le  livre  anglais  de  Wassingburc  (5),  sur  laquelle 
nous  ne  possédons  aucun  autre  renseignement.  Mais  les  livres  his- 


(1)  ]S.  I.,  11°  (j734,  cil.  xcvii.  oniiiiuni  conlinue  et  ax  ortliiie  pcrpultTis 

('2)     Myli    Gwiillli'i',     Arcliiagoii  liyfly-  orjtioiiiljiis  jiropoiicbat  ;   1.  I,   cli.   l.    f-^e- 

cheii,   a  droes  y  llfyi'  liwiiii   o  {;liyinraec  tustissimum  se  rapporte   sans    doute  aux 

yn  llaiidiu,  ac  yii  vy  lieiiaint  y  trocs  i  el'  traditions  ellcs-aiémes,  et  non  un  livre  où 

yr  ailwaitli  o  ladiu  yn  giiyniraec  ;  Myvy-  elles  avaient  été  recueillies. 

lian  Archnioloijy,  t. "U, p.  390.  (4)  V.  644-9  — Gi()G,  éd.  de  M. Wright: 

(3)  Milii...  ohiulil  Wallerus  Oxinefor-  il  semble  niènic  avoir  voulu  le  dire  expli- 

densis  .ircliidiacKuns...  «piendam  brilan-  citenient;  mais  le  passage  est  assez  altéré 

iiici  sermonis  lihruni   veiuslissiiiiuni,  qui  pour  ne  plus  être  suflisamment  clair. 

a  Bruio  primo   rege  Britonuin  usque  ad  (5)  De  Wassingburc  un  livere  engleis  ; 

Cadvvaladrum,  Hliimi    Cadwaloiiis,   aclus  v.  6469. 
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toriques  des  Bretons  n'inspiraient  qu'un  bien  faible  intérêt  aux 
autres  peuples,  et  restaient,  pour  ainsi  dire,  des  titres  de 
famille  :  ni  Bède,  ni  Guillaume  de  Malmesbury,  ni  Godefroi 
de  Viterbe,  ni  le  grand  compilateur  Vincent  de  Beauvais  n'en 
eurent  la  moindre  connaissance  ;  il  fallut  à  Gaimar  de  puis- 
santes protections  pour  parvenir  a  les  consulter,  et  Heiu'i  de 
Iluntingdon  écrivait  à  l'archevêque  Varin  :  Quaeris  a  me, 
Yarine  Brito,  vir  comis  et  facete,  cur  patriae  nostrae  gesta 
narrans,  a  temporibus  Julii  Caesaris  inceperimet  llorentissima 
régna  quae  a  Bruto  usque  ad  Julium  fuerunt,  omiserim.  Ue- 
spondeo  igitur  tibi,  quod,  nec  voce  nec  scriplo  horum  lempo- 
rum  saepissime  notitias  quaerens,  invenire  potui  (1).  Cent 
ans  après,  le  poëte  inédit  qui  dédia  sa  version  à  l'évèque  de 
Vannes,  Cadioc,  disait  encore  en  terminant  : 

Nil  ego  provcctis,  nil  doclris  scril)o  niaj^istris, 
Sed  rudibus  rude  carinen;  ego  non  vcrl):i  polita... 
Saxones  liiiic  abeant;  Jatcant  inea  scrii>ta,  (^iiirites; 
]Nec  pateant  Gallis,  quos  iiostra  Britannia  victrix 
Saepe  molestavit;  solis  haec  sciibo  Britanuis  (2). 

A  la  vérité,  l'histoire  de  GeolTroi  de  Monmouth  était  par- 
venue en  Normandie,  au  moment  où  Wace  écrivait  son  Brid^ 
puisqu'en  1139,  Robert  de  ïborigny,  si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Robert  du  Mont ,  la  communiqua  à  Henri  de  Uun- 
tingdon,  qu'il  venait  de  rencontrer  à  l'abbaye  du  Bec  (3). 
iMais  c'était  une  grande  rareté  dont,  malheureusement  pour 
lui  et  pour  son  histoire,  Robert  du  Mont  ne  se  dessaisit  pas, 
et,  si  cet  heureux  hasard  est  j)r*)bable,  rien  de  positif  n'auto- 
rise à  croire  qu'il  se  soit  renouvelé  pour  Wace.  Les  imita- 
tions si  nombreuses  des  littératures  étrangères  prouvent  d'ail- 
leurs que  l'étude  et  la  connaissance  des  langues  étaient  alors 
beaucoup  plus  faciles  et  plus  répandues  qu'on  ne  le  suppo- 
serait d'abord.  Gaimar  dit  positivement  avoir  consulté  des 
livres  bretons  : 

(1)  Dans  dom  Moricc,   Hisioiic  <lc  la  ('2)  B.  1.,  ii»,S'i<M,  non  pajjiné. 

Bretagne,  t.  I,  col.  IGG.  (3J  Uans  iluni  Moriic,  /.  l. 
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Il  purchaca  maint  esemplaire, 
liv[e]res  engleis,  e  par  f;ramaire, 
E  en  ronianz  e  en  latin, 
ainz  k'en  p(é)iist  traire  a  la  fin  (l); 

et  nous  savons,  par  le  propre  témoignage  de  Wace ,  qu'il 
était  allé  en  Armoiique,  où  certainement  les  traditions  bre- 
tonnes étaient  aussi  populaires.  Guillelmus  Brito  ne  craignait 
pas  morne  d'y  faire  allusion  dans  le  poëme  où  il  célébra 
Philippe-Auguste,  comme  si  au  moins  les  circonstances  les 
plus  importantes  avaient  été  aussi  généralement  connues  en 
France  : 

Tali  quippe  modo,  circumvenicntibiis  Anglis, 
Horsus  et  tienijislus  olim  necavere  britannos 
Patricios  omnes  ad  prandia  falsa  vocales, 
E  qiiibus  evasit  soins  Salebericns  Eido, 
Qui  ritjidnm  uactus,  fortunae  munere,  palum, 
Mille  viros  sternens,  indemni  corpore  fugit, 
Ac  hostes,  belle  renovato,  postea  vieil  (2y. 

Dans  plusieurs  passages  de  son  poëme,  Wace  affecte  même 
de  citer  du  breton  et  de  l'anglo-saxon,  uniquement  pour  jus- 
titier  des  étymologies  qui  n'étaient  nullement  de  son  sujet. 
Ainsi,  par  exemple,  il  dit  : 

Por  Ha  mon  qui  aloc  morul 
(la  fu  ocis  et  aloc  jut), 
Fa  puis,  et  est  ])ar  la  contrée, 
la  vile  Hanstone  apelée  : 
C'est  a  dire,  ce  m'est  a  vis, 
la  ville  ou  llam  estoit  ocis  (3); 

puis  quelques  vers  seulement  après  : 

Gloëceslre,  c'est  cite  Gloi  (4), 

et  rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  X Hisloria  reçjuni 
Britnnniae.  Malgré  les  ressemblances  continues  qui ,  à  dé- 
faut de  raisons  plus  directes,  tiendraient  au  caractère  histo- 
rique de  leurs  ouvrages  et  à  des  sources  communes,  Wace 
connaît  d'importantes  traditions  que  l'évêque  de  Saint-Asaph 

(1)  V.  6441—44,  éd.  de  M.  Wright.  (3)  V.  5112. 

(•2)  Pliilippidos  1.  iv,  v.  466.  (4)  V.  5208. 
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n'avait  pas  recueillies.   Telle  est  celle-ci  à  propos  de  Guer-         1 
mons  : 

11  inist  Jcs  lages  et  les  lois 
qu'encor(e)  tieneiilles  Engiois  (1). 

Il  y  a  dans  le  Rnman  du  Brut  : 

Mais  li  termes  Jie  demora, 
que  Lavine  un  fil  enfanta, 
Qui  fu  appelés  Silvïus, 
et  ses  sornoms  fu  Postomius  (2)  : 

et  Geoffroi  de  Monraoutii  ne  connaît  pas  ce  surnom.  Selon 
Wace,  le  barde  Taliessin  aurait  annoncé  la  venue  du  Christ  : 

An  Bretaigne  a  voit  un  devin 
que  l'an  apeloit  Thelesin  : 
Por  bon  prophète  estoit  tenuz, 
et  mult  estoit  de  toz  créuz. 
A  une  feste  qu'il  feisoient, 
ou  li  Breton  ensemble  estoient, 
Li  pria  li  rois  et  requist 
qu'aucune  chose  li  déist 
]Jel  tans  qui  venoit  en  avant; 
et  cil  parla,  se  (/.  si)  dist  itant  : 
Home,  ne  soiez  en  tristor, 
atandu  avons  ciiascun  jor  : 
En  terre  est  del  ciel  descenduz 
cil  qui  a  esté  atanduz. 
Qui  salver  nos  doit,  Jésus  Grist. 
La  projthetie  que  cil  dist, 
Fu  antre  Bretons  recordée, 
de  loue  tans  ne  fu  obliée.  . 
Il  ot  dist  voir,  pas  ne  manti: 
a  cel  tans  Jésus  Crist  nasqui  ; 
Breton  plus  tost  i)or  ce  créirent 
quant  de  Crist  preschier  (il)  oïrent  (3). 
• 

Rien  d'analogue  ne  se  trouve  dans  aucune  des  sources  qui 
nous  sont  parvenues.  Il  y  avait  au  contraire  une  tradition  qui 
racontait  de  quel  moyen  ingénieux  Gormont  s'était  servi  pour 
mettre  le  feu  à  Circester  :  quoique  Tysylio  (-4)  et  Giraldus 
Cambrensis  (5)  l'eussent  recueillie,   GeofTroi  de   Monmouth 

(Ij   V.  1-231.  (-4)  r.  568  de  la   traduction  de   San- 

{2\  V    7G  Marie. 

^  '      ■       ■  (5)     TopO'jrapliiae    Hibcrniao    V.    ui, 

(3)  V.  4972  —  1993.  cl..  39. 
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ne  la  connaissait  pas  (1),  et  on  lit  dans  le  Brut  de  Wace  : 

Oies  com  il  l'ont  alumce  : 

Moissons  a  roi  et  (a)  glu  prisent, 

en  escaille  de  iiois  lu  misent, 

Et  le  fu  tirent  ainz  repondre 

es  prises  de  lin  et  de  tondre. 

As  pics  des  moissons  l'cspcndirent  : 

mervillose  voisdie  firent. 

Al  soir,  qant  vint  a  l'avesprer, 

laierent  lor  moissons  alcr. 

Il  s'alerent  al  soir  colcliier 

la  ou  il  soloient  jocliier, 

Es  tas  de  blé  et  es  buisons 

et  es  sourondes  des  maisons; 

Et  des  que  li  vile  escaufa, 

11  vile  esprist  et  aluma  (2). 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  preuves  d'indépendance ,  mais 
pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  une  discussion  désormais 
sans  but,  nous  n'en  mentionnerons  plus  qu'une  seule.  ^Vace 
raconte  que  saint  Augustin  ayant  été  citasse  par  les  habitants 
du  Dorsetshire,  qui  attachèrent  par  mépris  des  queues  de  raie 
à  son  manteau,  il  pria  Dieu  de  donner  un  témoignage  appa- 
rent de  son  mécontentement  et  vit  immédiatement  sa  prière 
exaucée  : 

Car  trestot  cil  qui  l'escarnirent 

et  qui  les  keucs  li  pendirent, 

Furent  coë,  et  tocs  orent, 

ne  onques  puis  perdre  n'es  porent. 

Tôt  cil  ont  puis  esté  coë, 

qui  furent  de  tel  parenté  (3). 

Geoffroi  de  Monmouth  ne  parle  point  non  plus  de  ce  singulier 
miracle,  et  il  se  retrouve  avec  les  mêmes  circonstances  dans 
une  des  versions  kymri,   dans  le  Brut  Tysylio  (4).    Enfin 

(t)  Voyez  1.  XI,  ch.  8.  .\iijjustin   fut   par   sainct    Grégoire,    lors 

(2)  V.  1-4004  :  nous  avons  inlroduit  j)a|ie  île  Ranime,  envoyé  en  Angielerre 
dans  le  texie  de  M.  I^e  Roux  de  Lincy,  pour  prescher  et  publier  la  foy  de  Jesu- 
deux  variâmes  du  manuscrit  de  la  B.  1.,  clirisi,  et  a  sa  prédication  se  tirent  bap- 
n"  7191  -,  qui  nous  ont  paru  nécessaires  tizer  EIdret,  roy  d'Angleterre,  et  sa  gent. 
pour  faire  un  sens  complet.  El  advint  que  ledit  sainct  Augusiiu  alla 

(3)  V.  14181 — 8G.  pour    prescher   en   ung    territoire    qu'on 

(4)  INicole  Gille  le  connaissait  aussi  :  appelle  Doroceslre,  auquel  lieu  les  gens 
En  l'an  cinq  cens  quatre  vingt  neuf,  sainct       d'icelluy  territoire,  par  mocqucrie  et  de- 
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dans  tous  les  manuscrits  que  nous  avons  pu  consulter,  le  litre 
est  invariablement  Piomnii  du  Brut,  et  le  laborieux  écrivain 
auquel  nous  en  devons  une  assez  bonne  édition ,  a  reconnu  n'a- 
voir imprimé  que  par  conjecture  Roman  de  Brut  (1).  11  est 
toujours  dangereux  de  corriger  sept  ou  huit  manuscrits  dont 
l'accord  est  unanime,  et  Brut  signifie  en  kymri  Histoire, 
Traditions  :  c'est  même  le  titre  que  portent  les  deux  versions 
galloises  (2).  Peut-être  même  Bruit  avait-il  eu  aussi  le  sens 
de  Tradition,  Renommée,  en  vieux-français  : 

La  fille  est  bonne  [l.  belle)  et  a  bon  bruif, 

disait  Belleau  (3),  et  Ti  ne  doit  pas  remettre  son  origine  en 
question  puisque  l'adoption  n'en  était  pas  générale.  Ainsi,  par 
exemple,  on  lit  dans  une  pièce  écrite  en  patois  de  Beziers  : 

JMon  nom,  mon  brucli,  ma  renommée 
volo  per  tout  comme  i'Astrée  (4). 

Il  est  donc  fort  probable  que  Wace  avait  réellement  intitulé 
son  poëme  Roman  du  Brut ,  Traduction  romane  des  tradi- 
tions bretonnes.  C'est  ainsi  certainement  que  l'entendaient 
Robert  de  Brunne,  qui  donnait  à  sa  traduction  en  vieil-anglais 
le  titre  de  The  Brut  of  Enyland;  Kauf  de  Boun,  qui  appe- 
lait son  abrégé  Le  petit  Bruit  (5)  5  Layamon,  qui  intitulait 
son  imitation  en  anglais  intermédiaire  T/ie  Brut  or  Chrouicle 
of  Britain^  et  la  plupart  des  copistes  français.  Ainsi  on  lit 
dans  le,  manuscrit  n°  7515  ^'^-  de  la  Bibliothèque  impériale 

risioii ,  luy  aliaclierent  a  ses  hal>ill(Mn('us  Sneson,    Histoire  tles  Saxons,  et  il  y  <mi  a 

des  leyiies  ou   j;ieii()uilles.  l'.t  <le|)uis  ce  deux  autres  dans  le  Livre  rouge  d'Oxtoril, 

temps,   jiar  |iii;;iiilion  divine,   cpu\\  qui  col.  31  et  230. 

nais'oieiit  audit  territoire  ont  des  ([iieiies  (.'J)  La  liecotmiic,   act.  m,  se.    't.  11  v  a 

par  derrière  CDimiic  bcsles  l)ruies,  et  les  aussi  dans  Lu  licforwiition  sur  les  ilames 

a|i|iellc  on   Arij;lois   eouez;    AnuaLs   des  de  Paris, /dicLc  pai  les  Ljonnoiscs,  ly.  \\\, 

Guuiis,  Fol.  xxvil,  éil.    de  Galiol  Dupié.  t'd.  de  .Silveslre  : 

(1)  T.  I,  p.  1,  note  1.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'aquerir  grand  bruit. 

(2)  Brut  Tysylin  cl  Brut  y  Brenhincd.  (4)   Colère  ou  furieuse    indigmilion  de 
Celait    l'expression   reçue,    car    nous   en  Pepesuc, 

trouvons  ilenx  ixeni]>lcs   dans   le  Myvy-  (.j)  Il  est  encore  inédit  et  ne  se  trouve 

ritin  arcliaiolcgy  of  U'ules:  Brut  y  tywy-  à  notre  connaissanre  qu'au  lirilisli  Mu- 
sotjion,  Chronique  des  princes,  cl  Brut  y       scuin,   dans  le  nis.  llaricieri,  ii' 902. 


ETplicit  del  Bmiit  d' EiKjletevre ,  .^i  dans  !e  manuscrit 
n°  7537  :  Cy  fenisl  le  Brut  d Engleterre.  Un  vieux  poëme, 
qui  appartenait  autrefois  à  M.  Douce,  est  même  intitulé  Zé 
Bruyt  de  totes  les  batailles  qui  ont  esté  en  Engleterre  (i). 
Si  cependant  cette  opinion,  conforme  à  tous  les  textes,  que 
ne  combat  aucun  fait,  aucune  raison,  aucune  autorité  d'une 
nature  quelconque,  semblait  suffisamment  certaine,  la  ques- 
tion serait  décidée  :  \Vace  aurait  indubitablement  travaillé 
sur  un  livre  kymri.  Un  autre  roman,  traduit  du  breton,  l'as- 
surait déjà  quelques  années  après,  à  une  époque  où  ces  ques- 
tions d'origine  pouvaient  se  résoudre  par  des  traditions  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenues  : 

Geste  estoire  est  molt  amée 
e  des  Engles  molt  recordée, 
Des  princes,  des  ducs  e  des  reis; 
miilt  ierl  amée  des  Eiigleis, 
;        Des  petites  geuz  et  des  granz 
jusqu'à  lu  prise  des  Noniianz.... 
Puis  i  ad  assez  translatées 
qui  uiolt  sunt  de  plusurs  amées 
Com  est  Bruit,  corn  est  Tristram 
qui  tant  sulïri  poine  et  hahan  (2). 

A  la  vérité  cependant,  on  trouve  dans  un  manuscrit  peu  ancien 
de  la  Bibliothèque  impériale  : 

Puis  que  Dex  incarnation 
prist,  por  nostre  rédemption, 
Mil  e  cent  cinquante  et  cinc  ans, 
Fut  del  latin  fez  cist  romanz  (3); 

et  celte  indication  y  est  répétée  au  commencement  (4).  Il 

(1)  Maintenant  à  la  Blbliodièque  Boil-  aurait   été  faite  quatre   ans  .uiparavant. 
léienne,  n"  128,  in-i",  fol.  60 — 103.  Auuo    1151    :  Eodem  anno    Gaudefridus 

(2)  Roman  rff  ?r»/rA/,  a  la  Bibliothèque  Artluirus    factus    est    episcopus    Sancti- 

de  MidcilehiU,  n''8345,  in-folio  (treizième  Asaph  in  Noiwallîa,  qui  historiam  Brito- 

siècle);    dans    M.    Sachs,    Ikilnige    r.ur  l'um  de  lingua  britannica  Iranstulit  in  la- 

Kunrle   ah-franzôsischer,   englisclier  und  l'"'"""-   ^lais  ce   renseignement  ne  nous 

piovenzalischer  Litcratur,  p.  -47.  semble  pas  suffisamment  précis. 

/■Q\   p    T      „n-ini     c  I     o/-.    n         In  l'*)      Cil  reconte  la  vérité  '     , 

16)  11.  1.,  n"  /191,  roi.  342  r",  col.  2.  '  ■  i    i  »•        »         i   •- 

c   ,       LU-         .  .        .     -.T      1  ■       r^     •  qui  lo  latm  a  translate 

Sel.in  I  Histona  major  de  Matthieu  Pans,  g,  ^0,^  ^  ij,.,es  ,g  devise; 

la  traduction  de  Geoffroi  de   Moninoutli  fol.  286  r°,  col.  2. 
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|ioiaîtrait  môme  qu'elle  se  retrouve  aussi  dans  un  manuscrit 
encore  plus  récent  du  British  Muséum  (l);  mais  ce  sont  là 
certainement  les  additions  très-postérieures  d'un  copiste  qui 
ue  pouvait  par  conséquent  savoir  à  quelles  sources  ^Vace  avait 
puisé,  et  qui  voulait  relever  mnpoëmc  en  lui  attribuant  une 
origine  plus  littéraire  et  plus  respectable.  L'époque  où  fut 
terminé  le  Roman  du  Brut  semble  au  moins  incontestable  : 
les  manuscrits  s'accordent  à  le  dater  de  1155  (2),  et  le  té- 
moignage d'un  écrivain  presque  contemporain  confirme  encore 
cette  unanimité.  Layamon  nous  apprend  que  NVace  avait  pré- 
senté son  poëme  à  la  reine  Eléunore,  sans  doute  quand  il 
était  encore  dans  sa  primeur  (3),  et  Henri  11  ne  parvint  au 
trône  qu'en  1154. 

Cet  hommage  ne  fut  probablement  pas  étranger  à  la  fur- 
lune  de  Wace  :  malgré  le  silence  prudent  qu'il  a  gardé  sur 
SCS  rapports  avec  elle,  une  princesse  dont  les  goùls  littéraires 
étaient  si  vifs  dut  contribuer  à  lui  faire  obtenir  la  prébende  de 
Bayeux  (4).  Peut-être  même  quand  ses  mécontentements 
domestiques,  eurent  pris  un  caractère  politique,  le  mauvais 
vouloir  du  roi  fit-il  expier  ù  >Vace  la  protection  qu'elle  lui 
avait  accordée  quelques  années  auparavant,  et  doit-on  y  voir 
la  vraie  cause  de  sa  disgrâce  et  de  la  faveur  qu'obtint  Benoît 
pour  des  raisons  qui  n'avaient  assurément  rien  de  littéraire. 
Nous  rapprocherions  donc  volontiers  la  nomination  de  Wace 
à  son  canonicat  de  la  publication  du  Brut,  et  nous  croirions, 
comme  l'a  dit  le  Gallia  rhristiai}(i  sans  en  rapporter  au- 
cune preuve,    qu'il  en  jouissait  déjà  pendant  ré[)iscopat  de 


(1)  N°   13,    A,    XXI:  Ci   comcnce   le  «'vidcmmciit  un  moi  oixhVti;  DescrijUion 

Brut  kc  maisire  VVice  (Wace,  dans  War-  des  manuscrits,  |i.  lxxxii. 
ion,  t.  1,  p    «7)  tiansla.a  ûe  latin  en  fran-  ^^^-^^  ,^^^         .^  ^}^-^,^^ 

ceis;    Le    Roman   de    Brut,    t.   I,    ji.    1,  i 

jjote  1  .^îlienor,  pe  wes  Henries  qucno, 

(•2)   Dans  un  antre  manuscrit  <!u  llrllisli  "L^^  heycs  kinges; 

Muséum,  i|iii  n'est  (|U0  ilu  f|iiiii/.icine  sa:-  t     I     n    3 

I  l<',il  Y  a"iiiil,selon  M.  LeKouxde  l.incy,  ■      i  I  ■     • 

mil  r  cent  et  ciuknuiUc  auz;  mais  il  y  a  (4)  liomnn  /le  /ùm,  v.  10403.. 
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Philippe  d'Haicourt,  qui  mourut  en  ilÔS;  mais  les  chartes 
même  vidiinees  de  cet  évèque  sont  peu  nombreuses,  et  il 
n'est  pas  à  notre  connaissance  que  le  nom  de  Wace  se  trouve 
dans  aucune.  A  la  vérité  cependant  llermant  qui  avait  mieux 
étudié  les  anciens  cartulaires  que  nous  n'avons  pu  le  faire,  et 
en  connaissait  peut-être  qui  sont  aujourd  hui  égarés  ou  dé- 
truits ,  a  prétendu  aussi  dans  son  Hidoire  du  diocèse  de 
Bayeuœ  (1),  qu'ils  prouvaient  que  Wace  avait  été  chanoine 
environ  dix-neuf  ans.  Mais  on  ne  savait  pas  encore  qu'un 
autre  chanoine  eut  porté  le  même  nom  dans  le  douzième 
siècle,  et  il  y  a  dans  ce  passage  une  erreur  ou  une  faute  d'im- 
pression trop  évidente  pour  ne  pas  gêner  singulièrement  la 
confiance  :  à  l'en  croire,  Wace  aurait  été  nommé  en  1140, 
et  le  roi  Henri  II,  auquel  il  a  reconnu  lui-même  devoir  sa 
provende  (2),  ne  monta  sur  le  trône  que  quatorze  ans  après. 
Le  Roman  de  Rou  change  deux  fois  de  rhythme  :  les 
750  premiers  vers  n'ont  que  huit  syllabes  comme  le  Roman 
du  Brut;  viennent  ensuite  4414  alexandrins,  en  tirades  mo- 
norimes irrégulières,  mais  le  plus  souvent  divisées  en  qua- 
trains; puis  le  poëme  reprend  sa  première  mesure  et  ne  la 
quitte  j)lus.  Les  anciens  manuscrits  ne  contiennent  que  la  troi- 
sième partie  (3)  :  les  deux  premières  n'y  sont  réunies  que 
dans  une  copie  moderne,  qui  n'exphque  point  cette  réunion,, 
et  l'on  ignore  la  provenance  et  la  date  de  l'original.  Tous  les 
détails  personnels  à  Wace  se  trouvent  dans  la  dernière  partie; 
il  n'est  pas  même  mentionné  d'une  manière  quelconcjue  dans 
aucune  des  deux  autres,  et  on  ne  les  lui  a  attribuées  toutes 
trois  qu'au  hasard,  parce  qu'elles  racontaient  également,  mais 
sans  unité  et  sans  suite,  l'histoire  des  Normands.  Malheureu- 
sement, la  critique  littéraire  manque  de  ses  éléments  ordi- 
naires quand  elle  veut  s'appliquer  à  des  œuvres  du  moyen  âge. 


(1)  p.  196.  (3)   De  La  Rue,  Essais  liistnrùjiies  sur 

(-2)  V.  10458.  les  bardes,  t.  II,  j).  1G8. 
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Le  talent  n'y  était  guère  que  de  la  facilité  5  on  improvisait 
sans  souci  de  la  forme  beaucoup  plus  qu'on  ne  composait,  et, 
dans  la  rapidité  du  travail,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  une  per- 
sonnalité   n'y  pouvaient  laisser  son    empreinte.    La    langue 
était  trop  mal  accusée  et  trop  mouvante  pour  devenir  carac- 
téristique; le  style  existait  à  |)cine  comme  habitude;  tous  les 
copistes  le  remaniaient  mém.e  à  leur  insu,  le  rajeunissaient  et 
\q  dêparticulm^isaient ,  altéraient  jusqu'à  la  pensée  et  trai- 
taient sans  façon  le  texte  en  chose  n'appartenant  à  personne, 
l'écourtaient  quelquefois  et  l'interpolaient  presque  toujours. 
Avec  des  données  si  incertaines,  les  conclusions  sont  néces- 
sairement un  peu  hardies.   Il  semble  cependant  qu'on  peut, 
sans  trop  se  risquer,  attribuer  aussi  la  première  partie  à  Wace. 
On  y  reconnaît  toutes  ses  qualités  habituelles  :  sa  netteté  de 
pensée;   une  souplesse  de  style,  que  la  rime  n'embarrasse 
jamais;   une   élégance,  au  moins  relative,  d'expression;  une 
phrase  vraiment  narrative  sans  trop  d'incises;  de  la  sobriété, 
et  môme  une  certaine  concision.  D'ailleurs,  la  troisième  par- 
tie, restée  sans  doute  imparfaite,  est  complétée  de  la  même 
manière  dans  tous  les  manuscrits.  Elle  se  termine  par  quel- 
ques vers  qui  se  trouvaient  déjà  au  commencement  (1),  et  un 
assez  long  prologue,  sans  liaison  aucune  avec  le  sujet,  est  em- 
prunté textuellement  à  la  jiremière  partie.   Évidemment  ce 
placage  n'est  point  de  Wace  :  sa  dignité  ecclésiastique,    le 
sérieux  de  son  caractère  et  sa  facilité  de  plume  ne  j)ermettent 
pas  de  supposer  qu'il  se  soit  cyniquement  approprié  un  mor- 
ceau de  cette  importance,  et  il  y  a  de  malencontreuses  addi- 
tions dont  les  développements  exubérants  et  les  bévues  ridi- 
cules ne  peuvent  lui   être   attribués.  Ainsi,  par  exemple,  on 
V  trouve  cette  plate  interpolation  : 

E  Frata  (/.  Errata)  ont  nun  fîctiilécm, 
e  Gebus  fu  Jerusalein, 

(1)  Treis  rcis  Hcnris  ai  coné'iz,  fie. 
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BiiipjUine  fiid  Allobroga  (l), 
e  Toiïiin  ont  inin  Cacua  (2); 
Judéa  fa  Palestiiia, 
e  Sebasie,  Sainarïa. 
Orlïens  ont  nun  Genabés. 
Valuiiies  ont  iiiiii  Aianbés, 
E  Rocin  ont  nun  Rotonia, 
e  Avrcnches,  Ausonïa  (3). 

Nous  passons  condamnation  sur  le  reste;  mais  le  docte  cha- 
noine savait  pertinemment  que  l'ancien  nom  de  Valognes 
n'était  pas  .■Hnube^i,  mais  y4hiuna,  et  celui  d'Avranches, 
Iiigena,  et  non  ylusonia.  11  a  fallu  cependant  quelque  raison 
pour  qu'un  j)areil  hors-d'œuvre  soit  universellement  accepté, 
malgré  les  additions  qui  le  déparent,  et  la  seule  qui  paraisse 
suffisamment  probable,  est  la  paternité  notoire  de  W'ace.  Il 
avait  sans  doute  commencé  son  histoire  par  le  commence- 
ment, par  les  premiers  ducs  de  Normandie;  mais  il  l'aura  sus- 
pendue pour  arriver  plus  vite  à  des  événements  moins  oubliés, 
plus  sympathiques  à  ses  contemporains,  peut-être  aussi  mieuv 
méritants  de  Henri  11,  et  le  temps  ne  lui  aura  pas  permis  de 
retourner  en  arrière. 

11  se  vante  cependant  d'avoir  conté  longuement  de  Rollon 
et  de  ses  premiers  successeurs,  et,  quoiqu'il  parle  de  lui  avec 
un  peu  de  complaisance,  rien  n'autorise  à  suspecter  sa  sincé- 
rité littéraire  :  son  affirmation  nous  semblerait  une  chose  assez 
sérieuse  pour  ne  pas  vouloir  en  suspecter  la  sincérité.  Mais 
il  y  a,  comme  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  de  vers  dans  ce 
prologue  qui  ne  lui  appartiennent  point,  et  il  est  impossible 
de  distinguer  avec  certitude  son  véritable  texte  des  additions, 
sans  autorité  quelconque,  que  les  copistes  y  ont  mêlées.  Selon 
toute  apparence,  la  troisième  partie  n'a  pas  été  plus  achevée 
que  la  première  :  c'est  un  fragment  non  mutilé,  mais  impar- 
fait, qui  manquait  de  commencement,  peut-être  aussi  de  fin, 

(I)  Allobroga  ne  fut  jamais  un  nom  de  (2)  Ces  deux  noms  sont  si  ahérés  qu'on 

province,  et  les   AUobroges  n'Iiabitaient       ne  les  rrconuaît  plus. 
point  la  Bouryogne,  mais  la  Vieunoise.  (3)    V.  5196. 
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et  (|ue  \Vace  n'avait  point  publié.  Puisqu'il  entrait  dans  ses 
intentions  d'écrire  une  histoire  complète,  il  a  donc  pu  antici- 
per sur  son  récit  comme  il  anticipait  sur  les  événements,  et 
mentionner,  comme  étant  déjà  faite,  une  partie  qui  devait 
l'être  nécessairement  avant  la  publication  de  son  livre.  11  ne 
s'agit  pas  d'ailleurs  de  savoir  s'il  avait  réellement  composé  un 
autre  travail,  détruit  par  accident  ou  encore  caché  dans  quel- 
que bibliothèque,  mais  si  des  raisons  suffisantes  permettent 
de  lui  attribuer  la  seconde  partie,  actuellement  connue,  du 
Roman  de  Hou. 

On  acquiert,  en  écrivant  beaucoup,  une  facilité  et  une  élé- 
gance de  stvle  que  peuvent  seuls  donner  l'exercice  et  l'habi- 
tude-, puis  l'intelligence  se  fatigue,  dépérit,  et  il  se  trouve,  à 
quelques  années  de  distance,  dans  les  œuvres  du  même  au- 
teur, des  changements  d'idées  et  des  diflerenc€s  de  talent  qui 
lui  font,  comme  on  dit,  plusieurs  manières,  et  rendent,  même 
aux  plus  perspicaces,  son  identité  très-difficile  à  reconnaître. 
La  question  est  ici  beaucoup  plus  simple-,  il  y  a,  dans  la  troi- 
sième partie  : 

Pur  l'cnor  el  seiiignor  Henri, 
lii  del  liguaije  lloul  naski. 
Ai  jo  de  Pioiil  luiigcs  conte, 
e  de  son  noble  parenté  (l). 

Ainsi,  sa  seconde  partie  n'était  point  un  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse; il  l'avait  écrite  quand  Henri  11  était  son  seigneur,  dans 
toute  la  maturité  du  talent,  et  les  variétés  de  style,  les  diver- 
gences d'esprit  ne  prouveraient  pas  seulement  la  différence 
des  époques  etVinfluence  du  temps,  mais  la  diversité  des  au- 
teurs. Ce  ne  sont  plus  de  rapides  distiques  de  huit  syllabes, 
comme  dans  tous  les  ouvrages  authentiques  de  Wace,  mais  de 
lentes  et  lourdes  tirades  en  vers  alexandrins,  qu'il  aurait  pré- 
férées du  jour  au  lendemain,  non  pour  donner  quelque  va- 
riété  à    une   œuvre   nouvelle,    d'une  inspiration  diiïérente, 

(1)V.5341. 
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mais  pour  terminer  sans  unité  et  sans  harmonie  une  histoire 
commencée  dans  sa  mesure  habituelle;  et,  tout  extraordinaire, 
toute  choquante  que  fût  cette  bigarrure  volontaire,  il  ne  l'au- 
rait pas  expliquée,  au  moins  par  une  mauvaise  raison.  Cela 
semble  déjà  bien  extraordinaire;  mais  on  ne  retrouve  pas 
davantage  la  netteté  de  sa  pensée.  Le  style  n'a  plus  rien  de 
soutenu;  les  phrases  incidentes  s'emmêlent  les  unes  dans  les 
autres,  et  l'expression  manque  de  propriété  et  d'élégance.  La 
versification  elle-même  est  malhabile  ;  l'oreille  est  déroutée  à 
chaque  instant  par  un  rhythme  approximatif,  et  se  sent  blessée 
par  des  rimes  insuffisantes.  Ainsi,  pour  donner  de  cette  di- 
versité de  manière  un  exem[>le  que  nous  prenons  à  peu  près 
au  hasard,  Rou 

A  plusors  doua  viles,  c  chastels,  e  citez; 

Dona  cliamps;  doua  rentes;  dona  molinz  e  prez; 

Doua  hroils;  dona  terres;  dona  granz  eritez, 

Solonc  lor  genz  servises  e  solonc  lor  bontez; 

Solonc  lor  gcntilesce  et  solonc  lor  aez, 

A  toz  en  Norniendie  retennz  e  iieiifez; 

Miilt  les  a  paiez  toz  a  lor  volentez; 

Mult  les  a  esauciez  c  inult  les  a  ainez; 

E  bien  les  a  paiez  Irestoz  lor  volentez, 

Por  co  ke  de  lor  terre  les  aveit  amenez  (1). 

L'auteur  de  la  seconde  partie  mêle  à  son  récit  des  pensées 
toutes  personnelles,  où  il  est  quelquefois  impossible  de  recon- 
naître Wace  ;  la  vie  de'l'un  n'était  qu'un  travail  incessant,  et 
l'autre  disait,  en  commençant  son  histoire  : 

Mez  por  l'ovre  espieiter,  li  vers  abrigeron  (!). 
La  veie  est  lunge  e  grief,  e  li  labor  cremon  (2). 

Un  prêtre  ne  se  serait  pas  écrié  en  vers,  a  propos  de  Ilas- 
tainz ,  sans  avoir  même  raconté  en  détail  des  méfaits  qui  jus- 
tifiassent une  explosion  moins  malséante  de  colère  : 

Bien  en  deit  l'aime  aler  a  grant  confusion,  ' 

Tant  il  l'a  deservi,  c  nos  le  conjuron  (3). 

(1)  V.   1928.  (3)  V.   760. 

{'2)  V.  753. 
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Un  chanoine  bien  casé  et  jouissant  tranquillement  d'une  hon- 
nête prébende  n'aurait  point  dit,  comme  un  jongleur  habitué 
à  tendre  la  main  et  à  vagabonder,  le  gosier  toujours  sec: 

Ki  chante  boivre  deit,  u  prendre  altre  loier: 
De  son  niestier  se  deit  ki  ke  ])ot  avancier  (l). 

Les  deux  parties  se  contredisent  même  formellement  sur 
un  point  capital  :  l'une  donne  à  la  femme  de  Richard  T'"  le 
nom  de  Baut[^)^  et  l'autre  l'appelle,  avec  tous  les  histo- 
riens, Emine  3).  U  y  a  entre  lés  deux  auteurs  une  différence 
radicale  dans  la  manière  de  concevoir  l'histoire.  Celui  qui  a 
écrit  en  grands  vers  est  un  esprit  sévère  et  sec,  qui  ne  com- 
prend que  la  vérité  matérielle  et  ne  croit  qu'à  l'écriture  : 

A  jiiijléors  oï  en  in'effance  clianter 

Ke  ^\  illame  jadis  fist  Osinont  essorber," 

Et  al  conte  Rïouf  li  dons  oïlz  crever, 

Et  Anquetil  le  pros  fist  par  engien  tuer, 

E  Baute  d'Espaigue  o  un  escuier  garder  : 

]Ne  sai  noient  de  co,  n'en  poiz  noient  trover; 

Quant  jo  n'en  ai  garant,  n'en  voil  noient  conter  (4). 

Wace,  au  contraire,  se  complaisait  à  recueillir  et  à  s'appro- 
prier les  traditions  populaires  (5).  Beaucoup  de  détails  épiso- 
diques  ne  peuvent  avoir  une  autre  origine  :  tels  sont  l'aventure 
du  moine  qui  se  noie  en  allant  voir  sa  dame  pour  la  première 
fois,  et  la  contestation  au  sujet  de  son  âme  entre  un  ange  et 
le  diable,  qui  prennent  le  duc  de  Normandie  pour  juge  (0); 
le  combat  de  Richard  l"  avec  le  diable  dans  une  église  (7): 

(1)  V.  àKi'i.  Gesta   Giiillelmi,   iliicis   iSormantinriitn  : 

(2)  lîathilde,  v.  4307.  Ipsum     (Giiillelmum)    lactis     ])laiisil)us, 

(3)  V.  5381.  diilcibus  caniileiiis  vulgoelferchaiH  ;  dans 

(4)  V.   2108.  du  Cliesne,  Srnplwes  Nnrmumwrum  an- 

(5)  Des  conteurs  en  Innguc  vnl{5aire  tir/ui,  p.  193.  l-ne  tradilioii,  sans  doute 
sont  encore  mcnlionncs  dans  un  aiiirc  conicni|)oraint',  n'est  pas  même  aujour- 
passaî;e  de  la  seroude  p:irlie;  il  y  a,  d'Iiiii  cnlièrement  oubliée  ;  ou  raconte  à 
V.  ,3835,  à  propos  ilc  Itaoul  Torte,  séné-  (^aen,  sans  eu  comprendre  le  sens,  que 
chai  de  llicliard  1"  :  la  reine  Malliilde  a  iravcrsé  l.i  ville  por- 

Ne  lessoit  en  la  «or  jugléor  ne  garchon  ;  'ant  une  selle  sur  sou  dos. 

La  cort  en  fu  tornée  a  grant  destrucïon  ;  (fi)  V.  5,504 5665. 

et  Guillaume   de  Poitiers  disait  dans  son  (7)   V.   5446  —  5493. 
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plusieurs  circonstances  du  voyage  de  Robert  en  Palestine  (1); 
l'histoire  du  coutelier  de  Beauvais  qui  lui  donna  deux  cou- 
teaux (2),  et  celle  du  chevalier  qui  vr)la  une  des  cuillers  de 
Richard  II  (3). 

Wace  a  d'ailleurs  reconnu  lui-môme,  et  à  plusieurs  re- 
prises, qu'il  suivait  des  sources  orales 5  ainsi  il  dit  dans  sa  nar- 
ration de  la  bataille  du  Yal-des-Dunes  : 

Ne  vos  voil  dire,  ne  ne  sai,  'O 

ne  en  escri  tiovc  ne  l'ai, 
]Ne  jo  ne  l'vi,  ne  jn  n'i  fui, 
lequels  d'els  miex  se  ciunbati  (4); 

et  ajoute  aux  détails  sur  l'ex-archevèque  de  Rouen,  Manger, 
qu'il  avait  pu  copier  dans  les  historiens  : 

Pliisors  distrent  por  vérité,  "'    "'    ' 

ke  un  déable  aveit  privé  : 
IVe  sai  s'esleit  lutin  u  non; 
ne  sai  nient  de  sa  façon  (a). 

Dans  un  passage  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  coté  6987,  il  dit  que  le  surnom 
de  le  Roux  fut  donné  à  Guillaume  III,  •    i ■--  • 

Noient  por  cou  que  il  rous  fiist 
ne  que  il  rous  caviaus  éust; 
•_  Mais  mult  fu  rous,  ce  m'a  cil  dit 

qui  le  roi  rous  connut  et  vit  ((j). 

11  y  a  même  un  aveu  encore  plus  formel  après  l'histoire  du 
chevalier  inconnu  que  Richard  1"  tua,  dans  un  moment  de 
colère,  pour  venger  une  demoiselle  dont  il  venait  de  couper 
la  tête  : 

Ne  fud  eeo  pas  mis  en  escrit; 
niez  li  pères  l'unt  as  filz  dit  (7), 

(1)  V.   8150—8190.  V.  Ii4!19  de  IVdition  de  rliiquct.  Proha- 

(21   V    7549 7590  blemeiu  Rotis  signifie,    (huis  le  jjremier 

vers.    Ayant   une    hernie,    une    rupture, 

[i]  N.    /0"_j      i  140.  ronune    on    dit    encore   en   Normandie; 

(4)  V.  9-277.  Rouge,  dans  le  second,  et  Puant,  dans  le 

(5)  V.   9713.  troisième. 

(6)  Ces    vers     se     liouvctil  après    le            (7)   V.   5716. 
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et  ce  n'est  pas  le  seul.  Il  avait  dit  aussi,  avant  de  commencer 

l'histoire  du  moine  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  : 

• 

Ciintcr  l'ai  oï  a  plusors 
ki  l'oirent  de  liir  ancessors; 
Mez  mainte  feiz  par  nunclialoir, 
par  perecc  e  par  non-savoir 
Reinaint  maint  l)el  fait  a  escrire 
ki  bon  sereit  e  bel  a  dire  (1), 

et  cependant  cette  tradition  était  assez  populaire  pour  avoir 
donné  naissance  à  une  plaisanterie  proverbiale  (2).  On  lit  au 
commencement  de  la  Chroîiique  ascendante  : 

Mil  client  et  seisante  anz  oui  de  tems  et  d'espace, 
Pois  ke  Dex  en  la  Virge  descendi  par  (sa)  grâce, 
Quant  un  clerc  de  Caën  qui  ont  non  mestre  Wace 
S'cntreinist  de  l'estoire  de  Piou  et  de  s'estrace  (3  ; 

mais,  quoiqu'elle  ait  été  attribuée  à  Wace  lui-même,  son 
autorité,  comme  nous  le  verrons,  n'est  pas  grande.  Il  n'y  a 
d'indication  de  date  sérieuse  que  pour  la  troisième  partie. 
Wace  y  dit  en  parlant  de  Richard  III  et  de  l'abbaye  de 
Fécamp  : 

Li  cors  de  li  e  de  siin  père 

(si  ke  je  l'vi,  quer  jeo  i  ère). 

Furent  de  terre  relevez 

e  Irez  li  mestre  autel  posez  : 

La  furent  portez  e  la  sunt; 

li  nuiigne  en  grant  cliierte  les  unt  (4), 

et  nous  savons  par  Robert  du  Mont  que  cette  translation  eut 
lieu  en  llO'i  (5).  Le  prologue  nous  apprend  même  que  Wace 
avait  vécu  sous  le  règne  de  trois  Henri  (0),  et  Henri  le  Jeune 
ne  fut  associé  au  trône  qu'en  il 70 5  mais,  dans  la  forme  où  il 
se  trouve,  ce  prologue  ne  fut  certainement  composé  qu'après 


(1)   V.   5498— 5.->03.  qiiaires   de    Normandie ,     I.     I,    P.    H, 

(21    Luiiges  fil  puis  i)ar  Xormendie  !'•  ^'*-'*- 

retraite  ceste  gaberie  :  (4)   V.   7405. 

Sire  muine,  suer  alez:  (5)   D:iiis    Perl/.,    Monamcnta    Germa- 

al  passer  planche  vus  gardez.  „,„g  histori.a,  1.  VI,  p.  512; 

(3)    Mémoires  de  la  Société   des  anti-  ((j)   V.  5324. 


I 
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le  reste  du  poëme,  et  l'on  ne  peut  en  rien  conclure  ni  en  rien 
induire.  S'il  était  possible  d'attribuer  les  derniers  vers  à  Wace, 
et  d'accorder  une  confiance  bien  entière  à  l'exactitude  littérale 
des  manuscrits  et  à  la  propriété  des  termes  qu'employaient, 
au  douzième  siècle,  les  poètes  qui  avaient  le  plus  d'esprit 
littéraire,  il  faudrait  encore  reculer  de  beaucoup  l'époque  oii 
le  Roman  de  Rou  aurait  été  terminé.  11  y  a  dans  la  variante 
du  passage  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure  : 

Treis  reis  Henris  ai  conéuz, 
en  Wormeiidie  toz  véuz; 
D'Eiifjleterre  e  de  Nonnendie 
orent  tiiit  treis  la  seignorie 
Li  sécant  lienri  ke  jo  di 
fu  niés  al  prinierain  Henri, 
ISé  fie  Mahelt  l'empereriz, 
et  li  tiers  fu  al  seciint  filz  (l), 

A  s'en  rapporter  à  la  grammaire,  ce  fu  signifierait  que  le 
troisième  Henri  n'existait  plus,  et  il  ne  mourut  qu'en  1184. 
AVace  avait,  sans  aucun  doute,  consulté  des  documents 
écrits  ('2),  qui  naturellement  étaient  en  latin;  ces  vers  sont 
positifs  : 

Lunge  est  la  geste  des  ^Sormanz 

et  a  mètre  est  griéve  en  roiiianz  (3). 

Il  a  même  mentionné  un  livre  qui  paraît  perdu  : 

A  celé  ternie,  cil  nos  dist 
ki  de  Normanz  i'estoire  tist, 
Ivenut  a  V\  incestre  nioriit, 
ki  fu  père  Hardekenut  (4); 

et  l'auteur  de  la  seconde  partie  a  cité,  comme  son  garant,  un 
moine  de  Fécamp  (5),  dont  certainement  l'histoire  ne  nous  est 

(1)   V.    16538.  Sez  faiz  ,  sez  diz ,  sez  adventures  , 

,^,    ,,   ,.                                           11-  ke  nos  trovonz  as  escriptures, 

(-2)   11  dit  au  commencement  de  la  Iroi-  Seroient  bien  a  racunter; 

sième  partie,  v.  5246  :  maiz  ne  povonz  de  tuit  parler. 

Des  tresturnées  de  cest  nuns  (3)  V.  10439. 

e  des  gestes  dnn  nus  parluns,  (4)   V.  97. )9. 

Poi  u  nient  séussum  dire  15)  Jo  ne  .die  mie  fable,  ne  jo  ne  voil  fa- 

se  l'uni  n'es  éust  fet  escnre,  [bler; 

Testimuigne  m'en  pot  cil  de  Fescam 

et  en  parlant  de  Guillaume  le   Conque-  [porter; 

rant,  v.  10i65  :  v.  2102. 
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pas  parvenue.  Mais  Wace  avait  consulté  aussi  la  tradition,  et 
s'en  est  soigneusement  inspiré.  Tous  les  noms  ont  pris,  dans 
son  lioninny  une  forme  vulgaire  fortement  accusée  :  c'est 
Loliie/-,  Hue,  Maheut,  Héraut,  lion,  et  ce  dernier  nom  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'après  le  baptême  de  RoUo,  les 
vieux  historiens  latins  ne  lui  donnent  plus  que  son  nom  chré- 
tien, Rotbertus  (1).  Ce  n'est  pas  une  orthographe  acciden- 
telle qu'on  puisse  attribuer  à  la  routine  obstinée  des  copistes, 
une  forme  différente  aurait  faussé  la  mesure,  et  cependant  il  y 
avait  des  écrivains  français,  même  parmi  les  plus  populaires, 
qui  conservaient  beaucoup  mieux  la  forme  primitive.  Ainsi, 
par  exemple,  on  lit  dans  Un  miracle  de  la  Vierfje^  que 
nous  croyons  encore  inédit  : 

En  l'an  dcl  Incarnacïon 
avoit  nuef  cenz  ineiiiz  dous,  adonc 
Molles,  preniers  duv  des  ^ormanz, 
vint  sor  François  a  moult  grant  janz  (2). 

Si  Wace  avait  jamais  lu  Guillaume  de  Poitiers,  il  ne  l'avait 
plus  certainement  sous  les  yeux;  il  disait  : 

En  la  terre  aveit  un  baron, 
niaiz  jo  ne  sai  dire  son  non, 
Ki  mult  aveit  li  Dus  anié 
e  se  faseit  de  li  privé  (3). 

Guillaume  de  Poitiers  a  nommé  le  baron  en  toutes  lettres, 
et  relaté  jusqu'à  sa  parenté  (i).  Aussi  Bréquigny,  qui  suppo- 
sait déjà  d'un  seul  et  même  auteur  les  trois  parties  dépareillées 
dont  un  copiste,   uniquement  préoccupé  des  événements,  a 


(1)   On  lit   iiiciiic   dans   le   linmans   du  raliirc  and   snpcrslilinns  nf  Enijlnnd  inin 

Mont-Saint-Micliel,  v.  1467  :  viiildlc  agcs,  i.  I,  p.  <Ji 

Cil  quiesteit  Rousapelez,  (i)  lî.  I.,  n"  "jOS,  loi.  M  r". 

des  or  meis  est  Robert  nuinmez.  /..v   y     i  i«^(i 

l'ius  lard  la  forme  vulgaire  a  rca{;i  sur  (-4)  Oivcs  (juiclam  fiiiiiini  illoriiin  iu- 
le nom  Lilin.  \\  y  a  dans  la  Chronicpie  (juilinus,  nalionc  Normannus,  llotberins, 
d'un  cliaiiuine  d'Uscncy  :  Gnillolnius  Lun-  lilins  Gnimnrac  nohilis  niidieris;  il.ins  du 
gcsipc,  filins  Hdllandi,  [)riini  dncis  Nor-  Cliesne,  Scrlptores  :Von»ia««0(iiwi  aitli- 
niaunoruin;  ciu-c   |)ar  M.  Wright,  Lille-  qui,  p.  Idil. 
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fait  le  Roman  de  Rou ,  en  les  rangeant  selon  l'ordre  des 
temps,  lui  a-t-il  donné  pour  sources  principales  Guillaume  de 
Jumiéges  et  Dudon  de  Saint-Quentin  (1),  et  on  l'a  répété 
sans  autre  examen  avec  assurance..  C'était  là  cependant  une 
recherche  bien  délicate,  et,  quel  qu'il  fût,  le  résultat  devait, 
par  la  nature  des  choses,  s'appuyer  forcément  sur  des  conjec- 
tures et  rester  une  hypothèse.  On  retrouve  facilement  l'origi- 
nal d'une  traduction,  même  retouchée,  et  devenue,  comme  on 
disait,  une  belle  inlidèle;  on  peut^'emonter  au  point  de  départ 
d'aventures  fictives,  et  reconnaître  le  modèle  aux  expressions 
textuelles  et  aux  tournures  caractéristiques  qu'un  plagiaire 
impudent  s'est  appropriées.  Mais  il  s'agit  ici  d'événements 
réels,  racontés  dans  une  autre  langue  et  avec  assez  d'indé- 
pendance pour  obliger  môme  le  juge  d'admettre  deux  sources 
différentes.  Avant  de  conclure  quoi  que  ce  soit,  d'a|)rès  des 
ressemblances  inévitables  dans  le  récit  pur  et  simple  des 
mêmes  faits,  il  faudrait  au  moins  avoir  à  sa  disposition  toutes 
les  chroniques  antérieures  et  pouvoir  comparer  successivement 
le  Roman  de  Rou  avec  elles,  et  cette  condition  n'est  plus 
possible  à  remplir.  On  sait  que  plusieurs  ont  péri,  et  proba- 
blement des  plus  importantes,  puisque  des  historiens  de  pro- 
fession les  ont  citées  de  préférence  ('2). 

Des  faits  positifs  contredisent  d'ailleurs  l'opinion  si  légère- 
ment avancée  par  Bréquigny.  Ainsi,  par  exemple,  l'auteur 
delà  seconde  partie  dit  que,  dans  l'expédition  entreprise 
contre  Rouen  par  Othon  P'  et  Louis  d'Outremer,  ce  fut  le 
duc  Richard  (|ui  tua  lui-même  le  fils  de  l'Empereur  (3);  lisait 
que  la  défaite  définitive  des  coalisés  eut  lieu  près  du  horc  de 
Maitpertus  (i);  il  raconte  dans  tous  ses  détails  comment, 
quand  Lothaire  voulut  forcer  le  passage  de  la  Dieppe,  Gau- 


(1)  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  (3)  V.  399't — WOO. 
t.  V,  p.  28. 

(2)  Voy.  ci -dessus,  p.  265,  et  ibidem,  (i)   V.   42"5. 
note  5. 
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lier  le  Veneur  fut  fait  prisonnier  et  délivré  par  le  duc  de  INor- 
mandie  en  personne  (1),  et  parle  d'un  conseil  réuni  à  Meaux 
par  Lothaire,  où  fut  décidée  la  nouvelle  invasion  de  la  Nor- 
mandie (2)  :  aucune  de  qes  circonstances  importantes  ne  se 
trouve   dans   Guillaume  de  Jumiéges,  et  Dudon  de    Saint- 
Quentin  rapporte  d'une  tout  autre  manière  celles  qui  étaient 
venues  à  sa    connaissance.  Il    fait   un   comte    de    Senlis    du 
comte  de  Yermandois,  dont  Guillaume  Longue-Épée  épousa 
la  (ille  (3),  et  place  l'assassinat  de  ce  duc  en  90G  (4),  vingt- 
trois  ans  après  l'époque  indiquée  par  Dudon  et  Guillaume  de 
Jumiéges  (5).  Selon  ses  deux  devanciers,  l'entrevue  où  Louis 
d'Outremer  exempta  Richard  F'  de  tout  service  féodal,  au- 
rait eu  lieu  à  Saint-Clair-sur-Epte,  et  l'auteur  de  la  seconde 
partie  la  met  à  Gerberoi  (0).  Les  noms  eux-mêmes  sont  quel- 
quefois différents  :  il  appelle  la  sœur  de  Guillaume  Longue- 
Epée  qui  épousa  le  comte  de  Poitiers,  Elhora  (1),  et,  dans 
Guillaume  de  Jumiéges,  c'est    Gerloe  (8);   à  en   croire  le 
premier,  ce  fut  un  traître,    Guillebert  Meschrel ,  qui  livra 
Lvreux  aux  Français  (9);  l'autre  le  nomme  Gislehert  Ma- 
clicd  (10),  et,  selon  Dudon,  la  ville  aurait  été  prise  sans  trahisoQ 
aucune,  repentïno  covfiictu  (M).  Enfin   le  corps  entier  que 
Kou  apporta  à  Jumiéges,  aurait  été,  selon  le  Roman,  celui 
de  saint  Ernolf(l'2),  et  ses  deux  autorités  prétendues  disent 
que  c'était  le  corps  de  sainte  Flameltrude  (13). 

La  partie  de  beaucoup  la  plus  importante  de  l'histoire  de 
Wace  est  d'ailleurs  trop  rapprochée  de  son  temps  pour  qu'un 
dignitaire  ecclésiastique,  d'une  habileté  si  reconnue,  n'eut  point 
trouvé  à  recueillir,   dans  des  souvenirs  encore  vivants,  des 

(J)  V.  4t>l2— iGG4.  (G)  V,  37  73. 

(•>)   V.  4727.  (")  V.   t23;îl. 

/.,,  Y     )i\-->  (^)  i)'^">  du  Chesric,   /.   /.   [).   i'S'y. 

(4)  V.  -lio9.  jjQ)  uang  ,(„  GJ,esiie,  l.  l.  |i.  2i(J. 

(."))  Ils  ne  sont  pa^  iracroid  sui- Ii;  jour  :  (II)  Ibidem,  [).   Wi. 

Diuluii   iiull(|ue   11"  -20  iléceiiihie  9i3,  et  (12)  V.    Wîyl. 

Giiillaiiiiie  (le  Juiiiit'jos,  le  17.  (13)  Dans  du  Cliesuc, /. /.  ]>.  75  et  2i7. 
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témoignages  considérables  et  complètement  inédits.  Nous  ne 
rechercherons  donc  pas  quelles  étaient  ses  sources;  c'est  une 
question  d'un  très-mince  intérêt,  dont  la  véritable  réponse 
satisferait  bien  mal  la  curiosité  :  c'était  un  peu  tout  le  monde. 
Il  importe  au  contraire  beaucoup  de  connaître  son  caractère 
d'historien,  le  but  qu'il  se  proposait  en  écrivant,  l'idée  qu'il 
se  faisait  de  ses  devoirs  et  l'autorité  que  mérite  son  histoire. 
On  ne  peut  pas  s'y  tromper  :  c'était  un  chroniqueur  sans  idée 
et  sans  but,  comme  tous  ceux  de  son  temps,  qui  recherchait 
les  faits,  par  curiosité  de  badaud  peut-être,  mais  surtout 
pour  avoir  une  matière  de  vers.  Si  son  Roman  est  plus  cir- 
constancié, plus  pittoresque,  plus  vivant  que  les  chroniques 
latines,  c'est  qu'un  idiome  vulgaire  a  l'allure  moins  roide  et  le 
ton  moins  monotone;  c'est  qu'il  se  prête  plus  volontiers  aux 
menus  détails,  qu'il  s'abandonne  plus  librement  aux  petites 
inspirations  du  moment,  en  un  mot,  qu'il  commère  bien  da- 
vantage qu'une  langue  morte.  Ce  n'est  pas  un  mérite  qui 
appartienne  l\  \Yace,  mais  une  conséquence  de  la  nature  des 
choses.  Les  faits  étaient  encore  assez  contemporains  pour 
qu'il  jugCiU  de  leur  vérité  par  sentiment  plutôt  que  par  ré- 
flexion, et  ce  sentiment  n'était  pas  même  toujours  personnel  : 
on  est  alors  plus  préoccupé  de  la  qualité  de  ses  autorités  que 
de  la  valeur  de  leur  témoignage;  on  l'accepte  tel  quel,  sans  y 
regarder,  par  un  respect  réel  ou  afiiecté,  par  indifférence  d'es- 
prit ou  abaissement  de  l'âme.  Une  investigation  sérieuse  des 
sources  et  l'étude  approfondie  des  détails  étaient  d'ailleurs  des 
qualités  étrangères  aux  meilleurs  historiens  du  moyen  âge,  et 
Wace  n'était  pas  né  historien  :  c'était  simplement  un  homme 
de  lettres  qui ,  par  occasion  et  sans  doute  aussi  par  impuis- 
sance de  rien  imaginer  de  plus  actuel,  mettait  le  passé  en 
vers.  Des  inexactitudes  manifestes  et  de  grossières  contradic- 
tions rappellent  même  quelquefois  d'une  manière  choquante 
le  caractère  tout  littéraire  du  livre  et  son  manque  d'autorité. 
Ainsi,  par  exemple,  il  appelle  le  second  fils  de  Geoffroi,  duc 
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de  Bretagne,  tantôt  Iiotoi  (1),  et  tantôt  Jo/jwn  (2).  11  dit,  à 
Tannée  980  : 

A  cel  terme  morut  Lohicr, 

ki  de  Fr:iiice  esleit  roi  iniiiL  lier; 

IV'out  t'ilz  ne  iille  n'altrc  lieir 

ki  ileie  en  lui  sun  refîne  aveir  (3)  : 

Louis  le  Fainéant  était  son  fils,  et  il  ne  mourut  qu'en  987, 
après  avoir  régné  sept  ans  avec  lui,  et  quinze  mois  seul.  11 
prétend,  contrairement  aux  meilleures  autorités,  que  le  ser- 
ment de  Harold  à  Guillaume  fut  prêté  à  Baveux  (4).  Il  ra- 
conte que  Harold  fut  renversé  d'un  coup  de  lance  sur  la 
ventaille  de  son  casque  (5),  et  les  ventailles  n'étaient  pas 
encore  inventées  (G).  Enfin,  il  cite  comme  s'étant  distingué 
d'une  manière  toute  particulière  à  la  bataille  de  Hastings, 
Roger  de  Montgommery  (7),  qui  ne  s'y  trouvait  même  pas 
et  gouvernait  la  ISormandie  pendant  l'expédition  de  Guil- 
laume en  Angleterre  (8). 

Pluquet  a  publié  aussi  dans  les  Mêninires  de  la  Société 
des  antiquaii'c.s  de  Normandie  (9),  une  autre  histoire  des 
ducs  de  Normandie  en  314  vers  alexandrins,  que,  sans  doute 


(1)  V.  542  4. 

(2)  V.  (3585.    W    en    oulilie   coinpléte- 
luenl  un  troisième,    Odon. 

(.1)   V.   :.8I3. 

\i]     A  Biiicues,  co  soient  dire; 

V.  ios2r>. 

Il  y  a,  (|ufl(|iics  vers  après,  une  preuve 
plus  positive  encore  que  Wace  suivait 
dans  ce  passaj;c  des  traditions  orales  : 

De  siiz  ont  une  filatiri.', 
tut  H  meillor  k'il  pont  e^Iire, 
Et  11  plus  ctiier  k'il  pont  trover  : 
oil  de  boef  l'ai  oï  nomer. 
D'après  (>uilla(inie  de  Poitiers  (d:ins  du 
Cliesne,/.  /.  p.   191)  et  Henoit  (v.  IJU,)!).")), 
ce  serment  aiir.iit  été  prêté  a  Itoiuieville- 
sur-Touqiie  ;  Ordeiic  V'iial  dit  que  re  lut 
à  Koiieu  ;  dans  du  Cliesne,  l.  l.  p.    .4!)2. 

(5)  Héraut  feri  sor  la  ventaille, 
A  terre  le  fit  Iresbuchier  ; 

V.  13939. 

(6)  Meyrick,  Ciitical   inqiiiry  iiito  llie 


ancient  armoiir,  t.  I,  p.  8.  Nous  devons 
cependant  re(  onnaître  que  nous  n'accor- 
dons pas  uni'  grande  autorité  aux  ])reiives 
ncfjativcs.  Fendant  loiij;(einps  on  ne  con- 
naissait ])as  d  autre  preuve  de  l'e-Kistcnce 
des  ventailles  au  douzième  siècle  (pie  ce 
|iassaj;e  de  NVace ,  et  quelques  arclico- 
lofjiK's  étaient  assez  disposés  à  y  voir  une 
interpolation.  Mais  Chrestien  de  Troyes 
disait  dans  Erec  el  Enide ,  v.  707  : 

Haubert  11  vest  de  bone  maille; 

puis  si  11  lace  la  ventaille  ; 

Le  liiaume  bon  li  met  ou  chief; 

moût  l'arme  bien  de  chielen  chief. 

(7)  T.  n,  p.  108,  227  et  27:5, 

(8)  \\c\  in  illa  transfrcl:ilione  liofje- 
riuin  de  Montejjonierici,  (piem  liilorem 
Normaiiniae  dum  ad  hclluin  transinari- 
num  prollcisceretiir,  cum  sua  conju(;e 
dimiserat,  1.  iv;  dans  du  Cllicsnc,  /.  /. 
p.  50!). 

(U)  T.  I,  1».  Il,  p.  iii-UI. 
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sur  la  foi  de  ceux  que  nous  citions  tout  à  l'heure  (1),  on  at- 
tribue également  à  AVace;  mais  la  date  de  4i(iO  ne  peut 
aucunement  se  rapporter  à  cette  pièce  puisqu'il  y  est  question 
de  la  révolte  des  lils  de  Henri  11,  qui  n'eut  lieu  que  treizi; 
ans  après.  Il  faudrait  d'ailleurs  des  raisons  positives  pour 
croire  que  l'auteur  d'une  chronique  aussi  développée  que  le 
Romande  Roii,  en  composa  ensuite  un  sommaire  incomplet, 
qui  ne  contient  aucune  circonstance  nouvelle,  et  sa  réunion 
fortuite  avec  les  œuvres  authentiques  de  Wace  n'en  fournit 
pas  môme  une  bien  insuffisante.  Aucun  manuscrit  un  peu  an- 
cien de  cette  pièce  n'a  encore  été  signalé  :  elle  ne  se  trouve, 
à  notre  connaissance,  que  dans  une  coj)ic  toute  moderne  du 
Ro/naii^  à  la  lin  de  la  seconde  partie,  après  la  paix  entre 
Richard  et  Lothaire ,  où,  soit  comme  épilogue,  soit  comme 
appendice,  elle  est  tout  à  fait  déplacée.  Pour  elle,  AVace  n'est 
pas  même  le  chanoine  de  Bayeux  qu'il  était  certainement  de- 
puis longtemps,  mais  un  c/erc  de  Caen  :  elle  en  parle  au 
passé  comme  s'il  n'existait  déjà  plus  et  ne  donne  pas  à  la  fille 
de  Rollon  le  même  nom  que  le  Rninan  de  Rou ,•  ce  n'est  pas 
Elbore^  mais  Gerbot  qu'elle  Tapfjelle.  11  est  impossible  de 
n'y  pas  reconnaître  aussi  des  divergences  de  langue  et  d'or- 
thographe, (jui  prouvent  au  moins  quelle  ne  se  trouvait  pas 
primitivement  dans  le  même  manuscrit  que  les  autres  parties 
du  Rnmnn,  et  le  style  accuse  des  habitudes  d'esprit  complète- 
ment dillérentes.  L'expression  de  \N  ace  est  toujours  littérale 
et  simple,  et,  quoique  infiniment  plus  succincte  et  plus  rapide, 
la  Chronique  ascendante  affectionne  les  métaphores.  Ainsi, 
par  exemple ,  on  y  lit  dans  un  passage  trop  altéré  pour  que 
nous  chercliions  à  le  rétablir  : 

Mez  avance  a  frait  a  largesce  sa  grâce; 
Ne  pot  li  jnains  ovrir,  plus  sont  gelez  que  glace; 
]N'e  sai  ou  est  reposle,  ne  trais  train  ne  place, 
Qui  ne  seit  lozengier  n'en  alcun  lieu  ne  place, 
A  plusors  il  fait  on  la  coe  lovinace. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  264. 


Comme  cette  pièce  se  prétend  faite  sous  un  roi  Henri,  quand 
la  \ormandie  appartenait  encore  aux  rois  d'Angleterre,  nous 
serions  tenté  d'y  voir  un  de  ces  pastiches  littéraires,  comme 
r  Ordre  des  chevaliers  hannerets  et  Les  vïeuœ  mémoriaux 
de  r  Abbaye  de  Saiiit-Aubiii-des-Bnis ,  dont  l'archaïsme 
afl'ecté  ne  permet  pas  de  discerner  l'âge.  Selon  quelques  sa- 
vants, Wace  aurait  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  le 
Romans  du  Chevalier  au  lion^  le  Romans  d' Alexandre, 
et  un  petit  pofime  sur  l'origine  de  la  maison  d'Harcourt,  plus 
récent  d'environ  deux  cents  ans  ;  mais  ce  sont  des  erreurs 
manifestes  et  trop  universellement  reconnues  pour  que  la  cri- 
tique ait  désormais  à  s'en  occuper. 

11  nous  resterait  à  indiquer  l'époque  de  la  mort  de  Wace, 
mais  aucun  document  n'autorise  à  lui  assigner  une  date  pré- 
cise, et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  habitudes  peu 
grammaticales  du  temps  et  les  changements  inintelligents  que 
su  permettaient  si  souvent  les  copistes,  ôtent  au  vers  où  il 
parle  de  Henri  le  Jeune  comme  n'existant  plus,  presque  toute 
son  importance.  11  serait  au  moins  téméraire  d'en  conclure 
qu  il  lui  avait  réellement  survécu.  Nous  croirions  bien  plutôt 
qu'il  cessa  de  vivre  quelque  temps  seulement  après  la  dernière 
charte  où  il  avait  figuré  à  titre  de  témoin.  Les  chanoines 
étaient  fort  souvent  appelés  à  donner  par  leur  présence  |)lus 
d  authenticité  aux  actes  émanés  du  pouvoir  épiscopal,  et  ^Vace 
devait  èlre  un  des  plus  considérés  et  des  plus  anciens  :  selon 
toute  vraisemblance,  la  mort  seule  aurait  pu  l'empéfher  d'as- 
sister aux  chartes  postérieures  qui,  d'aimée  en  aimée,  furent 
plus  soigneusement  conservées.  Si  donc  des  recherches  plus 
étendues  que  les  nôtres  ne  faisaient  point  découvrir  son  nom 
dans  quelque  charte  plus  récente  que  celles  que  nous  avons 
rapportées,  il  serait  sufïisamment  probable  que  Wace  mourut 
peu  après   117  4. 


LA  LÉGENDE 


DE 


ROBERT  LE   DIABLE. 


Si  courbé  qu'il  soit  vers  la  terre  par  le  dénûment  et  l'igno- 
rance, l'homme  ne  s'absorbe  point  tout  entier  dans  ses  labeurs 
(le  tous  les  jours  :  il  a  des  instants  de  repos  où  s'éveillent  de 
plus  nobles  instincts ,  où  son  intelligence  éprouve  aussi  des 
besoins  qu'il  lui  faut  satisfaire.  11  cherche  alors  une  cause  aux 
phénomènes  naturels  qui  se  renouvellent  sans  cesse  autour  de 
lui,  une  raison  aux  événements  qui  inlluenl  irrésistiblement  sur  sa 
destinée,  et  les  suppositions  qui  rassurent  le  mieux  ses  anxiétés 
et  lui  permettent  d'espérer  un  meilleur  avenir,  se  dégagent 
plus  clairement  chaque  jour  de  sa  pensée  et  devieiment  des 
croyances.  11  veut  alors  subordonner  au  moins  ses  actes  les 
plus  solennels  à  sa  foi,  s'en  inspire,  et  s'impose  des  habitudes 
superstitieuses,  sans  rapport  direct  avec  la  nature  des  choses. 
Les  récits,  auxquels  son  imagination  se  complaît,  se  pénètrent 
insensiblement  de  ses  idées  et  les  mettent  en  action  dans  des 
légendes  qui  [)oussent  et  s'épanouissent  sans  effort  comme  les 
fleurs  des  champs.  Quand  ces  croyances  arbitraires  sont  les 
rêveries  d'un  individu  isolé  dans  la  foule,  les  pratiques  qui  en 
dépendaient  et  les  histoires  qui  s'y  rattachaient,  disparaissent 
avec  lui;  mais  lorsque,  par  son  esprit,  il  fait  réellement  partie 
du  peuple  auquel  il  avait  été  mêlé  par  le  hasard  de  sa  nais- 
sance et  son  existence  tout  entière,  lorsqu'il  en  reflète  les 
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opinions  et  s'émeut  à  runisson  des  mêmes  sentiments,  sa 
personnalité  se  retrouve  comme  l'image,  plus  ou  moins  réussie, 
d'un  même  tvpe  dans  la  personnalité  de  tous  ses  contempo- 
rains. Les  superstitions  auxquelles  il  a  soumis  sa  vie,  dominent 
la  vie  de  tous  les  autres;  elles  répondent  à  des  croyances  com- 
munes, satisfont  à  des  exigences  générales,  et,  si  spontanés 
que  semblent  les  développements  de  sa  pensée,  si  libres  que 
soient  les  créations  de  sa  fantaisie,  il  ne  peut  imaginer  que 
des  idées  populaires  : 

Qiiidqnid  tentabit  scribcre  versus  erit. 

Sans  pouvoir  prétendre  à  la  valeur  réelle  des  œuvres  litté- 
raires ,  les  naïves  traditions  d'un  peuple  ont  donc  aussi  des  titres 
au  plus  légitime  intérêt  :  peut-être  même  une  critique  plus  dé- 
sireuse d'obtenir  des  résultats  sérieux  que  d'agiter  des  ques- 
tions de  pure  forme  devrait-elle  les  choisir  de  préférence  pour 
objet  de  ses  études,  parce  qu'elles  sont  moins  arbitraires, 
moins  fortuites ,  et  par  conséquent  plus  générales  et  plus  vraies. 
C'est  cependant  une  des  conditions  de  leur  nature  de  n'avoir 
en  elles-mêmes  qu'un  mérite  bien  secondaire  :  on  ne  saurait  y 
chercher  que  de  la  poésie  au  niveau  du  plus,  grand  nombre. 
Tous  les  sentiments  trop  vifs,  trop  personnels  au  poëte,  s'y 
mettent,  pour  ainsi  dire,  une  sourdine,  et  s'efforcent  de  rester 
dans  le  diapason  général;  au  lieu  d'aspirer  à  un  éclat  et  une 
originalité  qui  les  mettraient  en  relief,  toutes  les  expressions 
s'y  effacent  et  se  rapprochent  du  langage  vulgaire ,  afin  de  se 
mieux  fondre  dans  l'ensemble.  L'imagination  s'y  inspire  de  la 
mémoire  et  se  tient  respectueusement  à  sa  suite;  la  pensée 
elle-même  y  devient  un  écho  qui  reprend  en  sous-œuvre  la 
phrase  encore  inachevée  de  la  foule  et  la  complète.  Mais  c'est 
précisément  celte  nullité  littéraire,  c'est  cette  absence  absolue 
d'originalité  et  de  talent  qui  donne  tant  de  valeur  historique  à 
la  poésie  populaire  :  le  fond  et  la  forme  des  idées  qui  s'y  mani- 
festent sont  également  communs  à  toutes  les  intelligences ,  et 
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expriment  la  vie  réelle  du  peuple  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pro- 
fond et  de  plus  caractéristique. 

Vico  avait  compris  de  quelle  importance  étaient  ces  poésies 
impersonnelles  pour  la  philosophie  de  l'histoire;  mais  le  génie 
lui-même  doit  venir  à  son  heure  ou  se  résigner  à  l'insuccès,  et 
Yico  relevait  trop  exclusivement  de  sa  propre  pensée  pour  être 
suffisamment  compris  de  ses  contemporains.  Les  Prolégomènes, 
où  ^Yoif  contesta  si  aiidacieusement  l'individualité  d'Homère, 
appelèrent  enfin  l'attention  publique  sur  un  sujet  encore  si 
neuf  et  déjà  si  fécond;  mais  des  résultats  profondément  anti- 
pathiques aux  doctrines  les  mieux  établies  compromirent  pour 
un  temps  jusqu'à  la  croyance  aux  chants  populaires  :  on  les  nia 
pour  se  dispenser  de  répondre  à  des  raisonnements  embarras- 
sants qui  présupposaient  leur  existence.  L'histoire  du  Cid  et  les 
nombreuses  romances  encore  traditionnelles  en  Espagne,  l'ad- 
miration patriotique  dont  s'éprit  l'Allemagne  pour  l'épopée 
des  Nibelungues ,  et  la  connaissance  des  grands  poëmes 
mythiques  de  l'Indoustan,  finirent  cependant  par  mettre  la 
réalité  d'une  poésie  populaire  hors  de  question.  Bientôt  même 
on  recueillit  çà  et  là,  par  amour  du  passé,  des  traditions 
restées  jusqu'alors  dans  la  mémoire  du  peuple,  et  leur  intérêt 
réel,  le  charme  de  la  nouveauté,  le  désir  de  se  venger  sur  la 
littérature  officielle  de  sa  propre  ignorance  et  de  son  impuis- 
sance à  la  sentir,  parvinrent  à  triompher  de  bien  des  répu- 
gnances. Les  vues  de  Creuzer  et  les  précieux  travaux  de  son 
habile  interprète,  M.  Guigniaut,  sur  le  symbolisme  de  la 
mythologie,  se  chargèrent  enfin  de  prouver  que  toutes  les  idées 
généralement  admises,  les  plus  bizarres  comme  les  plus  plates 
en  apparence,  avaient  un  sens  caché  dans  les  croyances  et  la 
civilisation  de  leur  temps,  et  l'on  conclut  de  celte  foule  d'in- 
génieuses expHcations  que  des  traditions  assez  vivaces  par 
elles-mêmes  pour  échapper  à  l'oubli,  malgré  le  ilôt  toujours 
montant  des  idées  nouvelles,  formaient  un  élément  important 
de  l'histoire.  L'étude  de  ces  poésies  avait  d'ailleurs  pour  les 
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intelligences  actives  une  séduction  étrangère  à  toutes  les 
œuvres  purement  littéraires,  qui  eût  suffi  pour  assurer  leur 
fortune.  Le  sens  apparent  n'y  est  qu'un  symbole  dont  l'imagi- 
nation peut  seule  apercevoir  la  vraie  signification,  et  aucune 
donnée  positive,  aucun  lien  sensible  entre  l'expression  et  la 
pensée  ne  la  gène  dans  ses  interprétations;  c'est  elle  qui  les 
trouve  par  sa  propre  force,  nous  avons  presque  dit  qui  les 
crée,  et  l'on  s'éprend  pour  elles  d'une  sorte  d'intérêt  passionné 
qui  lient  à  la  fois  du  sentiment  d'une  difficulté  vaincue  et  de 
l'attrait  qu'un  auteur  éprouve  toujours  pour  son  œuvre. 

Une  liberté  si  illimitée  discréditerait  même  d'avance  tous 
les  résultats,   et  autoriserait  à  n'y  voir  qu'une  contrefaçon 
plus  ou  moins  sérieuse  des  plaisants  commentaires  du  docteur 
Mathanasius,  s'ils  ne  trouvaient  une  espèce  de  preuve  dans  la 
nature  et  dans  l'ensemble  de  la  tradition  elle-même.  Ils  n'ac- 
quièrent une  vraisemblance  suffisante  qu'à  la  condition  de  s'ap- 
pliquer à  des  traditions  dont  la  popularité  réelle  n'ait  été  ni 
locale  ni  fortuite  5  il  faut  ensuite  qu'une  forme  rhythmique  les 
ait    empêchées   d'être   complètement    dénaturées    et   que    le 
succès  leur  appartienne  en  propre;  qu'il  n'ait  tenu  ni  au  mé- 
rite extérieur  de  l'expression,  ni  au  charme  de  la  musique 
qu'on  y  avait  associée ,  ni  au  piquant  d'allusions  politiques  qui 
les  auraient  détournées  de  leur  pensée  première    Un  peuple 
entier  ne  se  passionne  point  à  vide  pour  des  symboles  qu'il  lui 
est  impossible  de  comprendre  :  l'idée  qu'ils  enveloppent  ne  les 
eût  pas  rendus  populaires  si  elle  n'était  à  la  fois  assez  pro- 
fonde et  assez  claire  pour  se  présenter  en  quelque  sorte  d'elle- 
même  à  toutes  les  intelligences  et  satisfaire  les  plus  difficiles. 
Quel({ue  indépendantes  qu'elles  paraissent,  il  y  a  toujours  dans 
les  diverses  aventures  dont  se  compose  une  tradition  vérita- 
blement historique;,  sinon  unité  matérielle,  au  moins  unité  de 
pensée  :  les  moindres  circonstances  ont  leur  signification  et 
leur  raison;  elles  concourent  toutes  à  un  but  commun  et  con- 
tribuent, chacune  pour  sa  part,  au  dévelop|)ement  de  la  même 
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idée.  Enfin,  la  vie  d'un  peuple  n'est  point  tellement  mêlée  de 
tendances  et  d'aspirations  diverses  que  ses  difTérentes  manifes- 
tations puissent  s'isoler  entièrement  les  unes  des  autres  :  à 
défaut  de  témoignages  plus  positifs  de  sa  vérité  dans  la  reli- 
gion et  dans  l'ensemble  de  la  civilisation,  l'interprétation  d'une 
tradition  populaire  doit  ainsi  se  légitimer  par  d'autres  tra- 
ditions qui  se  rattachent  au  même  ordre  de  sentiments  et  de 
croyances. 

Lors  même  que  ces  nombreuses  conditions  s'y  trouvent 
réunies,  le  sens  philosophique  des  traditions  n'est  pas  encore 
universellement  admis  :  beaucoup  ne  consentent  à  y  voir  que 
des  faits  réels  défigurés  par  l'ignorance;  et  les  raisons,  souvent 
spécieuses,  avec  lesquelles  Voss  combattit  l'application  du  sym- 
bolisme à  la  mythologie  se  produisent  ici  avec  bien  plus  de 
vraisemblance.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  positive  du  peuple 
de  laisser  aucun  vague  dans  ses  récits  :  tout  y  porte  un  nom, 
tout  y  prend  une  date  et  y  reçoit  une  patrie.  S'il  est  resté 
dans  la  mémoire  publique  quelque  personnage  qui  se  prête  à  y 
jouer  un  rôle,  il  en  devient  l'acteur  principal  et  semble  com- 
muniquer aux  autres  son  existence  historique.  Le  lieu  de  la 
scène  est  choisi  parmi  les  plus  célèbres,  et  concourt  par  sa 
notoriété  et  sa  nature  à  l'authenticité  et  à  l'effet  du  drame  qui 
s'y  passe.  La  plupart  des  traditions  qui  acquièrent  de  la  géné- 
ralité se  renouent  donc  par  un  lien  quelconque  à  l'histoire, 
et  on  les  regarda  pendant  longtemps  comme  des  souvenirs  que 
le  peuple  avait  conservés  du  passé  :  tous  les  détails  fabuleux 
étaient  attribués  à  des  corruptions  de  la  version  primitive  ou 
à  de  ridicules  superfétations,  indignes  d'occuper  les  gens  sé- 
rieux ,  parce  qu'elles  n'avaient  aucun  fait  pour  base.  Mais  nous 
croirions  plutôt  le  peuple  fort  indifférent  à  la  vérité  matérielle 
de  ses  traditions  :  quand  il  garde  la  mémoire  d'un  événement 
ce  n'est  jamais  pour  son  importance  réelle,  mais  pour  le  sens 
souvent  tout  fortuit  que  les  circonstances  y  ont  attaché.  L'his- 
toire, même  celle  qu'il  a  faite  la  veille  à  la  sueur  de  son  front, 
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lui  semble  une  lettre  morte  si  la  pensée  ne  la  vivifie,  el  il  ne 
cherche  dans  les  récits  qu'il  arrange,  qu'une  occasion  de  mani- 
fester ses  sentiments,  et  un  moyen  de  leur  donner  une  forme 
plus  saisissante.  Loin  d'abaisser  la  valeur  des  traditions,  ce 
système  les  relève  donc  encore;  il  leur  reconnaît  même  à 
toutes  une  vérité  nécessaire;  seulement  il  ne  croit  pas  que 
l'histoire  soit  à  la  surface,  et  n'accepte  point  comme  un  sou- 
venir naïf  du  passé  des  fictions  poétiques  qui  n'expriment  que 
des  idées. 

S'il  est  une  tradition  qui  paraisse  avoir  une  existence  posi- 
tive, indépendante  de  l'imaginalion  populaire,  c'est  sans  con- 
tredit celle  de  Robert  le  Diable.  On  montre  encore  sur  les 
hauteurs  de  Moulineaux  les  ruines  du  château  qu'il  habitait  à 
l'époque  de  ses  brigandages  :  la  plupart  des  savants  eux-mêmes 
attribuent  à  cette  légende  un  sens  purement  historique,  en 
s'appiî^ant  sur  des  faits  assez  rapprochés  de  nous  pour  être  fa- 
cilement appréciés,  et  cependant  il  ne  faudrait  qu'une -seule 
exception  suffisamment  constatée  pom-  mettre  en  suspicion  la 
légitimité  des  interprétations  philosophiques  et  compromettre 
tous  les  résultats  qu'on  en  pourrait  obtenir.  Ce  travail  ne 
cherche  donc  jias  seulement  à  retrouver  la  signification  secrète 
de  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de  Robert  le  Diable, 
et  à  en  expliquer  la  composition  et  la  popularité;  sa  pensée  est 
plus  générale  et  plus  élevée:  il  se  propose  surtout  de  réfuter 
une  des  plus  fortes  objections  que  l'on  puisse  opposer  au  sym- 
boHsme  des  traditions.  Peut-être  ainsi ,  malgré  la  futilité  ap- 
parente du  sujet,  a-t-il  au  fond  une  véritable  importance,  et 
doit-il  compter  sur  la  bienveillance  des  esprits  qui  portent 
quelque  intérêt  à  la  philosophie  de  l'histoire. 

Dans  son  désespoir  de  ne  [jouvoir  obtenir  un  enfant  du  Ciel, 
la  duchesse  de  INormandie  s'oublie  un  jour  jusqu'à  en  deman- 
der un  au  diable,  et  neuf  mois  après  elle  met  au  monde  un 
(ils  d'une  force  et  d'une  beauté  extraordinaires,  que  l'on 
nomme  Robert.  Dès  son  plus  jeune  âge,  il  manifeste  les  plus 
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mauvais  instincts;  il  mord  ses  nourrices,  tue  son  maître  (4), 
s'acharne  avec  un  plaisir  tout  particulier  à  maltraiter  les 
prêtres.  Chaque  jour  augmente  sa  force  et  sa  méchanceté; 
et,  après  avoir  essayé  inutilement  des  réprimandes  et  des 
châtiments,  son  père  cherche  à  éveiller  en  lui  de  meilleurs 
sentiments  en  lui  conférant  la  chevalerie.  Mais  sa  méchanceté 
s'en  accroît  encore,  et  le  jour  même  il  massacre  les  seigneurs 
qui  venaient  honorer  la  cérémonie  de  leur  présence  :  révolté 
de  cette  incorrigible  perversité,  son  père  le  chasse  de  sa  cour, 
et  il  devient  bandit.  Sa  vie  n'est  plus  alors  qu'une  suite  de 
forfaits;  il  torture  les  pèlerins,  assassine  les  ermites,  pille  et 
brûle  les  monastères,  viole  les  religieuses;  son  nom  seul  ré- 
pand l'épouvante  dans  tout  le  pays,  et  on  ne  l'appelle  plus 
que  Robert  le  Diable.  Surpris  de  l'effroi  qu'il  inspire,  effrayé 
des  instincts  pervers  qu'il  se  sent,  il  vient  un  jour  en  demander 
compte  à  sa  mère,  et  la  force,  l'épée  à  la  main,  de  lui  révéler 
les  circonstances  de  sa  naissance.  Une  peur  soudaine  de 
l'enfer  commence  l'œuvre  de  son  repentir  et  l'arrache  à  ses 
criminelles  habitudes;  il  jette  ses  armes,  revêt  des  habits  de 
mendiant,  et  va  chercher  à  Rome  le  pardon  de  ses  péchés. 
Le  pape  les  trouve  trop  graves  pour  oser  l'en  absoudre,  et 
l'adresse  à  un  ermite  qui,  non  moins  épouvanté  de  l'énormité 
de  ses  crimes,  décline  également  la  responsabilité  d'une  telle 
absolution,  et  Robert  est  successivement  renvoyé  à  deux 
autres  ermites  de  plus  en  plus  solitaires.  Le  dernier  hésite 

(l)  U  y  a  seulemeul  clans  le  Roman:         On  ly  bailla  un  mestre  qui  estoit  moult  bon 

[clerc; 
On  le  vaut  faire  aprendre  letre,  n-^es  sacheiz  que  Robert  estoit  si  felonniers, 

mes  no  s'en  porcnt  entremetre 

Xc  uns,  ne  deus,  m  trois,  nt;  quatre  ;  Que  pour  tant  que  son  mestre  le  blamast 

tant  ne  sorent  ferir  ne  batre  ;  [unS  petit, 

B.  L,  fonds.de  La  Vallière,  n"  80,       en  disans  :  Beaux  doux  sire,  vous  n'aves  pas 

fol.  174  v°,  col.  2.  [bien  dit; 

il  geta  contre  tere  son  livre  pour  despit, 

Mais  le  Dit  est  beaucoup  plus  explicite:       puis  sacha  son  cutel  ;  or  entendes  qu'il  fit. 

Quant  Robert  ot  sept  ans,  son  père  l'apella,  par  desoubz  la  boudiné  son  mestre  sifrapa 

Et  ly  a  dit  :  Beaux  filz,  tanz  est  des  ores  «i«e  des  boyaulx  du  ventre  tout  plain  ly  en- 

[mais  ['=1'"^; 

que  soyez  mis  a  lire;  vostre  livre  est  tout  B.  I.,  Suppl.  franc, n"  187,  fol.  112  i", 

[prest.  col.  2. 
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d'abord  aussi,  puis  sur  un  ordre  spécial  venu  du  ciel,  il  lui 
impose  pour  pénitence  de  renoncer  à  la  parole,  de  contrefaire 
l'insensé,  et  de  ne  se  nourrir  que  d'aliments  abandonnés  aux 
chiens.  Robert  accepte  avec  joie  ces  conditions  de  son  pardon 
et  s'y  soumet  avec  recoiuiaissance.  11  revient  à  Rome  provo- 
quer les  rires  et  les  mauvais  traitements  de  la  populace,  et 
ne  s'abrite  contre  l'intempérie  des  saisons  que  dans  la  loge 
d'un  chien  qui  lui  cède  un  peu  de  sa  paille.  Après  plusieurs 
années  de  cette  rude  expiation,  son  repentir  trouve  grâce  de- 
vant Dieu,  et  il  est  choisi  entre  tous  pour  sauver  Rome  d'une 
invasion  des  Turcs.  Au  moment  de  trois  batailles  décisives,  un 
ange  lui  apporte  des  armes  blanches  (4),  et  trois  grandes  vic- 
toires, dues  à  son  courage,  délivrent  enfin  les  Romains  de  tout 
danger.  A  peine  le  combat  est-il  fini  qu'il  se  dérobe  à  la  re- 
connaissance de  l'armée  et  revient  à  son  chenil  :  c'est  en  vain 
que  l'on  suit  ses  pas,  en  vain  qu'on  essaye  de  le  retenir  même 
par  la  force,  il  échappe  à  toutes  les  recherches,  et  l'Empereur 
fait  proclamer  dans  tout  l'empire  qu'il  n'a  qu'à  se  présenter 
pour  obtenir  la  main  de  sa  fille.  Confiant  dans  sa  force  et 
l'absence  de  tout  autre  prétendant,  le  sénéchal  se  présente; 
mais  la  princesse,  qui  était  muette  de  naissance,  recouvre 
merveilleusement  la  parole,  et  déclare  que  le  chevalier  aux 
armes  blanches  est  le  fou  qui  ne  vit  que  de  la  nourriture  des 
chiens.  Le  sénéchal  l'accuse  de  mensonge,  jette  orgueilleuse- 
ment son  gage  de  bataille  et  demande  le  jugement  de  Dieu. 
La  crainte  qu'il  inspire  glace  tous  les  courages  ;  l'iiimpereur 
promet  inutilement  la  moitié  de  son  empire  à  quiconque  entre- 
prendra la  défense  de  su  fille  :  déjà  le  brasier  est  allumé,  et 
sans  un  nouveau  miracle  la  princesse  va  y  être  précipitée.  Mais 
le  miracle  se  fait,  Robert  reparaît  couvert  de  ses  armes  cé- 
lestes; il  combatte  sénéchal,  le  force  d'avouer  son  imposture, 

(1)  D'unes  armes  qui  erent  blanches, 

plus  que  la  noif  desor  les  briincus  ; 
B.  !..  Suppl.  franc.,  n"  187,  loi.  189 
r°,  col.  2. 
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et  l'abandonne  à  la  justice  du  bourreau.  Puis,  quoique  relevé 
de  sa  pénitence,  il  refuse  la  main  de  la  princesse  et  la  cou- 
ronne impériale,  renonce  à  son  duché  où  le  rappelaient  la 
mort  de  son  père  et  les  dangers  de  ses  compatriotes,  retourne 
auprès  de  l'ermite  vivre  dans  la  solitude,  et  y  meurt  en  odeur 
de  sainteté. 

Quelques-uns  de  ces  détails  ont  disparu  de  la  légende  telle 
qu'on  la  réimprime  encore  dans  la  Bibliothèque  bleue,  mais 
ils  se  trouvent  tous  dans  la  version  la  plus  ancienne  qui  nous 
soit  parvenue,  et  les  bases  fondamentales  delà  tradition  doivent 
s'y  être  bien  mieux  conservées.  Elle  ajoute  même  une  circon- 
stance encore  plus  décisive  : 

A  I\oine  en|)orterent  le  cors; 

Enterré  l'ont  a  Saiut-Joliai;, 

cheliii  c'on  (/.  qnt;  l'on)  disl  le  Latran; 

Coui  on  entre  el  niostier,  a  destre, 

l'enfouirent  et  clerc  et  prestre  : 

La  est,  la  gist  (el)  la  remaint; 

encore  i  est,  encore  i  maint  (l). 

Il  est  donc  impossible  de  voir  dans  Robert  le  Diable  un  duc 
quelconque  de  Normandie,  comme  l'ont  voulu  des  écrivains 
qui  ne  connaissaient  sans  doute  que  les  versions  postérieures 
où  il  revient  gouverner  son  duché  après  avoir  épousé  la  fille 
de  l'Empereur.  D'ailleurs,  on  lit  au  commencement  du  pro- 
logue des  Croniqu.es  de  Normendie  :  Combien  que  les  cro- 
niques  font  mention  que  Rollo  fut  le  premier  duc  de  Nor- 
mendie, aucunes  escritures  nous  récitent  qu'au  temps  du  roy 
Pépin,  père  du  roy  Charlemaigne,  qui  lors  gouvernoit  le  pays 
de  Neustrie,  a  présent  appelle  Normendie,  fut  un  duc  et  gou- 
verneur nommé  Aubert  ('i).  Cet  Aubert  est  devenu  dans  la 
légende  le  père  de  Robert  le  Diable ,  qui  serait  ainsi  antérieur 
à  l'invasion  des  Normands,  et  si  la  plupart  des  archéologues 
se  trompent  en  croyant  ces  chroniques  du  treizième  siècle,  on 

(l)  B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n»  80,  (-2)  Croniques  de  No>-mmdie,  cb.  i;  éd. 

fol.  209  V»,  col.  2.  de  Houcii,  1.558. 
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les  a  certainement  beaucoup  trop  rajeunies  en  les  attribuant  à 
Jean  iSagerel,  qui  n'en  composa  que  la  seconde  partie  (1).  A 
la  vérité,  une  antiquité  si  reculée  n'est  pas  indiquée  d'une  ma- 
nière aussi  explicite  dans  les  autres  remaniements ,  mais  ils  en 
ont  tous  gardé  quelque  souvenir  en  rattachant  au  cycle  de 
Charlemagne  Richard  sans  Peur,  le  fils  de  Robert  le  Diable. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  Dit,  qui  n'est  encore  connu 
que  par  une  analyse  assez  incomplète  de  M.  Pichart  (2)  : 

La  fille  l'emperere  oî  de  li  un  infant 
c'on  appella  eii  France  dant  Ricliart  le  Normanl; 
qui  fist  uioult  de  prouesce  tant  comme  il  fu  vivant; 
de  Fesquan  l'abaïe  iïonda,  je  vous  créant. 

Avecques  Karlemagne  passa  outre  la  mer  : 
les  parents  Guenelon  ne  le  porrent  amer; 
car  il  ne  volu  onques  a  mauvaistié  penser  (3). 

Une  circonstance  remarquable  semble  môme  autoriser  à  re- 
porter l'origine  de  la  légende  jusqu'à  une  époque  antérieure  à 
l'érection  de  la  Normandie  en  duché,  c'est  qu'il  n'entre  point 
dans  la  pénitence  de  Robert  d'entreprendre  un  pieux  pèleri- 
nage en  terre  étrangère,  et  c'était  là,  dès  le  dixième  siècle, 
le  mode  courant  d'expiation  pour  les  grands  péchés.  Ce  fait, 
déjà  si  important  par  lui-môme,  devient  ici  d'autant  plus  si- 
gnificatif que  les  deux  seuls  ducs  de  Normandie  auxquels  on 
ait  pu  rapporter  les  premiers  éléments  de  cette  tradition  sont 
allés  combattre  les  Sarrasins  en  Palestine. 

Un  examen  détaillé  des  analogies  qu'on  s'est  plu  à  signaler 
dans  l'histoire  de  Robert  le  Magnifique  et  dans  celle  de  Robert 
Courte-Hcuse  ne  tarde  pas  à  découvrir  bien  d'autres  invrai- 
semblances. D'abord,  quoique  la  mort  de  ces  deux  souverains 
fût  encore  trop  récente  pour  qu'une  circonstance  historique 

(1)  r.lle  fut  |)ul)lice  pour  la  picniièrc  latitosl  après  iilla  en  une  guerre  |iOMr  le 
fois  a  l'appendice  de  l'cclilioii  de  1578.  rov  Pépin,  son  seigneur,  conire  Griffon 

(2)  [iri'ue  lie  l'ari'i,  du  (J  juillet  lS3'i.  in.  Vcrnianilois,   en  l'.-iide  des  Lorrains; 

(3)  li.  1.,  fonds  de  Notre-Dame,  II"  19S,  et  on  lit  en  noie  :  Car  sa  femme  Ide 
fol.  '215  r",  col.  2.  11  V  a  aussi  dans  les  (/.  Iiidc)  sy  esioitdu  linna/je  au  duc  Caria 
Cion.ijues  de  ISormenitic,   I.  1.  :  Le  duc  et  au  tiuc  lîcyues  de  ISelin. 
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aussi  capitale  pût  être  généralement  oubliée ,  et  que  les  diffé- 
rentes versions  ne  s'accordent  poini  sur  le  nom  du  père  de 
Robert  le  Diable,  ce  n'est  dans  aucune  ni  Richard,  ni  Guil- 
laume. 11  y  a,  dans  la  plus  ancienne  de  toutes,  dans  le 
Boman  : 

Quant  li  enfes  parfu  nés 
li  dus  a  l'esvesques  mandés  : 
Son  propre  non  (il)  li  enselcnt; 
en  baptesme  Robert  l'apclcnt  (1); 

et  dans  le  Dit ,  qu'ont  suivi  les  remaniements  postérieurs  : 

Un  duc,  bon  justicier  et  hardi  et  appert  : 

les  croniques  tesinoingncnt  qu'il  avoit  non  Auhert  (2). 

Les  passions  avaient  habituellement  en  Normandie,  pendant 
le  onzième  siècle,  une  violence  dont  la  brutalité  des  mœurs 
exagérait  encore  les  excès.  Des  cruautés,  qui  dans  une  civili- 
sation plus  avancée  auraient  dénoté  une  méchanceté  vraiment 
infernale,  s'y  reproduisaient  trop  souvent  pour  étonner  per- 
sonne et  surexciter  l'indignation  publique.  Ce  n'est  donc  point 
d'après  nos  impressions  et  la  morale  de  notre  époque  qu'il 
faut  juger  Robert  le  Magnifique,  mais  d'après  l'opinion  des 
historiens  les  plus  rapprochés  de  son  temps,  surtout  de  ceux 
qui  écrivaient  en  langue  vulgaire ,  et  qui ,  se  proposant  plus 
particulièrement  de  plaire  au  peuple,  devaient  se  mieux  con- 
former à  ses  sentiments.  On  lit  dans  la  Chronique  rimée  de 
Monskes  : 

Cis  dus  Robiers,  si  com  je  truis, 
fu  SOS,  dierves,  et  sainti  puis  (i); 

mais  elle  avait  dit  auparavant  : 

Par  l'cstore  sui  je  bien  ciers 

que  preudoin  fu  cil  dus  Pvobiers  (4). 

(1)  B.  I.,  fonds  <le  La  Vallièrp,  n»  80,  (4)   V.   16-242.     On    y    trouve    aussi, 
fol.  174  v»,  col.  1.                                              V.  15S18  : 

(2)  B.  I.,  fondsdc  Notre-nauie,  u»198,  „  ,        ,        , 

fol   '■'O''^  r"   col    1  Bons  chevaliers  fu  et  crueus, 

IVi  V    iV'^^r    '  larges,  sages,  vistes  et  preus. 
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De  lanjesce  et  de  nobles  murs 
surmuuta  tuz  sez  aiicessurs  (i); 

et  Benoit  s'exprime  d'une  manière  encore  plus  favorable  : 

Mais  a  ceus  qu'il  deveil  amer 
e  cliers  tenir  e  honorer 
Ert  si  très  duz,  si  debonaire 
cume  l'om  porreit  plus  retreire  (2). 

11  Y  a  d'ailleurs  des  circonstances  toutes  spéciales  à  Ro- 
bert P""  que,  s'il  avait  eu  la  moindre  liaison  avec  elle,  la  tra- 
dition de  Robert  le  Diable  se  fut  certainement  appropriées.  Il 
fut  accusé  d'avoir  empoisonné  son  frère  aîné  Richard,  et  ce 
n'était  pas  une  obscure  rumeur  dont  la  légende  eût  fort  bien 
pu  n'avoir  aucune  connaissance  :  c'était  un  bruit  très- accré- 
dité, qui  s'appuyait  sur  un  fait  au  moins  vraisemblable  (3),  et 
devint  assez  général  et  assez  notoire  pour  être  recueilli  par 
six  historiens  (4).  Les  détails  réels  de  la  pénitence  de  Robert 
le  Magnifique  eussent  aussi  trop  naturellement  concouru  au  but 
de  la  légende  pour  avoir  été  si  singulièrement  transformés.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'aller  à  Jérusalem, 

Nuz  piez,  en  langes,  a  tapin, 
cuin  funt  autre  saint  pèlerin  (5); 

(1)  Roman  de  Unii,  v.  7-4GI.  cueil  îles  liistorirns  de  la  France,  t.  X,  p. 

(2)  Histoire  des  ducs  de  Nonnanilie,  312.  L;i  Chroni/juc  île  iSoriiximlic  {llii- 
V.  30032.  On  lit  également  ilans  les  don,  i.  XI,  |j.  321),  cl  ÎVIoiiskos  {Cliro- 
Clironirjues  de  Saint-Denys  :  Ja  soit  ce  tiiffiii'  riincc,  v.  15808)  croient  également 
c|iie  il  t'usi  fiers  el  cora;]eus  vers  les  re-  à  reinpoisoiineineiit  de  llicliard. 

belles  el  vers  ses  aiieniis,  si  esloit  il  ilouz  (4)    Johannes     Broiiiioii  ,     Chrnnicnn 

et  liimiljles  vers  sainte  Fglise  et  vers  ses  (dans     Twysden,     llisloriac     iimjlictmae 

nienistres;    dans   \c  Heciieil  des  historiens  scriptoresdecem,  t. \,co\.  910);  Guillaume 

des  Gauler  el  de  la  France,  t.  X,    [).  312.  de  Mairnesbury,  De  gcstis  rcijnrn  Anglo~ 

C'est  aussi  le  jiiyeiuent  qu'en  |)orle  Guil-  rum,  1.  Il  (dans  le  Jicciieil  des  hislnriens 

laumede  .lumières,  1.  vi,  di.  3:  Quam-  de  la    France,   t.  X,   p.   2-4G)  ;    Henri   de 

vis  circa  rebelles  l'uerit  ferocior  nioribus,  Knijjlilon,    De    eventihus    y/ntjliac,    1.    l 

benevnlis  lainen  exslilit  lenis  et  l)cni;;iuis,  (dans     Twysden,     lUstoriae     atujlican/ie 

et    «frga    l)ei    iiilluin    pins    ac    dévolus;  scri/itfires  dcceiii,  t.  Il,  Cii\.2'MH);\c  Gesta 

dans  du  (Jicsne,   JJistariae  Sorinanitoritin  consiilurn    Andcgai<ensinin    (dans  le    lie- 

scriptorcs,  p.  2,"')S.  cueil  des  historiens  de  la  France,  t.  X,  p. 

(3)  Assez   lost  a|)res  inoint   el   il    (Ri-  25G),    le   Chronicoii  Ttironetise  {Ihid.,   p. 
cliard)  et  plusor  autre  de  sa  yent,  et  ciiida  284),  et  la  Clinmiquc  de  Saint-Mnrlin- 
l'uii  certanienienl  (pie  il  fust  eiipuisoinie/;  de-Tours;  lliidem,  |).  225. 
Chroni//ues  de  Saint-JJetiys ;  dans  le  Ile-  (5)  IJenoii,  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
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il  visita  tous  les  lieux, 


Ou  Jesu  Crist  plus  conversa, 

nuz  piez,  la  haire  enpres  sa  cliar  (l). 

Frappé  pendaut  son  pèlerinage  par  le  gardien  d'une  porte 
qui  ne  trouvait  pas  qu'il  marchât  assez  vite ,  il  dit  qu'il  aimait 
mieux  son  coup  de  bâton  que  sa  ville  de  Rouen  tout  en- 
tière (2),  et  Henri  de  Knighton  rapporte  une  autre  circon- 
stance qu'une  tradition  qui  l'aurait  concerné  aurait  sans  doute 
prise  à  la  lettre  et  racontée  comme  un  fait  positif  :  Le  duc 
tomba  ensuite  malade  et  ne  put  plus  continuer  son  voyage  ni 
à  pied  ni  à  cheval,  c'est  pourquoi  il  loua  des  Sarrasins  qui  le 
portaient  dans  une  litière  sur  leurs  épaules ,  et  cela  lui  fit 
ordonner  à  un  de  ses  sujets  qui  retournait  en  son  duché  de 
dire  à  ceux  qui  demanderaient  de  ses  nouvelles,  qu'il  avait  vu 
des  diables  le  porter  au  ciel.  11  ap[)elait  les  Sarrasins  des 
diables^  et  Jérusalem  le  ciel  (3). 

Ménage  Ci)  et  les  premiers  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire 
de  la  France  (5)  ont  préféré  voir  dans  la  révolte  de  Robert 
Courte-Heuse  contre  son  père,  et  dans  la  part  glorieuse  qu'il 
prit  à  la  première  croisade,  la  base  fondamentale  de  la  tradi- 
tion de  Robert  le  Diable,  et  M.  Deville  a  habilement  groupé 
dans  une  dissertation  spéciale  (6)  tous  les  rapprochements 
historiques  qu'on  pouvait  invoquer  à  l'appui  ;  mais  les  faits 
refusent  aussi  de  se  plier  suffisamment  à  cette  idée.  D'abord, 


rnanclie,  v.  31601  :  le  même  delà  il  se  re- 
trouve dans  Henri  de  Kiii;;hioii  el  dans 
le  Grsta  con^utuiii   Andegavensium,   I.  1. 

(1)  Benoil,  Histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandif,  v.  31723. 

(2)  Dans  Twysden,  t.  II,  col.  2319- 

(3)  Post  liaec  dnx  aegroiavit  in  itinere, 
quod  neqne  ire  neque  equilare  |)OtMlt; 
qua  de  causa  conduxit  S;iracenos  qui 
cum  de  die  ferrent  in  f'eretro  super  hu- 
nieros.  Unde  cuidam  iNorinanno  domum 
redeunii  jussit  dux  ut  Norn»annisrumores 
de  duce  ([uaerenliljus  diceret  quod  vi- 
derai daeniones  ducem  ferre  versus  coe- 
lum.   Saracenos    vocabai  daemones,    Jé- 


rusalem coctnin  ;  Ibident.  Maljjré  des 
raisons  aussi  décisives,  ([uelqiies  écrivains 
ont  encore  soutenu  dans  ces  derniers 
tem|)S  que  Robert  le  Diable  n'était 
autre  que  Ilobert  le  Magnifique  :  voyez  de 
Reiffenberg  ,  Chronique  de  Philippe 
Mouskes,  t.  II,  V.  Lvi  et  p.  136; 
Deiipin,<;,  Histoire  des  expéditions  ma- 
ritimes des  Normands,  I.  IV,  cli.  ii,  p. 
328,  éd.  in-18,  et  M.  Gcnin,  Cltansonde 
Roland,  p.   [.XXI. 

(4)  Ménagiana,  t.  III,  p.  229. 

(5)  T.  VII,  p.  Lxxix. 

(6)  Mirni  le  de  Notre-Dame  de  Robert- 
le-Djable,  p.  i-xxviii. 
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la  courte  taille  du  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  devenue 
proverbiale  en  Aormandie  (1),  ne  répond  nullement  à  la  haute 
stature  que  la  légende  attribue  à  Robert  le  Diable  : 

3Ics  plus  en  un  seul  jor  croissoit 

q'iins  autres  en  sept  ne  feisl  (/.  faisoit)  (2)... 

Q;int  Robert  ot  vint  ans  d'éage 

lion  ne  trovast  en  nul  parage 

Si  grant  lionie,  clie  me  samble, 

que  Robert  ne  fust  un  piet  graindre  (o). 

Si  d'ailleurs  l'histoire  a  gardé  la  mémoire  des  crimes  de  sa 
"jeunesse  (4),  elle  ne  sait  rien  du  fait  capital  de  la  tradition,  de 
l'expiation  par  une  dure  pénitence,  et  de  la  sainte  vie  qui  en 
fut  le  couronnement.  Benoit  a  même  résumé  son  jugement  en 
disant  (5)  : 

Robert,  qui  fu  dux  des  Normauz, 
fu  chcA'aliers  proz  e  vaillanz; 
l\!ult  sont  d'armes,  uuilt  fu  preisez 
e  mult  par  en  fu  essauciez; 
Mais  haut  conseil  n'out  unques  cher, 
buën  ne  bel  ne  dreiturer. 

Enfin ,  il  y  avait  aussi  dans  les  souvenirs  laissés  par  Robert 
Courte-Heuse  des  circonstances  très^ignificatives  dont  la  lé- 
gende de  Robert  le  Diable  n'eût  pas  m'anqué  de  s'emparer  s'il 
en  avait  été  le  héros.  Selon  la  Chronique  saxonne,  il  se  serait 


(1)  Erat  enini  loquax  et  prodi{;ns,  au- 
dax  et  in  armis  probissimus  ,  Corlis  ccr- 
lusquc  sagillarius,  voce  clara  cl  lilsera, 
linjjiia  diserla,  facie  obesa,  corpore  ])in- 
gui,  brevique  stalura,  iincle  viilgo  Gam- 
hniom  cognoiiiiiiatns  esl  el  BreVis  ocrea; 
Ordcric  Vital,  1.   iv,  p.  543,  éd.  de  du 

CllCSDC. 

(-2)  Bomande  Robert  le  Diable;  B.  I., 
fonds  de  La  Valliùrc,  u"  80,  fol.  1"4  v», 
col.  2.  Il  y  a  sciileiDciit  dans  le  n"  38  du 
même  fonds,  fol.  2,  col.  2  : 

Or  enbarnist  Robers  et  croist 
Plus  q'iiiis  autres  cnfes  assés; 
mais  de  biauté  a  tous  passés 
Les  entans  qui  sont  el  ducame. 

(3)   Uomnn  de  Jinbcit  le  Diable;  H.  L, 


fonds  de  La  Vallière,  n»  80,  fol.  175  r", 
col.  2. 

[A)  lîcnoil  dit  seulenicnl  dans  son  His- 
toire des  ducs  de  Normandie,  v.  39935  . 
Eissi  voleit  le  tôt  aveir 
e  de  toi  faire  au  suen  voleir; 
Mais  li  perfs  ne  li  laissout, 
kar  par  maintes  feiz  li  desplout 
Teus  choses  qu'il  11  véeit  faire, 
qui  a  plusors  genz  ert  contraire. 

Mais  Orderic  Vi(al  est  beaucoup  plus 
explicite  :  Norniannia  pcjus  a  suis  quLim 
ab  txleniis  vc.ial)atur,  cl  intcstiiia  peste 
deniolifl)alur;  1.  v,  p.  572.  Voyez  aussi 
le  testament  île  Guillaume  le  Conqué- 
rant; Ibidem,  p.  (i59. 

(5)  Benoit,  Hiitoire  des  ducs  de  Nor- 
manilie,  v.  59893. 
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rencontré  dans  une  bataille  avec  son  père,  et  l'aurait  blessé  à 
la  main  (1). 

S'il  éiist  son  père  servi, 

amé,  crceit,  e  obéi, 

Le  règne  éust  eiitiérement 

e  quant  qu'a  la  corone  apeut; 

Mais  par  sa  coupe  en  est  forsclos, 

dit  Benoit  (2)  :  tous  les  historiens  rapportent  également  qu'il 
fut  déshérité  par  Guillaume  le  Conquérant,  et  Robert  le 
Diable  succède  tranquillement  à  son  père.  On  lit  môme  dans 
la  continuatioii  du  Brut  : 

Kar  treis  contes  eslnz  esteient 

ki  treis  cierges  portereient 

Devant  le  pople,  en  procession, 

en  priers,  od  dévotion, 

E  a  ki  de]  cieJ  lumer  veiidreit,  ■;:  .!  -  (  '• 

de  Jérusalem  cil  rois  serroit.  "" 

Le  cierge  Robert,  véant  la  genl,  ■* 

del  ciel  récent  enbraseiiient. 

Quant  Robert  feut  apercéu 

ke  la  luinere  li  fu  venu. 

Du  geron  de  son  niante! 

en  air  escuët  le  lumer. 

De  richef  funt  la  procession 

renoveler  par  dévotion, 

Lur  cierges  porter  cum  avant 

e  le  pople  après  tuit  suviant. 

Robert,  ki  fu  de  duer  qaer, 

en  la  cbandeiile  ke  deust  porter 

Un  limingon  {sic)  de  fer  niist, 

e  ja  le  (/.  ne)  mains  le  feu  se  prist, 

Ki  del  ciel  vint,  véant  la  gent. 

Ki  dunke  crient  communément  : 

Robert  nostre  rois  serra, 

le  siège  David  par  droit  tendra  (3). 

Et  ce  miracle,  qui  manifeste  avec  tant  d'éclat  les  prédilections 
que  son  courage  lui  avait  méritées,  n'est  point  une  invention 
fortuite ,  toute  personnelle  à  un  poète  à  bout  de  souvenirs  :  il 

(1)  Hcr   Rodbert   l'élu  vi^   bis   fetlcr  (-)   Histoire  des  ducs   de  Normandie, 

vio-utan  Normandige,   be  .mum  caslele 

GerboneS,  hatte,  and  bine  on  ki  bande  (3)    fa"»  Francisque-Micbel ,   Chroni- 

1    1  no-     ■  1     l'T  nues  aiinlo-nonnaiides,  t.\,  p.  100. 

gcvundade;  p.  28o,  cd.  dlugrani.  l  J  ;        'l 
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est  aussi  raconté  d'une  manière  sommaire  par  Henri  de 
Knighton  (1),  qui  n'eût  certes  pas  trouvé  qu'mi  jongleur  en 
langue  vulgaire  pût  servir  d'autorité  suffisante  à  ses  récits. 

11  nous  reste  d'ailleurs  plusieurs  historiens  trop  rapprochés 
du  règrie  de  ces  deux  ducs  pour  avoir  ignoré  les  inventions 
que  les  événements  de  leur  vie  auraient  inspirées  au  peuple, 
et  quoique  plusieurs,  comme  Orderic  Vital  et  Philippe  Mouskes, 
fussent  i'orl  curieux  des  traditions  de  ce  genre  et  en  aient  re- 
cueilli  un  grand  nombre,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  fasse  la 
moindre  allusion  à  celle-ci.  Ces  raisons  avaient  paru  décisives 
à  M.  Licquet  ('2),  et  l'impossibilité  de  voir  dans  le  héros  de  la 
légende  le  père  ou  le  fils  de  Guillaume  le  Conquérant  est 
également  reconnue  par  Masseville  (3  i  et  par  M.  Trebutien  (4). 
Quant  à  leur  croyance  au  fils  d'un  chia-  Albertii,s  qui  aurait 
vécu  à  une  époque  antérieure  à  tous  les  renseignements, 
c'est  une  supposition  toute  bénévole,  qui  prouve  seulement  le 
désir  de  rattacher  Robert  le  Diable  à  riiistoire,  et  l'impuis- 
sance de  citer  à  l'appui  aucun  fait  qui  mérite  la  moindre  con- 
fiance. Un  savant  d'un  esprit  chercheur,  mais  malheureuse- 
ment un  peu  positif,  est  allé  plus  loin  encore  dans  ses  néga- 
tions :  il  a  rangé  la  plus  vieille  version  parmi  les  Romans  d'a- 
venture ou  de  pure  imagination  (5),  et  semble  ainsi  ne  lui  re- 
corniaître  ni  fondement  historique  ni  aucune  autre  raison  d'être 
que  la  fantaisie  d'un  poêle. 

L'origine  de  cette  tradition  est  d'ailleurs  beaucoup  trop 

(I)  <Miiii   in  sal)l):itii  pascliali  a[iiiil  Je-  ]>oiir  avoir  iiispiic  un  iivrr  islanilais,  im- 

rosolyiiiani    intor    caetcios  aslai(  t   «luis-  |)i]niL-  à   Uoliiin    en    173(j,    que   nous  ne 

lianijs,  L'xjieclans   ijjnctn    more   soliio  do  (onnai.ssons(|up  par  nne  analyse  exlrcnie- 

snpernis   in  tereum  alieujns  descnJere,  ment  soiiiinaire  :  fioSfccr(sb»«;ri7/yV(/mi- 

cereus  ejus  .livinilus  accensus  est,  nnde  ^^^^^^,  ^^  f^^f^i^,;,,^  Jorsal.kon.n.gs. 
et  ab  omnibus  m  refjem  Jerosolyinornm 

elceius  est.  Sel  audita  morle  fratris   sni  (-J^)   Histoire  <lc   Sonn/wlie   depuis  1rs 

régis    Au;;liae,  reipuim  Jerosoliiiiilanuni  temps  les  plus  reculés  jusipi' à  la  conquête 

recusavir,  non   rcvcrenliae  conUiiln,   sed  île  l'JiijleUrre,   I.  U,  p.  31!. 
anl  lal)(3ris  melii  aiil  rcgni  Anjjlicani  eu-  ^3^   /.;,„,  ijéoijrupliiijue  el  histoire  soui- 

])idine;  dans  Twysden,   Ilistoriac   angli-  ,„aire  de  lynnufindie,  l.  1,  p.  67. 
cmw.e  scriplores  decvm,  col.  2375   Des  ira-  ^.^^^^^^  ^,^  ^^^^^^.^.^  ;^.  ^  .,,/^,^^       3 

clitions     ci  une    nature    toute     dnterente  * 

avaient  môme  acquis  assez  de  popularilé  (5)    Histoire    litléruirc    de    la    France, 
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rapprochée  du  temps  où  vivciient  les  deux  Robert,  pour  que 
l'imagiuation  populaire  eût  déjà  transformé  si  complètement 
les  faits.  L'écriture  d'un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  qui  nous  ont  conservé  le  Roman  appartient  encore 
au  treizième  siècle  (1),  et  l'autre,  plus  moderne  seulement  d'une 
cinquantaine  d'années  (2),  en  diffère  assez  par  l'expression  et 
quelques  menus  détails ,  pour  ne  pouvoir  se  rattacher  immé- 
diatement à  une  source  commune.  La  plus  ancienne  forme 
s'appuie  même  déjà  sur  des  documents  écrits  : 

Or  vous  dirai  que  font  a  Rome 

al  conchillc  femes  et  home  : 

Si  joiiint  sont  et  si  liailié, 

si  coni  je  i'truis  en  mon  treitié  (3), 


et  plus  bas 


Si  com  je  l'irnis  en  mon  dite, 
de  lui  ont  si  1res  grant  pité  (4). 


A  la  vérité,  ces  sortes  d'indications  sont  généralement  fort 
suspectes;  mais  la  muUi|)licité  des  versions  dont  aucun  chan- 
gement important,  ni  dans  les  idées  ni  dans  la  langue,  n'ex- 


t.  XXII,  p.  879.  Mais  il  n'est  |ias  resté 
dans  tout  le  cours  de  son  travail,  fidèle 
à  sa  première  idée,  et  dit,  p.  880,  par  une 
heureuse  inconséf|uetice  :  Les  seigneurs 
oppresseurs  et  tyratiniques  n'ont  pas 
luanquc  pendant  plusieurs  siècles;  et 
souvent  aussi,  aj)rès  une  vie  jdeine  de 
violences,  des  hommes  sont  allés  cher- 
cher, dans  une  sévère  pénitence,  le  ra- 
chat d'actions  qui  pesaient  sur  leur  con- 
science et  les  iiKjuictaient  pour  l'avenir. 
C'est  uni;  pensée  de  le  genre  qui  a  inspiré 
à  nos  aïeux  uu  Ronwii,  un  Mystère  et 
un  Dit. 

(1)  B.  1.,  fonds  de  La  Vallière,  n«  80, 
fol.  174  r".  Quoique  le  style  ait  quelques 
prétentions  littéi  aires  ,  de  nombreuses 
fautes  de  versitication  icinoignent  d'une 
époque  plus  reculée  cpie  ne  l'indiquent 
les  caractères  de  l'écriture.  On  se  con- 
tente quelquefois  d'une  assonance  très- 
incomplète  ou  même  d'un  nombre  ap- 
proximatif de  syllabes  : 


Ne  vaut  cesser  onques  nul  ore  ; 
nuit  et  jor  pleure,  et  crie,  et  braie; 

fol.  f74  v%  col.  1. 
Le  cendre  li  rue  en  la  bouche  ; 
qant  chou  a  fait,  en  fuies  tome  ; 

fol.  174  v",  col.  2,  et  Ibidem: 

Les  noriches  cel  aversier 

redoutent  tunt  a  alaitier, 
C'un  cornet  li  afailierent, 
c'onques  puis  ns  l'atinrent  II.  l'alaitie- 
[rentt). 

Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas  voir  un  sou- 
venir d  une  version  moins  littéraire  dans 
la  crainie  de  saint  Georges,  fjul  est  si 
singulièrement  prêtée  aux  Turcs  : 

Atant  lor  trancha  pis  et  gorges  : 
il  quident  que  che  soit  saint  Jorges; 
S'en  ont  grant  esmai  et  grant  doute  ; 
fol.  192  V»,  col.  1. 

(2)  B.  I.,  fonds  de  La  VaUière,  n'  38, 
fol.  l  r». 

(3)  Fol.  206  r»,  col.  1.  '  '■ 
[A)  Fol.  207  v»,  col.  2. 

19 
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pliqiie  le  remaniement,  ieur  insistance  à  s'en  référer  à  de 
véritables  annales  (1),  et  le  récit  sommaire  qu'on  a  pris  au 
sérieux  et  ajouté  aux  Ct^oniques  de  Normejidie ,  ne  permet- 
tent pas  d'y  voir  une  de  ces  vaines  allégations  dont  s'autori- 
saient si  souvent  les  romanciers  du  moyen  âge. 

Tout  semble  aussi  prouver  que  l'auteur  du  Roman  n'était 
pas  Normand,  et  n'aurait  pu  recueillir  les  traditions  de  pre- 
mière main  :  les  formes  dialectales  de  sa  langue  ne  sont  ni 
assez  mouillées  ni  assez  grêles;  il  place  le  Mont-Saint-.Michel 
en  Bretagne  (2),  et  attribue  complaisararaent  aux  Bretons  et 
aux  Français  une  supériorité  de  loyauté  que,  ne  fiit-ce  que 
par  amour-propre  national,  un  Normand  n'eût  pas  sans  doute 
reconnue  (3).  Enfin,  cette  légende  se  répandit  dans  toute  la 
France,  et  une  popularité  si  générale  ne  serait  nullement  en 
rapport  avec  l'insignifiance  des  faits  purement  locaux  qui  lui 
auraient  S(irvi  de  base.  A  ia\forme  narrative  en  vers  de  huit 
syllabes,  qu'elle  avait  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  on  ajouta 
dans  le  quatorzième,  d'abord  une  version  dramatique  (4),  puis  un 
remaniement  semi-lyrique  en  stances  de  quatre  alexandrins 
monorimes  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  jusqu'à  trois 
exemplaires  (5),  et,  quoique  d'une  date  assez  rapprochée,  ils 
expriment  trop  souvent  les  mêmes  idées  d'une  manière  diffé- 
rente pour  avoir  aucune  liaison  immédiate  les  uns  avec  les 
autres.  Dès  le  commencement  de  l'imprimerie,  une  nouvelle 
élaboration  encore  plus  populaire  sortit  presque  à  la  fois  des 

(1)    Les  croniques  tesmoignent  qu'il  avoit  devant  toutes  les  gens  estranges  ;  . 

T.-,    ,     „A     ,,     n      ,,      [DonAubert;  B.   I.,  fonds  de  La   Vallière,  n°  80, 

Dil  de  Robert  le  Dyahle;    B.  L,  fonds  f^j    20 1  r"   col    1 

de    Kotre-Dame,   n"  198,  fol.  202   r°,  •      ■       .        •    • 

col.  1.  (4)  15.   I.,  n»  7-i08  '',  15.  fol.  l.->7;  pu- 

Si  con  voir  on  le  trovet  eu   ].luseurs  lues  bliée  à   Houen,  iii-8'%   1836,  clicz  Frère. 

,r-     ,     T.  ,    .  ,    r.     1,      ■>,    T  ^"„"'r'V  (5)  N"  7883  \   fol  254  1°;   fonds  de 

Vie  de  Robert  le  Dynhle;  B.  I.,  Siipul.  .,  \       ,>  „  ,(>i,    r  1    k.m    n      .0 

,  ,o.r    t  \    111     o       1    I  No  re-I).iriic,  n»  I  )H,  loi.  ".iO-2  r»,  et  Sun- 

français,  n"  187,  fol.  111  v»,  col.  1.  c  ■  ,0-,    £-1     11,     „    e 

,n>     ..  >.     \  f   •  .  i.-  1  ■  I  i>     .  ■  iilciiiciit  riaurais,  n"  187,  toi.  111  r».  .Se- 

2     Al  Morit-baint-Miclut;!,  en  Bretaigne;  i      /•     •   '   i     m   •         >  j     t 

'      .      ,      ,     ,     T      ■.T  ,,'  ,,M    r  1  lo"   La  Croix  du  Maine,  Jaciiucs   de  La 

B.  I.,  fonds  de  La  Valhere,    n"  aO,  fol.  ,,  ■    ■     ■.  \        1  ■• 

.,.'  ,    „  '  '  lloiîiie,  OUI  vivait  d.-jiis  la  première  moitié 

17a  V",  col.  2.  ,"...'.,.  .'  . 

,„,     ^,    .  •        T^  T-  du  seizième  siècle,  aurait  aussi  compose 

3^    Qui  que  soies,  Bres  11  rrancois,  ,.•      1     n    1         1     rv-   1  1  ' 

nia  fille  n'aures  mie  ancois  "n^  ^  ic  de  Robert  le  Di.-.l)lc  en  vers,  qui 

S'averons  véu  les  cnsegnes  serait  restée  medilc. 
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presses  de  Lyon  (1)  et  de  Paris  (2),  et  malgré  le  grand  nombre 
d'éditions  à  bas  prix  qui  en  ont  été  faites,  son  succès  n'est  pas 
épuisé,  et  on  la  réimprime  encore  avec  des  rajeunissements 
qui  ne  portent  que  sur  le  style  (3).  Sa  vogue  ne  s'est  pas 
même  arrêtée  à  la  frontière  :  si,  peut-être  à  cause  du  talent 
de  Hartmann  von  Ouv,e.  l'Alletnagne  du  moyen  Age  semble 
avoir  préféré  la  tradition  de  Gregorius  uf  Sta'mc,  dont  l'idée 
fondamentale  était  identiijue,  la  légende  de  llobert  le  Diable 
n'y  devait  pas  moins  circuler  aussi  sous  une  forme  tradition- 
nelle (4).  Sans  une  popularité  véritable,  on  n'y  eût  pas  publié 
naguère  deux  traductions  de  notre  version  à  l'usage  des  cam- 
pagnes (5);  M.  Schwab  n'y  aurait  pas  pris  le  sujet*d'un  de  ses 


(1)  Cliez  Pierre  Maresclial  et  Bcrnabe 
Chaussaril,  1496,  in-^»  gothique. 

(2)  Chez  maistre  Nicole  de  La  Barre, 
1497,  111-4"  gothique.  On  en  connaît 
d'autres  également  iuiprimées  à  Paris, 
])ar  Jehan  HerotiF,  s.  A.  (vers  15li5),  p;ir 
l)eMys  .laiiot  (vers  1536),  et  par  Claude 
Elihart  (vers  1550).  La  Ballade  aux  Ly~ 
sans  qui  précède  la  Lcyeiide  de  Pierre 
Faifeu  prouverait  d'ailleurs  que  Robert 
le  Diable  était  encore  fort  populaire  en 
1531  : 

De  Pathelin  n'oyez  plus  les  cantiques, 
de  Jehan  de  Meun  la  grant  jolyveté, 
ne  de  Villon  les  subtilles  traficiiues  : 
car  pour  tout  vrai  ils  n'ont  que  cacquetté. 
Robert  le  Dyable  a  la  teste  abolye; 
Bacluis  s'endort  et  ronfle  sur  la  lye  ; 
laissez  ester  Caillette  le  folastre. 
Les  Quatre  filz  Aymon  veatuz  de  bleu, 
Gargantua  qui  a  cheveux  de  piastre  : 
voyez  les  faits  maistre  Pierre  Faifeu. 

Nous  rapporterons  quelques  autres  témoi- 
gnages de  sa  popularité  au  seizième  et  au 
couimencement  du  dix-septième  siècle  : 
Tiien  vray  est  il  que  l'on  trouve  en  d'au- 
cuns livres  de  haute  fusiaye  cerlaines 
propriétés  occultes;  ati  nombre  desquelz 
l'on  tient  Fessipinthe,  Orlando  furioso, 
Robert  le  Diable,  Fierabras,  Guillaume 
sans  peur,  Iluon  de  Bourdcau.\,  INIaiite- 
ville  et  Matabrane;  Rabeiais,  Prol.  1.  il, 
p.  222.  Dans  le  Les  des  Relais,  on  con- 
seille aux  joueurs  d'instruments  «  de  leur 


en  aller  sur  les  plaines  (jni  sont  auprès 
du  chasteau  de  Robert  le  Di.ible  apjiren- 
dre  qnelipie  mouscousse  nouvelle;  »  f'n- 
riclés  liisCnririiies  et  linéraires,  t.  V,  p.  272. 
Si  voslre  v;ilet  avoit  affaire  à  lloflomont, 
à  Sacripan  ou  à  Hobert  le  Diable,  j  yiois 
de  ce  pas  luy  faire  faire  raison  ;  Comédie 
des  comédiens,  act.  I. 

(3)  F.lle  a  encore  été  imprimée  en  1842, 
dans  nue  petite  collection  de  légendes 
publiée  par  Charles  Nodier  et  M.  Le  lioux 
de  Liiicv. 

(4)  Ciorrcs  a  même  donné  le  sommaire 
d'iiiie  version  allemande  très-différente 
de  la  noire  :  iiobert  der  TcuFel,  tlerzog 
der  Normandie,  im  Jahr  768,  vermogte 
in  aile  Tbiergesialten  sicli  zu  verwandeln; 
er  ihat  drel  Jalire  Biisse;  docli  nahni  ihn 
ain  Ende  der  Tenfel,  Itihrle  in  die  Luft, 
and  liess  ihn  herabfallen,  dass  er  zersch- 
iiietlcrte  ;  Die  tentschen  Colkshiïcher , 
p.  216.  Dans  une  censure  de  l'évêque 
d'Anvei's,  du  16  avril  1621,  on  trouve 
aussi  parmi  les  Boekeii,  die  niet  alleen 
voor  de  scholen  maer  ook  verboden  zyu 
generalyk  onder  lie  {(hemeyiite,  1.,-  roman 
liobreciit  lien  Dujvel. 

(5)  Robert  der  Tenfel,  cine  nieht  blos 
schauerliche ,  soiideni  aucli  untertialtende 
ùnderbaidiche  Historié,  Ileutlingeii,  1844, 
iu-S";  Robert  der  Tenfel,  herausgcgeben 
von  Marbach,  Leipzig,  Otto  Wigand, 
in-8°,  sans  date, 

I9i 
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poëmes  légendaires  (d),  ni  M.  Raupach  l'idée  d'un  drame  ('2). 
Les  premières  presses  anglaises  imprimèrent  aussi  deux  tra- 
ductions :  une  en  vers  (3)  et  une  en  prose,  dont  six  éditions 
sans  notables  différences  n'ont  ])oiril  lassé  l'empressement  du 
public  (4).  Il  y  eut  également,  en  Espagne,  au  moins  six  édi- 
tions de  la  forme  la  moins  élevée  de  cette  légende  (5),  et  non- 
seulement  Viceno  l'a  dialoguée  et  mise  au  théâtre  (6),  mais 
les  meilleurs  auteurs  dramatiques  comptaient  assez  sur  sa 
popularité  pour  y  faire  des  allusions  :  Calderon  lui-même  s'en 
est  permis  dans  deux  de  ses  comédies  profanes,  dans  El 
Alcnde  de  si  mismo  il)  et  El  coude  Lttcnîïor  (8).  Des 
mérites  extraordinaires  de  style  ne  sauraient  cependant  expli- 
quer une  telle  célébrité  (9)  :  lors  même  qu'ils  n'eussent  pas 
entièrement  disparu  des  remaniements  ultérieurs  et  des  tra- 
ductions en  langues  étrangères,  le  français  n'était  pas  encore 
parvenu ,  même  à  la  fin  du  treizième  siècle  ,  à  un  état  de  déve- 
loppement qui  lui  permît  de  prétendre  à  aucune  valeur  d'ex- 
pression. L'art  de  la  composition  ni  Tintérèt  romanesque  d(;s 


(1)  lîoiimiizcn  von  Kohert  dem  Teiifel  : 
une  aimlyse  assez  (lcv(lo|i|iéL'  (mi  ;i  «•te 
donnée  dans  la  lieutie  gcnnanljnc  de 
1835,  i.  IV,  p.  191. 

{■1)  lioliert  (1er  Teiifil;  dans  le  t.  11  du 
Drainiilische  JVerke  ernsCer  Gattiing. 

(3)  Hoherte  tlie  Devyll,  a  inctrical  ro- 
mnnce  frnin  nn  ancient  illiiniinated  mn- 
nitbcript,  London,  1798,  in-8'  :  c'est  la 
réini|)ressidn  d'une  cdilion  doun(-e  par 
Wynkyii  de  Worde  ou  Pynson,  dont  on 
ne  connaît  plus  (ju'un  Iragmeni  de  six 
feuilles  et  une  copie  manuscrite. 

(4)  linbert  thc  Devyll,  enprynted  liy 
W.  de  Worde,  in-i",  sans  date;  deux 
éditions  sous  le  même  titre,  Londres, 
159{>,  iu-li,  l'une  par  James  lioberls,  et 
l'aulre  jjar  Nicliolas  Linj;;  Tlie  fanions, 
trui'  ntiil  liisloricnl  Ulc  of  Robert,  second 
Duke  of  yormiiiidy,  snrnamed  lioliin  the 
D'well,  Londres,  lûisbie,  1591,  in-i",  ré- 
iinpiiiné  en  1590  (selon  M.  Brunct,  peut 
être  une  des  deux  éiliiions  ci-dessus)  et 
en  1599,  in-4'.  Ces  six  éditions  n'ont  pas 
euipèclie   M.  Tlionis   de   le  repuhlier   de 


nouveau  dans  son  Collection  nf  carly 
prose  RoiiHinces,  t.   1,  ji.  3-50. 

(5)  .\lcnla  de  Heuarcs,  1530,  in-i»; 
Seviile,  158-2,  in-i^  Scville,  lGO-4,  in-4"; 
Salani.ini|ue,  l(i-2",  in-.i°;  .lain  et  Irini, 
1G"28,  in-8",  si  toutefois  ces  deux  éditions 
(pii'  nou.s  n'avons  pas  vues  sont  réelle- 
ment différentes.  Il  y  a  une  version  por- 
tugaise, proljaljlemeut  d'après  l'espagnol, 
Lisbonne,  1733,  in-i". 

(())  lloherto  cl  Dinholo. 

(7)  i  Y  SOS  llobcrto 
El  diablo! 

iniiriiée  II  ;  Comedias  de  don  Pedro 
Caldemn,  t.  IV,  p.  380,  col.  2,  éd.  do 
Leipskk. 

(8)  l'ii  lioberto  ;  que  Roberto 
Es  del  diablo  para  ini; 

journée  m  ;  Ibidem,  t.  JI,  p.  502,  col.  1. 

Qucvetio  en  |.>arle  comnie  d'un  livre  fort 
populaire  dans  Los  Siienos.  vi  ;  OKiivres, 
l.  11,  p.   185;  éil.  de  Biuxelles,  lti98. 

(9)  11  y  a  nn  peu  |)lus  d'es|)rit  poétique 
que  dans  la  plupart  des  poésies  du  niènic 
temps  :  quoique  le  style  y  ail  la  banalité 
et  la  |)latilude  habituelles,  l'auteur  y  cm- 
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aventures  ne  sauraient  non  plus  en  rendre  une  raison  suffisante. 
L'idée  chrétienne  y  est  trop  dominante  pour  laisser  place  à  la 
moindre  incertitude,  et  l'inhabileté  de  l'auteur  s'y  trahit  à 
chaque  instant  avec  une  véritable  naïveté.  Pour  peindre  avec 
plus  de  force  la  méchanceté  de  Robert,  il  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  de  multiplier  outre  mesure  chaque  espèce  de  crime; 
il  lui  fait  brûler,  dans  la  même  année,  jusqu'à  vingt  abbayes  (1), 
égorger  à  la  fois  jusqu'à  cinquante  religieuses  ('2),  et  quand  il 
veut  augmenter  l'elfet  de  son  récit  et  donner  plus  de  relief  à 
quelque  circonstance,  il  la  reproduit  invariablement  trois 
fois (3),  C'est  donc  dans  l'essence  môme  de  la  tradition  et  dans 
la  nature  de  ses  détails  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette 
popularité  qui  s'est  étendue  dans  la  meilleure  part  de  l'Europe, 
et  qui  dure  déjà  au  moins  depuis  si\  cents  ans. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  fidèles  aimaient 
à  se  raconter,  dans  leurs  heures  de  repos,  des  histoires  du  Christ 
sans  authenticité  suffisante,  que  recueillirent  soigneusement 
une  foule  de  faux  Évangiles,  dont  il  nous  reste  encore  quel- 
ques passages  et  de  nombreuses  indications.  Plus  tard,  quand 
ces  traditions  eurent  été  repoussées  par  l' Église ,  on  les  rem- 
plaça dans  les  entretiens  populaires  par  les  Actes  des  martyrs 

ploie  volonliers  des  métaphores  ou  même  Cil  escu  qui  cler  estinchelent, 
des  pcriplirases.  Nous   en   citerons  quel-  et  cil  penon  al  vent  ventelent; 
ques  exemples  d'api  es  rédiiion  de  M.  Tre-  ^'''^-  ^^  ^  "'"^  *^°^-  ^■ 
butieii,  dont  le  seul  défaut  est  une  exac-  l^)    Ancois  que  11  ans  soit  passes 
.•.    1     .                      1  'a  il  vint  abeies  arsses. 
titude  trop  scrupuleuse  :  Roman;  B.  I.,  fonds  de    La  Val- 
Car  se  vous  i  mentes  granment  Hère,  n»  80,  fol.  175  v,  col.  1. 
Ceste  espee  tranchant  et  bêle  .2,    y^^^^g  .^^  ^  ^^g  abéïe 
feroie  bo.vre  en  jo  cervele  ;  o  ses  barons,  o  sa  maisnie, 

cati.  A,  4  V-,  col.  2.  Q^  j,  j^^.g-j^  soixante  nonains  ; 

Esprevier  qui  vole  a  quaille  Robers  en  ocliist  de  ses  mains 

Ke  destent  de  gringor  ravine  Plus  de  cinquante  des  plus  bêles; 

que  il  vers  la  gent  sarrasine  ;  1,.  fer  lor  met  ens  es  mameles  : 

cah.  D,  1  r",  col.  1.  Si  les  ochist  et  si  les  tue, 

El  tant  que  li  près  reverdist  puis  prent  le  feu,  partout  le  rue; 

et  la  foiUe  el  boton  norist,  lùidem,  fol.  17G  v%  col.  2. 

Entrent  paien  eu  mer  bruiant  ÇA  Les  Turcs  assiéfjent  Rome  trois  fuis  ; 

dont  les  ondes  vont  mult  ruistant;  ^^^^^  f,,;^  p^,^,^.  apporte  de  la  même  .i.a- 

cah.  b,3  r°,  col.  2.  ^^j,^.^  ^^^  ^^^^^^  ^  Robert,  et  la   Hlle  de 

louant  sont  rançies,  as  plains  s  en  issent;  i,,.  .■     ,.  „,,„:.,  f„:c  ,l..vii.r 

,;  „, 1  u     ■     .    .  1  ..  1  Luipereur  s  incline  par  trois  tois  devint 

Il  cheval  braient  et  bénissent,  ,    .     •     .       .  '       .  »  .  i 

Et  les  lonRcs  busines  sonent  ;  •"'  O-  témoigne  par  ses  signes  qu  il  est  le 

contre  solailg  grant  clarté  donent  chevalier  ans  armes  blanches. 
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et  le  récit  des  persécutions  et  des  tortures  qu'ils  avaient  victo- 
rieusement snpporléçs.  Le  procès  verbal  de  l'épreuve  et  du 
triomphe  satisfit  d'abord  à  tous  les  besoins  de  l'intelligence 
comme  à  toutes  les  aspirations  de  la  foi  :  c'était  là  (oiite  la 
poésie  du  temps,  et  l'austère  et  hautain  génie  de  saint  Jérôme 
ne  dédaignait  pas  de  la  signer  de  son  nom.  Mais  quand  la 
croyance  ne  lut  plus  aussi  exclusive,  ni  l'enthousiasme  aussi 
chaleureusement  ifaïf,  une  simple  relation  du  martyre  n'im- 
pressionna plus  suffisamment  l'imagination  du  peuple,  et  elle 
y  ajouta  peu  à  peu  des  circonstances  poétiques  qui  en  rehaus- 
saient l'effet  et  lui  rendaient  la  [)uissance  d'élever  les  âmes  à 
Dieu.  A  l'origine,  ces  additions  épisodiques  peignaient  de  plus 
vives  couleurs  la  sainte  obstination  du  martyr,  ou  manifestaient 
par  des  témoignages  surnaturels  les  grâces  dont  le  ciel  l'avait 
comblé;  mais  les  Saints  qui  n'avaient  consacré  leur  vie  qu'à  la 
pratique  des  vertus  et  à  la  propagation  de  la  foi,  finirent  aussi 
par  recevoir  cette  glorification  populaire.  On  voulut  mettre  en 
rapport  leurs  mérites  avec  l'éclat  de  leurs  récompenses,  et  on 
leur  prêta  des  emportements  de  zèle  et  des  exagérations  de 
vertu  qui  répondaient  au  christianisme  idéal  du  temps.  Les 
mieux  connus  et  les  plus  vénérés,  saint  Martin  et  saint  Am- 
broise  eux-mêmes,  devinrent  des  personnages  poétiques  et 
prirent  une  forme  légendaire.  Bientôt  le  répertoire  de  ces  tra- 
ditions religieuses  s'étendit  :  toutes  les  idées  qu'agita  le  christia- 
nisme, toutes  les  croyances  qui  vinrent  à  s'y  développer  s'ex- 
primèrent  par  des  légendes  spéciales  oii  la  poésie  se  mettait 
au  service  de  la  foi.  Les  plus  fameuses  nous  ont  été  conservées 
par  les  premiers  hagiographes  et  le  compilateur  de  la  Légende 
dorée;  mais  une  foule  d'autres,  moins  logiques  et  moins  appro- 
priées aux  besoins  du  temps,  n'ont  trouvé  qu'une  popularité 
passagère  et  se  sont  fondues  dans  des  traditions  analogues, 
d'une  inspiration  plus  heureuse.  Dans  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècles,  lorsque  des  idées  plus  littéraires  eurent  créé  les 
poèmes  chevaleresques,  et  que  l'humeur  frondeuse  du  peuple 
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se  fut  mise  à  railler  dans  des  fabliaux  les  sentiments  auxquels 
il  crevait  avec  une  foi  plus  entière,  et  les  autorités  qu'il  res- 
pectait davantage,  la  poésie  légendaire  gardait  encore  sa  po- 
pularité. Les  traditions  sur  saint  Remacle(i),  saint  Nicolas  (2), 
saint  Georges  (3),  saint  Thomas  Becket  (i)  et  une  foule  d'autres 
Saints,  étaient  même  en  vers  (5).  Orderic  Yital  nous  apprend 
qu'encore  en  lOGG,  les  jongleurs  célébraient  dans  une  canti- 
lène  saint  Guillaume  d'Aquitaine,  que  les  romanciers  en  langue 
vulgaire  ont  appelé  Guillaume  au  Cort-Nez  (6),  et  le  préambule 
d'une  Vie  en  prose,  qui  semble  composée  vers  ce  temps,  va 
jusqu'à  dire  :  Quels  royaumes,  quelles  provinces,  quelles 
régions,  quelles  villes  ne  parlent  point  de  la  puissance  du  duc 
Guillaume,  de  son  courage,  de  sa  force,  de  ses  fréquentes  et 
glorieuses  victoires?  Quels  concerts,  quelles  vigiles  des  Saints 
ne  retentissent  pas  de  ses  louanges  et  ne  redisent  pas  dans  des 
chants  harmorneux  sa  vie  etsa  grandeur,  ses  glorieux  exploits 
sous  le  glorieux  Charles,  la  vaillance  et  le  succès  avec  lesquels 


(1)  Chapeaiiville,  Leodiensinm  historia, 

t.  n,  p.  561. 

(2)  Voyez  nos  Poésies  populaires  lati- 
nes, antérieures  au  douzième  siècle,  p.  175, 
et  la  Vie  mise  en  vers  français,  par  Wace. 

(3)  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Georyes, 
par  l'einbote  von  Doren  : 

In  eynem  bûche  man  uns  las 
(las  latinisch  gesclireben  was, 
So  bitterliche  erbeyt 
dy  der  gute  santé  Jorge  leit 
Durch  Cristum  unseren  herren  Got. 

Deux  romances  populaires  sur  le  niênie 
sujet  ont  encore  été  recueillies  dans  le 
U'underhorn ,  t.  I,  p.  151-156.  On  en 
connaît  aussi  ileus  version  s  frani;aises(  VI  >y. 
ci-dessus  p.  226  et  232)  et  plusieurs  ré- 
dactions anglaises  :  voy.  Warlon,  His- 
tory  of  english  poetry,  t.  il,  p.  123, 
125,  425,  et  t.  ni,  p.  269. 

(4)  Garnier  de  Pom-Saiate-'Nlaxentc  di- 
sait même  dans  la  Vie  qui  nous  est  par- 
venue : 

Tut  cel  autre  romaunz  c'un  ad  fet  dc-1  mar- 

[tyr, 

clerc  u   lai,  ir.nine  u  dame,  mult  les  i  oi 

[mentir; 

ne  le  veir  ne  le  plein,  ne  les  i  oi  ftirinir  {sic); 


mes  ci  porreiz  le  veir  et  tut  le  plein  oVr, 
n'isterai  de  vérité  par  perdre  u  pur  mûrir; 
B.  I.,  Suppl.  français,  n"2636,  fol.  Sv". 
V.  11. 

(5)  Nous  ajouterons  encore  quelques 
preuves  .à  celles  que  nous  avons  don- 
nées, p.  225  :  In  arte  mnsica  praepol- 
lehat  (Hucbdldus);cantusmullorum  Sanc- 
toruindulci  etregulari  nielodiaconiposuit; 
Sig!)ertus  de  Gemblonrs  ,  De  scripto- 
rilnis  ecclesiastieis,  ch.  107.  Hymnos 
ctiam  et  varios  canins  in  lionore  Sancto- 
rum  dulci  et  rcgulari  melodia  coniposuit 
(saint  Odon,  abbé  de  Cluny);  Johan- 
nes  de  Trittenbeim,  De  scriploribus  ec- 
clesiastieis, ch.  292. 

Libenter,  presbyteri,  mane  vigilate  :  >. 

quam  levé  sit  Domini  Jugum  degustate, 
distincte  per  ordinem  psalmos  decantate,    ; 
saepe  laborate,  Vitas  Patrum  recitate  ; 

De  diversis  nrdinibus  hominum,  v.  129; 
dans  M.  Wright,  Poons  commonly  attri- 
buted  ta  fValtcr  Mapes,  p.  233. 

(G)  Vulgo  canimr  (en  1066)  a  jocula- 
toribus  de  illo  canlilena  ;  dans  du  Cliesne, 
Historiae  Normannorum  scriploret,  p. 598 . 
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il  combattit  et  dompta  les  barbares,  tout  ce  qu'il  eut  à  en 
subir,  tout  ce  qu'il  leur  tit  souiïrir,  et  leur  expulsion  définitive, 
après  de  nombreuses  défaites,  de  toutes  les  terres  du  royaume 
des  Franks  (1)?  Un  passage  fort  curieux  d'une  de  ces  petites 
chroniques  si  précieuses  pour  l'exactitude  matérielle  des  faits, 
prouve  qu'en  il73  la  légende  de  saint  Alexis,  qui,  comme 
nous  allons  le  voir,  a  la  mémo  idée  fondamentale  que  celle  de 
Robert  le  Diable,  était  récitée  sur  les  places  publiques  pour 
l'édification  des  fidèles  :  Un  jour  de  dimanche,  dit-elle, 
que  Yaldesius  s'était  approché  d'un  groupe  qu'il  avait  vu 
amassé  autour  d'un  jongleur,  il  fut  touché  de  ses  paroles,  et 
le  conduisant  en  sa  maison,  il  se  mit  à  l'écouter  attentivement  : 
car  le  sujet  de  son  récit  était  l'heureuse  fin  du  bienheureux 
Alexis  dans  la  maison  de  son  père  (2).  La  plus  ancienne 
version  française  de  cette  légende  qui  nous  soit  parvenue  finit 
encore  par  une  prière  adressée  à  Dieu  : 

Aiuns,  sejgnors,  cet  saint  home  en  memorie  : 

si  11  preiuns  que  de  toz  mais  nos  lolget, 

en  icest  siècle  nus  acat  pais  et  glorie 

et  en  cel  altra  la  plus  durable  glorie  : 

en  ipse  verbe  sin  dimes  pater  noster  —  amen  (3)! 


(1)  Qu.ie  enim  régna  et  quae  provin- 
ciae,  quae  fjciiles,  quae  urbes  Guil(l)ebiii 
ducis  jioteiitiani  non  loquunlur,  virlutem 
aulnii,  corporis  vires,  glorinsos  belli  slu- 
dio  et  frcciucntia  irlnmphns?  Qui  c(li)on, 
quae  vi{;iliae  Sancioruni  dulce  non  réso- 
nant, et  niodulaiis  vocibus  decaulant 
qualls  et  (juantus  lucril,  ([uam  gloriose 
sul)  Carolo  jjlorioso  niilitavit,  quaui  for- 
titer  quaniquc  vic(oriose  Barbaros  do- 
muit  et  cxpujjnavil,  quanta  bab  (i.  ab) 
cis  prriubl.  quanta  intidil,  ac  deuium  de 
cunctis  re{;ui  Fraiicor  uni  (iiirhuscr  cbro  vic- 
toset  rcfuyas  perturliavit  et  exiubi  (/.  c\- 
pnlit)?B.  1.,  n»  1-240,  fol.  175  v".  Cette  Vie 
a  été  imbliée  avec  quelques  variantes 
par  les  lidllandistis;  Acta  Sanctorum, 
Mai,  t.  VI,  p.  811-820. 

(2)  Is,  quadani  <lii.'  doniiniea,  mm  de- 
clinassel  ad  turban)  qii.iui  aute  jocuialo- 
rem  vidcrat  lOii'jrepatani,  ex  veiliis  i[isius 
conipunctu!>  biJi,  et  cuui  ad  doinuni  snam 


deducens,  intense  eiim  audire  curavit. 
pLiit  enim  locus  narrationis  ejus  qualiter 
bcatiis  Alexis  in  donio  patris  sui  beato 
fine  quievit;  Clironicon  anoii)  mi  Cimonici 
Laudanensis  ;  dans  le  Recueil  dci  liisto- 
lic'HS  de  la  Fiance,  t.  XMl,  p.  (iKO.Ou  lit 
aussi  dans  la  /'je  de  saint  Waniiregosil  : 
Quadani  die  andivlt  minium  eanlando 
reb,"reutem  vitani  et  conversionem  sancli 
Tiieobaldi  et  asperilalem  viiae  ejus. 

(3)  Dans  le  Zcitsrhrift  fur  deutsclies 
Âltertiunn,  t.V,  p.  318.  Peut-être  faut-il 
liie  en  un  scnl  mot  sindisnies  ou  sain- 
tisiite;  mais  cette  liyne  est  trop  rorninipue 
|)Ourqu'unc  restitution  queli  onque  jiuisse 
avoir  nu  carat  tère  suffisant  de  certitude. 
Les  autres  versions  ne  manireslent  pas 
moins  l'idée  dévote  <le  celte  lép,ende. 
Tanlût  elle  conmieneait  par  le  signe  de 
la  croix  : 

So  wi!  ith  besinnen 
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Le  Dit  de  Florence  de  Rome  commence  également  par 
une  invocation  à  la  Vierge  : 

Pour  ce  que  de  bien  faire  ne  puet  nul  Tiial  venir, 

veil  d'un  fait  merveilleus  ma  parole  tenir  : 

la  Vierge  qui  de  grâce  sait  les  siens  raemplir, 

gart  Irestouz  ceulz  et  celles  qui  nous  voudront  oïr  (l)! 

Cet  exorde  dévot  devint  d'un  usage  si  général  qu'il  était, 
pour  ainsi  dire,  entré  dans  la  poétique  du  genre;  on  lit  môme 
dans  une  version  de  \ Estoire  de  Floire  et  Blancheflor,  qui, 
à  en  croire  le  premier  vers,  n'était  pas  seulement  destinée 
aux  auditeurs  de  la  place  publique  : 

Seignor  baron,  or  entendeiz; 

faites  pais  et  si  escoutez 

Bone  estoire,  par  tel  senblant 

que  Diex  vos  soit  a  toz  garant 

Et  vos  deffende  de  toz  uiax 

et  nos  doint  ennuit  bons  ostax  (2). 

Celte  poésie  légendaire  fut  pendant  longtemps  si  exclusive, 
et  resta  si  dominante  jusqu'au  treizième  siècle,  qu'en  l'absence 
d'une  base  historique  et  de  toute  liaison  avec  les  grands  cycles 
poétiques  du  moyen  âge,  on  serait  suffisamment  autorisé  à  ne 
voir  qu'une  légende  pieuse  dans  le  Roman  de  Robert  le 
Diable^  lors  même  qu  il  ne  témoignerait  pas  lui-même  en 
termes  formels  de  son  caractère  populaire  : 


eine  rede  fiirbringen 
Von  einem  heiligen  man  ; 
dans  Massmann,   Sanct  Alexiut  Leben, 
p.  45  ; 

tantôt    elle    finissait    par    une    vériiable 
prière  : 

Got  lâze  uns  sin  geniezen  noch, 
daz  wir  uns  der  sûnden  joch 
kunntn  mcnliche  entslân 
unde  ane  tugenden  bestàn, 
sunder  missewtrnde, 
unz  an  unser  ende  —  Amen  I 
dans  Massmann,    Sanct  Alexiut  Leben, 
p.  117,  et  Ibidem,  p.  146  : 
Got  helfe  uns  ze  den  gnàden  sîn 
durch  Alexius  den  pilgerin, 
Der  bit  fur  uns  fur  gots  gewalt  : 
Amen  sprechent jung  und  ait! 


Le  caractère  dévot  des  Icrjentles  fran- 
çaises   n'est  pas   moins    manifeste;   nous 
nous  bornerons  à  citer  le  commencenienl 
de  deux  versions  inédites: 
Seignoiir  et  damt-s,  entendez  un  sermon 
d'un  saintisme  liome  qui  Allessis  ot  non  ; 

B.  I.,  Suppl.français,  n<>632  3,fol.  51  v». 

Ens  [sic)  en  î'onneur  de  Dieu  le  |)ere  tout 

[puissant, 

qui  nous  fourma  et  tîst  du  tout  a  son  sem- 

[blant, 

vous  veulgc  recorder  une  mervelle  grnnt 

d'un  moût  vaillant  preudomme  et  d'un  sien 

[ctiier  enfant; 

B.  1.,  n-7595  »,  fol.  108  v". 

(1)  B.  I.,  fonds  de  Noire-Dame,  n'IOS, 
fol.  215  V»,  col,  1. 

(2)  V.  1,  p.  125  de  notre  édition. 
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Teus  novelcs  n'oïstes  onques 

Gon  vous  poriés  ichi  aprendre, 

se  vous  voles  vers  moi  entendre  (l). 

Aussi  ne  sommes-nous  point  surpris  que  le  traducteur  espagnol 
ait  cru  se  conformer  plus  scrupuleusement  à  la  pensée-mère  de 
la  tradition  en  y  ajoutant  une  invocation  à  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  et  à  sa  glorieuse  mère,  notre  mèdiiitrice  (2).  Le 
rédacteur  du  Dit  français  avait  déjà  fini  par  une  prière  qui 
résumait  en  quelque  sorte  son  idée  : 

Diex  nous  veille  s'amour  et  sa  grâce  donner!  Amen  (3)! 

Avant  que  l'Eglise  eût  définitivement  appliqué  les  principes 
du  christianisme  et  en  etjt  j)rodiiit  au  grand  jour  toutes  les 
conséquences,  des  dissensions  intestines  remettaient  en  question 
ses  dogmes  et  même  ses  enseignements  les  plus  pratiques  et 
les  plus  féconds.  C'était  une  religion  de  miséricorde  et  d'amour 
que  son  fondateur  avait  évangélisée,  et  l'on  en  voulut  faire 
un  implacable  système  de  haine  et  d'extermination.  Un  des 
plus  ardents  défenseurs  de  l'orthodoxie  contre  les  entreprises 
de  l'arianisme  en  Occident,  Lucifer  de  Cagliari,  ne  craignit 
pas  de  proclamer,  avec  un  zèle  impitoyable ,  rim])uissance  ra- 
dicale du  repentir  et  l'inanité  des  souffrances  qu'il  s'impose. 
Dans  sa  théologie  draconienne,  il  n'y  avait  d'autre  remède  au 
mal  que  le  glaive  de  la  justice  humaine  et  la  mort  du  pécheur  : 
c'était  déjà,  à  un  point  de  vue  plus  pratique,  cette  théorie  de 
bourreaux  providentiels  qui  devaient  continuer  et  parfaire 
l'œuvre  du  Christ.  De  plus  doux  docteurs,  parmi  lesquels  se 
distingua  Paul,  septième  évèque  de  Paris,  rappelèrent  au 
contraire  la  pensée  toute  charitable  du  christianisme  ;  ils  sou- 
tenaient en    montrant  la  croix  que   la  souffrance   était  une 

(1)  IV  1.,  fonds  de  L,i  Vallicro,  n°  80,  car  {;iaci:i  iil;;ui)a  ilc  Dios  sin  que  su  {jlo- 
fdl.  180  v",  col.  2.  rlosa  niailrc  sca  niicstra  niediauera  ;  cdi- 

(2)  l'.n  ci  fOmienço  de  qual(jiiicr  nbra  lion 'de  Salaiiianqne,   1G27. 
hiiniilmenic  dcvcnios  llainar  eî  ayiula  y  (3)  H.  1.,  fonds  de  Nolrc-Daiiie,  ii"  198, 
f.ivor  de  Dios  niiestro  Si'ûor y  j)(>ri]ue  fol.  21."»  r",  col.  ii. 

nos  olros  pccadores   no  podenius  alcaii- 
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expiation,  et  en  concluaient,  avec  l'autorité  d'une  logique 
plus  satisfaisante  encore  pour  le  cœur  que  pour  la  raison,  que 
la  clémence  de  Dieu  répondait  au  repentir  de  l'homme.  Cette 
croyance  à  la  réhabilitation  de  l'âme  par  l'abaissement  et  la 
mortilication  du  corps  importait  trop  sérieusement  à  des  popu- 
lations toujours  emportées  vers  le  mal  par  la  violence  de  leurs 
passions,  et  toujours  désireuses  de  désarmer  la  justice  de  leur 
souverain  juge,  pour  que  la  poésie  populaire  n'en  prouvât 
point  la  vérité  par  quelque  légende.  Dans  son  exagération  habi- 
tuelle, elle  choisit  pour  son  type  un  jeune  patricien  qui,  le  jour 
même  de  son  mariage  avec  une  femme  selon  son  cœur,  s'arrache 
à  toutes  les  joies  de  la  famille,  l'épudie  toutes  les  jouissances  de 
la  fortune  et  du  pouvoir,  se  fait  pauvre  et  misérable  parmi  les 
plus  misérables  et  les  plus  pauvres,  et  après  de  longues  années 
de  mortifications  volontaires  meurt,  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  glorifié  par  Dieu  et  révéré  des  hommes,  sous  le  nom  de 
saint  Alexis.  Malgré  le  succès  de  cette  légende  dans  toute  la 
chrétienté  (1),  le  sujet  en  était  trop  exceptionnel  et  d'une 
application  trop  bornée,  pour  qu'elle  répondît  entièrement  à 

(1)  Pour  ne  pas  étendre  dc-nicsurénient  mandes   dans   son  Sanct  Alexius  Leben, 

ces  indications,   nous  nous  bornerons  à  et  le  poi'nie  de  Konrad  von  Wiirzburg  a 

citer  les  Vies  en  vers.  En  laiin,  nous  en  été  imprimé   dans   le  premier   caliier  dti 

Connaissons  une  attribuée  à  ]Marbod  dans  Sammlung    altdeuiscben    Dklitungen    de 

V  Actu  Sanctorum ,  Juillet,  t.  IV,  p.  2.54;  Meyer  et  Mooyer:  A  la  version  en  vieui- 

une  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Uni-  français,   publiée  dans. le  Zeilschri/t  fiir 

versitcde  Leip'/.ick,  publiée  par  M.  Leyscr  deutsches   Allerthum,  t.   V,   p.    302-318, 

dans     l'Altdeutsclie    BlàUcr  ,    t.     \\,    j).  nousajouteronsceliesde  la  15.1.,  noTôO.")^, 

272-287;  une  troisième  publiée  d'après  fol.    108  v";    Su])pl.    franc.,   n»   632  ^, 

un  manuscrit  de  Municli,   par  M.  Mass-  fol.  .51  ;  fonds  de  ÎNotre-Dame,  n"  273  iw, 

niann,  Sanct  Alexius   Leben,   p.  17fi,   et  fol.  30  r",    et  le  Mystère,  x\°  720S  'i,  B, 

une  inédite    dont   nous   citerons   le  coui-  iri\.  iSO.  La  vie  et  légende  de  Monseiijnetir 

mencement  et  la  fin  :  sainct  Alecis,   in-'t»  gothique,   de  quatre 

Duxit  Romamis  virnobilisEuremianus  feuillets,   a    été  imprimée,   sans  doute  à 

Anglaen  uxorem,  se  non  ignobiliorem;  Paris,  vers  1500;  un  ])oéme  sur  le  même 

Qliil os  exaltâtes  et  (h)onoribus  ami>lificat03  sujet  a  été  composé  en  1330  ])ar  Eusta- 

Copia  cun(cltaram  ditahat  divitiarum...  che,  prieur  des  Chartreux  (voy.  les  i'ï.r(ra/(* 

Illic  compositum  bona  sollicitudo  Quiritum  ^,^  „  „,,Vur,s-  petits  poèmes  écrits  à  la  fn 

Ornavit,  livit  regahter  et  sepehvit,  ,     '               .,'.,',            ,  ^.           ,      .-,-' 

Felicemquetorun.tanuj.sfavorambitodorum  ""  qnalnr-.ieme  siècle,  p    42)..  et   ïe  Cnn- 

TanqiiamsiRoraamultumspargaturaroma;  Hqt'e  et  Fie  de  saint  JUxis  se  vend  cn- 

B.  I.,  n°  1687  (xii"^  siècle),  non  paginé.  core  .aujourd'hui  dans  les  foires;  Nisard, 

Une   tragédie    jiar    de  Lij]nières    a    été  Histoire  de  la  littérature  populaiie,  t.  Il, 

imprimée  ji  Paris  en  1665.  M.  Massmana  p.    182.  11  existe  aussi  une  version  pro- 

en  a   publié  jusqu'à   huit   versions   aile-  veuçale  à  la  B.  1,,  n»  7693,  dont  quelques 
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son  idée:  ce  n'était  au  fond  qu'une  glorification  du  iriona- 
chisme  qui  s'adressait  surtout  à  des  religieux  déjà  gagnés  à  la 
vie  dévote  (1).  Aussi  l'imagination  du  peuple  inventa-t-elle 
une  foule  d'autres  légendes  du  même  genre  ,  mais  plus  pra- 
tiques, mieux  adaptées  aux  besoins  et  à  la  moralité  de  chacun, 
et  l'une  d'elles,  G?'é(/r,n'i{s  du  Rocher,  jouit  aussi ,  surtout  en 
Allemagne,  d'une  popularité  considérable  ('2).  Plus  coupable 
qu'OËdipe,  parce  qu'il  connaissait  sa  mère,  le  héros  expie 
l'emportement  brutal  d'un  moment  en  vivant  dix-sept  ans  sur 
un  rocher  perdu  au  milieu  des  mers,  qui  deux  fois  par  jour 
disparaît  presque  tout  entier  sous  les  flots.  Enfin  la  pénitence 
efface  le  crime  :  Grégorius,  miraculeusement  conduit  à  Rome, 
est  élevé  au  Saint-Siège,  et  absout  lui-même  sa  mère,  qui 
vient  demander  au  pape  un  pardon  qu'aucun  autre  prêtre  ne  se 
croyait  le  pouvoir  de  lui  accorder.  Tout  dans  cette  légende, 
le  crime,  la  pénitence  et  la   preuve  de  la  réconciliation  du 

exlralls  ont  cte  jmljllcs  par  M.  Rayuoiiard,  mciits  oui  été  publiés  ira[)rès  tiii  manu- 

Lexi(jue  roman,  t.    1,   p.  575-576.    Un  a  scrit    tlu    quatorzième    siècle  ,    ilaus    le 

déjà   pulilic  des   frajjnieiits   de  deux   ou  Silzungsbenclite  dtr   Lai.serlichen   Àkade- 

trois  versions  en  vieil-anglais  ;  dans  War-  wir    iler    If^issenscliafïen  ,    l.     XXXVU, 

ton,  Hislory  of  english    poetij,  t.    1,   p.  p.    AlO-iii-    Nous    ajouterons,    comme 

146,  et  t.  n,  p.  51  ;  Swaii,    Gesta  linina-  preuve  et  explication  de  la  popularité  de 

noriim,  t.  I,  p.  298;    Rcliquiac  antiqitae,  celle  léf^ende,  qu'elle  forme  le  cli.   15  du 

t.  n,  p.  04.   Il  y  a  trois  romances  sur  la  Gesta   Homcinorum,  l'histoiie  99  (94,  de 

vie  et  la  mort  de  .'■aint  Alexis  dans  le  Ro-  fédil.   île  Grasse)   du  Ligeuda  auren,   et 

mancew  tjencr/il  (t.   Il,  p.  322-32(i),  qui  que  Vim  eut  de   Beauv.iis   citait    déjà   le 

forme  le  t.  XVII  du  Biblinllieca  de  anlores  Gesta    Allexli  :   voy.    le  Spccnlurn  hià(ii- 

espaûolcs  drsile  lu  fonnaiion  dcl  lenyiinja  rialo,  I.  xix,  ch.  4l]. 

hasla  nueslrns  itiax ;  Moreto  a  fait  un  (1)  Cette  intention  est  même  positive- 
drame  intitulé  :  I.a  uidn  de  san  Alejo,  ment  exprimée  dans  le  pro!o[jue  d'une 
qui  se  trouve  au  conimencemetit  du  des  Vies  anglaises  :  Alexis  is  as  nioclie  as 
dixième  volume  de  Cumedias  niieuas  esco-  Ut  saye  as  jjoynge  out  of  the  lawe  of  nia- 
gidas  de  los  mejorrs  inijenins  de  la  lLsj)an(i,  'yage  for  to  keep  vir(|inile  for  Goddes 
et  un  ^tito  de  snnto  Àleixo  a  été  imprimé  sake,  aud  to  renounc<;  ail  llie  pomp  and 
à  Evora,  en  1749.  Un  poëme  italien,  à  rycrliesses  ofllie  worlile  for  to  lyve  in  po- 
la  vétiié  assez  moderne,  a  été  im|)rimc  verte;  Golden  legend,  trad.  de  Williams 
sans  nom  d'auteur  à  Trévise,  à  Bassano  Caxton,  éi'il.  de  1527. 
et  à  Trente;  mais  /amhiini,  Le  opère  (2)  On  en  Kt  même  une  version  popn- 
volgari  a  stampa  dei  secoli  xi\l  e  xiv,  p.  lairc  en  prose  :  Der  heilige  Grcg'T  anf 
321,  cite  llislnria  et  vita  de  sancto  Alexio,  dent  Stcine,  impriméeàColo|;nesansdalc  : 
in-4*,  sans  lieu  in'dalc  (aussi  avccquelques  voyez  Giirres,  Dir  teulsclieii  f-'olksliiiclitr, 
différences  d"ortli(ij;ra(ilie  dans  le  Cata-  \i.  244;  (jrciili,  Spiciligiiim  x'atii mum, 
logne  LUiri,  n»  1231),  et  l'on  re[)réscntc  p.  137-179,  et  voii  der  llagen,  Miitne- 
encofc  maintenant  un  Sant  'Alcssio  dans  singer,  t.  IV,  p.  2()4  et  suivantes.  La 
les  montagnes  de  la  ToscMiie  ;  Tigii,  Canli  même  tradition  se  trouve,- mais  avec  des 
popolari loscani,  p.  xxxvi.  Il  y  .ivait  aussi  circonstances  un  peu  difrérentes,  dans  le 
un  poème  bolicmien  dont  quelques  frag-  Gesta  Romanonim,  cli.  81. 
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pécheur  avec  Dieu,  était  encore,  comme  on  voit,  trop  excep- 
tionnel et  en  même  temps  trop  peu  merveilleux  pour  frapper 
suffisamment  l'imagination  de  la  foule  et  devenir  une  de  ces 
paraboles  usuelles  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  la  mora- 
lité du  moyen  âge. 

Le  sujet  de  Robert  leDiahh  est  beaucoup  mieux  approprié 
à  son  but  ;  les  moindres  circonstances  s'y  inspirent  d'une  idée 
chrétienne,  et  concourent  à  l'impression  religieuse  de  l'en- 
semble. Un  fait  dont  peut-être  on  n'a  pas  suffisamment  tenu 
compte  dans  l'appréciation  des  causes  qui  préparèrent  le  succès 
du  christianisme,  c'est  le  malheur  des  temps,  le  spectacle  de 
la  barbarie  triomphante  et  des  souffiances  de  la  vertu,  qui 
eût  jeté  le  désespoir  dans  «les  âmes  et  le  trouble  dans  les 
consciences,  sans  l'espoir  d'une  autre  vie  et  une  foi  aveugle 
dans  l'optimisme  final  de  l'histoire.  Ces  idées  sur  l'administra- 
tion du  monde  par  une  providence  divine,  qui  trouvèrent  leur 
plus  éloquente  expression  dans  le  livre  de  Salvien,  avaient 
abouti  pour  la  foule  à  un  manichéisme  grossier,  à  la  croyance 
à  une  lutte  incessante  et  par  conséquent  à  l'active  intervention 
d'un  mauvais  principe  dans  toules  les  aiïaires  humaines.  Tout 
mal  temporel,  tout  désordre  physique  et  moral  s'expliqua  par 
la  puissance  du  démon  :  il  est  même  resté  dans  notre  langue 
une  preuve  singulièrement  significative  de  la  foi  du  peuple  à  la 
Providence  et  à  l'ordre  régulier  et  systématique  des  choses. 
Hasard  est  un  mot  ludesque  (HascJiart)  qui  signifiait  primi- 
tivement Mauvais  esprit,  Diable,  et  l'Eglise,  prenant  celte 
étymologie  à  la  lettre,  proscrivit  tous  les  jeux  de  hasard  (I)  : 
elle  jugea  que  c'était  manquer  de  respect  à  Dieu  et  pécher 
contre  lui  que  de  rechercher  la  faveur  de  cette  puissance 
ennemie  de  toute  loi  qu'on  appelle  le  sort,,  et  de  lui  donner  les 

(1)        Li  autre  joent  d'autre  part  Rolbarius  de  379;  le  Concile  de  Tolède 

ou  a  la  mine  ou  a  hasart  ;  de    633,   canon  xxix;    le  Concile  tenu  à 

Erecet  E7iide,  V.  3i9.  Paris  en   1-212  (dans  Labhe,  Sncrosanrla 

Concilia,  t.  XI,  col.  77),  et  celui   d'Albi 

Nous    citerons    entre    autres    l'édit    de       de  1254;  ifcirfem,  col,  732. 
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occasions  de  se  produire.  Dans  cette  théologie  populaire,  la 
méchanceté  de  Rohert  ne  pouvait  être  amenée  par  les  mau- 
vais penchants  de  sa  nature,  mais  par  la  prédominance  du 
diable  sur  son  ange  gardien,  et  il  raHait  expliquer  par  des 
raisons  toutes  spéciales  une  prépondérance  si  contraire  à 
l'ordre  général  que  Dieu  avait  établi  dans  le  monde.  A  l'ori- 
gine de  cette  légende,  dans  un  temps  où  l'on  croyait  à  la  pré- 
sence réelle  du  démon  et  à  son  intervention  personnelle  dans 
tous  les  événements,  la  raison  de  cette  méchanceté  surnatu- 
relle était  bien  facile  à  trouver  :  Robert  lui  appartenait  par  sa 
naissance,  par  la  faute  ou  |)lutot  le  péché  de  ses  parents.  On 
lit  donc  dans  le  Roman  : 

La  duchoissc  a  le  ceur  dotant 

qii'ele  ne  pot  avoir  enfant  : 

Dieu,  fait  ele,  comme  liaés 

que  fruit  douer  ne  me  volés! 

Une  caitive,  non  poissant, 

dones  vous,  Sire,  leus  (/.  lues)  enfant, 

Et  moi,  Sire,  que  tant  ai  avoir  (l) 

ne  puis,  clie  m'est  vis,  nul  avoir! 

Espoir  que  nul  pooir  avés, 

que  vous,  Sire,  nul  me  donés. 

Diable,  fait  ele,  je  te  proi 

que  tu  entenges  ja  vers  moi  : 

Se  tu  me  dones  uu  enfant, 

che  {l.  je)  te  proi  des  ore  en  avant  (2). 

La  tradition  est  encore  plus  explicite  quand  Rohert  vient 
demander  compte  à  sa  m.ère  de  ses  méchants  instincts  et  de  la 
terreur  générale  qu'il  inspire  : 

Sa  mère  qui  fu  en  fréour 
li  reconte  par  fjrant  paour 


(1)  I.o  vers  esl  faux  et  probal)lemeiit 
corrompu. 

(•>)  B.  I.,  fonds  .le  La  Vallière,  n»  80, 
fol.  17i  r",  col.  2.  La  version  du  manus- 
crit, fonds  (le  La  Vallière,  n»  38,  psi, 
comme  il  arrive  souvent,  i)lus<16velo|j[)ée  : 

Dieux,  fait  elle,  ce  que  poet  estre! 

Pour  proiere  ne  pour  promesse 

ne  pour  proier  [l.  aller!)  a  sainte  Messe, 

U  je  vous  ay  tant  sermonné, 

ne  m'avcs  nul  entant  donné. 

Je  cuich  que  pooir  n'en  avés, 


et  que  si  estes  mescliavés 
Que  cliil  qui  dyable  ont  esté. 
Vous  ont  tolu  vo  poësté 
Que  vous  soliés  devant  avoir  : 
tout  aves  perdu  vo  savoir. 
Dyables,  fait  elle,  enipenés; 
inoi  vous  que  d'enfant  m'assenés  : 
Car  pooir  en  aves  greignour 
de  Jesliu  Crist  noalre  seignour. 
De  vostre  part  le  voel  avoir 
soit  a  folie  u  a  savoir; 

fol.  l  r",  col.  ?. 
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De  sa  naissanclic  toute  i'evre  : 

en  la  fin  )i  distet  descevre 

C'ainc  ne  sot  tant  a  Dieu  proier 

que  d'enfant  li  vausist  aidicr, 

Et  puis  en  requist  le  diable  : 

ventes  est  ne  mie  fable, 

Que  lui  niéismes  li  doua 

si  tost  c'on  l'en  araisoua. 

Por  chou  ne  peut  il  faire  bien, 

que  Dieus  n'a  en  lui  nule  rien  : 

Car  d'enfer  vient  u  li  mal  sont; 

Li  mal  qu'en  vient  (/.  vienent)  la  r'iront  (1). 

C'est  encore  la  raison  qu'en  donnent  \eBit{2),  \c  Mystère  (3) 
et  même  la  version  populaire  (-4);  mais  les  Croniqiies  de  Nnr- 
mendie  la  trouvaient  déjà  trop  merveilleuse  et  lui  en  ont  sub- 
stitué une  autre,  à  la  fois  plus  naturelle  et  plus  chrétienne,  la 
dégradation  de  l'ame  par  le  péché  et  une  exagération  de  la 
croyance  à  la  tache  originelle  que  tout  homme  apporte  dans  la 
vie  :  Avint  que  le  duc  par  un  jour  de  samedi  (le  jour  spécia- 


(I)  B.  î.,  fonds  de  La  Valliùre,  n"  80, 
fol.  177  r",  col.  1. 

(2)     Puis  que  il  !ie  me  veult  nuz  enfanz  en- 

[voicr 

si  m'en  envoit  le  dyable,  se  il  m'en  puet  ai- 

[dier... 

Puisque  Diex  n'a  puissance  que  mis  enfans 

[nous  doiiit, 

je  le  doins  au  déable  s'en  ai  concéu  point. 


i\  ajoulc  même  que  le  jour   de  la  nais- 
sance de  Robert  : 

Les  croniques  tesmoignent   qu'il  vint  une 

[nuée, 

Si  noire  qu'il  sambloit  qu'il  déust  anuitier  ; 

a  tonner  commença  et  fort  a  esclairier; 

les  quatre  vens  ventèrent  :  le  plus  maistre 

[quartier 

de  la  viex  tour  cliaï  :  chascun  s'ala  mucier. 

(3)    Par  ire  dis  :  Puisque  Dieu  mettre 
Ne  veult  enfant  dedans  mon  corps 
sy  l'i  mette  le  dyable  lors... 
Dis  :  Mais  qu'au  dyable  puist  il  estre  ! 
quant  Dieu  ne  s'en  venlt  entremettre 
Que  de  vous  puisse  enfant  avoir; 
a  li  le  doing  ; 

IB.  L,  n"  7203  *,  B.  fol.  1G2  r". 

(4)  Le  teste  français  est  si  connu  que 
nous  citerons  de  préférence  la  version  an- 
glaise, imprimée  par  Winkyn  de  Worde  : 


As  lie  (llie  {]ood  duke)  came  li()ine;Iie  loke 
lier  (liis  ladye)  in  liis  armes,  and  kyssed 
lier,  aiul  dyde  liis  will  wiih  lier,  sayenge 
liis  prayers  to  Lorde  in  tliis  wyse  :  O! 
Lord  Jliesu,  I  heseclie  llie  tliat  i  iiiay  [jet 
a  cliyide,  at  lliis  houre,  l)y  the  wliiclie 
thon  inayst  be  lionouretl  and  served.  — 
But  the  ladve  beinj;  so  sore  moved,  sjiake 
tlius  folysldy,  and  said  :  In  llio  dcvyle's 
iiame  lie  il,  in  so  niiiche  as  God  lialli  not 
tlie  power  tliat  y  conceyvc;  anil  yf  I  be 
conceyved  wiili  cliyide  in  this  lioiire,  1 
Cyvc  il  lo  ibe  devyll,  body  and  soûle.  Eo- 
bertle  Diable  n'est  p.is  le  seul  personnage 
à  qui  l'on  ait  attriliué  une  telle  origine  : 
don  Juan  tie  Marana  était  aussi  regardé 
comme  le  fils  du  démon,  et  selon  une 
Cbrouic|ue  manuscrite  des'  évêques  de 
Cambr.Ti,  conservée  à  la  Blbliolbèijue  de 
cette  ville,  sous  le  n"  273,  Jeanne  de 
Flandre  qui  fit  probalilemeut  pendre  son 
père,  le  comte  Baudouin,  aurait  clé  la 
fille  d'un  diable  qui,  au  moment  de  la 
mort  d'une  jeune  demoiselle  ,  prit  la 
place  de  son  âme  et  vécut  pendant  neuf 
ans  avec  le  comte  de  Flandre  :  voy. 
M"  Clément,  Histoire  des  fêtes  civiles  et 
reti(/ieuses  du  département  du  IS'ord,  t.  1, 
p.  17-21. 


—  304  — 

lement  consacré  au  culte  de  la  sainte  Vierge)  venoit  de  chasser 
en  la  forest  de  Rouveray  et  eust  désir  de  coucher  avec  Inde 
sa  femme;  mais  la  dame  voulut  délayer  la  compagnie  de  son 
seigneur,  lequel  fut  très  fort  embrasé  de  son  amour.  Et  comme 
la  dame  n'oza  désobéir  a  la  volonté  de  son  mary,  par  couroux 
lui  dit,  que  ja  Dieu  n'eust  part  a  chose  qu'ils  fissent.  Et  ainsi 
d'iceluy  duc  la  bonne  dame  conceut  fruict  (1).  Celte  seconde 
idée,  exprimée  d'une  manière  encore  plus  claire,  acquit  même 
assez  de  popularité  en  France  et  en  Allemagne  pour  y  avoir 
servi  de  base  à  des  poëmes  spéciaux  encore  inédits  (!2). 

La  terreur  qu'avaient  répandue  dans  toute  la  France  les  dé- 
prédations et  les  violences  des  Normands,  décida  de  la  patrie 
de  Robert;  l'imagination  était  heureuse  de  lui  en  trouver  une 
qui  s'associât  si  bien  avec  sa  renommée,  et  on  lui  donna  un 
nom  qui  indiquait  tout  d'abord  ses  rapports  avec  le  diable.  Le 
nom  de  Robert  signifiait  sans  doute  en  vieil-allemand  Glorieux 
défenseur  ou  Gloire  éclatante  (3  ,5  mais  on  l'avait  aussi  quel- 
quefois donné  à  Odin,  et  c'était  un  procédé  habituel  aux  pré- 
dicateurs du  christianisme  d'assimiler  les  dieux  païens  au  diable. 
Puis  quand  l'usage  eut  altéré  la  forme  primitive,  un  de  ces 
grossiers  calembours,  si  chers  aux  peuples  sans  culture,  fît 
attacher  à  ce  nom  la  signification  de  Barbe  rouge  (i),  et  la 
tradition  de  Judas,  secondée  peut-être  par  de  vagues  rémi- 
niscences du  celtique  (5),  inspirait  pour  cette   couleur  des 


(1)  Ch.  1,  ctl.  Je  Roiirn,  1558.  Barl,  IJnge-Bnrt,  s'employait  également 

(2)  Miracle  de  Nolrt'-Duini'  d'un  enfant  Asm  le  sens  de  Mauvais  esprit:  voy. 
nid  fa  donné  uu  dyahlc  quand  il  fu  en-  Oniff,  Althnclideutscher  Spraclischatz  , 
gendre-.;  15. 1.,  n"  72(),S  ',  A,  i(>\.  1  r»  ;  De  t.  IV,  col.  ~(i->. 

vorlornc  wnr,   potine   en   bas-allemand,  (5)  Dans  les  yloses  f;alliqucs  d'un  ma- 

coiiservéà  la  Diljliolliècjue  île  Slockliolm,  nusiiil  du  neuvième  siècle,  conservé  à  la 

sous  le  n»  29  :  un  extrait  en  a  été  publu:  par  Bibliollièquc  im|)ériale   de  Vienne,   sous 

M.  Daseni,  Tlieophilus  in  icelandic,  Idw-  le  u*  30'2,  Jiolli  est  e.'ï|)lii]né  par  ^iolcn- 

gcrniun  and  ntlier  tonijiics,  ]>.  XXII-XXIM.  tus;  dans  Eudiiclier,   Catalofjus  codicum 

Un  des  Miraeles  d(;  la  Vicrjje  par  Gautier  latinnrum,  j).    l'M.  Le  roujjc   avait   déjà 

de  Coincy,  ]>iil)liés  par  ral)l)él*of|uet,col.  un   l'on   mauvais  rendm  dans  l'Antiquité 

443-454,  a  aussi  aux  noms  près  le  niéiuc  ela.ssiqne;    Daplinis  dit  de   Dorcon  dans 

su'^el  mm  Bobcrt  le  Dialde.  le  liM[;mi'nt   de  Lonj^us,   retrouve  et  pu- 

(3)  Holibirtit  ou  Ilruodpeifdit.  blié  par  Courier  :  O'jtoî  ii  xol  it\j^ôo«  <!i( 

(4)  liot-Bart  :  iiu    autre   composé    de  àiwitiS  ;  dam  VErolici  scriptorcs,  p.  136. 
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répugnances  qui  se  traduisaient  par  les  plus  malveillantes  sup- 
positions. On  regardait  les  rouges  comme  ayant  nécessaire- 
ment un  cœur  faux  et  parjure  (1)  :  on  en  vint  à  y  voir  une 
sorte  de  signalement  diabolique  ('2),  et  par  euphémisme  on 
désigna  le  diable  lui-même  par  le  nom  de  Robert  (3).  Une 
chanson  composée  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  disait  encore  : 

Compétente!' pcr  Robert  robbur  (sic)  designalur; 
Roberlus  excoriât,  extorquet  et  miiiutur. 

Vir  qiiicunqiie  rabidus  coiisors  est  Hoberto  (4), 

et  les  voleurs  y  étaient  appelés  Roberdcs  knaves  (5)  et  Ro- 


(1)    Im  was  der  bart  und  daz  har 
beidiu  rot  und  viurvar  : 
Von  den  selben  liorich  sagen  , 
daz  si  valschiu  lu-rze  Iragen  ; 

Wigalois,  v.  2841,  éd.  de  Benecke. 
Le  Coroixemens  LooysAn  en  ])arlaiittle  Ri- 
chard, duc  de  Normandie, qui  étail  traître  : 
Atant  ez  vos  le  duc  Richart,  le  ros  ; 
V.  2097,  éd.  de  M.  Jonckbloet; 
el  le  Jocnlis  cile  comme  deux  raretés  à 
j)eu  près  impossibles  : 
Albus  si  fuerit  aiidax,  rufiisque  fidelis  ; 

B.  de  Strasbourg,  fonds  de  Saint-Jean, 
n"  102  I quinzième  siècle),  fol.  78  v". 
Bebelius  disait  également  dans  ses  Face- 
fine,  1.  I,  p.  55,  éd.  d'Amsterdam,  1G60  : 
Raro  brèves  liumiles  vidi,  nifosque  fidèles, 
et  !e  Girarlz  de  liossUho,  v.  121,  éd.  de 
M.   Michel;  est  encore  i)lus  explicite  : 
Se  per  traisio  era  signe  de  vos, 
Cel  cap  que  avetz  nègre,  auriatz  ros. 
Voy.  aussi  le  Facetiis,  v.  75,  el  le  f'ilki- 
nasciga^cVi.  CLXvii.  Une  foule  d'histoires 
prouvaient  la  nécessite  d'éviterles  rouges  ; 
ainsi,    par  exemple,   la    xxxii"    fahle  du 
1.  M  àei  Rhy  ihmicaefabulae  <ieM..  Wright, 
a  pour  morale  : 

Monet  nos  liaec  fabula  rufos  evitare; 
Quos  color  et  fama  notât,  illis  sociare  ; 

Sélection  o/latin  slories,  p.  168. 
Les  Espagnols  disant  encore  proverbia- 
lement :  Hombre  roxo  y  hcmbia  barhwla 
de  levos  los  snluda,  et  notre  proverbe  : 
Mérliant  comme  un  âne  roixje,  se  rattache 
sans  doute  à  la  même  idée.  Nous  cite- 
rons encore  Boner,  Edelslein,  fable  i.xxiii, 
et  le  liiiodlieb,  fragm.  III,  v.  45"2-455. 
(2)   Voy.    Haupt,  Zeitschrijt fur  deut- 


sches  Jltertliiini,  t.  V,  p.  .i,S2  et  suiv.,  et 
Knliii ,  Siigen  ,  Gebnhiche  uml  MUrclien 
aus  Jf'csijalen,  t.  1,  p.  S.  Le  diable  est 
même  ap|)ele  liufus  dans  une  hisioire  re- 
cueillie par  M.  VVriglii,  /.  /.  n"  cxvi,  et 
Gautier  Mapcs  avait  grand  soin  de  re- 
marquer que  le  roi  des  nains  avait  des 
pieds  de  bouc  et  une  barbe  rouge;  De 
niigis  cuiialium,  \'.  1,  ch.  xi,  ]>.  15. 

(3)  Voy.  J.  Grimm,  Deutsclie  Mytho- 
logie, p.  287,  lr«  édition.  On  croyait  na- 
guère encore  dans  le  Périgord ,  que, 
lorsque,  sans  regarder  derrière  soi,  on  se 
rend  à  minuit  sonnant  entre  quatre  che- 
mins, une  poule  noire  sous  le  bras  gauche, 
et  que  ion  cric  neuf  fois  Kobert,  le  diable 
parait  immédiatement;  de  Norc,  Coutu- 
mes des  provinces  de  France,  p.  1(51.  Dans 
le  dernier  siècle,  selon  les  Mémoires  de 
il/"**  DuDiesnil,  rédigés  par  Coste  d'Arno- 
bat,  Robouin  signifiait  le  Diable  dans 
l'argot  des  comédiens.  On  avait  aussi 
donné  le  nom  de  Robin,  un  diminutif  de 
Robert,  il  un  Esprit  moins  méchant  et 
moins  puissant  que  le  diable  :  voy.  Keight- 
ley,  The  Fairy  mythology,  p.  289  et  sui- 
vantes, éd.  de  Cohn,  et  llalliwell,  A  brief 
description  of  Vie  nncient  and  modem  ma- 
nuscripts  preserved  in  the  public  library 
fit  Plymoulh,  p.  237. 

(i)  Dans  M.  Wright,  Political  songs, 
p.  49.  On  trouve  dans  un  autre  docu- 
ment du  douzième  siècle,  Ibiilem,  p. 354: 
Secundns  ilicebatur  Roberlus,  quia  a  re 
nomen  habuit  :  spolialor  eniin  diu  fuit  et 
praedo. 

(5)  Vision  of  Piers  Plougliman,  v.  88; 
éd.  de  M,  Wright. 

20 
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herdcs  men  {\) .  En  Allemagne,  où  les  traditions  primitives 
s'étaient  mieux  conservées,  on  donnait  naguère  encore  le  nom 
de  Riipert  à  un  Méchant  esprit  qui  apparaissait  pendant  la 
nuit  sous  la  forme  d'un  homme  noir  (2)  :  il  figurait  même 
dans  les  processions  bougonnes  par  lesquelles  le  peuple  de  plu- 
sieurs provinces  célébrait  la  naissance  du  Christ  (3),  et  on 
le  brûlait  au  milieu  de  la  joie  publique  pour  exprimer  d'une 
manière  plus  frappante  l'avénemenl  du  christianisme  et  le 
triomphe  de  l'Humanité  sur  l'Esprit  du  mal  (4).  A  cette  ori- 
iiine  se  rattachent  aussi  sans  doute  le  Rnhin  GnodfbHmr  du 
peuple  d'Angleterre  (5)  et  le  Robin  des  bois  à  qui  le  génie  de 


(1)  Diverses  roheries,  homicides  et  fé- 
lonies ont  esle  faiiz  eiiitz  ces  heures  par 
gentz  qni  sont  appeliez  iloberdesmen, 
Waslours  et  Draglielaiche;  Statut  v  d'E- 
douard  111.  eh.  14.  La  même  expression 
a  été  employée  dans  le  Statut  vu  de  Ri- 
chard H,  ch.  5,  et  l'on  retrouve  Robartes 
men  dans  le  Creed  of  Piers  Plougliman, 
V.  143. 

(2)  Kx  Spiritnum  quodani  gcnere  axoi- 
■ftiiùv  dicto,  quod  Kupertus  ille  reprae- 
sentat,  qneiu  dicnnt,  in  caveis  domesticis 
hominem  veluli  nigerrinii  coloris,  noctii 
saepe,  raro  inicrdiuapparere;  Wernsdorf, 
JUc  originiliKS  solemnium  nalalis  Christi 
exfeslioilate  natalis  invicti ;  dans  Volbe- 
dinj],  Tliesiinnis  conimentationum  selecta- 
rnm,  p.  1 49,  note  :  voy  aussi  J.  Grinim, 
Deutsche  Mythologie,  p.  287  et  204. 

(3)  Diesen  (Christ)  begleiten  die  Engel, 
Sl-Pelcr  mitdem  Schliissel,  andere  Apo- 
stel  uiid  dann  clliche  linperl,  oder  ver- 
dammte  (ieister  ;  Cliressulder  (Dreciisler); 
De  christianorum  larvis  nataliliis  sanrli 
Christi  nomme  commendntis,  p.  13-4.  La 
jtreuve  que  ce  iiupert  était  une  personni- 
Kcation  de  l'Espnl  du  mal,  ressort  plus 
clairement  encore  d'une  sorte  de  drame 
cité  dans  le  ireihnacht/razzen  de  Prato- 
rius.  Nous  ne  le  connaissons  malheureu- 
sement (pie  par  \jilsatia  de  Stober,  ]). 
167,  niais  le  Rnecht  Kupreclit  y  disait 
lui-méAie  : 

Jcli  biu  lier  alte  bbse  Mann, 
der  aile  Kinder  fressen  kann, 
et  CCS  deux  vers  se  retrouvent  à  peu  près 
sans  chanfjemenl  dans  un  autre  divertis- 


sement en  usage  aussi  pendant  le  temps  de 
Noèl  : 

Gluck   zu,  ihr  Herrn,  Gluck  zu  !   Ich  bin 
[der  bbse  Mann, 
der  aile  Kinder  stracks  auf  eiumal  fressen 
[kànn  ; 
dans  David  Trommer ,  Nickcrischer 
Poésie,  p.  28. 
Ce  Tiuprecht  est  remplacé,  dans  quelques 
contrées,  par  un  autre  mannequin  appelé 
liartel  (Derchloll),  dont  le  caractère  dia- 
bolique est  encore   plus   évident  :  il  a  la 
figure  et  les  mains  noires,  un  masque  de 
bois  d'oîi  sort   une  grosse   langue  rouge 
et  deui  cornes,  Rosa  a  même  dit  en  par- 
lant  de  ces   divertissements  du   jour   de 
Noël  :  Alios  denique  ad  aetcrna  supplicia 
damnatos  diabolos    mendaci  specie  prae 
se  fere'ntes;  De  eo  (juod  justuin  est  circa 
fcstum  Nativilatis  Christi,  p.  48. 

f4)  Un  usage  semblable  existait  na- 
guère encore  à  Florence,  et  la  re(jrésen- 
tation  du  mauvais  principe  s'y  appelait 
la  Fée  Befana:  voyez  Midler,  [io>n,  Ro- 
mer  und  Rdmeriun,  t.  11,  p.  69. 

(5)  Il  figurait  même  dans  le  Tl'ily  bc- 
ijuiled,  une  des  plus  vieilles  pièces  du 
théâtre  anglais,  et  y  disait  :  l'Il  go  ()ut  on 
niy  devilisli  robes,  I  mean  my  Clirisimas 
calf's-skin  suit  ,  anJ  tiien  walk  lo  tlie 
woocis.  O  l'Il  tcrrily  Inm,  I  warrant  ye  ; 
dans  ILiwkiiis,  'ihe  oiigin  of  ihc  cnglisU 
dramn,  I.  lU,  ]).  336.  l'cut-èire  même  la 
tradition  du  Huperl  des  Allemands  n'ètait- 
elle  pas  inconnue  en  Angleterre  ;  au  moins 
ou  lit  dans  Sandys , .  CVi/ «(mai  cmols, 
p.  Lxxxvni  :  Tbcre  is  a  story  of  Ropreelit 
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Weber  a  donné  une  popularité  universelle.  Si  ces  souvenirs 
ne  se  sont  pas  conservés  en  France  d'une  manière  aussi  géné- 
rale, la  trace  en  est  restée  dans  le  patois  de  plusieurs  pro- 
vinces, où  le  diable  est  familièrement  désigné  sous  le  nom  de 
Robert.  Voilà  sans  doute  pourquoi  le  peuple  attacha  le  nom 
de  Robei't  le  Diable  à  d'anciennes  constructions  (1  )  trop  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  pour  avoir  des  r;îpports  avec  le  héros 
de  la  légende  :  il  voulait  dire  seulement  qu'elles  étaient  hantées 
par  un  Mauvais  esprit. 

La  provenance  diabolique  de  Piobert  devait  se  manifester 
non-seulement  par  sa  perversité,  mais  par  la  nature  de  ses 
crimes  :  aussi  recherchait-il  de  préférence  ceux  qu'aggravaient 
encore  l'impiété  et  le  sacrilège.  Ses  victimes  favorites  étaient 
des  ermites  et  des  religieuses  :  dès  son  plus  jeune  àge'f  il 
aimait  à  s'attaquer  à  Dieu  lui-même  et  à  briser  les  vilraux  de 
ses  temples;  des  meurtres,  dit  le  Roman, 

Chou  est  encore  del  mains; 

Car  en  mostier  ne  en  capeles 

ne  vcist  verieres  si  bêles,  ' 

Ne's  bris.ist  toutes  al  ruer,  ( 

aius  que  se  vausist  remuer  (2). 

Le  Dit  l'accuse  même  positivement  de  n'avoir  jamais  obéi 
aux  commandements  de  l'Église  : 

Robert  fu  moult  maus  bons 
que  char  vouloit  meujjier  entre  toutes  saisons  ; 

11  n'i  espargnoit  riens,  veille  ne  quarantaine,  { 

vendredi  n'autre  jour  qui  fust  en  sa  (l.  la)  scuiainne  (3); 

x  'ynu.r-  '»i(|i  ,-*.'  ,,  il  ii 

tlie  rnbber  somewhere,  wliere  tJic  liero  le  noiii  de  Fmsés  de  Robert  le  Diable  \es 

is  aiso  huiig  for  certain  [)eccailiiliirs,  IkU  anciens  retrancliemenis  ((iii    se  trouvent 

liis  Ijocly  (lisapjiears    miraculously    froni  dans  le  Maine,  entre  Mcniers   i  t   l'eau- 

the    yil)bet,    whether    by    good    or    evil  mont.  John  Fiayley  nous  apprend  inênie 

ageucy,  is   doubtful  ;  however  in  no  long  dans   son  Histoiy  and  antitjuities   of  tlie 

time   he  suddenly   ap[)ears    again   re.uly  Tower  of  Londoii,   ((u'il  y  avait  au  sei- 

hung,  but  with  ihe  addition,  of  a  jiair  of  zièrae  siècle  une  tour  qui  portait  aussi  le 

boots  and  spurs.  Voy.  Burton,  An/itomi,'  nom  de  Robert  le  Diable, 

of  Melaneoly,  p.  20,  col.  l,  éd.  de  lt;76.  (2)  Ii.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n°  SO, 

(1)   Le  fort    de  Mouliiieaux,  a  quatre  fol.  175  r",   col.  1. 

lieues  de  Rouen,  s'appelle  encore  Chàleau  (3)  B.  L,  fonds  de  Xolre-Danie,  n"  198, 

de  Robert  le  Diable,  et  l'on  désigne  par  fol.  -206  r°,  col.  2. 

*  20. 
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et  pour  faire  mieux  ressortir  la  dégradation  morale  où  il 
était  tombé,  le  poëte  primitif  ajoute,  comme  dernier  coup 
de  pinceau  : 

Li  apostoiles  n'en  rit  mie; 

il  Je  inaldist  et  escumeiiie  (l). 

La  connexité  que  la  légende  voulait  établir  entre  la  vertu 
et  les  pratiques  du  christianisme  apparaît  encore  plus  visi- 
blement dans  celte  demande  qu'adresse  la  mère  de  Robert  au 
duc  de  Normandie,  résolu  enfui  de  faire  droit  aux  plaintes 
de  ses  sujets. 

Sire,  merchi.  dist  la  diiclioise! 
se  vous  voles  bien,  ceste  noisse 
Poez  esramnent  abaissier, 
tout  San  faire  ocliire  ne  qaassier  : 
^  Faites  vo  lil  chevalier  f.iire 

adonl  (/.  adonques)  le  verez  retraire 
Asses  tost  de  ces  jjranl  inalisse  : 
tout  en  laira  son  nialvais  visse, 
Sa  crualté  et  son  niesfait, 
puis  qu'il  sera  chevalier  fait  (2). 

C'est  que  l'ordre  de  la  chevalerie  était  dans  l'opinion  popu- 
laire une  sorte  de  huitième  sacrement  auquel  on  se  préparait 
par  le  jeiine,  la  veille  et  la  prière  :  un  bain  rappelait  la  purifi- 
cation des  eaux  du  baptême,  la  colée  était  un  symbole  de  l'ex- 
piation du  passé,  et  le  parrain  du  nouveau  chevalier  l'initiait  à 
une  vie  nouvelle  (3).     * 

Quand  Robert  se  repent  enfin  de  ses  crimes,  il  en  sent  trop 
l'énormité  pour  en  demander  la  rémission  à  un  simple  prêtre. 
Il  n'attend  de  pardon  que  de  la  puissance  supérieure  dont  le 
Christ  a  investi  son  Vicaire,  et  part  en  humble  pénitent  pour 

(1)  !!.   I.,  fonds  de  l,a  Vallii-fe,  u»  SO,               AilmU  mua  toute  s'eiifance  : 

K>1    17')  r"    col    ■'  ''''"'  '^"'  '''-'  ""t'I'^  contenance. 

(•>)   15.  1.',  fonds  de  La  Vallière,  n»  80.               '^!'',  '''^^gardast   il  dei»t  bien: 

fol.  175  V»;  col.   1.  On  lit  dans  Gilles  de  ^'''  '"'  ^"'''  '^''^  "^  ^'^'*"'  '^'«"-  . 

C/ii/i    V    (56  :  ('^)  ^'oyez  1  Ordre  de  la  Chevalenr,  fol. 

,     ,  .  11    r"   el  V"  ;  le   Jioman  de  Pirrcforest , 

Sitostque  11  ru  adoulH-s  ,                    M.l.illon,   Annales  O.- 

et  qu  il  lu  chevaliers  nomes  ,'               .    '                .       . ,' 

Et  ses  pouvres  dras  remua,  «""«    ■>'«""'    l>ened)Cli,   siècle    lU,   prêt, 

quant  son  afaire  remira,  p.  1  4-4,  l):ir.  xcvi. 


—  309  ^ 

Rome.  La  croyance  à  des  cas  réserves  est  trop  naturelle  pour 
n'avoir  pas  été  admise  aussi  pendant  le  moyen  a^^e;  ainsi  pour 
n'en  citer  qu'une  preuve,  on  lit  dans  la  Fable  de  V Aronde  et 
des  Oy seaux  : 

T);nne  arondclle,  ilist  l'aine, 

il  n'est  pas  moult  sage  iiiii  loe  , 

Faire  doiumaige  a  un  preudomme  ':  ^ 

aler  en  convenroit  a  Homme, 

Qui  en  voulroit  eslre  absols(l). 

Mais  le  pape  lui-même  s'effraye  du  nombre  et  de  la  'gravité 
■des  péchés  de  Robert,  et  n'ose  prendre  sur  lui  de  l'en 
absoudre  (2).  Touché  enfin  de  la  ferveur  de  son  repentir,  il 
l'adresse  à  un  ermite,  retiré  loin  des  hommes  dans  une  foret 
déserte  : 

II,  de  par  Dieu  et  par  sa  grasse, 

saura  moult  tost,  a  brief  espasse,  , 

De  tes  pechiés  la  penitanche  : 

or  ne  soies  plus  en  douta nche  (:]). 

On  reconnaît  sans  peine  ici  une  nouvelle  expression  de 
l'idée-mère  du  christianisme,  que  la  saiiilelé  du  médiateur  doit 
correspondre  à  la  grandeur  de  l'offense;  mais  tout  orthodoxe 
qu'en  fût  l'inspiration,  elle  tendait  en  réalité,  non-seulement 
à  l'exaltation  du  monachisme,  mais  à  l'abaissement  du  clergé 
régulier  dans  la  personne  de  son  chef,  et  à  la  destruction  de 
l'Église  (i).  Cette  foi  supérieure  dans  l'austérité  et  les  souf- 
frances du  premier  venu  aboutissait  nécessairement  à  la  néga- 


(1)  B.  I,,  fonds  de  Navarre,  11°  85,  fol. 
16  r». 

(2)    Esmaiés  est,  ne  set  que  faire  ; 
Car  tant  a  fait  de  malvaistés 
et  pechiés  et  desloiautés. 
Et  moalt  se  peut  esmervellier 
tant  par  est  grief  a  consellier, 
Que  il  ne  set  que  il  en  lâche  ; 

B.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n°  80, 
fol.  17a  r",  col.  2. 

(3)  B.  I.,  fonds  de  La  Valliùre,  n"  80, 
fol.  178  v°,  col.  2 

(4)  Uu    autre    exemple    s'en    trouve 


dans  Erec  et  Enide,  v.  696.  Dans  un 
pelit  poeine  dont  l'inspiralion  est  toute 
seniblaMe,  le  pape  reconnaît  même  la 
supériorité  devant  Dieu  du  pau-iarche  de 
Jérusalem  : 

ARomme  en  vient  a  l'apostoile, 
tout  li  conte,  riens  ne  11  coile, 
L'apostole  ne  soit  que  dire  : 
unes  letres  a  lait  escrire; 
Au    clerconnet    les    donne    et    cherche 
[l.  char.:he)  : 
Biau  filz,  fait  il,  au  patriarclie 
De  Jérusalem  t'en  iras; 

Gautier  de  Coincy,  Miracles  de  la 
Vierge,  col.  447. 
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tion  des  puissances  hiérarchiques.  Ce  fut  là  toujours  l'idée  de 
la  démagQoie  chrétienne  :  dès  les  premiers  siècles,  elle  se  for- 
muiait  en  demandant  le  retour  à  la  primitive  Eglise,  et  finit 
par  devenir  assez  exigeante  pour  provoquer  l'institution  des 
Franciscains  et  leur  assurer  tout  d'abord  une  popularité  à  la- 
quelle n'atteignirent  jamais  les  autres  Ordres  religieux.  D'autres 
traces  de  cette  disposition  des  esprits  au  radicalisme  en  matière 
ecclésiastique  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  la  litté- 
rature populaire  :  ainsi,  par  exemple,  pour  donner  une  haute 
idée  du  confesseur  de  Jovinien  et  du  crédit  céleste  que  ses- 
vertus  lui  avaient  acquis ,  le  Gesta  Romanormn  en  a  fait  un 
ermite (1).  Enfin,  le  scandale  du  péché  parut  exiger  aussi  une 
satisfaction  publique,  et  sous  l'influence  de  cette  idée  la  péni- 
tence ne  fut  plus  seulement  un  témoignage  de  repentir  ;  elle 
devint  un  acte  purement  matériel  dont  la  pensée  était  indiffé- 
rente, une  compensation  judaïque  qui  devait  grandir  à  l'égal 
de  la  faute,  et  mettait  bien  avant  la  sainteté  d'une  âme  chré- 
tienne, purifiée  par  la  douleur  du  péché  et  élevée  à  Dieu  par 
l'amour,  l'orgueilleuse  abstention  d'un  disciple  de  Zenon  et  les 
douleurs  toutes  physiques  d'un  fakir. 

On  glorifiait  donc  la  souffrance,  quelles  que  fussent  sa  na- 
ture et  la  moralité  des  circonstances  qui  l'amenaient.  La  poésie 
elle-même  aimait  à  représenter  d'honnêtes  femmes  s'efTor- 
çant  par  des  avances  de  prostituée  à  irriter  des  désirs  qui  ren- 
dissent la  résistance  plus  pénible  et  mieux  méritante.  Un  curieux 
exemple  s'en  trouve  dans  le  Fabliau  du  Provost  d' Aquilée  : 
sur  l'injonction  de  son  mari,  une  femme  y  oblige  un  ermite 
dans  la  force  de  l'âge  à  partager  sa  couche,  et  après  l'avoir, 
par  des  provocations  éhontées,  suffisamment  induit  à  pécher('2), 
le  plonge  dans  un  bain  d'eau  froide  et  recommence  par  trois 
fois  celte  scandaleuse  mortification  de  sa  chair  (3).  Cette  œuvre 

(1)  CI).  l.ix.  (3)        Celé  de  ses  bras  le  li'ii, 
12^   Vers  lui  se  tret.  si  l'embraça,  f  '  '"'  réchauffa  tout  le  cors 

'      et  li  a  dit  :  Traie,  vous  ça-  ^""^  ^"^  '^  f^«^^'"^i'  '^"  f"  "°"i 

V.  247.  .  °  ■ 
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d'une  dévotion  si  singulièrement  désordonnée  n'est  point  une 
pure  imagination  de  poète  :  les  exaltations  de  l'amour  plato- 
nique avaient  réconcilié,  même  dans  la  vie  réelle,  avec  ce 
qu'elle  avait  à  la  fois  de  licencieux  et  de  stoïque  (1),  et  il  est 
difBcile  de  ne  pas  croire  qu'une  idée  de  ce  genre  ait  inllué  sur 
la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Fontevrault,  où  saint 
Robert  d'Arbrissel  voulut  que  les  hommes  et  les  femmes  vé- 
cussent en  commun,  ainsi  que  dans  les  premiers  monastères 
de  l'Irlande  (2).  La  pénitence  de  Robert  le  Diable  a  le  mérite 
d'être  beaucoup  plus  décente,  mais  peut-être  sa  bizarrerie 
semble-t-elle  encore  plus  choquante,  parce  qu'on  en  comprend 
moins  d'abord  le  sens  : 

\ous  convient  eu  la  commencliaille 

Que  vous  si  fin  derve  vous  fuites 

et  si  sot,  c'as  es])ées  traites, 

Et  a  bastons,  et  a  macliues 

vous  fachiés  chacliier  par  les  rues  (3). 

Gardes,  quant  de  chi  partirés, 

en  tous  les  lieus  u  vous  serés, 

ne  parles  j>or  rien  que  'véés, 

mes  toudis  mais  mueus  serés  (4). 

Gardes  que  de  nuie  viande 

Ne  gousies  par  fain  que  vous  viégne 

ne  por  chosse  que  vous  aviégne, 

Se  ne  Frescovcs  as  chiens  (5). 


(1)  Ou  lit  dans  le  Livre  du  chevalier 
de  La  Tour  qu'une  grande  dame  dit  à 
rbeme  de  sa  mort  :  L'en  parle  moult  de 
mal  de  nioy  et  de  Monseigneur  de  Craon; 
mais  par  celuy  Dieu  que  je  doys  recevoir 
et  sur  la  danipnacion  de  mon  ànie,  il  :ie 
me  rcquist  oncques  ne  me  Hst  villennie 
mais  que  le  père  qui  me  engendra.  Je  ne 
dys  mie  qu'il  ne  coucliast  en  mon  liet, 
maiz  ce  fut  sans  villennie  et  sans  mal  y 
penser;  ch.  xxv,  p.  5G,  éd.  de  185-4. 
Voyez  aussi  M.  Diez,  Leben  'fer  Tmiiba- 
dotirs,  |i.  ^4.5;  le  Minnelied  du  roi  Wen- 
zel  de  Bohème,  duns  von  der  Hafjeii, 
Minnesinger,  t.  IV,  p.  15,  col.  2,  et 
YHeptaméron  de  la  Reine  de  ISavnrre, 
II'  journ.,  nouv.  8. 

(2)  La  foiidalion  en  fut  commencée  en 
1094,  mais  elle  ne  devint  détinilive  qu'eu 
llOy  Geoffroy  de  Vendôme  disait  même 


dans  une  lettre  adressée  à  saint  Robert 
d'Arbrissel  :  Cimi  femina  noctu  frequen- 
ler  cuiiare...  novum  et  inauditum,  sed 
infrucluosum  martyrii  genus. 

(.3)  K.  I.,  fonds  de  La  Vallière,  n»  80, 
fol.  180  r»,  col.  1. 
(i)  Ibidem. 

(6)  Ihidetri,  col.  2.  On  lit  également 
dans  le  Miracle  de  Robert  le  Dyable, 
p.»83  : 

Le  fol  gist  empres,  ce  sachiez, 
vostre  chïtn  qui  s'est  couchiez 
Soubz  le  degré; 


et  p.  84  : 


Très  chier  sire,  oez  que  diray  : 
J'ay  fait  porter  au  fol  un  lit     » 
pour  li  coucliier  plus  par  délit; 
Mais  sachiez.  Sire,  en  vérité 
il  l'a  en  sus  de  li  bouté. 
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Cette  expiation  par  l'abaissement  et  la  souffrance  de  l'orgueil, 
parla  dégradation  du  coupable  jusqu'à  la  condition  d'un  animal, 
paraissait  trop  naturelle  aux  hommes  du  moyen  âge  pour 
n'avoir  pas  eu  même  quelque  réalité  historique.  jNous  lisons 
dans  le  Ronirui  de  Rnu  : 

(^)uant  a  Richart  vint  li  qacns  IIuc, 

une  scie  a  sun  col  pendue, 

Sun  dos  oft'ri  a  chevalcliier; 

ne  pout  plus  sei  liumelïer  : 

Si  osteit  cuslunie  a  ccl  jur, 

de  querre  merci  a  seignur  (1). 

Plusieurs  autres  faits  semblables  sont  racontés  par  les 
historiens  (2),  et  les  poëtes  ont  trop  souvent  imaginé  ce  singu- 
lier témoignage  de  soumission  pour  qu'il  ne  répondît  pas  à 
une  idée  populaire  (3).  Le  Poema  del  Cid  n'a  pas  craint  de 
supposer  que  pour  honorer  davantage  son  roi  et  lui  montrer 
son  dévouement,  le  fier  Rodrigue  lui-même  s'était  mis  à 
quatre  pattes  et  avait  touché  l'herbe  de  ses  dents  (4).  Trop 
de  pénitences  semblables  à  celle  de  Robert  se  trouvent  d'ailleurs 
dans  les  poésies  du  moyen  âge  plus  spécialement  destinées  au 
peuple,  pour  n'avoir  pas  eu  une  raison  d'être  dans  les  idées  du 
temps  et  un  sens  légitime.  Ainsi  dans  le  Fabliau  de  rermite 
qui  s'enivra  y  le  pénitent 

Son  chemin  a  Rome  atorna 


(1)  T.  I,  p.  368. 

(2)  Wace  dit  un  peu  ])ltis  loin  [Ibidem, 
p.  379),  en  parlant  de  (Jnillaume  \" , 
comte  de  Bellcsme,  qui  s'était  r<5volté 
contre  lloljert  le  Magnifique  : 

Tant  le  destreint  et  assailli, 

kc  Willame  vint  a  merci, 

Niiz  l'icz,  une  sele  a  sun  col.       , 

Voyez  au.ssi  Guillaume  de  Malrneslnn'y, 
De  geslis  ÀiKjloruni,  I.  m  (dans  Savile, 
Reruni  titiijlii  arum  scriplores  poit  licdiim 
■praec.ijiui,  p.  '17),  et  Otto  de  Fi  isin[;en,  De 
yeslis  l'rederici,  I.  ii,  cli.  28.  I.ois  de  la 
dernière  révolte,  des  olliciers  anglais  pas- 
saient une  corde  au  cou  des  Indiens,  les 
attachaient  à  im  poteau  et  nietlaieni  di' 
l'avoine  devant  eux  :  Titc  Times,  cilc  dans 


le  Journal  des  Débats  du  'iGocloliro  1858. 
(3)  Girars  de  f'ianc,  v.  118i,  éd.  de 
Bekker;  Doon  de  Maîence,  v.  G839;  Fie- 
rahras,  v.  2600;  I.a  g  mut  malice  des 
femmes;  dans  les  Poésies  /ratiboises  des 
(fuiniièiiie  et  seizième  sii:cles,  t.  V,  p.  311 . 

(4)    Los  hinoios  e  las  maiios  en  ticrra  las 
[fincô  : 
Las  yerbas  del  campo  â  dientes  las  tomù  ; 
V.  •.;;031. 

On    lit   aussi    dans    (iui    de     Bourgoijue, 
V.  1!)30: 

Baron,  ostes  vos  armes  et  si  vous  d<-.'-ariiiez. 
Aies  tuit  a  la  tere  sans  chance  et  sans  soller, 
A  genous  et  a  |iaumes  encontre  lui  alez  : 
Qui  tel  secors  amaine  bien  doit  estre  ho- 
[norez. 
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Nus  et  miz  piez  comme  desvez  (l). 

En  une  bouc  se  mist, 

son  lit  d'un  pou  de  fiierre  fist 
Que  dedens  la  boue  trova  (2). 

On  lit  également  dans  le  Dit  des  irais  chanoines  : 

La  boue  li  fjetoient  et  savates  et  liens; 
de  quan  que  li  faissoient    ne  dissoit  nule  riens; 
plus  de  sept  ans  entiers  ne  niengoit  nulle  riens , 
quant  il  vouloit  menger  il  le  toloit  aus  chiens  (3). 

La  Chanson  de  saint  Alexis  n'est  pas  moins  explicite: 

Soz  le  degret  ou  il  gist  sur  sa  nate, 
iluec  paist  l'um  del  relef  de  la  table  (4). 
Li  serf  sum  pedre  ki  la  maisnede  servent, 
lur  lavadures  li  getent  sur  la  teste  (5). 
Tuz  l'escarnissent,  si  l'tenent  pur  bricun  (6); 

et  un  exemple  beaucoup  plus  moderne  se  trouve  encore  dans 
Y  Histoire  des  deux  nobles  et  raillants  chevaliers  Valentin  . 
et  Orson  :  Premièrement  donc  tu  changeras  ton  habit  et 
pauvrement  iras  vestu.  Ton  corps  tant  travailleras  que  de  nul 
tu  ne  puisses  estre  cogneu,  puis  après  iras  en  la  cite  de  Con- 
stantinople  et  soubs  les  degrez  de  ton  palais  tu  te  logeras  et  y  , 
seras  sept  ans  sans  parler,  si  Dieu  tant  de  vie  te  donne. 
Et  ne  mangeras,  ne  boiras  fors  du  relief  que  l'on  donne  aux 
pauvres  (7).  C'est  là  aussi  certainement  une  exagération  des 
idées  que  le  monachisme  avait  cherché  à  satisfaire,  et  à  ce 
titre  elles  se  recommandaient  déjà  au  respect  de  populations 
enthousiastes  des  austérités  et  des  mérites  de  la  vie  monastique. 
Mais  cette  recommandation  indirecte  n'a  pas  encore  suffi  à  la 
tradition  ;  elle  a  exprimé  d'une  manière  plus  sensible  le  carac- 
tère profondément  chrétien  de  la  pénitence  de  Robert  le  Diable 
et  en  a  fait  tracer  les  conditions  par  la  main  même  de  Dieu  : 

(1)  V.  306.  (6)  St.  r.iv,  v.  1. 

(2)  V.  :-!-23.  (")  P-  190,  éd.  de  Doufons.  Encore  au 

(3)  B.'  T.'foiKls  de  Notre-Dame,  n"  198,  commence.nent  du  quatorzième  siècle,  le 
f„1  oi  n  niome  Jncopone  de  lodi,  un  des  fjraiitls 
loi.  o  /  V".  ,.  ».  .  t       •£!      n.    !■ 

jioeles  religieux   dont  se  glorihe  I  Italie, 

(4)  St.   L,   V.   I.  contrefit  le  l'on  par  humilité  et  se  complut 

(5)  St.  LUI,  V.  3.  à  provoquer  les  insultes  des  enfants. 
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A  tant  vit  une  maiu  estendre 

devant  lui,  qui  prent  a  tendre 

Un  petit  brief,  et  il  l'a  pris, 

lit  les  Icstres  qu'il  ot  el  biif. 

Tout  en  outre,  de  chief  en  c(li)ief  (1). 

Il  fallait  donc  en  montrer  l'efficacité  par  des  faits  éclatants, 
et  prouver  qu'en  la  subissant  avec  un  repentir  si  consciencieux, 
Robert  s'était  acquis  non-seulement  le  pardon  de  ses  crimes , 
mais  la  faveur  toute  spéciale  du  Ciel.  Aussi  est-il  choisi  de 
préférence  aux  chevaliers  dont  aucune  faute  n'avait  souillé  la 
vie,  pour  sauver  la  capitale  du  monde  chrétien  de  T invasion 
des  Sarrasins.  Ce  n'est  pas  même  assez  non  plus  pour  la  lé- 
gende que  de  manifester  indirectement  par  sa  victoire  l'élec- 
tion que  Dieu  en  avait  faite  pour  son  champion,  elle  en  a  voulu 
donner  un  témoignage  irrécusable,  et  un  ange  lui  apporte  du 
ciel  des  armes  dont  la  blancheur  est  un  symbole  de  son  retour 
à  l'innocence. 

Le  dénouement  de  la  tradition  primitive  continuait  à  exalter 
la  vie  solitaire  et  à  montrer  par  l'exemple  du  héros  combien 
la  sainteté  de  1  âme  était  préférable  aux  grandeurs  de  la  puis- 
sance. Robert  y  poussait  le  détachement  des  intérêts  matériels 
jusqu'à  rester  insensible  aux  prières  de  ses  anciens  sujets,  et 
à  les  abandonner  sans  défense  au  pillage  des  ennemis  et  aux 
exactions  des  barons  (12).  L'Empereur  voulait  même  en  vain 
le  récompenser  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille  et  tout  son 
empire  : 

Disl  Piobert  :  Sire,  avoi  tolés  (3)! 


(1)  n.  I.,  fondsde  la  Vallière,  n"  80, 
fol.  l'fl  \'',  col.  -2. 

(2;  Qn.-itre  de  ses  vassaux  lui  disent  cii 
versant  d'abundautes  larmes  : 

Sire,  ne  vous  liemorcs  mie 
ne  por  ami,  ne  \jot  amie, 
(Jue  vous  ne  lor  ailliés  aidier, 
c'a  tort  les  veillent  enplaidier 
Chil  qui  sont  de  vostre  parage; 
cascuTi  jor  font  grant  damage 
.■^s  liomes  de  vostre  terre, 
que  tous  ont  essilliés  par  guerre; 

B.  I.,  fonds  de  La  Yallièrc,  n°  SO, 
fol.  208  vo,  col.  1. 


Il  leur  rcjiond,  Ibidem,  col.  2  : 

Signer,  oies  : 
])ar  Dieu  vous  prie  qu'en  pais  soies. 
En  vostre  terre  aies  ariere, 
que  je  SU)  cliil  qui  jamais  n'erc 
Au  siècle  un  jor.  tiint  comje  vive; 
aiiis  garderai  |/.gardrai)  m'arme  laciiai- 
C'anemis  ne  la  puist  sosprendre    [tive, 
ne  faire  a  vanité  entendre  : 
Ne  voiig  pas  perdre  paradis. 

Ci)  15.  I.,  fon.is  de  la  Yallièrc,  n»  38, 
fol.  ■2.")  r",  coi.  1  11  y  a  dans  le  manuscrit 
11°  80  :  avos  ct)lcs. 
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Ja  se  Dieu  plaisl,  le  fieiis  3Iarie, 

m'arme  que  par  forehe  ai  garie 

Ne  iiietrai  a  perdisïon  : 

trestout  vostre  procession  [l.  possession) 

Yous  gticrpis  et  vo  fille  bcle  ; 

ja,  se  Dieu  plaist,  la  danioiselle 

Ne  sera  par  moi  viciée, 

ne  baissie  [l.  baissice),  né  acolée, 

Ne  de  nul  déduit  n'aurai  cure 

tant  connue  l'arme  el  cors  me  dure. 

Ains  m'en  irai  avoec  l'ermite 

qui  en  la  forest  grant  abite  (1). 

11  trouve  sa  vraie  récompense,  !a  seule  qui  fût  digne  d'une 
pénitence  aussi  rude,  dans  une  sainteté  que  de  nombreux  mi- 
racles attestent  ('2),  et  dans  la  vénération  qu'inspirent  ses 
reliques (3).  Mais  quand  les  mérites,  un  peu  égoïstes,  de  la  vie 
d'ermite,  furent  moins  universellement  appréciés;  quand  les 
populations  obéissantes  à  leurs  seigneurs  temporels  regardèrent 
la  supériorité  politique  comme  une  sorte  de  droit  divin,  et 
l'acceptèrent  pour  un  signe  de  prééminence  morale,  Robert 
le  Diable  ne  déserta  plus  le  rang  auquel  Dieu  l'avait  appelé, 
et  reprit  le  gouvernement  de  son  duché  aussitôt  qu'il  fut  défi- 
nitivement réhabilité  de  ses  fautes.  On  peut  môme  par  un 
heureux  hasard  saisir,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait,  le  passage  à 
cette  seconde  tradition.  Après  que  Robert  a  dit  dans  le 
Mystère  : 

Des  ores  mais  vie  d'ermite 
Voulray  mener  (4); 

l'Ermite,  son  confesseur,  lui  répond  : 

Robert,  sachiez  :  Diex  ordener 
Autrement  a  voulu  de  toy. 

i 

(1)  lî.   I.,  fonds  (le  La  Valilcre,  n"  80,  A  cel  concliille  issi  aviput  , 

fol.  209  r»   col.  1.  c'uns  riches  hom  del  Piii  i  vient; 

,-,_,.'„,.  .       ,  De  suint  Robert  conquist  la  vie,  ■ 

(2)    Pot  lui  fist  Dieu  mainte  miracle  ^^  cil  en  sa  tombe  ravie 

En  cest  siècle,  ains  qu'il  finast  L'oïssement  qu  il  i  trova; 
nequesavie  aterminast;  ; 

Ibidem,  loi.  209  v",  col.  1.  Ibidem,  col.  2. 

(.3)  Klle  cuil  assez  grande  pour  pousser  ,,-.  p     |t,o 

les  tiJèles  au  vol  : 
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Entens,  il  te  mande  par  moy 
Et  m'en  a  bien  fait  niencïon, 
que  preiifjncs  sans  dilacïon 
La  fille,  et  ne  la  laisses  mie. 

C'est  encore  par  esprit  de  pénitence  et  de  soumission  chré- 
tienne qu'il  remonte  à  son  rang  naturel,  épouse  la  fille  de 
l'Empereur,  et  retourne  gouverner  les  sujets  qu'il  avait  hérités 
de  son  père. 

Peut-être  nous  sommes-nous  étendu  sur  cette  légende  plus 
longuement  que  n'y  autorisaient  son  importance  réelle  et  la 
nouveauté  des  idées  que  nous  en  avons  tirées  :  on  pouvait 
affirmer  d'avance  que  l'inspiration  d'une  tradition  du  moyen 
âge  était  chrétienne,  et  conclure  de  sa  popularité  que  les 
moindres  circonstances  répondaient  à  sa  pensée.  Mais,  nous 
l'avons  dit  an  commencement  de  ce  travail,  nous  voulions 
surtout,  en  introduisant  le  symbolisme  dans  l'étude  de  notre 
vieille  littérature,  la  montrer  sous  une  face  nouvelle,  et  prouver 
aux  intelligences  trop  exclusivement  classiques  qu'elle  ne  méri- 
tait pas  tous  leurs  mépris.  11  serait  sans  doute  bien  inutile  de 
chercher  dans  des  poésies  populaires  la  régularité  systématique 
d'une  œuvre  d'art,  et  ce  cachet  du  talent  qui  se  révèle  par 
l'indépendance  des  pensées  et  l'originalité  des  expressions; 
mais  elles  ont  des  mérites  particuliers  auxquels  ne  sauraient 
prétendre  les  poésies  d'un  caractère  plus  élevé,  qui  aspirent  à 
des  créations  idéales  :  elles  expriment  des  sentiments  réels, 
des  idées  communes  à  tous,  et  donnent  la  vraie  moyenne  de 
la  civilisation  du  temps.  C'est  d'elles  surtout  qu'Âristote  n'a 
pas  craint  de  déclarer,  dans  un  livre  admiré  des  esprits  les 
plus  positifs  depuis  deux  mille  ans,  que  la  poésie  était  à  la 
fois  plus  philosophique  et  plus  instructive  que  l'histoire  (4). 
Au  lieu  de  ces  jouissances  de  bel  esprit,  toujours  un  peu 
égoïstes  et  un  peu  creuses,  même  pour  les  intelligences  le 
plus  savamment  littéraires,  on  trouve  dans  les  traditions  les 

(1)   A  i  ô  xal    ç  t /,o  ff  0  ç  uj  T  £  ç.  ov  xa.\  nr.^-j  i^aioTtf  ov  lîolrjfftç   iffTOf'.a;   tT^iv;  Pociica, 
ch.  IX,  par.  3. 


—  317  — 

plus  insignifiantes  en  apparence  des  renseignements  sur  le  fond 
même  de  la  civilisation,  que  ne  saurait  fausser  aucune  de  ces 
mille  circonstances  accidentelles  qui  trompent  si  souvent  les 
historiens.  Dans  ces  poésies  si  négligées  de  tous  et  si  dédai- 
gnées des  demi-savants  qui  tiennent  leur  gravité  intéressée  à 
ne  voir  dans  le  passé  que  des  faits  matériels  et  ne  consentent  à 
croire  qu'aux  vérités  officielles,  à  l'histoire  passée  par-devant 
notaire  et  enregistrée  dans  les  carlulaires,  il  y  a  donc  une 
source  toute  nouvelle  et  bien  féconde  d'enseignements.  Depuis 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  les  bornes  de  la 
science  ont  singulièrement  reculé;  on  sait  davantage  du  passé, 
et  on  le  sait  beaucoup  mieux  :  on  a  senti  quelles  précieuses 
indications  pouvaient  fournir  les  langues  sur  l'origine,  le  mé- 
lange et  le  caractère  des  peuples.  Il  reste  à  interroger  les 
mœurs,  les  usages,  les  superstitions;  à  entreprendre  sur  les' 
idées  le  travail  si  glorieusement  poursuivi  sur  les  mots  par  les 
Burnouf ,  les  Grimm  et  les  Bop[)  ;  à  étudier  la  poésie  popu- 
laire dans  ses  origines  et  dans  son  vrai  sens.  Elle  n'aura  plus 
rien  à  envier,  même  aux  inspirations  du  génie,  le  jour  où  l'on 
sentira  enfin  généralement  que  l'importance  de  l'histoire  est 
moins  encore  dans  la  vérité  matérielle  des  détails,  que  dans 
.l'esprit  qui  la  vivifie,  dans  le  développement  progressif  de 
l'Humanité,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  dans  la  raison  des 
événements  par  laquelle  Dieu  se  manifeste  dans  le  temps  plus 
clairement  encore  qu'il  ne  se  révèle  dans  l'espace  par  l'ordre 
immuable  et  l'éternelle  variété  des  choses. 


LES 


ROMMCES  ESPAGNOLES. 


Le  nom  de  Ronumce  nous  reporte  à  un  tern{3s  déjà  bien 
ancien  où  le  peuple  avait  sa  langue  à  part,  le  mman,  et  se 
plaisait  à  entendre  des  compositions  naïves  qui  lui  exprimaient 
ses  sentiments  et  ses  idées.  Toutes  les  nations  néo-latines 
eurent  sans  doute  à  l'origine  des  traditions  assez  simplement 
racontées  pour  que  la  poésie  se  cachât  derrière  riiisloire,  et 
suffisamment  versitiées  pour  que  le  rhythme  donnât  plus  d'en- 
train au  conteur  et  saisît  plus  vivement  l'attention  de  la  foule. 
Mais  leurs  différences  de  nature  ne  tardèrent  pas  à  s'accuser 
davantage,  et  le  caractère  particulier  de  chacune  se  relléta  dans 
sa  littérature  usuelle.  Curieuse  de  tous  les  faits,  sympathique 
à  tous  les  sentiments,  enthousiaste  de  tous  les  grands  coups, 
d'épée,  mais  d'un  tempéramejit  peu  poétique  et  l'oreille  dure 
à  la  musique,  la  France  se  plut  à  des  récils  bien  circonstanciés 
et  bien  réels,  où  la  fiction  évitait  les  excès  d'imagination  comme 
une  sottise  et  se  faisait  plus  vraisemblable  et  plus  simple 
que  l'histoire.  Ses  Romances  devinrent  des  (Chansons  de  geste, 
des  poèmes  sans  poésie  d'aucune  sorte.  Depuis  la  grande  inva- 
sion des  Barbares,  l'Italie  manqua  de  sujets  qui  entretinssent 
son  répertoire  :  pour  avoir  des  traditions  communes,  il  faut  de 
l'unité  et  une  histoire,  et  i\Q,>i  municij)alité  d'une  indépendance 
farouche,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rivalités  de 
boutique  et  un  compte  courant  de  rend  vite,  ne  forment  pas 
plus  un  pays  que  des  tumulte  de  rues  et  des  guèt-apens  ne  font 
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une  Fiistoire  nationale.  Puis  la  langue  était  si  musicale  que, 
les  yeux  à  demi  fermés,  battant  la  mesure  avec  la  tête,  on 
écoutait  volontiers  les  vers  pour  le  plaisir  de  l'oreille  (4)  :  les 
poëtes  s'apprirent  à  chanter  à  l'instar  du  rossignol,  sans  avoir 
rien  à  dire,  et  la  Romance  ne  fut  plus  qu'un  Canzoïie  !2). 
En  Espagne  au  contraire,  et  nous  y  comprenons  le  Portugal 
(le  Portugal  est  un  accident  historique;  ce  n'est  pas  même 
une  expression  géographique),  en  Espagne,  où  les  mêmes 
sentiments  et  les  mômes  intérêts  se  développaient  et  se  renou- 
velaient comme  les  feuilles  et  les  fleurs  du  même  arbre,  où, 
selon  l'expression  du  poëte,  le  temps  était  l'image  mobile  de 
l'immobile  éternité,  les  traditions  et  les  plaisirs  de  la  veille  de- 
vaient rester  ceux  du  lendemain.  Malheureusement  cependant 
les  vieilles  Romances  se  sont  insensiblement  transformées  : 
elles  ont  suivi  pas  à  pas  les  variations  de  la  langue,  et  se  sont 
conformées  aux  changements  extérieurs  des  mœurs;  puis  des 
poëtes  de  profession  ont  voulu  les  débarbouiller  de  leur  anti- 
quité et  les  embellir  à  leur  usage,  s'en  faire  un  gagne-pain  ou 
un  moyen  de  célébrité,  et  il  n'en  est  plus  resté  que  le  sujet 


(1)  Il  V  a  même  dans  nn  chant  qui,  au 
moins  en  cela,   est  vraiment  pojnilaire  : 

S'io  canto  tutto  il  giorno,  il  pan  mi  raanca, 
e  se  non  canto,  mi  manca  o  ogiii  modo  ; 

dans  Tigri,  Canli  popolari  toscani, 
p.  XIX. 

(2)  Nous  ne  connaissons  que  Donna 
Lomtiarda,  publié  par  Marcaoldi ,  Cnnli 
popolari,  p.  177,  et  réimprimé  avec  beau- 
coup de  soin  par  M.  Nigra,  Rivistn  cnn- 
temporanea,  t.  XH,  p.  3'2  et  suiv.,  où  se 
retrouvent  l'esprit  historique,  la  gravité 
de  ton  et  le  caractère  à  la  fois  poétique 
et  impersonnel  de  la  Romance.  Clolilde, 
que  M.  ÎN'igra  a  pul;lié  aussi,  l.  l.  p.  54 
et  suiv.,  ne  nous  semble  }ias  d'origine 
italienne,  et  devrait  sa  popularité,  s'il  est 
réellement  populaire,  non  à  ses  qualités 
propres,  mais  à  des  circonstances  tout 
accidentelles.  Le  terroir  ne  convenait  j)as 
aux  Romances,  et  elles  ont  complètement 
disparu  ;   mais    les    Stoinelli   s'appellent 


encore  dans  la  montagne  de  Pisloie,  Ea- 
mnnzetli  (Tigri,  l.  L  p.  xxviii),  et  Matteo 
Spinello  disait  en  (jarlanl  de  son  con- 
temporain Maidred  :  Lo  re  la  iiotte  es- 
ceva  pcr  Barletta  cantando  strarnbotti  e 
caiizuui,  elle  iva  pigliando  lo  IVisco,  e 
con  isso  ivaiio  dui  niusici  siciliaid  ch'e- 
rauo  gran  romanzatori.  L'existence  de 
chants  historiques  nous  est  même  atiestce 
par  des  témoignages  positifs.  Ainsi  Mal- 
vezzi  disait  au  commencement  du  quin- 
zième siècle  :  A  miei  giorni  i  giovanni 
contadini  prendouo  diletlo  cantando  can- 
zoni  in  cui  si  celebrano  nomi  di  re  e  ira- 
stuUidi  donzellereali;  (  ronacadi  Brescia, 
I.  Il,  ch.  22.  Tout  récemment  encore 
M.  Vigo  est  allé  jusqu'à  dire  :  Ed  io  ho 
rinvenuto  irai  manoscritti  délia  Luche- 
siana  di  Girgenti  non  pochi  cantici  lirici 
edescrittivi  su  memorabili  casidi  Me^sina 
del  1072,  (la'  quali  gli  siorici  polreiibero 
trar  giovamento  ;  Ctinti  popolari  siciliani, 
p.  4. 
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et  rétiquelte.  Mais  le  sujet  rappelle  trop  souvent  ces  métaux 
précieux,  jadis  la  richesse  d'un  pays,  qui  reçoivent  successive- 
ment vingt  empreintes  et  dont  le  titre  baisse  à  toutes  les  re- 
fontes, et  l'étiquette  s'applique  à  des  vers  de  nature  si  diverse, 
historiques  ou  de  pure  fantaisie  (1),  amoureux  ou  comiques  (2), 
didactiques  ou  dévots,  purement  narratifs  (3),  ou  Ivriques,  que 
Romance  est  aujourd'hui  un  nom  banal  qui  ne  désigne  plus 
qu'une  petite  pièce  de  poésie  en  vers  de  huit  syllabes,  souvent 
même  mal  comptées,  et  personne  ne  chicane  sur  le  nombre. 
Si,  par  aventure,  il  nous  restait  encore  quelques  Romances 
primitives,  telles  qu'elles  ont  été  improvisées  du  douzième  au 
quinzième  siècle  sur  les  bords  du  Guadalquivir  ou  dans  les 
vallons  de  la  Sierra-Morena,  dont  une  main  respectueuse 
aurait  seulement  enlevé  la  rouille  qui  empêchait' d'en  apprécier 
la  beauté,  nul  ne  pourrait  le  savoir  :  la  plus  ancienne  édition 
ne  remonte  qu'au  milieu  du  seizième  siècle  (4),  et  aucun  ma- 


(1)  Si  l'on  en  excepte  le  Cid,  aucun 
héros  n'a  inspiré  plus  de  Romances  que 
Bernaldo  del  Carpio,  et  les  critiques  les 
jiliis  nationaux,  Pellicer,  Mantuano,  Mon- 
dejar,  etc.,  reconnaissent  que  selon  toute 
apparence  il  n'a  pas  même  existe.  S  il  est 
cité  plusieurs  fois  dans  le  Crônica  gêne- 
rai, c'est  toujours  d'après  les  chansons 
de  geste  :  E  algunos  dicen  en  sus  cantares 
de  gesta,  que  fué  este  D.  Bernardo;  fol. 
225,  éd.  de  Zamora,  1541  :  voy.  aussi 
fol.  237. 

(2)  On  les  appelle  même  burlescos. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  la  Romance  de 
Grimaltos  et  Montesiuos,  Muclias  voces  oi 
decir  (dans  Wolf,  Priinaveru,  t.  11,  p. 
251)  est  un  vériiahle  (abliau,  et  une  au- 
tre ([ui  appartient  .'i  la  nx-nie  traciition, 
En  lus  saltix  (le  l'aris  [Ibidem,  p.  273), 
un  pelil  roman  de  chevalerie. 

(4)  Cancioiiern  de  romaocfs,  Emberes, 
Martin  Nucio,  sans  date.  Avant  la  der- 
nière publication  de  M.  Wolf,  on  regar- 
dait encore  comme  antérieur  Lti  Silva  de 
varias  ronianccs,  /aragoza,  1550,  Eslé- 
van  G.  de  Najcra.  Selon  M.  'l'icknor,  His- 
tory  of  s/iantsli  lilteratiire,  i.  1,  p.  110, 
quelques  Itomauccs  auraient  cependant 
été  déjà  inq)rimées  en  1511   dans  le  Co'i- 


cionero  général  de  Valence,  et  il  y  en  avait 
certainement  dans  celui  de  Séville , 
Cromberger,  1540.  M.  Gayangos  en  a 
vu  quatre  ou  cinq  imprimées  sur  des 
feuilles  volantes  de  1512  à  1514;  Wolf, 
Sliidien  znr  Gcschiclite  der  spanisclien 
iind  portuyieschen  IS alionaUiterulur  , 
p.  738.  Personne  n'a  malheureusement 
songé  à  recueillir  les  mélodies,  et  sans 
doute  ij  est  trop  tard.  M.  Durai)  a  ce|ien- 
danl  dit  dans  son  Romancero  gênerai,  1. 1, 
p.  Liv,  note  14:  La  musica  primitivade  les 
canios  popiilares  se  ha  perJido  del  todo, 
cuando  la  de  los  Romances  se  conserva 
inaltérable.  Esta  parece  un  gemido  pro- 
longailo  y  monotono,  pero  que  no  déjà 
de  prodticir  su  etecto  cuando  acompana 
las  danzas  pausadas  de!  pais.  Mais  nous 
ne  ])ouvons  admettre  ni  cette  singidière 
distinction  entre  les  chants  populaires  et 
les  Romances,  ni  cette  uniformité  de  mé- 
lodie pour  toutes  les  liomances,  si  diffé- 
rente (|u'en  liU  l'inspiration:  la  plus  sim- 
ple, 1,1  plus  facile  cl  la  plus  commune 
aura  sans  doute  fini  par  jircvaloir,  en  se 
simplifiant  encore  davantage;  maison  ne 
peut  nullement  conclure  du  chant  actuel 
à  la  mélodie  primitive.  M,  Duran  a  lui- 
même    reconnu    l'existence  de   plusieurs 
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nuscrit  ne  nous  a  conservé  de  plus  vieilles  leçons.  L'émulation 
d'archaïsme,  qui  s'était  emparée  des  faiseurs  de  poésie  popu- 
laire, et  la  grossièreté  naturelle  des  soldats,  qui,  le  soir,  de- 
vant leurs  tentes,  chantaient  en  les  traduisant  dans  la  langue 
des  camps  les  traditions  dont  leurs  grand' mères  avaient  bercé 
leur  enfance,  ont  même,  selon  toute  apparence,  singulière- 
ment interverti  la  chronologie  des  Romances.  Si  l'on  en 
excepte  quelques  traits  originaux  qui  ont  échappé  au  l)adigeon 
littéraire,  ce  sont  précisément  les  plus  récentes  qui  [)araissent 
les  plus  anciennes,  et  les  plus  réellement  antiques  que  l'on 
croirait  les  plus  modernes. 

Si  ces  anachronismes  de  la  langue,  et  quelquefois  des  idées, 
ne  permettent  pas  à  la  critique  de  rétablir  l'ordre  des  temps 
et  d'y  ranger  chaque  Romance  à  sa  date,  elle  n'est  point  forcée 
d'accepter  comme  une  nécessité  du  sujet  le  chaos  des  pre- 
miers Komanceros.  Elle  peut,  en  se  donnant  quelque  peine, 
distinguer  le  vieux  naturel  des  falsifications  du  neuf,  et  la  ru- 
desse naïve  d'un  poète  qui  chante,  ainsi  que  l'oiseau  des  bois, 
les  sentiments  que  le  bon  Dieu  lui  a  donnés,  des  alfectations  de 
naïveté  qu'on  a  méditées  à  sa  table  de  travail,  et  de  la  rusti- 
cité apocryphe  d'un  bel  esprit  qui  s'est  drapé  dans  un  sarrau. 
Mais  il  y  avait  dans  les  Romances  originales  un  goût  si  pro- 
noncé de  terroir  et  un  esprit  tellement  national,  que  pour  peu 
qu'on  fût  Espagnol  de  race,  il  n'était  pas  malaisé  de  les  con- 
trefaire. Leur  gravité  un  peu  solennelle  n'était  ni  un  artifice 
de  composition  ni  une  bonne  fortune  du  talent  :  elle  se  retrouve, 
môme  sans  qu'il  le  sache,  dans  le  ton  et  les  moindres  paroles 
de  tout  homme  pénétré  de  la  vérité  de  ce  qu'il  raconte  et  de 
sa  propre  importance.  Cette  roideur  de  l'inspiration   et  son 

mélodies  ;  il  dit  en  [larldiit  de  la  lloiiKiiice  qdences  fort  différemes  :  Es  (el  romance) 

du  comte  Ariialdos,  u"  286  :  Aqni  en  el  tau     peculiar   del    puehlo ,    que    solo    à 

cnuto  debia  prouunciaise  haciendo  nuula  estas  {jentes,  y  de   entre  ellas,  à  pocos, 

la     uliiuia    silaba  ,     eomo    sueede    auii  ,  se  lo   hemos  oido  cantar  à  la  pcrl'eccion  : 

cuaiido  la   gente  del  campo  eiiiona  esta  paréceiios  que  los  que  lo  liaeen,  lo  lia- 

dase    lie  romances;    t.   I,    p.    153.    Nous  cen    como    pur   inluicion  ;    La    Gaviota, 

pensons  comme  M*    Caballero,  mais   en  t.  I,  p.  128. 
nous    permettant   d'en   tirer    des    couse- 
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impassibilité  apparente,  celte  simplicité  d'expression  si  dédai- 
gneuse de  la  rhétorique  et  des  ambages,  cette  imagination 
qui  ne  déviait  jamais  de  la  droite  ligne,  tenaient  à  la  volonté 
bien  arrêtée  des  poêles  de  garder  \eur  qim 7) t  à  771  ni  et  d'éfre 
ceux  qu'ils  étaient{\).  Leur  poésie  n'avait  qu'un  but  :  redire 
avec  les  mêmes  sentiments  les  traditions  qu'on  leur  avait  ap- 
prises, et  ils  les  répétaient,  en  conscience,  comme  des  gens 
d'honneur  qui  témoigneraient  devant  une  cour  de  justice. 
Mais  malgré  cette  opiniâtreté  à  mettre  leur  imagination  au 
service  de  leur  mémoire,  malgré  cette  préoccupation  constante 
de  leur  dignité,  c'était  le  vrai  soulile  de  la  poésie  qui  agitait 
leur  âme.  Les  Romances  en  sortaient  d'un  seul  jet,  sans  ébar- 
bements  ni  coups  de  lime,  sans  ornementation  ni  soudure  d'au- 
cune sorte;  tout  le  pittoresque  du  sujet  se  mettait  naturelle- 
ment en  relief,  toutes  les  circonstances  qui  concouraient  à 
l'elFet  se  dégageaient  des  autres,  se  groupaient,  chacune  à  la 
meilleure  place,  et  s'adressaient  à  l'intelligence,  non  en  détail, 
mais  dans  leur  ensemble,  comme  une  réalité.  Ce  n'était  pas 
le  simple  récit  d'une  histoire  des  temps  passés,  mais  un  témoi- 
gnage vivant  et  frémissant  encore  des  passions  du  moment. 

Quelques  caractères  trahissaient  cependant  les  imitations 
le  mieux  réussies.  Les  Romances  de  première  formation  sont 
moins  développées,  moins  logiques,  moins  préoccupées  de 
l'effet  et  des  personnages;  elles  supposent  une  tradition,  plus 
présente  à  tous  les  souvenirs,  qui  les  mette  en  scène,  les  com- 
plète et  les  conclue;  malgré  l'apparence,  leur  sujet  véritable 
n'est  point  la  relation  d'un  événement  poétique,  mais  le  senti- 
ment,  l'émotion  populaire  qu'il  a  dû  exciter  parmi  les  contem- 
porains :  ce  sont,  en  un  mot,  les  moins  personnelles  et  les 
moins  littéraires,  Naguère  encore  ces  (liiïérences  étaient  plutôt 
sou[içonnées  que  reconnues;  l'Age  d'une  Romance  était  une 
question  de  tact  que  chacun  décidait  à  l'aventure,  selon  ses 
impressions  du  moment,  et  des  distinctions  si  peu  réelles  ne 

(1)  Yo  soy  '/uien  soy. 
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pouvaient  satisfaire  la  critique.  Elle  en  était  réduite  à  réunir 
confusément  ensemble  toutes  les  Romances  qui  se  rapportaient 
au  même  héros  ou  aux  mêmes  aventures,  et  à  admirer  sur 
échantillon  le  chaos.  M.  Hiiber  fut  le  premier  qui  voulut  y  in- 
troduire un  ordre  plus  systématique,  qui  distingua  les  diffé- 
rentes couches  et  en  expliqua  l'histoire;  mais  il  ne  songeait 
qu'au  Romancero  du  Gid,  et  la  plus  grande  difficulté  d'une 
théorie  était  précisément  l'immense  variété  des  sujets  et  la 
diversité  des  inspirations.  M.  Duran  avait  consacré  son  hono- 
rable vie  à  recueillir  des  Romances;  il  les  sentait  plus,  les 
admirait  mieux  que  personne,  et  pouvait  dire  avec  Horace  : 
Diçjito  callemus  et  orc;  mais  il  appréciait  aussi  beaucoup  la 
quantité  ;  il  tenait  à  ne  point  dépouiller  la  littérature  espagnole 
de  la  moindre  pierrerie  de  son  écrin;  par  orgueil  national  et 
amour  d'antiquaire,  il  aimait  mieux  y  laisser  du  strass,  et  au 
lieu  de  choisir  avec  goût  dans  la  masse  des  Romances,  d'ar- 
ranger avec  ordre  les  plus  vieilles  et  celles  qui  sont  vraiment 
belles,  d'en  composer  un  véritable  bouquet  (1  !,  il  songeait 
surtout  à  en  montrer  une  brassée  (2).  Un  savant  dont  l'acti- 
vité féconde  s'est  fait  un  domaine  de  toute  la  poésie  du  moyen 
âge,  M.  Ferdinand  Wolf,  a  pris  les  ingénieuses  idées  de 
M.  Huber  pour  point  de  départ;  mais  il  les  a  étendues,  com- 
plétées, et  avec  cette  opiniâtreté  de  travail  particulière  aux 
Allemands,  avec  cette  conscience  d'érudition  qui  croit  ne  rien 
savoir  tant  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  apprendre,  il  a  re- 
connu des  différences  d'origine  et  de  nature  qui  lui  ont  permis 
d'établir  enhn  de  véritables  catégories  (3).  l^eut-ètre  sont- 


(1)  Les  éditeurs  c|ui  n'avaieiil  pas  la 
passion  du  coiihiIpI,  appelaient  voloiuiers 
leur  reciied  Flonsin,  Flur,  liosa  ou  Pri- 
mavera. 

(2)  11  a  enliii  introdtiit  une  classiHia- 
tiori,  ipielque'ois  ratinie  liop  sulilile,  dans 
son  liomuiirern  gênerai;  mais  avec  une 
Joyaiué  aussi  dijjne  de  sa  science  que  de 
son  caracicre,  il  a  recouiui  (|tie  l'inilia- 
live  ne  lui  appartenait  pas.  Los  trabajos 


de  les  escritores  alemanes  que  me  prece- 
dieron,  lian  inlluido  en  los  niios;  t.  I, 
p.  V,  et  p.  VIII  :  Por  eso  las  primeras  antolo- 
jjfas  de  romances  re{;ularnieiue  concebi- 
das  y  bien  pensadas  se  lian  beelio  en 
Aleniania. 

(3)  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  irès- 
diflicile  Iravail  de  elassilication  ;  il  a  réuni 
en  deux  élégants  volumes  tout  ce  que 
peut  désirer  le  lecteur  qui  vent  appro- 

21. 
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elles  encore  trop  exclusivement  historiques,  trop  extérieures; 
peut-être  ne  tiennent-elles  pas  suffisamment  compte  de  l'ordre 
réel  des  dates:  mais  la  critique  peut  déjà,  grâce  à  elles, 
s'orienter  dans  le  péle-mèle  des  recueils  de  Romances,  et  ap- 
précier l'esprit  et  le  caractère  de  chacune ,  son  importance  et 
son  rôle  dans  l'histoire  littéraire. 

11  y  a  d'abord  toute  la  famille  des  Romances  primitives, 
celles  où  le  poëte  ne  sent  point  et  ne  pense  point  pour  son 
compte;  où,  à  proprement  parler,  sa  personne  n'existe  pas; 
où  il  n'est  qu'un  écho  retentissant  dans  l'air,  mais  un  écho 
intelligent,  qui,  sans  but,  sans  intention  ni  prétention  d'au- 
cune sorte,  et  comme  au  hasard,  répète,  en  leur  donnant 
une  expression  plus  poétique  et  plus  vivante,  les  sentiments 
qui  bruissent  dans  la  rue.  Ces  Romances  étaient  trop  vrai- 
ment populaires  pour  ne  pas  agréer  au  peuple  :  il  aimait  à 
s'entendre  redire  avec  toute  la  vivacité  de  la  poésie  et  tous 
les  charmes  de  la  musique  ses  propres  pensées.  Les  séductions 
d'une  vie  errante  et  sans  travail  fixe,  et  la  facilité  du  succès, 
créèrent  donc  bientôt  une  classe  entière  de  jongleurs  qui  par- 
couraient le  pays ,  la  guitare  à  la  main ,  et  publiaient  des 
Romances  sur  les  places  publiques.  Tous  ces  colporteurs  de 
poésie  avaient  reçu  du  ciel  une  imagination  active,  et  les 
vers  dont  ils  s'étaient  meublé  la  mémoire  et  qu'ils  récitaient 
à  chaque  instant  pour  quelques  maravédis ,  leur  donnaient  une 
sorte  de  savoir-faire  poétique,  11  leur  fallait  suppléer  aux  insuf- 
fisances de  leur  mémoire,  compléter  les  fragments  de  Romances 
qu'ils  venaient  à  ap[)rendre,  rajeunir  les  expressions  pi»r  trop 
archaïques  et  les  idées  surannées  (1),  et  naturellement,  quand 

foiidir  la  nalure  de  la  poésie  csp^iniiole,  rry  Don  Àlfonso  (dans  Diiiaii,  Jiomnn- 
cl  ciddi  qui  ne  clierclie  que  son  plaisir  :  cero  gênerai,  t.  I,  |).  5~5),  et  Ueinandn  el 
Priniavera  y  Jlor  de  Romances,  Berlin,  rcy  Don  ^Ifonso  {Ibidem,  y.  A\-i),  et 
Asher,  1850.  Son  recueil  roiiiicnt  I9Sllo-  parmi  les  secondes,  A  lo.i  pics  de  Don 
mances,  cl  il  n'en  est  pas  une  seule  que  Knrique,  proliableuienl  de  (icinjjoi.i  (/bi- 
nons en  voulussions  relranrli<r  ;  n)ais  dein,  t.  U,  p.  4!!),  el  Si  el  caballn  vos 
(piel(pies-unes,  a  notre  avis  irès-ancienncs  linn  muerlo,  par  l.ope  de  Vega  ;  Ibidem, 
ou  irès-helles,  nous  seinlileni  y  nianipier  :  p.  -45. 
telles  sont  parmi  les  |iremières,  Esc  buen  (1)  Ils  faisaient  par  nécessité  ce  dont 


—  325  — 

leur  répertoire  passait  de  mode,  quand  tout  en  conservant 
quelque  succès  d'estime  il  ne  faisait  plus  d'arp;ent,  ils  le  re- 
nouvelaient en  composant  eux-mêmes  d'autres  Romances  plus 
conformes  aux  convenances  de  leur  auditoire  (  1  ).  Ces  secondes 
Romances  n'avaient  déjà  plus  la  spontanéité  des  premières  : 
c'étaient  des  œuvres  travaillées,  réiléchies,  où  le  jongleur 
pensait  lui-même  le  mieux  qu'il  pouvait,  et  ne  parlait  qu'eu 
son  propre  nom;  mais  il  était  du  peuple,  il  sentait  et  pensait 
comme  lui;  aucune  prévention  de  collège,  aucune  réminis- 
cence littéraire,  aucune  admiration  officielle  ne  faussait  son 
instinct  national,  et  l'habitude  de  redire  les  premières  Romances 
lui  en  avait,  pour  ainsi  dire,  inoculé  les  sentiments,  les 
idées  et  la  langue.  Souvent  la  mise  en  scène  était  seule  vrai- 
ment différente  ;  le  même  thème  continuait  sous  une  forme 
nouvelle,  et  l'on  conservait  aussi  textuellement  des  phrases 
entières,  devenues  par  un  long  usage  des  dépeinJances  du 
genre,  que  chacun  s'a[)propriait  sans  façon  comme  les  mots  du 
dictionnaire  (2).  Enfin  il  v  eut  des  lettrés,  sans  contact  aucun 
avec  le  peuple  et  en  différant  complètement  par  leurs  habi- 
tudes et  leurs  idées,  qui,  par  un  caprice  d'imagination,  choi- 
sirent la  forme  des  Romances  de  préférence  à  toute  autre,  et 
s'en  servirent,  comme  d'une  variété  de  la  poésie  lyrique,  pour 
des  inspirations  qui  leur  étaient  toutes  personnelles.  Ces  Ro- 
mances littéraires  n'ont  plus  que  le  nom  et  les  caractères  exté- 
rieurs du  genre  :  sa  versification  libre,  son  vers  court  et  facile 

Ordoûez  de   Montalto  se  vantait  ((inime  (2)  The  old  spanish  ballads  hâve  often 

d'un  iiiérile  dans  sa  réimpression  de  Y  A-  a  rcscn)l)Lince  to  e.icli  olher  in  iheir  tone 

madis  de  Gaule,   Saragosse,  1521  :  Coli-  and   |)iii;)seolof;y  ;  Tickiior,   History,l.  1, 

giô  de  los  aniiquos   ori{;ln:ilcs,  (juilaiido  p.   125.  Nous  citerons  tomme  exemples: 
muchas  palabras  superflues,  y  poniendo 

otras  de  mas  polido  v  élégante  c>iilo.  yz-^^se  dias,  viene,.  d,as.  - 

r  J        "  \a  se  parte  el  carcerelo  ; 

(1)    Ils  avaient   même    grand    soin    de  ya  se  parte,  ya  se  va.  — 

s'en  vanter;  ainsi  on  lit  dans  une  collée-  Jornada  de  qiiince  dias 

tion  de  feuilles  volantes  (nliegos  sucltos),  ^"  °clio  la  fu.ra  â  andar.  - 

.    .  ,    ,,..  1-     I  .  »      1  Mensajero  ères,  amigo; 

conservée  a  la  Bibliothèque  .^mbrosu-nne  ^^  mcreceis  culpa,  non. 

Primer  rjuaderno  de  la  segunan  parte  de 

varias  Homances   los   mas    modenios  que  Voy.  lion  Qiiijote,  P.  il,  cb.  10 
hasta  lioy  se  han  cantado. 
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comme  '.a  prose,  ses  habitudes  impersonnelles  de  récit  que  ne 
suspend  jamais  aucune  réllexion  ni  aucun  retour  de  l'auteur 
sur  lui-même.  En  réalité,  elles  apparliennent  à  la  poésie  ordi- 
naire, à  celle  qui  se  développe  également  chez  tous  les  peuples, 
et  n'y  forme  pas  même  une  espèce  à  part  :  ce  sont  de  petites 
histoires,  des  épîtres  didactiques,  de  simples  effusions  Ivriques. 
ou  même  des  ballades,  comme  toutes  les  autres,  dont  le  style 
affecte  seulement  plus  de  simplicité  et  de  vulgarité  (1). 

Il  n'est  pas  de  peuple  qui  n'ait  gardé  de  son  passé,  quel 
qu'il  soit,  des  souvenirs  où  se  complaît  son  orgueil,  et  où, 
dans  ses  jours  d'abattement,  se  reprennent  ses  espérances. 
On  a  raconté  d'abord  les  faits  et  gestes  d'un  particulier  très- 
connu,  mais  il  s  est  trouvé  que  l'aventurier  rappelait  une  con- 
quête, que  le  chef  de  bande  représentait  tous  les  malconlents, 
et  l'anecdote  biographique  est  devenue  une  page  d  histoire  : 
si  le  peuple  ne  s'était  pas  dit  -.De  ine^  vmnine  viutato,  res 
açjitio',  il  ne  s'en  fût  pas  embarrassé  la  mémoire.  Ces  souve- 
nirs de  la  veille  feront  les  traditions  du  lendemain;  on  se  les 
transmettra  pieusement  de  génération  en  génération,  mais  en 
éliminant  peu  à  peu  toutes  les  circonstance^^  qui  complétaient 
la  vérité  des  faits  sans  rien  ajouter  à  l'importance  historique 
et  au  sens  de  l'ensemble.  Sans  y  songer,  par  l'instinct  de  l'ima- 
gination qui  chante  naturellement  en  nous,  on  veut  aussi 
plaire  a  l'oreille,  et  l'on  donne  au  récit  une  harmonie  exté- 
rieure, un  rhythme  qui  satisfait  un  besoin  réel  de  l'esprit  et 
en  même  temps  soulage  la  mémoire.  Ce  n'est  plus  une  simple 
tradition  que  chacun  modifie,  c'est  de  la  poésie,  définitive- 
ment cristallisée,  que  n'a  signée  aucun  auteur,  mais  que 
pense  également  tout  le  monde.  Malgré  sa  forme  historique, 
elle  ne  raconte  plus  réellement  aucun  fait  particulier,  arrivé 
telle  année  dans  un  lieu  déterminé;  elle  célèbre  une  gloire  na- 

(1)  Lope  de  Vej;;i  disait  tians  son  Arle       grand  lalcnl  : 
nticvo  tk  luicer  toiuedias,  avec   une  iiaï-  Porque  coinu  las  paga  elviilgo,  esjoslo 

veié,  curieuse    chez    un   hoinnie   d'un    si  liablarle  (.-n  necio,  para  darle  gusto. 
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tionale,  redit  une  admiration  commune,  chante  une  douleur 
du  Peuple,  une  idée,  un  sentiment,  qui  tiennent  à  sa  nature 
et  se  sont  développés  avec  lui.  L'imagination  de  personne  ne 
surajoute  aucune  beauté  de  fantaisie  au  sujet  qui  l'a  mise  en 
éveil;  nul  travail  d'artiste  ne  polit  sa  forme;  elle  pense  comme 
elle  peut,  s'exprime  comme  elle  pense,  bien  sûre  que  les 
échos  qui  la  rediront  ap[)orteront  au  besoin  leur  mot  à  son 
œuvre,  qu'elle  aussi  s'accroîtra  en  marchant ,  et  que  bientôt 
elle  courra  les  rues  sous  la  forme  qui  lui  convenait  davantage. 
Ces  traditions  poétiques  se  retrouvent  chez  presque  tous 
les  peuples  dès  les  premiers  temps  de  leur  histoire  :  Achille 
chantait  déjà  les  exploits  des  héros  (1),  sans  doute  en  rhapsode 
plutôt  qu'en  poëte,  et  l'on  a  reconnu  sur  un  monument  de 
l'ancienne  Egypte  les  traces  d'un  refrain  populaire  (2).  Mais  au 
dire  de  Slrabon,  l'Espagne  se  distinguait  des  autres  pays  par 
son  amour  du  chant  (3)  et  le  soin  avec  lequel  les  vieilles  poésies 
y  étaient  conservées  (4).  Le  passage  où  Silius  Italiens  a  parlé 
des  goûts  et  des  habitudes  de  ses  compatriotes  est  plus  pré- 
cieux encore;  c'est  un  témoignage  qui  s'appuyait  certainement 
au  moins  sur  des  souvenirs  d'enfance  : 

IMisit  dives  Callaccia  pubem , 
Barbara  iiuiic  iiatriis  iilulautein  carmina  liiiguis, 
Nunc,  pedis  altcriio  percussa  verbere  tcrr.i, 
Ad  nunieruin  resonas  gaudentem  plauderc  caetras  (5). 

Ce  chant  hurlé  semble  bien  différent  du  gémissement  psal- 


(1]  T-Fj  ovc  OufJLÔv  ETEçirsv,  ttEtSê  5'âfa  xtJ.o.  àv5pi7)v; 
liiadis  1.  IX,  V.  189. 

(2)  Cliampollion,  Lettres  écrites  d'E- 
gypte et  de  Nubie,  p,  196. 

(3)  L.  III,  p.  233  ei  24!),  éilii.  fV.Aiii- 
sterdain,    1707. 

(4)  Kal  TT,;  r.aA.aiâ;  ijivi5|jiT|Ç  'i/mni  xà  (j'j-;-(fi^- 
ji-axa  xat  T;o'.T,[iaxa,  y.rxi  vôji&u;  i;x[;.ÉTço'js  i;a/.',(r- 

xO^'m-i  ixûv,  w;  çaot;  |.  iii,  p.  20-4.  A  encroire 
les  Espajjuiils,  ce  fut  incnie  TuLhI,  ppiit- 
Hls  de  Moë,  qui  .iprès  s'élre  cialili  dans 
le  pays,  précisémenl  cent  quarante  ans 
après  le  Déluge,  dio  las  leyes  eu  copias; 
Origcn    de    las   dignidades    de    Espana , 


p.  2.  Cetie  daie  .Tuniit  f,rand  besoin  de 
s'appuyersnr  un  nianuserilconieniporain, 
et  Sala/ar  de  ^lendoza  a  népiligé  de  nous 
dire  où  il  l'avait  prise.  On  sait  seidenient 
qne  la  gnitaïc  cspa{;noie  est  repn  sentée 
dans  les  tombeau:;  des  anciens  lv;;ypliens 
(Wllkinson,  A  popiilnr  arcniint  o/  t lie  an- 
aient  Ei/j ptiaiis,  I.  II,  cli.  5),  et  que  la 
musique  des  fellah  reste  aussi  toujours 
lente  et  monotone,  inênie  quand  les  mots 
expriment  des  sentiments  mobiles  et  pas- 
sionnés. 

(5)  Piinicoruin  1.   m,  v.  3i.">. 
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modique  et  monotone  de  la  Romance  moderne,  mais  c'est 
bien  !à  ce  peuple  d'amateurs  de  chansons  qui,  selon  l'expres- 
sion de  Lope  de  Vega,  chantent  encore  aux  frais  de  leur 
gosier  quand  ils  sont  en  prison  (1).  Ces  premières  poésies  pé- 
rirent sans  doute  lors  de  l'établissement  des  Visigoths  en 
Espagne  et  de  la  rénovation  du  caractère  national  qui  en  fut  la 
conséquence.  11  y  a  une  inlluence  plus  laissante  encore  que  la 
séduction  des  idées  avancées  et  la  contagion  des  sentiments 
vrais,  c'est  la  domination  des  fortes  volontés  sur  les  esprits 
sans  initiative  et  sans  ressort.  Quelques  rares  souvenirs  échap- 
pèrent cependant  à  ce  renoncement  du  passé  :  telle  est  cette 
maison  d'Hercule  à  Tolède,  si  soigneusement  fermée  avec  un 
cadenas,  parce  que  le  jour  où  elle  viendrait  à  s'ouvrir,  la 
ruine  de  l'Espagne  serait  prochaine  (!2);  il  est  difficile  de  n'y 
pas  reconnaître  une  vague  réminiscence  du  temple  de  Janus 
et  du  voyage  où  Hercule  fixa  les  bornes  du  monde  à  la  pointe 
de  Cadix.  La  mémoire  de  Didon  subsistait  aussi  dans  les  tra- 
ditions populaires  avec  des  détails  inconnus  à  tous  les  auteurs 
classiques  :  ce  n'était  pas  une  fascination  de  l'amour  dont  elle 
se  punissait  par  une  mort  volontaire,  mais  un  odieux  attentat 
qu'en  bonne  justice  le  pieux  Enée  eut  expié  par  vingt-cinq 
années  de  travaux  forcés  (3).  Un  fait  plus  curieux  encore, 
c'est  que  malgré  les  cent  coups  de  fouet  qui  défendaient  d'y 
croire  (i),  les  auspices  par  les  oiseaux  avaient  conservé  l'au- 
torité d'une  superstition  et  probablement  d'une  habitude  (5). 

(1)  A  Costa  de  garganta  cantareis  (4)  i'iicro  Jiizgo,  \.  VI,  lit.  m,   lui  .'î. 
aunque  en  la  prision  e^tareis.  (,-,j    .\i„^j^  j,.,,.  excrni.l.-,  on  lit  liaus  la 

(2)  Cette  iraililioii  a  éti-  retiieillie  tl.iiis       Hoinanie  Jluy  reliiscjuex,  ilc  Lara  : 
le  Ciônica  del  rey  Don  Rodrigo  et  dans  Catado  se  han  iiue  agiieros 
plusictirs  lloinauccs  :    voy.    le   Romance  malos  mostrado  se  )iabiaii  ; 

drl  reij  Don  nodrujO  roino  enlrn  m  7Vi.  ,].,„,  o,„  ;,„_  Romancero  gênerai,  t.   I,  p. 

ledu  en  la  casa  de  IJérculcs ;  il.ins  M.  Wolf,  445,  >„^,s  |,ouirions  cilti-  aussi  le  l'ocma 

Prirnavrra,  t.   I,   ]).  (i.  ,/,,/  (•„/_  y.  1  I  et  11,  SCI ,'26-U,  etc.  C' lit iih 

(3)  C'est  le  Mij.^l  «le  la  lioiiiaiice  Pnr  )„y.„  „,„.  s.ipt-i  stition  ,  sinon  tout  ii  fait 
los  bos'jues  de  dirtugo;  .lans  .M.  Wolf,  spcci:.lc  à  riispayne,  au  moins  heaiicoui» 
rrimavera,  I.  M,  p.  7.  Beaucoii).  d'autres  p|„s  j,o,,ulaire  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
traditions  sur  Oidon  senihlt.nl  avoir   été  ronc. 

liarliciiiicresa  rKsi.ajjiic  :  voy.  le  Crùnica  Peluis  qui  fit  d'Espaigne  né... 

gênerai  de  Espana,  1'.  1,  cli.  51-57.  Al  cors  des  estoiles  luisans    .     • 
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Peut-être  même  faut-il  supposer  que  l'esprit  de  l'ancienne 
poésie  avait  survécu  à  sa  forme  pour  s'expliquer  complètement 
le  caractère  des  Romances  espagnoles  et  les  singulières  dilfé- 
rences  qui  les  distinguent  de  la  vieille  poésie  des  deux  peuples 
voisins,  dont  les  éléments  dominants  étaient  cependant  parfai- 
tement semblables.  Elles  sont  nourries  d'événements  rapides, 
dramatiques:  elles  n'aiment  point,  comme  la  poésie  portugaise, 
à  se  reposer  de  leur  sujet  perle  in  unv,  et  à  méditer  sur  sa 
nature  et  sa  portée,  au  lieu  de  conclure;  jamais  surtout, 
comme  les  chants  des  troubadours,  elles  n'oublient  si  parfaite- 
ment la  pensée  pour  la  forme  que  le  lecteur  puisse  croire 
qu'elles  n'avaient  préalablement  rien  senti  ni  rien  imaginé,  et 
ne  se  proposaient  que  d'aligner  bien  industrieusement  des 
rimes  enjolivées  çà  et  là  de  quelques  périphrases. 

L'invasion  triomphante  des  Mores  changea  de  nouveau  les 
sources  de  la  |)oèsie  nationale;  l'histoire  otHcielle  le  disait  elle- 
même  en  déplorant  les  désastres  de  l'Espagne  :  Oubliées  sont 
ses  chansons;  sa  langue  lui  est  devenue  étrangère  et  l'élonne 
comme  des  sons  étranges  (i).  Les  anciens  habitants  n'avaient 
pas  été  seulement  dépouillés  de  leurs  champs  et  de  leur  patrie, 
la  plupart  en  furent  chassés  par  les  violences  et  la  politique 
insolente  des  vainqueurs,  ou  s'en  bannirent  eux-mêmes  volon- 
tairement pour  continuer  ailleurs  leur  résistance.  Refoulés  sur 
les  cimes  des  Asturies,  entre  le  ciel  et  les  abîmes,  aucune 
autre  ressource  ne  leur  restait  que  le  courage  du  désespoir,  et 
ils  acceptèrent  résoliiment  cette  dernière  chance.  Une  défaite 
même  glorieuse  leur  semblait  encore  une  sorte  de  trahison 
envers  leur  foi  :  il  fallait  mourir  de  pied  ferme  et  gagner  au 
moins  les  palmes  du  martyre.  Ils  se  résignèrent  à  un  héroïsme 


et  al  vol  des  oisiax  volans  riuni  ;     Spéculum    liistoriale  ,     1.     .\.\iv. 

Les  avanlures  connissoit;  ç],    gg 

Roman  de  Brut.  v.  14598.  (1)  Olvidados  son  le  sus  canlares,  e  el 

Vinci'iit  de  Brauvais  disait  aussi  en  par-  su  len^uage  ya  loruado  es  en  ageiio  e  en 

lant  de   Silvestre  H  :   Ibi  {h  Si'villc)   di-  ))ulihra    csiraûa  ;     Crânien    de    Espnna, 

dicil  el  cantus  avium   et    volattis  niysic-  i*.  ii,  fol.  203  r",  cdil.  de  Zauiora,  1541. 
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incessant  comme  à  une  nécessité  de  leur  position,  et  cette  con- 
science d'une  mort  toujours  imminente  leur  lit  bientôt  mépri- 
ser toutes  les  joies  de  la  vie,  et  leur  imprima  une  ;2ravité 
sévère  qu'aucune  distraction  apparente  ne  tempérait  plus.  De 
pareils  hommes  pouvaient  être  quelquefois  écrasés  par  le 
nombre,  mais  on  ne  [)Ouvait  les  vaincre  qu'après  les  avoir  tués  : 
ils  s'habituèrent  donc  à  se  tenir  pour  invincibles  et  à  compter 
au  besoin  sur  des  miracles,  non  sur  ces  prodiges,  à  peine 
croyables,  qu'opèrent  des  mains  invisibles,  mais  sur  des  exploits 
souvent  plus  merveilleux  encore,  qui  ne  demandent  qu'un  grand 
cœur  et  une  épée  bien  affilée.  Bientôt  ils  atiaquèrent  à  leur 
tour  et  commencèrent  cette  longue  victoire  de  cinq  cents  ans 
où  ils  reconquirent  pied  à  j)ied  le  royaume  de  leurs  ancêtres. 
En  vain  les  .Mores  étaient  plus  nombreux  efiiussi  braves;  Dieii 
le  voidait,  ils  avançaient  toujours,  et  des  succès  si  impro- 
bables leur  donnèrent  foi  en  eux-mêmes  :  ils  se  proclamèrent 
dans  leur  pensée  le  peuple  des  grandes  choses,  et,  à  titre 
d'Espagnol,  chacun  se  guinda  sur  son  orgueil  comme  sur  un 
piédestal  dont  il  ne  voulut  plus  descendre.  Tous  auraient  cru 
indignes  de  leur  grandeur  des  sentiments  qui  n'auraient  pas  été 
exagérés  et  une  expression  dépourvue  d'emphase;  ils  parlaient 
de  leur  pot-au-feu  solennellement  comme  un  héros  de  tragédie, 
et  auraient  pu,  sans  se  déranger  de  leurs  habitudes,  poser 
pour  ces  rois  des  vieilles  images  qui  se  mettent  au  lit  et  vaquent 
à  leurs  besoins  la  couronne  sur  la  tète.  A  défaut  d'un  de  ces 
liens  un  peu  extérieurs  qui  forment  les  autres  peuples  et  les 
constituent  en  faisceau,  ils  avaient  la  solidarité  du  péril,  une 
communauté  de  crovances  et  de  haines,  et  la  fraternité  de  la 
gloire. Tous  portaient  d'ailleurs  également  le  titre  à' Espagnol, 
et  si  quelqu'un  avait  pu  oublier  cette  parenté  du  nom  et  de 
l'héroïsme,  de  nouveaux  dangers  à  braver  ensemble  et  des 
exploits  accomplis  a  frais  communs  en  eussent  bientôt  réveillé 
le  souvenir.  L'éducation  n'avait  de  pri\ilége  pour  personne; 
c'était  pour  tous  celle  d'un  soldat  a|)pelé  par  sa  naissance  à  la 
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défense  commune  et  à  confesser  sa  foi  sur  le  champ  rie  hataille. 
La  noblesse  était  de  droit  commua  :  tout  Espagnol  riche  d'une 
épée  et  d'un  cheval  qui  lui  permît  de  s'en  mieux  servir,  était 
aussi  noble  que  les  Infants  de  race  royale  et  ne  jtayait  que  l'im- 
pôt du  sang.  On  ne  dérogeait  que  par  l'impossibilité  matérielle 
d'agir  en  noble.  Dans  cette  guerre  de  partisans  poursuivie  par 
un  peuple  entier,  levé  en  masse,  chacun  se  battait  en  volontaire 
pour  sa  patrie  et  pour  son  compte.  Au  moment  du  danger,  le 
plus  capable  prenait  le  commandement,  du  chef  de  son  cou- 
rage, et  les  autres  reconnaissaient  cet  ascendant  naturel  du 
mérite,  et  obéissaient,  en  se  promettant  de  commander  le  len- 
demain. Dans  les  brusques  changements  de  position  qu  ame- 
naient à  chaque  instant  les  dévastations  des  Mores  et  les  con- 
quêtes de  leurs  terres,  la.  misère  ni  la  richesse  ne  [touvaient 
autoriser  des  prétentions  m   créer  de  préventions  d'aucune 
sorte;  elles  étaient  l'une  et  l'autre  un  accident  trop  passager 
pour  qu'on  s'en  exagérât  l'importance,  et  ne  détruisaient  pas 
l'égalité  de  la  race  et  la  démocratie  de  la  vie  militaire.  Ceux- 
là  môme  qui  étaient  passés  grands  sur  le  champ  de  bataille  ne 
conservaient  leur  grandeur  qu'à  la  condition  d'en  supporter  les 
charges;  il  ne  suffisait  pas  d'enlever  ses  soldats  à  travers  les 
escadrons  ennemis,  il  fallait  pourvoir  à  leur  entretien  :  aussi 
les  signes  d'un  haut  rang  n'étaient-ils  point  des  galons  de  fan- 
taisie dont  on  se  chamarrait  les  manches,  mais  une  marmite 
que  le  chef  faisait  porter  devant  lui  comme  l'explication  de  sa 
suprématie  et  une  reconnaissance  de  ses  obligations.  Les  femmes 
étaient  aimées  pour  elles-mêmes  et  choisissaient  aussi  selon 
leurs  véritables  préférences  ;  leurs  époux  étaient  des  amants , 
et  elles  s'associaient  à  leur  vie,  non  plus  seulement  par  la  re- 
connaissance, mais  par  les  instincts  du  cœur  et  leur  foi  à  une 
sympathie  commune.  Elles  réclamaient  comme  un  droit  leur  part 
dans  cette  existence  d'alertes  continuelles  et  de  dangers  renais- 
sants, et  en  jouissaient  comme  d'un  lien  de   plus;   souvent 
même  elles  oubliaient  qu'elles  étaient  femmes  pour  devenir 
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aussi  des  héroïnes,  et  ne  s'en  souvenaient  plus  que  quand  leurs 
maris  ou  leurs  enfants  avaient  besoin  de  leurs  tendresses  et  de 
leurs  soins.  Enfin,  sans  y  penser  et  sans  le  savoir,  elles  se 
montraient  parées  de  leurs  deux  séductions  naturelles  les  plus 
irrésistibles  :  l'alîection  courageuse  et  le  dévouement,  et  en 
trouvaient  la  seule  récompense  qu'elles  n'eussent  pas  repoussée  : 
un  amour  constant  et  exalté.  Sans  doute  ce  n'était  pas  ce  culte 
chevaleresque  imaginé  par  les  héros  de  roman,  où  le  bel 
esprit  et  la  mode  engagent  plus  avant  que  le  cœur  :  il  ressem- 
blait plutôt  à  une  de  ces  superstitions  irréfléchies  qui  pénétrent 
insensiblement  dans  les  habitudes  et  courbent  les  âmes  les  plus 
fières  sans  parvenir  à  réduire  entièrement  leur  indépendance. 
Mais  après  les  accès  de  révolte  et  les  violences,  l'amour  repre- 
nait son  respect,  retrouvait  ses  instincts  de  délicatesse  et  vou- 
lait expier  sa  sauvagerie  en  cédant  à  des  entraînements  invo- 
lontaires de  subordination  et  de  douceur.  Trop  essentiellement 
braves  pour  ne  pas  apprécier  le  courage  pour  lui-même,  quel 
que  fût  son  drapeau,  ces  nouveaux  Espagnols  se  croyaient  le 
droit  d'interrompre  de  leur  chef  la  vendetta  de  leur  patrie,  et 
de  prendre  même  des  Mores  en  estime;  mais  à  l'heure  où  ils 
en  usaient,  ils  n'en  gardaient  pas  moins  contre  le  peuple  tout 
entier  une  haine  intense  à  qui  la  cruauté  souriait  comme  une 
vengeance  tro|)  longtemps  différée,  et  le  sang  versé  plaisait 
comme  un  témoignage  éclatant  de  la  victoire.  Celle  qui  n'était 
pas  suflisamment  rouge  ne  leur  semblait  pas  même  complète,  et 
ils  la  poussaient  par  principe  jusqu'au  meurtre.  Un  tel  peuple 
ne  pouvait  accepter  les  faits  accomplis,  c'eût  été  ratifier  sa  dé- 
faite 5  il  en  appelait  des  circonstances  du  moment  à  ses  rêves 
d'avenir,  et  de  la  réalité  des  choses  à  sa  propre  dignité.  Son 
orgueil  ne  se  trouvait  de  place  selon  son  mérite  (jue  dans 
l'utopie,  et  il  dédaignait  de  toucher  à  la  terre  autrement  que 
par  la  plante  de  ses  pieds.  L'histoire  elle-même  n'était  point 
pour  lui  un  simple  récit  du  passé,  mais  une  expression  é|)i(]ue 
de  ses  sentiments  et  la  légende  de  ses  idées.  C'était  déjà  la 


—     3;i3     —  ; 

nation  qui  n'avait  plus  besoin  que  du  génie  de  Cervantes  pour 
produire  le  Don  QuiclioUe.  Ce  singulier  roman  dont  le  héros 
semble  emprunté  aux  petites-maisons  n'est  point,  comme  on 
Ta  dit  si  superficiellement,  un  livre  qui  apprend  à  se  moquer 
de  tous  les  autres;  c'est  un  vrai  tableau  d'histoire,  une  photo- 
graphie morale  du  peuple  espagnol  où  sont  reproduits  ses  nobles 
sentiments,  ses  aspirations  élevées,  son  désintéressement  che- 
valeresque et  cette  absence  de  bon  sens  pratique  qui  le  fait  se 
jeter  avec  enthousiasme  dans  tous  les  pièges  à  loup  et  donner 
majestueusement  du  nez  contre  toutes  les  murailles.  Aussi, 
monomanie  à  part,  l'auteur  pensait-il  en  réalité  comme  son 
héros  :  les  mésaventures  que  sa  malencontreuse  imagination  lui 
attire  ne  sont  au  fond  que  les  déceptions  habituelles  de  la  vie, 
et  pour  empêcher  qu'on  évaluât  trop  haut  le  gros  bon  sens 
qui  lui  manque,  Cervantes  en  a  mis  en  regard  la  caricature  sous 
la  figure  de  Sancho  Pança  et  de  son  âne. 

Un  peuple  chez  qui  la  poésie  était  ainsi  entrée  dans  ses  ha- 
bitudes de  tous  les  jours,  portait  de  l'enthousiasme  dans  ses 
sentiments  les  plus  usuels  et  recherchait  les  impossibilités  pour 
le  plaisir  de  les  vaincre  et  de  se  prouver  une  fois  de  plus  sa 
force.  11  exagérait  naturellement  ses  moindres  pensées  jusqu'à 
l'enflure,  ne  connaissait  ni  les  périphrases  ni  les  nuances,  ne 
préparait  rien,  ne  mesurait  rien,  et  se  montrait  à  tout  propos 
flamberge  au  poing,  comme  un  héros  de  théâtre  dont  une 
crise  a  mis  l'énergie  en  scène.  Il  n'avait  point  à  invoquer  les 
neuf  Muses  et  à  prendre  la  peine  de  créer  des  sujets;  tout  lui 
était  matière  à  poésie  et  provoquait  son  inspiration.  On  ne  l'a 
pas  suffisamment  reconnu  dans  l'appréciation  des  grands  poètes  : 
les  natures  les  plus  poétiques  sont  précisément  celles  qui  in- 
ventent le  moins.  Elles  aperçoivent  tant  de  poésie  dans  toutes 
les  histoires  dont  leur  imagination  leur  fait  les  honneurs,  que, 
comme  le  disait  Shakspeare,  elles  n'éprouvent  aucun  besoin 
de  dorer  l'or  et  de  peindre  les  ailes  des  papillons.  Aussi  les 
épopées  les  plus  nationales  de  l'Espagne  sont-elles  vraiment 
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exacies  ainsi  que  Mézerciy.  V  Jiistriada  de  Uufo  ii'est 
malliré  la  pompe  de  la  forme  qu'une  chronique  rimée  de 
don  Juan  d'Autriche  qu'aurait  pu  contre-signer  son  valet  de 
chambre  ,  et  X Arniwana  ,  si  admiré  de  Voltaire  ,  est  en 
réalité  le  journal  d'un  aventurier,  très-véritablement  celte  fois 
écrit  avec  son  épée.  Si  l'histoire  à  laquelle  Alonso  d'Ercilla 
participait  tous  les  jours  par  son  courage  et  ses  souffrances, 
s'est  trouvée  de  la  poésie,  c'est  la  fortune  de  la  guerre  qui  l'a 
voulu  ainsi  :  il  n  y  avait  aucune  préméditation  de  sa  part.  Voilà 
pourquoi,  malgré  l'exubérance  d'imagination  de  ses  habitants, 
il  n'est  point"  de  pays  plus  pauvre  que  l'Espagne  en  contes 
populaires  (J);  elle  n'a  que  des  légendes  de  dévotion  bien 
platement  miraculeuses,  qu'elle  admet  comme  articles  de  foi 
au  même  titre  que  les  autres.  Le  merveilleux  lui-même  semble 


(I)  Klle  euav.-iit  re]>enilaiilaiissi  (v.  Luis 
de  Leoii,  La  peifa  la  casadti,  par.  vi,  et 
Quevedo,  Obras,  l.l,  p.  570,  éd.  de  Bruxel- 
les, 1()(J0),  et  quelc|ufs-uns  lui  elaieat  pro- 
pres. Ainsi  Cervantes  disait  dans  le  Colo- 
quio  f/<ie  passa  entre  Cipion  y  berijanza: 
Aquellas  (cosas)  que  ;i  li  ir'  deven  parecer 
proltcias,  iiosonsino  palaljras  deconsejas, 
6  cueiUos  de  viejas,  como  aquellos  del 
CabÀl>)  S'"  cabezay  de  la  Varilla  de  vir- 
tiidcs,  con  que  se  entreiienen  al  fuego 
las  dilatadas  noches  del  invierno  ;  Ohms, 
p.  241,  éd.  de  1849. 11  est  même  au  moins 
tiès-probable  que  le  iccit  mensonger 
qu'iu]pru\isail  Persio  dans  La  gran  Ce- 
nobia  de  Calderon  (journ.  i  ;  t.  1,  p.  80, 
éd.  de  Leipsick)  devait  son  comique  à  ses 
rap|)oi  Is  avec  un  conte  populaire.  Mais 
la  [)lns  grande  partie  de  ces  contes  était 
sans  douie  d  ori^jine  étrangère.  Nous  re- 
trouvons dans  les  lioniances  :  Faloilin 
et  Orson  (n"  1281-2  du  Romancero  yene- 
rnl),  Aniadns  (n'  1291-2,  Ibid.),  Giise- 
lidi.i  '  n°  I27.'Î5,  Ibid.),  Criscentia 
(no  12(i9-70,  Ibid.)  et  Der  Judc  im  Dorn 
(n"  llO<lu  recueil  de  (îrimm;  n"  1265, 
ibid.).  -M.  Ouran  a  mentionné  deux  tra- 
ditions or.iles  (l'iéf.  [).  xxii),  El  cuentn 
de  la  reina  converlida  en  paloma  et  El 
cuento  del  nejro  Gafitas  de  la  l.uz ,  qui 
se  trouvent  dans  le  l'(  nlainerone,  ^oarn.  il, 
coniu   7,  et  journ.    v,  corne  4,   et  celle 


qu'il  a  mise  en  vers  sous  le  titre  deie- 
ycnda  de  las  très  toronjas  del  l'rrgel  de 
Amor  est  Le  tre  celre  du  Pcnlamerone, 
journ.  V,  conte  9.  Les  vingt  rondallas  ca- 
lalans  publiés  par  M.  Milà  {Observadones 
sobre  la  pocsia  popular)  oui  aussi  des 
sources  élranyères  ou  une  d;ilc  toute  ré- 
cente. Sur  les  neuf  coules  audaloux  re- 
cueillis par  M^  l'ernan  Caballero  {Cnentos 
y  poesias  popnlares  andaluces),  il  n'en  y  a 
qu'un  viiitableinenl  espagnol,  La  biienay 
la  mala  fortnna,  et  Ils  personnages  vivaient 
encore  naj;aére;  p.  38,  note,  éd.  de  Leip- 
sick.  La'  plupart  ne  ])euv(iit  même,  au 
moins  tia us  leur  forme  actuel  le,  rcmonler'à 
plus  de  vingt  ans,  et  ont  une  origine  lUtér 
raire.  Ainsi,  jiar  cxem[)le,daiis.Z.a  oreja  de 
Lucifer  le  diable  jure  por  via  de  ÎSapoleon; 
dans  Juan  Holrjado  y  la  Mueite,  la  Mortcra 
7nas  amarilla  >■  mas  descarnada  rjue  un 
penjatnino  de  Simanras,  et  le  Sueijro  del 
diablo  assure  que  todo  marrhaba  lifjero, 
derecho,  y  sin  tropuzo,  como  por  un  ca- 
mino  de  Ititrro.  Le  recueil  que  vient  de 
publier  M.  Goiziieia  {Tradiciones  y  can- 
tos  vnscojKjndos)  et  celui  qu'a  promis  de- 
puis longtemps  >1.  Aguilo,  confirmeront 
aussi  certainement  notre  opinion,  que 
partage  un  criiique  aussi  perspicace  qu'é- 
rudii,  yi.  Do/.y;  Jieclierches  sur  l'histoire 
polili'pie  (I  littéraire  de  l' Espagne  pendant 
le  trtoyen  tige,  t.  J,  p.  (j49. 
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n'Y  avoir  pénétré  que  dans  quelques  Romances  venues  de 
France,  dont  on  n'a  pas  suflisamment  surveillé  les  détails  à  la 
frontière  (1).  Sans  entrer  plus  avant  dans  l'examen  des  faits, 
on  pourrait  donc  l'affirmer  avec  une  vraisemblance  suffisante  : 
il  Y  avait  au  fond  même  des  plus  vieilles  Romances  une  tra- 
dition populaire  remontant  assez  haut  dans  le  passé  pour  être 
restée  sur  la  route,  si  une  forme  poétique  n'en  eût  déjà  lié  les 
différentes  parties  ensemble. 

Quelques  esprits  judicieux,  parmi  lesquels  il  faut  même 
compter  M.  Wolf,  l'ont  cependant  contesté.  Ils  croient  le  peuple 
espagnol  trop  neuf  et  trop  imperturbablement  fier  de  sa  gran- 
deur pour  s'inquiéter  beaucoup  de  ces  grandes  traditions 
épiques  d'où  une  seconde  génération  de  poëtes  ait  pu  extraire 
les  Romances  qui  nous  sont  parvenues.  Sans  doute  les  nations 
renouvelées  par  des  invasions  étrangères  ou  violemment  modi- 
fiées par  des  désastres  intérieurs,  oublient  bientôt,  dans  la 
préoccupation  d'idées  nouvelles  et  de  sentiments  dillerents, 
un  passé  définitivement  clos,  que  rien  d'actuel  ne  leur  rappelle 
plus.  Mais  on  est  toujours  le  fiJs  de  quelquun,  et  malgré 
l'absence  de  textes  auxquels  se  rattachent  nos  conjectures, 
nous  supposerions  volontiers  au  peuple  espagnol  plus  d'atta- 
chement à  ses  quartiers  de  noblesse  et  un  patriotisme  plus  ré- 
troactif. Il  fut  pendant  longtemps  trop  occupé  de  la  question 
de  vie  et  de  mort  qu'il  lui  fallait  débattre  tous  les  matins  avec 
les  Arabes,  pour  songer  beaucoup  à  recueillir  des  traditions 
surannées,  et  ses  rapports  avec  les  autres  pays  étaient  trop 
irréguliers  et  trop  défectueux  pour  qu'il  soit  possible  de  rien 
induire  du  silence  de  leur  littérature.  L'exemple  de  la  France 
montre  combien  en  ces  sortes  de  choses  les  apparences  sont 
souvent  trompeuses  :  peut-être  fut-elle  encore  plus  éprouvée 

(1)  Telles  sont  les  deux  Romances  sur  va  d  cahnllero  {Ihhtein,  p.  74).  -Nous  n;; 

ReinalLlos,  Estàbase  Don  Reinalilos  (tlaus  jiarlons   pas   avec  inlenlion  des  bribes  de 

la   Prhnavera,   t.   II,  p.   .335),  et  l'a  que  féeries  qui  lui  sont  arrivées  beaucoup  plus 

cstaba  Don  Reinaldos   [Ibidem,  p.  3-46),  tard  par  la  voie  de  l'Italie, 
et  la  Romance  de  la   Infanliua,   A  cazar 
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que  l'Espagne  par  de  grandes  calamités  historiques,  et  on  l'a 
crue  longtemps  aussi  dépourvue  d'annales  [loétiques.  Il  n'en 
était  rien  resté  dans  la  mémoire  publique  :  on  citait  seulement 
quelques  rares  allusions  qu'on  ne  comprenait  pas  toujours,  et 
de  prétendues  références  invoquées  par  des  livres  en  langue 
étrangère  et  d'un  caractère  trop  peu  sérieux  pour  ne  pas 
rendre  ces  allégations  au  moins  bien  suspectes.  C'est,  pour 
ainsi  dire,  de  nos  jours  que  les  nombreuses  Chansons  de  geste, 
récitées  par  les  jongleurs  pendant  plusieurs  siècles,  se  sont  re- 
trouvées dans  la  poussière  de  quelques  bibliothèques,  et  cepen- 
dant elles  ont  certainement  joui  d'une  popularité  bien  étendue. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  un  des  plus  vieux  poêles 
qui  ait  gardé  un  nom,  Chrestien  de  Troyes,  disait  dans  un 
poëme  naguère  inédit  : 

D'Erec,  le  fil  Lac,  est  li  contes, 
que  devant  rois  et  devant  contes 
Depecier  et  corrompre  suelent 
cil  qui  de  conter  vivre  vuelent  (l). 

Quoique  se  rapprochant  de  la  poésie  espagnole  primitive 
par  la  naïveté  de  l'inspiration,  la  simplicité  du  style  et  les 
mêmes  préoccupations  historiques,  nos  Chansons  de  geste  en 
différaient  sans  doute  par  des  caractères  essentiels.  Avec  ses 
voyelles  sourdes  et  étouffées,  avec  une  accentuation  qui  dispa- 
raissait en  quelque  sorte  dans  l'appesantissement  naturel  de  la 
voix  sur  la  dernière  syllabe  des  mots,  le  vieux-français  se 
prêtait  mal  à  une  mélodie  qui  donnât  quelque  agrément  à  des 
banalités,  et  il  n'était  jtas  encore  assez  formé  ni  assez  riche 
pour  suppléer  au  charme  des  idées  par  le  mérite  de  l'expres- 
sion. INos  premiers  poèmes  ne  purent  donc  devenir  popu- 
laires qu'en  éveillant  la  curiosité  par  la  nationalité  du  sujet, 
et  en  la  soutenant  par  l'enchaînement  continu  et  la  rapidité 
des  aventures.  A  côté  de  cette  poésie  toute  narrative,  psal- 

(1)  V.  lil,  étl.  lie  M.  B'.'kker.'  Il  y  a  d.ins  le  mamiscrit  de  la  B.  I,  iiociOS",  loi.  '281  \°  : 
Cil  qui  contrerimoier  vuelent. 
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modiée  au  son  de  la  vielle,  d'une  voix  monotone,  il  s'en  déve- 
lopjja  une  autre  plus  accentuée,  plus  travaillée,  où  des  senti- 
ments personnels  se  substituèrent  insensiblement  au  tumulte 
des  événements,  où  le  sujet  n'était  plus  que  le  thème  d'un 
chant,  souvent  môme  le  prétexte  de  l'accompagnement.  Peut- 
être  les  parties  les  plus  goûtées  des  Chansons  de  geste,  celles 
que,  pour  capter  plus  sûrement  la  faveur  de  leur  auditoire,  les 
jongleurs  répétaient  de  plusieurs  manières  et  souvent  sur  des 
rimes  difTérentes,  auraient-elles  pris  un  jour  des  formes  moins 
rudimentaires,  reçu  une  mélodie  plus  marquée  et  échappé, 
par  une  expression  moins  insuffisante,  à  l'oubli  où  le  reste 
devait  disparaître  si  longtemps.  Mais  les  longues  agitations  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècles  suspendirent  les  plaisirs  de 
l'intelligence  et  refoulèrent  le  progrès  des  lettres;  il  en  sortit 
une  France  j)lus  vivante  et  plus  active,  plus  impatiente  de 
l'avenir,  et  l'esprit  public  se  détourna  avec  une  sorte  de  dégoût 
d'un  passé  qui  ne  rappelait  que  des  souffrances  et  des  désastres. 
Aucune  de  ces  circonstances  ne  se  produisit  en  Espagne. 
La  langue  y  était  plus  sonore,  plus  musicale,  et,  toujours 
raide  même  en  ses  plaisirs,  le  Peuple  avait  des  instincts  de 
chant  qui  le  poussaient  à  donner  des  formes  moins  arbitraires 
à  ses  vieilles  traditions.  I^endant  plusieurs  siècles,  l'histoire  y 
fut  comme  enrayée;  les  mêmes  dangers  entretenaient  les 
mômes  passions,  et,  quoique  posée  de  jour  en  jour  sur  un  plus 
grand  territoire,  la  question  de  salut  public  restait  en  perma- 
nence. Dans  cette  longue  immobilité  des  choses,  les  idées  de 
la  veille  devenaient  aisément  celles  du  lendemain,  et  le  Peuple 
continuait  à  se  servir,  pour  exprimer  ses  sentiments,  des  poésies 
qu'il  trouvait  déjà  toutes  faites  dans  sa  mémoire  :  d'autres 
n'auraient  pas  eu  comme  elles  l'autorité  de  la  tradition  et  la 
consécration  de  l'habitude.  A  la  vérité,  ces  textes  primitifs  ont 
disparu  depuis  longtemps;  mais  il  n'est  point  besoin  d'autres 
preuves  matérielles  de  leur  existence  que  les  Romances  elles- 
mêmes.  Elles  commencent  brusquement  comme  des  fragments, 
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sans  introduire  les  personnages,  sans  rappeler  ni  préparer  les 
événements  au  milieu  desquels  ils  sont  jetés;  les  plus  vieilles 
sont  pour  la  plupart,  historiquement  parlant,  incomplètes, 
disproportionnées  et  un  peu  décousues.  Sous  l'éternelle  jeunesse 
de  la  poésie  on  devine  la  vétusté  d'une  tradition,  et  l'on 
n'aperçoit  dans  aucune  l'unité  et  Iharmonie  d'une  œuvre  ori- 
ginale. Quelquefois  même  elles  s'arrêtent  tout  court  eu  plein 
sujet  et  laissent  aux  souvenirs  du  public  le  soin  de  conclure  (i). 
L'existence  de  ces  traditions  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  une 
conjecture  vraisemblable  par  toutes  les  raisons  possibles,  parce 
qu'elles  étaient  dans  la  nature  concentrée  et  batailleuse  du 
Peuple,  qu'elles  flattaient  son  orgueil,  entretenaient  son  cou- 
rage et  souriaient  à  son  patriotisme:  c'est  un  fait  officiel,  attesté 
publiquement  par  un  roi,  et  un  roi  qui  s'est  acquis  un  grand 
renom  de  savoir.  Dans  le  célèbre  code  de  ses  lois,  Alphonse  X 
prescrivait  à  tous  les  nobles,  comme  un  des  devoirs  d'une 
haute  naissance,  de  se  faire  raconter  pendant  leurs  repas  les 
grands  faits  d'armes  de  leurs  ancêtres  (2),  et  le  Crônica 
de  Esjjcuia,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  compositions  histo- 
riques, s'est  approprié  quelques-unes  de  ces  relations  popu- 
laires. Elle  les  a  abrégées,  décolorées,  épurées  des  circon- 
stances trop  manifestement  impossibles  ;  mais  le  ton  poétique 
de  certaines  parties,  leurs  développements  trop  succincts  ou 
d'une  lotigueur  exubérante  (3),  leur  place  quelquefois  un  peu 
arbitraire,  leur  manque  de  cohésion  et  leur  esprit  à  part (4), 


(1)  Corneille  l'avait  déjà  reconnu  dans  (3)  Quoiqu'il  dût  à  |)lusleiirs  litres  pa- 

la  préface   du   Cid  avec  une  profondeur  raître  |)las  iinporiant  ii  l'.iuieur  ou  l'inspi- 

de  critique   qui  s'est  bien   rarement  de-  rateiir  de  la  Clnonique,  le  règne  de  saint 

menlic  :  Ces  sortes  de  petils  potiiies  soûl  l'erdinand,    son     propre    père,    dont    la 

comme  des  orifjinaux  décousus  de  leurs  poésie  po|)ulaire  n'a\aii  pas  encore  eu  le 

anciennes  histoires.  temps  de  s'occuper  beaucoup,    est   plus 

(t>)  Oue  los   iujiiares  non  dixiesen   an-  =''"■''■{;<=   '1'"^   ««"s  1<"«  -'"l'-es.   et  au  con- 

t'ellos  cania.es  sinon   de  gcs.a  .'.  que  fa-  "-aire  rhislo.re  du  Cid  est  dé,ncsuremen,t 

blascn  de  ficlio  d'aruias;  Las  Sii-U;  Par-  longue. 

tidas,  P.  Il,  lit.  XXI,  loi  20.  l'allé  est  intitu-  (4)  La  partie  où  il  est  cpiesliou  du  Cid 

\ce:  Como  finie  los  cdballerosdeben  Iccr  las  est   une  véritable  bioj;rapliie  dont  il  reste 

liisluria!:  dr  lo'i  (jrandes  fecltos  de  armas  constanniieut  le  centre,'  et  ne  se  trouve 

quando  comieren.  pas  a  sa  place. 


—  339  — 

trahissent  des  origines  diverses  et  les  procédés  malhabiles  d'un 
travail  de  marqueterie.  La  plupart  des  vieilles  traditions  avaient 
au  moins ,  comme  lu  Chronique  rimée  du  Cid,  un  rhythme 
approximatif  (jui  en  comjilétait  l'effet  et  en  assurait  la  durée, 
et  le  succès  dont  elles  jouissaient,  les  habitudes  qu'elles  avaient 
créées,  forçaient  même  les  |)oëtes  qui  affectaient  des  préten- 
tions plus  élevées,  à  se  servir  aussi  des  formes  accoutumées  de  la 
poésie  populaire.  Ainsi  le  Poème  du  Cid,  que  l'auteur  avait 
laborieusement  composé  dans  son  cabinet  pour  le  plaisir  litté- 
raire du  lecteur,  n'en  disait  pas  moins,  comme  s'il  eut  parlé  en 
plein  air  à  des  auditeurs  turbulents  :  Ecoutez  ce  que  mou  Cid 
Ruy  Diaz  n  dit  (1),  et  la  première  partie  se  termine  par  un 
avertissement  emprunté  aux  usages  des  jongleurs  :  Ici  flnùsent 
les  re)\s  de  cette  chanson  (2).  Un  témoignage  curieux  prouve 
même  avec  quelle  facilité  d'improvisation  les  anciens  poètes 
donnaient  une  forme  rhythmique  à  leurs  récits.  Dans  un 
poëme  du  treizième  siècle,  Li  libre  d'Apolonio,  où,  selon  la 
coutume  du  temps,  un  sujet  venu  de  l'Antiquité  servait  d'oc- 
casion et  de  cadre  à  la  peinture  des  mœurs  contemporaines, 
Tarsiana,  déguisée  en  jongleuse,  raconte  au  peuple  attroupé 
sur  la  place  publique  ses  propres  aventures,  et  elle  les  met  en 
bonnes  rimes  comme  une  Romance,  sans  même  avoir  besoin 
de  marquer  la  mesure  par  aucun  instrument  (3).  La  versifica- 
tion, déjà  bien  moins  libre,  des  Romances  qui  nous  sont  parve- 
nues, est  elle-même  si  facile  qu'encore  à  présent  des  paysans 
illettrés  l'improvisent  sans  effort  (i). 

Il  semble  aussi  que,  malgré  l'indigence  ou  le  sérieux  habi- 


(1)  Mio  Cid  Ruy  DIaz  odredes  lo  que  dixo  ;  de  la  su  razon  misma  por  do  avia  i^asado  • 

V.  1U32.  _  st., 428. 

(2)  Las  copias  desto  cantar  aquls'  van  aca-  {^*)  '^s  nossos  mais  rudos  campoiiezes 

^  [bando;  impiovisam  em  sens  serôcs  e  festas  coin 

•  V.  2286.  uma  tacilidaile  que  deve  espantar  os  ex- 

(3)  Quando  con  su  viola  huvo   bien   sola-  l';an8eiros  :  ruas  oi-serve-se  .(t»--  o  metm 

[zado  d  estes  uii|)iovisos  o  semjiie  sein  c.<ce|)çào 

a  sabor  de  les  pueblos  Imvo  asaz  cantado,  alguiiia  o  da  redondilha  de  oiio  syllabas  ; 

torndles  â  rezar  un  romanze  bien  rimado,  Almeif'a-Garett,   Homanct-iin,   t.  I,  p.  9. 

22. 
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tue!  tle  l'imagination  espagnole,  on  exagère  outrageusement 
sa  nullité,  nous  dirions  plutôt  son  indiirérence  en  matière  litté- 
raire. Le  théâtre,  si  prodigieusement  riche  ;  le  théâtre,  la  seule 
partie  de  la  littérature  qui  soit  restée  en  communication  directe 
avec  le  peuple,  proteste  victorieusement  contre  cette  accusa- 
tion systématique  d'impuissance.  Si  (ictives  qu'elles  fussent  en 
apparence,  nos  Chansons  de  geste  elles-mêmes  respectaient 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  la  réalité  :  elles  développaient 
l'histoire,  l'interprétaient,  la  transposaient  souvent,  mais  ne 
l'inventaient  presque  jamais  (1).  D'irrécusables  mentions  nous 
apprennent  d'ailleurs  que  l'Espagne  avait  également  ses  Cnn- 
tart'S  (le  (jesta  (!2),  d'abord  sans  doute  aussi  historiques  que  les 
nôtres  (3),  mais  ensuite  embellis  par  instinct,  idéalisés  de  plus 
en  plus,  créés  à  nouveau,  et  en  détachant  les  parties  les  plus 
populaires,  en  les  popularisant  encore  davantage,  en  les  arran- 
geant en   Romances,    les  rédactions   subséquentes   hâtèrent 
l'oubli  de  la  forme  primitive.  On  peut  même  encore  prendre  en 
quelque  sorte  la  poésie  sur  le  fait  :  il  y  a  des  cycles  entiers, 
celui  des  Sept  Infants  de  Lara  par  exemple,  où  l'imagination 
eut  certainement  plus  de  part  que  1" histoire,  et  cependant  ils 
ne  nous  sont  parvenus  que  découpés  en  fragments  qui  se  con- 
tinuent sans  se  suivre,  et  n'auraient  pas  même  été  sulïisamment 
compris,  s'ils  ne  se  fussent  référés  à  d'autres  œuvres  poétiques 
plus  complètes  et  presque  aussi  populaires.   Ces  poëmes  de 
première  formation  ne  sont  pas  entièrement  perdus,  quoique 


(1)  Geste,  (lu  laliii  Gesta,  les  Actions,  los  el  Grande  de  Fmncia;  Cronicade  Ei- 
coinnic  d.iiis  la  locution  moderne  fails  el  pana,  P.  m,  hd.  30  v. 

(/estes,  si{;niliait  dans  son  acception  rigou-  (3)  F.  dizen  los  cantares  que  rasô  (Ber- 

reuse     Histoire     nationale  ,     Donieslica  naldo)  eslonccs  cou  uiia  dncna  (jiic  liavie 

facta  :  nombre   dona    (ialinila,    Hja    del    coude 

_.,,.,  .^  ^  Alardos  de  l^are,  e  nuv  liovo  en  ella  un 

Tint  11  baron  escrit  en  geste  ...  .  ^,   ,.'    „   ■      ,  c 

furent  mandé  a  celé  feste;  ^'J»  M"'^   dezien  Galm  Galmdes,  que  fue 

_  !,-./•         i     Ti    T  -.«rx   •  despues  nuiv  l)ucn  cavallero  e  nmelio  es- 

Homans  de  !•  Lorimonl ;  B.  I.,  \\"  7!98  ■*.  r     '    ■  i-       ■     •  •  r 

fol.  2  r",  col.  2,  V.  32.  torrado....  ^1M    dczmios  que  assi  fiicsse,- 

ta    non    lo    s:il>emos    jior    rierlo  ,    sinon 

(2)  E  algunos  dizen  en  sus  canUires  de  quanlo  oymos  dezir  a  los  jii(;lares  en  sus 
gesta  fiue  lue  este  Don  Bernaido  (del  Car-  cantares;  Cn'mitn  dé  Espaûa,  1'.  m,  fol. 
juoj  lijo  de  (lona  Tiher,  liennaua  de  Car-  43  V. 
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sans  doute  ils  aient  été  renouvelés  comme  nos  plus  vieilles 
Chansons  de  geste,  et  que  ces  retouches  les  aient  aussi  déplo- 
rablement  altérés.  On  en  retrouvera  sans  doute  au  moins  des 
vestiges  dans  la  Chronique  rimée  de  Fernand  Gonzalez  (I), 
et  celle  du  Cid,  que  MM,  Ferdinand  Wolf  et  Francisque  Michel 
ont  publiée  dans  ces  derniers  temps,  en  a  conservé  les  princi- 
paux caractères,  peut-être  même  quelques  pages  en  nature  (!2). 
C'est  la  même  simplicité  de  forme,  la  même  absence  de  pré- 
tentions littéraires,  la  même  imperfection  de  rhythme,  la 
même  absorption  des  traditions  populaires,  et  sous  couleur  de 
raconter  officiellement  les  faits,  la  même  insouciance  et  la 
même  transformation  de  la  vérité  historique.  Parmi  beau- 
coup d'événements  fort  étrangers  à  l'histoire  réelle,  figure  une 
fiction  très- accréditée  dans  nos  propres  Chansons  de  geste  : 
l'invasion  de  la  France  par  une  armée  venue  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées  et  le  siège  de  Paris.  Seulement  le  chef  n'est  plus 
un  roi  sarrasin  poussé  par  la  haine  du  christianisme,  mais  le 
Cid  lui-même,  un  champion  de  l'orgueil  espagnol;  il  vient 
frapper  avec  son  poing  au\  portes  de  Paris,  et  les  insolentes 
rodomontades  qu'il  adresse  à  Charlemagne  et  au  Pa[)e  du  haut 
de  sa  grandeur  montrent  par  un  nouvel  exemple  quel  déve- 
loppement la  poésie  avait  déjà  pris  en  Espagne  quand  on  lui  a 
donné  la  forme  psalmodiante  de  la  Ptomance  (3).  Pendant  le 
treizième  siècle,  on  n'en  accordait  pas  moins  à  ces  Cavtr/res 

(1)  La  plus   giMiiile  |i.Hlie   est  eucorc  et  cette  coïticiilence  est  d'autant  plus  si- 

iiiédito.  guiticalivc,  que   Por  esta  irasnn  dixicron 

('2)  Ainsi,   pai-  cxi'uiplr,  il   y  a  dans  le  est  évidemment  une  {;lose. 

Cronica  cjeneial,  fol.   '2S7,  cul.  I  :  E  por  (3j  £„  1-,^  puertas  de  Paris  lue  ferir-conla 

esto  dixeion  los  cantarcs  (pie  pasara  (Don  [mano, 

Fernando  I)  los  [>ucrtos  de  Aspra  à  pesar  A  pessar  de  Fraucesses  fue  passât-  commo 

de  los  Franceses,  et  qu'a  cause  de  l'iion-  l""^  cabo. 

neur  qu'il   gagna  en  France  on  l'appela       ^^^Jf  «  ^''"'«1  ^fP^'  "^"y  1"^'^°  '^^^i'^°  '     , 

,  II.  I         r\      I-      ■      \  u  ;  ()iie  escsso,  !  ranccsses  e  Fapa  Roniano  I 

el  par  de   Lmper„dor.   On   lu  également       g^.^.  ,_j,^^  ^^,  ^^^.^  q,,^.  ^^^^  ^.^^^^  .^^.^^  ^,„ 

dans  le  Cronica  rimadn,  v.  7o8  :  [Francia  lidiadores  :  illamadlos! 

Por  esta  rrason  dixieron  :  el  buen  don  Fer-  ^y  quisiere.i  lidiar  comigo,  cavalguen  muy 

[nando  par  fue  de  emperador;  ,,^,                .„  ,_                     [privado    ,, 

^             ^                       '  V.  lOQl,  et   V.   I0G7  ; 

^"  ■  DévosDios  malas  graciasay,  PapaRomano, 

A  pessar  de  Francesses  los  puertos  de  Aspa  Que  por  lo  por  ganar  venimos,  que  non  por 

[pasMi  ;  [lo  ganadu. 
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épiques  une  valeur  liistorique  :  tout  en  reconnaissant  le  rôle  un 
peu  arbitraire  que  l'imagination  avait  usurpé  çà  et  là  dans  leur 
rédaction  (i),  les  compilateurs  d'histoire  comptaient  avec 
eux  (2),  et  ils  n'eussent  certes  pas  profes^ié  ce  respect  pour  les 
misérables  récil^que  des  aveugles  de  naissance  auraient  chan- 
tonnés en  tendant  leur  sébile  à  la  charité  publique.  Il  y  a  plus  : 
beaucoup  de  Homances  gardent  encore  un  ton  purement  nar- 
ratif (3),  trop  diiïérent  de  l'esprit  semi-lyrique  de  la  plupart 
des  autres,  pour  n'avoir  pas  une  raison  en  dehors  du  sujet  et 
du  genre,  qui  tienne  à  des  souvenirs  antérieurs,  peut-être 
même  à  d'anciennes  habitudes,  et  il  en  est  qui  se  prolongent 
au  delà  de  toute  mesure  (4),  qui  pour  une  simjtle  chanson 
eussent  été  vraiment  d'une  étendue  |)ar  tro]>  extraordinaire  et 
d'une  longueur  impossible.  Ce  n'est  |)as  une  aventure  |)arlicu- 
lière  qu'elles  chantent  à  demi-voi\,  c'est  une  histoire  complète 
qu'elles  racontent.  On  reconnaît  même  à  l'œil  nu,  dans  quel- 
ques-unes des  plus  vieilles,  les  traces  d'un  travail  de  seconde  main  : 
là  aussi,  selon  un  mot  spirituel,  la  couture  décèle  la  reprise. 
Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  deux  Romances  du  Cid  sur  le  même 
sujet  qui  se  composent,  pour  plus  de  moitié,  des  mêmes 
vers (5),  et  un  fragment  mal  déguisé  d'une  Romance  encore  plus 
ancienne  sur  les  Infants  de  Lara  a  été  également  incrusté  dans 
toutes  les  deux  (0).  On  retrouve  souvent  des  circonstances  trop 
étranges  ou  trop  miraculeuses  pour  avoir  été  inventées  sponta- 

(I)  E  dizcii  eu  los  cantares  que  la  (Za-  (3)  Telles  seul   les  deux  llomaiires  sur 

mora)  tovo  cercada  siete  afios,  mas  este  le    couile  Clarps,   Mi'dia  noche,   ern  por 

non  podric  ser,  ca  non  reyiiô  el  (el  rey  Jilo  (d:ins  Wolf,  t.   U,  p.  33S),  el  r/  cata 

Saneho)    mas    de  siele   anos,   scgun   que  va  el  eiuperuilor  [Ibidiin,  p.  372),  i-t  la 

fallamos  eu  las  crôuicas;  Crônka  de  Es-  llomauec  sur  Dou  (;ayferos,/-/«eii/n(/i)(ri(a 

pafta,  1*.  IV,  fol.  21-4  v».  Gayferos;  dans  Durau,  t.  1,  p.  "248. 

("2)  Quoii|ue  le  style  en  ait  cië  rajeuni,  (4)  La  Piomauce  du  comie  Oirlos,  Es- 

on  rpcoiinaît  même  facilement,  dans  plu-  tdbase  cl  lowlc  Dirlos  (tl.ius  Uiiran,  t.  I, 

sieurs    Kouiirnces    encore    existantes   sur  ]).  198),  a  près  de  treize  cents  vers. 

Bernaido   del   Carpii),   les  sources   où    a  (5)  En  Bnrgos  esta  el  hnen   rey  (dans 

jntisé  le  Crnnha  itc  Espafin  :   voy.    Cou-  le  Priinavrra,  t.  I,  p.  100)  et  Diit  cru  di; 

tàndnlr  esltihii  un  iliii  (dans  Durau,  t.  I,  lus  Ileyes ;  Ihidum,  p.  103. 

p.   419),    AiUisfpic    hurl'iis   Inviesc   {lin-  ,g)  Los  liijos  de  Dofia  :<:iiicli;m;te. 

<lem,  p.  43o)  el  Mal  mis  servicius  pagasle;  ^  Cnlalrava  la  Vieja;  dans  le  Prima- 

Ibidcm,  Y>.  AZG.  i-era,  t.  i,  p.  6L 
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nément  à  plusieurs  reprises  (I),  des  formes  banales  de  vers 
qui,  si  l'on  y  eut  pensé,  eussent  été  bien  facilement  remplacées 
par  d'autres  (2),  des  expressions  singulières  qu'aucune  raison 
de  talent,  de  pensée  ni  de  terroir  ne  poussait  l'imagination  à 
produire  deu\  fois  (3),  et  à  moins  de  se  rebiffer  contre  la 
logique,  on  est  forcé  d'en  conclure  qu'antérieurement  aux 
Romances  qui  nous  sont  parvenues,  il  y  avait  en  circulation  un 
fonds  commun  de  formes  et  de  traditions  poétiques,  où  les  jon- 
gleurs du  moyen  âge  vivifiaient  leur  inspiration  et  se  fournis- 
saient de  style. 

Peut-être,  au  reste,  notre  dissidence  avec  M.  Wolf  est- elle 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle  :  nous  ne  voulons  pas  dire 
non  plus  qu'il  ait  existé  des  poésies  antérieures  aux  Romances; 
elles  sont,  pour  nous  comme  pour  lui,  le  produit  original  du 
peuple,  la  forme  première  et  la  base  de  sa  littérature.  Mais 
nous  croyons  qu'elles  étaient  d'abord  plus  naïves,  plus  étroite- 
ment historiques,  moins  grammaticales  et  moins  rigoureuse- 
ment mesurées,  enfin  plus  grossièrement  populaires,  et  qu'avec 
le  temps,  le  progrès  de  la  langue  et  du  goût  public,  ces  Romances 
primitives  ont  été  corrigées,  insensiblement  transformées  et  ' 
remplacées  complètement  par  celles  qui  nous  sont  parvenues.  Il 
s'agit  entre  nous  d'une  question  de  date  plutôt  que  d'origine, 
d'histoire  plutôt  que  d'appréciation  littéraire.  Par  opposition  au 

(l)Voy,  par  exemple  les  délails  de  la  l'on    retrouve    au  oouimencement   d'une 

prise  de  Valence  dans  Aprelada  esld  Fa-  des  Eomances  du  Cid  et  des  Infanis  de 

lenria   (dans  Durau,   t.    I,   p.   534)   et  le  Carrion,  Mediodia  era  por  fdo ;   Ibidem, 

Crônica  del  Cid ,  ch.  183;   la  croix  im'ra-  t.  I,  p.  553. 

culeuse  faite  par  lesanges  pour  Alfonsele  (3)  Ainsi,  pour  nous  borner  à  un  seul 
Chaste,  An\M  lieinando  elreyDon  Al/onso  exemple,  ipi'il  serait  trop  facile  de  nuil- 
(dans  Duran,  t.  1,  |).  il-i)  et  le  Crônica  ti|)lier,  il  y  a  dans  le  v.  IG  du  Cronîi a  ri- 
de Espana,  P.  m,   fol.   ^9.  mridn  dcl  Cid,    qui  n'est  connu  ([ue    de- 

("i)  11  y  a  jusqu'à   trois  Romances  qui  puis  queltpies  années  : 

commencent  par  ce  vers  :  Hélo,  hélo,  por  -it          .    ,          i        •                  , 

...         ,  ,      '  r.                 .         i-r>         -,.  '"S  estades  sobre   buena  mula  gniessa,  e 

do  viene  (dans  Duran,  t.  1,  p.  1  j9,  p.  oio,  (yo  .^bre  biien  cavallo  , 
et  l.  II,  [).  6GG).  Une  liouiHiice  sur  Don 

Gayferns  et   une  de  celles   sur  le   romie  et   dans    une  Romance  qui   n'appartient 

Claros  commencent  par  Medin  noche  era  V^^  3«  même  cycle,  Castellanos  y   Leo- 

porfilo  (dans  Wolf,  I.  II,  p.2-i8  et  358)  :  "^^^s,  dans  le  Primnvera,  t.  I,  p.  51  : 

ce  vers  est  passe  aussi  dans  Don  RodricjO  Yqs  venis  en  gruesa  mula 

(le  Pudilla  (dans  Diu-au,   I.  II,  p.  -iO)  ,  et  yo  en  lijero  caballo. 
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latin,  dont  les  lettrés  conservaient  encore  l'usage,  on  qualifia 
égalenraent  du  nom  de  Romance  toutes  les  compositions  en 
langue  vulgaire,  et  cette  désignation  générale  n'en  préjugeait 
aucunement  la  nature  ni  la  forme.  Pour  les  jongleurs,  qui 
vivaient  cependant  plusieurs  siècles  après  rextiiiction  du  latin, 
les  poëmes  épiques  les  plus  laborieusement  composés  conti- 
nuaient à  s'appeler  des  Romances  (1),  et  c'est  encore  mainte- 
nant sous  ce  nom  que  les  plus  grossières  complaintes  et  les 
chansons  à  boire  se  vendent  dans  les  rues  (2).  Une  tradition 
ne  peut  s'établir  et  se  conserver,  elle  n'existe  qu'à  la  condi- 
tion d'être  facile  à  retenir,  de  s'assujettir  à  une  mesure  quel- 
conque qui  vienne  en  aide  à  la  mémoire  et  retienne  ensemble 
par  un  véritable  lien  les  idées  et  les  mots.  Aussi  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  pris  eux-mêmes  l'initiative  de  leurs  dévelop- 
pements, la  poésie  a-t-elle  toujours  précédé  la  prose  :  il  en  est 
même  beaucoup  où,  comme  les  plus  vieilles  traditions,  les  pre- 
mières lois  ont  été  écrites  en  vers.  L'espagnol  était  d'ailleurs 
une  langue  trop  musicale,  trop  régulièrement  remplie  de 
syllabes  accentuées  et  résonnantes  pour  que  l'oreille  ne  cher- 
chât pas  sans  y  penser  à  en  régulariser  et  à  en  compléter 
l'harmonie.  Les  hasards  ou  plutôt  les  instincts  de  l'irhprovisa- 
tion  ont  même  introduit  dans  les  contes  grossiers  que  les  bonnes 
femmes  racontent  aux  enfants  pour  tromper  leurs  impatiences, 
des  phrases  plus  cadencées  qui  atteignent  souvent  à  un  véri- 
table rhythme  et  deviennent  une  portion  intégrante  du  conte  (3). 
Il  y  avait  donc  déjà  dans  les  premières  traditions  historiques, 
dans  les  plus  anciennes  Romances,  et  nous  mettons  en  tête 

(1)  Voy.   Uiilier,   Ci'onica  ilel  Ciil,   lu-  losciegos  yen  las  csquiiias  ;  Mila,  Obser- 

trod.  j).  xxxviii,  cl  Dcpriinitii'd  rjinlile-  vnciones  solire  la  potsia  po/iular,  \>.  91, 
nitruïn   popiilaiiuin   epi  arum  aputl   His-  (3)  Nous  devons  la  comuiis^atire  de  ce 

panas  forma,  p     1.'$,  oi   Wolf,  Ûelicr  die  fait  curieux  a  INI.  I)in-an,  l.eyenda  de  las 

l{oiriaiizin-P<iesie  (Ur  Spnnicr,  |).  "3.  1res  toronjas  dcl  f^enjel  de  Auior,  p.  xii; 

("2)  Y  ni'ilesc  que  conio  eu   licmpo   de  mais  nous  souunes  loin  <le  prendre  a  la 

Berjjadan  v  de  esle  nionarca  se  ll.uua  to-  lettre   tous   les  mois   dont   il  s'est  servi  : 

davia  cansô  toda  poesia  canlada  y  tradi-  Al{;unos  refrancdlos    o   versos   iiitertala- 

eioiial,  reservAiiilose  el  uoinine  routante  dos,  que  liau  |)asado  iiuciltinies  de  boca 

[romanso)  para  los   pliejjos  vendidos  por  en  hoca  desde  tieinpo  iitntemoriul. 
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les  récits  des  rencontres  entre  les  chrétiens  et  les  Mores  sur 
les  frontières  (1),  des  vers  involontaires,  qui  se  sont  de  plus 
en  plus  multipliés,  et  sans  en  changer  l'esprit  narratif  (2),  leur 
ont  insensiblement  donné  une  forme  plus  rhythmique,  que 
faisait  ressortir  une  sorte  de  récitation  psalmodiée  avec  accom- 
pagnement de  guitare  (3). 

Les  langues  sont  devenues  beaucoup  plus  expressives  qu'elles 
ne  l'étaient  dans  l'Antiquité  :  c'est  là  le'  progrès  qu'elles  ont 
atteint  au  détriment  de  la  richesse  des  formes  grammaticales. 
Le  sentiment  et  la  pensée  y  influent  sur  la  prononciation,  et 
affectent  la  valeur  matérielle  des  lettres;  il  est  donc  impossible 
au  rhylhme  d'arriver  désormais  à  cette  régularité  mathématique 
qu'une  prosodie,  qui  ne  respectait  pas  même  toujours  la  forme 
et  l'esprit  des  mots,  avait  jadis  donnée  à  la  mesure.  Mais  peut- 
être  n'est- il  aucun  idiome  où  le  rhythme  soit  plus  clairement 
indiqué  par  la  nature  de  la  langue  et  mieux  marqué  qu'en 
espagnol.  La  sonorité  constante  des  voyelles,  une  prononcia- 
tion emphatique  ressemblant  a  une  sorte  de  déclamation ,  une 


(1)  Cest  ce  qu'on  appelle  Romances 
fronterhos  ;  dans  la  forme  où  ils  uous 
sont  parvenus,  ils  sont  tous  fort  mo- 
dernes. 

(2)  Il  s'en  trouve  quelques  souvenirs 
dans  les  vieilles  ilomances;  ainsi,  par 
exemple,  nous  lisons  dans  Cahalga  Diego 
Lainez  : 

Entônces  hablô  su  padre, 
bien  oiréis  lo  que  lia  hablado  ; 
dans  Diiran,  t.  I,  p.  481. 
Le   Cionica  (/encrai  disait  nicnie  encore, 
l'.  m,  fol.  3.3  B  :  E  agora  sabed  los  que 
esta    estoria  oydes,  que   maguer  que  los 
juglares  cantan  en  .sus  caniares,  e  dizen 
en  sus  fabras. 

(3)  La  nielopec  des  (loésies  en  dialecte 
bable,  nom  du  patois  des  Asiuries,  où, 
selon  toute  apparence,  la  versification  des 
lioniaiices  s'est  développée,  fournirait 
encore  probablement  des  renseignements 
liès-précieux  sur  leur  rhythme  primitif, 
mais  la  pensée  n'en  est  jamais  venue  eu 
Espagne  :  on  aime  mieux  la  musique  de 
M.  Yradier.  Dans  un  voyagi'  littéraire 
qu'il  vient  de   faire  dans  les  .Asliuies,  un 


critique  très-distingué,  M.  Amador  de  los 
Rios,  n'est  pas  même  parvenu  à  recueillir 
le  texte  d'aucune  Roinance  en  bable,  et 
quoiqu'il  trouve  le  fait  îles  plus  extraor- 
dinaires, il  eu  conclut  sans  hésiter  :  Ni 
auu  siquiera  ha  sohrevivido  en  los  can- 
iares que  lioy  jjuarda  la  iradicion  oral, 
el  dialecto  nativo  de  las  mouianas  astu- 
riaiias;  Jalirbtich  fur  romanische  und 
englisclie  Lileratur,  t.  UI,  p,  270.  Il  ne 
semble  pas  savoir  que  Jovellanos  eu  a  pu- 
blié deux,  l'oi  mas  cedo  ifantiyer  et  En 
cangas  hay  hones  moces  (Uhias,  t.  VI, 
p.  52  et  54,  éd.  de  Barcelone,  180'J),  et 
que  le  Coleccion  de  Pocsias  en  dialccto 
asluriano,  imprimé  à  Oviédo  en  1839,  eu 
contient  trois  :  Xo«  Enamorados  de  la 
Aldta,  p.  243,  La  Paliza,  p.  251,  et  le 
Romnnce  al  plcito  entre  Oviedo  y  Mérida 
sobre  la  pose^ion  de  Ins  cenizas  de  Santa 
Eulaliu,  p.  44,  par  Gonzalez  Regueza, 
dont,  selon  l'éditeur  asturien,  p.  vu,  les 
poésies  popularizadas  entre  sus  paisanos, 
aun  boy  los  aficiouailos  à  nuestro  dialecto 
las  récitai)  con  satisfaceion,  eucareciendo 
la  bueua  memoria  de  su  aulor. 
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accentuation  traditionnelle  presque  toujours  régulière,  y  offraient 
à  la  versification  des  éléments  naturels,  trop  heureusement 
préparés  pour  que  le  peuple  leur  ait  préféré  des  fictions  arbi- 
traires ou  les  imitations  impuissantes  d'une  poésie  étrangère. 
Les  premiers  vers  étaient  ainsi,  selon  toute  apparence,  com- 
posés d'un  petit  nombre  de  pieds  qui  se  reproduisaient  succes- 
sivement sans  différence  choquante,  et  des  syllabes  accentuées 
sur  lesquelles  la  voix  s'appesantissait  davantage  en  accusaient 
la  fin  [1).  Peut-être  cependant  le  chant  ecclésiastique,  la  psal- 
modie des  prières  dont  la  versification  n'était  pas  métrique, 
apprit-elle  dès  l'origine  à  allonger  les  vers  sans  en  trop  briser 
la  cadence,  en  y  introduisant  aussi  une  espèce  de  parallélisme  (2). 
Mais  avec  le  temps  un  rhylhme  si  vague  ne  suffit  plus,  et  l'on 
s'efforça  de  le  compléter;  on  rendit  plus  sensible  la  liaison  des 
syllabes  qui  en  terminaient  les  deu\»principales  périodes  par  le 
rapport  de  leurs  voyelles.  Cette  consonuance  si  défectueuse, 


(1)  Celte  opiaion,  qui  s'.'ip|)iiierait  au 
besoin  sur  le  riiyiljme  si  imparfait  du 
l^ida  de  santn  Marin  Eg/pciaca  ,  et  de 
V Adoracion  de  los  santos  Reyes,  est  par- 
lagée  par  le  savant  M.  Ouraa  :  Presmuo 
que  los  caiilos  priraitivos  se  conslniirian 
ca  versos  cortos,  ilondi'  la  enloaacioti 
siipliese  el  iiiirueru  cxaclo  de  silab:is  y  la 
liberiad  de  apoyarlas  (i  abreviarlas  al 
pronuiiciarlas,  à  la  falta  de  ritmo  y  ver- 
«laderos  consoiiantes  ;  [iomanccro  gênerai, 
t.  I,  p,  LUI.  Le  marquis  de  Saiilillane  di- 
sait encoie  en  plein  quinzième  siècle  dans 
sa  Lettre  au  Connétable  du  Portugal  : 
luKnios  son  aipiellos  (vulgares)  que  sin 
niiifjunt  orden,  régla,  ui  cuento,  taeen 
cstus  romances  è  cantares,  de  que  la  geuie 
baja  è  de  servil  condicion  se  ale{;ra  ; 
dans  Sancliez,  Poesins  caslcllunax  ante- 
rioj-es  al  sigio  w,  i.  I,  p.  liv.  Dans  le 
Poeina  del  Cid,  qui  est  (cpeudant  une 
œuvre  liltérairi-,  et  il'iui  auie'ur  fort  ha- 
bile, le  nombre  des  syllabes  varie  de  liuit 
a  viiijjt-fpialri-,  el  le  vois  du  Crônica  ri- 
niaitu  est  encore  plus  irréj;iilier.  Ces  ini- 
|)erFcctions  de  rhyilmie  sont  aussi  assez 
Iréqucntes  dans  les  l'oinanccs,  et  les  pre- 
miers inipriineiirs  en  ont  certainement 
corrigé  l)eaucoup.   Car  l'éditeur  du  Caix- 


cionero  llamado  Guirnalde  csmaltnda  de 
galants  y  elof/ucntes  decires  de  diverses 
aiilorcs,  pulilié  sans  lieu  ni  date,  mais  au 
coniiuenceinent  du  seizième  siècle  avant 
1  iini)ression  d'aucun  recueil  de  Romances, 
disait  en  parlant  des  raisons  qui  auraient 
tlu  le  tiélourner  de  sou  entreprise  :  Lo 
olro,porque  no  vlniessen  a  ser  sovajadas 
de  los  rusticos,  las  linguas  de  los  quales 
casi  siempreosienipre  suelen  sercorrompi- 
doresde  los.sonorososacentos  v  concordes 
consonantes  y  luriuauables  pies. 

(2)  M.  Pidal  disait  en  1841,  dans  le 
Revista  de  Madrid,  à  propos  des  deux 
vieux  poèmes  ipie  nous  avons  cites  ilans 
la  note  précédente  :  Yo  pienso  que  estas 
composieiones  se  liicieron  para  ser  can- 
tadas  pnr  los  juglares  en  la  niisma  especie 
de  niiisica  o  caïuo  Uaiio,  en  (|uc  se  eiito- 
iian  los  salnios  y  anlit'unas  lie  la  Ijilesia, 
que  estàn  en  prosa,  y  en  que  auu  boy 
mistno  solemos  oir  canlar  el  Todo  fiel 
cristiano  del  P.  Astelc  en  las  escuel.is,  y 
las  cauciones  de  la  Jiirora  y  del  Saii- 
mii'iiti',  por  las  calles.  11  est  vrai  que 
^1.  Pidal  n'en  tire  pas  les  uièines  consé- 
quences que  nous,  el  nous  ignorons  si  le 
cliant  des  Canli((iies  (pi'il  cite  confirmerait 
encore  aujourd'bui  noire  opinion. 
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qui  nous  semble  disparaître  sous  la  pression  des  consonnes, 
était  pour  les  Espagnols  une  source  abondante  d'harmonie,  et, 
comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  la  musique  du  vers  (1).  Puis 
enfin  l'oreille  devint  encore  plus  difficile,  plus  exigeante;  on  ne 
s'accorda  plus  tant  de  licence  dans  la  numération  des  syllabes, 
et,  pour  en  mieux  faire  ressortir  la  symétrie,  on  subdivisa 
chaque  hémistiche  en  deux  parties  secondaires  :  l'emphase  avec 
laquelle  on  appuyait  sur  les  syllabes  qui  jouaient  un  rôle  déter- 
minant dans  la  mesure,  avait  déjà  devancé  et  nécessité  la 
règle  (2).  L'élément  de  la  versification  des  Romances  n'est 
donc  ni  le  vers  de  huit  syllabes,  ni,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
quelques  critiques  modernes,  le  distique  (^),  ni,  selon  une 
ancienne  opinion  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité, 
le  quatrain  (^);  mais  un  verset  de  quatre   pieds  à  peu  près 


(1)  Asonar  sigiiiti.iit  Mottre  en  musi- 
que. Mi<'li;mle  escribiô  ;isi  inismo  un 
graut  liliro  de  baladas,  canciones,  ron- 
deies,  liiys,  virolais  è  asonô  unichos  del- 
los,  disait  le  marquis  de  Santillaue,  l.  l. 

En  e,ua'es:juier  instrumento  vietien  mas 
[asnnados  ; 

l'Arohiprètre  de  Hita,  st.  mcdlxxxix. 
Cantigas  bien  asonadas; 

Cancionero  de  Baena,  p.  266,  col.   1. 

(2)  Le  vers  de  la  Romance  est  composti 
d'à  peu  près  huit  syllabes,  et  une  asso- 
nance, qui  porte  liabituelleuient  sur  les 
deux  dernières,  lie  les  vers  pairs  deux  à 
deux. 

(3)  MM.  Grimm,  Diez,Do7.y,  Pidal,  etc. 
Dans  le  Cancionero  de  diversas   ol/ras  de 
nueuo   tiobadns,  Tolède,    lô'il.    Monte-  ■ 
sinosréunissaitdéjà,  connue  MM.  Grinini, 
deux  li/^nes  en  un  seul  vers  : 

Por  las  eortes  de  la  gloria  y  por  todo  lo  po- 

[blado, 

De  ti,  noble  Magdaleoa,  niaravillas  lian  so- 

[nado, 

Dizen  que  tu  coraçon  quicn    lo  hizn  lo   ha 

[miidado,  etc. 

(4)  Juan  Rufo,  Seyscientos  apoteg- 
mas,  Tolède,  1596,  fol.  26,  se  sert  indif- 
fcremmeui  de  l'expression  primera  copia 
ou  de  (jitartete,  el  Heiigifo  a  dit  dans  son 
Arte  poelicn  es/jonoUi,  rli.  xxxiv,  p.  38  : 
Lo  que  causa  la  facilidad  es  la  composi- 
cion  del  métro,  que  loda  es  de  ima  re- 


doudilla  niuhiplicada.  Dans  la  plupart 
des  Uomaiiccs  verilablenjeiit  .incieunes, 
celle  division  subsiste  encore  et  a  élé 
marquée  par  des  coupures  dans  quelques 
éditions,  notamment  dans  la  rèiinj)ression 
du  Romancero  de  Depping  qu'a  donnée 
XOcios  de  Espaiioles  emiijrados.  Les  au- 
teurs modernes  de  Romances  s'y  sont 
même,  pour  la  plupart,  rigoureusement 
astreints,  enire  autres  Quevedo,  Gôngora 
el  le  prince  d'Estpiilaclie.  L'iidlueuce  du, 
cbant  ecclésiastique  s'est  naiureileuient 
fait  seniir  ailleurs,  quoique  à  un  degré 
moindie,  parce  (pie  les  autres  langues 
n'étaient  ni  aussi  méU)tliques  ni  aussi 
graves,  et  cette  division  en  quatrains,  le 
rhytlime  babiluel  des  Proses  de  l'Eglise, 
se  retrouve  dans  les  plus  vieilles  poésies 
})opulaires  de  tous  les  pays  cbréiiens. 
N'oiis  citerons  seulement  la  complainte 
lutine  sur  la  destruction  du  monastère  de 
Moul-Glonne  (dans  nos  Poésies  populaires 
latines  antérieures  an  douzième  siècle, 
p.  25.5),  la  Passion  provençale  du  dixième 
siècle  (publiée  par  M.  CbanqioUion-Fi- 
gcac,  dans  le  t.  IV  des  Mélanges  de  la 
Collection  des  Documents  hislurif/ues  pu- 
bliés par  le  Gouvernement,  et  tirée  à 
part.  Passion  de  S.  S.  JésusChrisl  et 
passion  de  saint  Lérjer.  p.  16-3"),  ei  une 
Passionen  patois  breseian  du  quitorzième 
siècle;  dans  Ros.i,  Dialeiti,  cosliimi  e  tra- 
di-.ion{  délie  proviixie  di  Benjanio  e  di 
Brcscia,  p.   135-143. 
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égaux  (1),  que  divisait  eu  deux  des  hémistiches  rimant  iutérieu- 
rement,  comme  dans  les  vers  léonins.  Le  dernier  mot  de  cette 
forme  de  versification,  sa  perfection  artistique,  c'est  le  qua- 
train monorime  à  syllabes  rigoureusement  comptées,  qui  se 
retrouve  si  souvent  dans  les  poésies  savantes  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècles  ('2). 

Tant  de  vieilles  Romances  ont  péri  avec  les  voix  qui  les 
chantaient,  qu'à  moins  d'accorder  trop  d'intelligence  aux 
hasards  qui  ont  épargné  les  autres,  il  n'est  plus  possible  d'en 
apprécier  entièrement  le  caractère  primitif  :  on  sait  seulement 
qu'elles  ont  poussé  comme  mûrissent  les  moissons,  sous  le  so- 
leil de  l'Espagne  .et  la  main  de  Dieu  (3).  Leur  histoire  elle- 
même  est  devenue  une  impossibilité.  La  tradition  qui  nous  les 
a  transmises  n'avait  point  la  passion  des  vieilles  choses  pour 
l'amour  exclusif  du  passé;  elle  s'est  beaucoup  moins  inquiétée 
d'en  conserver  le  texte  littéral  que  de  continuer  à  ])laire  au 
public.  Un  jour,  elle  en  retranchait  des  détails  qui  n'étaient 
plus  dans  les  goûts  ou  dans  les  convenances  du  moment;  le  len- 
demain, elle  y  soudait  vaille  que  vaille  des  circonstances  nou- 
velles; à  en  croire  le  titre,  c'était  bien  toujours  la  même 
Romance,  seulement  on  en  avait  transformé  le  sujet  et  renou- 
velé tous  les  vers.  La  fatalité  du  genre  le  voulait  ainsi.  Chantées 
par  le  peuple  dans  ses  heures  d'inspiration,  les  Romances 
n'avaient  de  raison  d'être  qu'en  restant  populaires,  qu'en  chan- 
geant avec  lui  lorsque  ses  sentiments  venaient  à  changer.  A  ce 
prix  seulement  elles  trouvaient  des  échos  dans  toutes  les  poi- 

(1)  C'rsl  le  nom  (]ne  les  Espagnols  don-  oclio    sll.ilias   o    su    equivalencia   que    se 

naienl  aux  périodes  rliytlimii|iies,.  quelle  \\di»:i.4ite  reul  ;  Juan  de  l,a  Kn/.ina, -<4l7e 

(|uc   tûl   leur   longueur:    Los   Calalaiies,  (l<poesia  caslellniia,  cU.  \. 

Valencianos,  y  anu  ali'unos  del  reyno  de  ,2)  Fablar  curso  rimado  por  la  quaderna 
Aragon    fucron    è    son  grandes    oFieialcs  [via 

desta  arle.  Kscribieron  primeranienlc  en  a  sillabas  cuntadas,  ca  es  srant  maestria  ; 
irovas  (tirades)    rimadas,   que  son  pies  6  Pnemn  d'Alrjnndro,  st.  ]|. 

l)ordones    largos    de    silalias,     è    alj;unos  {.'$)  C'est  ce    que    I.ope  ^\l•  Ve(;a   a  dit 

consonaban    è    Otros     non;    Martpiis    de  plus  pc'Cti(|uenicnt,  connue  il   lui  app.ir- 

Sanlillane,  l.  l.   p.  i.vi.    Uay  en  niieslro  tenait  de  le  dire: 

vidgar  castellano  dos  generos  de  versos  o  Estos  romances 

copias.    El  uno  qnaiido   el  pie  consia  de  Naceii  al  sembrar  los  trigos. 
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trines,  et  nourrissaient  les  aveugles  qui  les  redisaient  dans  les 
rues.  Aussi,  quoiqu'ils  fussent  trop  heureux  de  raviver  par 
quelque  imitation  d'un  genre  si  primitif  et  si  spontané  pour 
d'autres  leur  muse  à  bout  d'efforts,  les  beaux  esprits  aflec- 
taient-ils  de  le  croire  le  [)remier  syllabaire  des  poCtes  (1), 
et  de  la  poésie  pour  les  petites  gens  (2).  11  ne  fallait  à  la  vé- 
rité ni  une  imagination  bien  puissante  pour  inventer  des  Ro- 
mances ,  ni  une  grande  intelligence  pour  les  comprendre. 
C'était  de  l'histoire  naïve,  même  quand  tous  les  faits  étaient 
supposés;  de  l'histoire  sans  exorde  ,  sans  transitions,  sans 
une  réllexion  qui  soudhit  une  opinion  au  public,  sans  un  sen- 
timent quelconque,  peisonnel  au  poëte,  qui  avertît  que  c'était 
là  une  œuvre  qu'il  récitait  à  son  heure,  et  non  le  librelto 
d'une  scène  d'histoire,  évoquée  par  l'imagination,  qui  se  re- 
produisait réellement  sous  les  yeux  (3)  :  il  suffisait  d'être 
Espagnol  pour  la  voir.  Indifférentes  à  toute  théorie  littéraire, 
ces  libres  floraisons  du  sentiment  public  passent  tour  à  tour  du 
récit  au  dialogue  et  du  dialogue  à  la  forme  narrative.  Tantôt, 
elles  laissent  leurs  héros  dans  le  bleu  du  ciel  et  une  chronologie 
quelconque;  tantôt,  elles  le  posent  sut  une  sorte  de  théâtre  et 
indiquent  comme  une  didascalie  l'époque  et  l'endroit  précis  où 
va  se  passer  la  scène.  Peu  leur  importent  les  décors  et  les  ac- 
cessoires, mais  elles  tiennent  à  garder  la  vraie  nature  de  tous 
les  personnages,  et,  si  la  vérité  le  veut  ainsi,  elles  leur  attri- 
bueront sans  respect  humain  des  sentiments  d'une  simplicité 
arcadienne  ou  des  actes  d'une  grossièreté  de  bète  fauve.  Toutes 
les  circonstances  s'y  mettent  en  relief,  pour  ainsi  dire,  d'elles- 

(1)  Lope  de  Ve{;a  le  dit  posilivement  ('2)  C'esl   l'expression    du    marquis    de 

dans  unf;  de  ses  préfaces  :  Algiinos  quie-  Saiilillane  :  voy.  p.  34G,  note  I. 

ren  que  seau  los  romances  la  cartilla  de  (3)  Ce  caractère  est  si  marqué,  que  se- 

los  poêlas, etil  ajoute  :  Pcroyoïiolosiento  Ion   M.  Ticknor,   Hislory  of  spanish  lite- 

asi.  A  une  époque  bien  plus  reculée,  un  rature,  t.  I,  p.    149,  note,  une  des  plus 

poëte   presque  myal,  l'Infant  Juan   INLV-  lieiles  liomances  tlu   cycle  des  Infants  de 

noel,  en  avait  fait  aussi  qui  n'ont  pas  en-  Lar:i,    A  Calatravu  la  Fieja  (ilans  le  Pri- 

core    été    retrouvées  :    voy.   ^I.  l.cmcke,  niavcra,  t.  I,  p.  (il),  was  evidently  ruraii- 

Handbiich  der  spaiiiiclien  Literalur,   I.  I,  ged  for  smging  at  a  pu[)pet-slio\v  or  sonie 

p.  59.  sucli  exhibition  :   \oy.   le  Don  Quij'ote, 

P.  Il,  ch.  26. 
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mêmes;  tous  les  faits  mnrchent  au  but  par  la  ligne  la  plus 
courte,  entraînant  avec  eux  le  sujet  et  l'auditeur  en  avant. 
Jamais  cependant,  malgré  leur  origine  et  leurs  prétentions  his- 
toriques, les  Romances  ne  cherchent  dans  l'exposition  d'un 
événement  une  réalité  à  raconter,  mais  un  effet  à  produire, 
une  signification  poétique  à  l'usage  du  peuple:  elles  simplifient 
de  plus  en  plus  les  traditions,  elle^  les  condensent  et  en  écartent 
les  détails,  même  essentiels,  qui  n'ajouteraient  pas  suffisam- 
ment à  l'impression  de  l'ensemble. 

Pour  les  apprécier  véritablement,  il  faut  oublier  pour  un 
instant  ses  admirations  d'habitude  et  se  départir  de  leurs  exi- 
gences, se  laisser  toucher  par  l'émotion,  enfin,  qu'on  nous  passe 
le  mot,  se  refaire  une  naïveté  de  circonstance.  Il  s'y  trouve 
peu  de  ces  beautés  selon  la  formule,  dont  on  professe  le  mé- 
rite dans  les  écoles.  Aucune  habileté  de  plume  n'y  soutient  la 
pensée  qui  défaille  et  ne  fait  illusion  sur  l'absence  de  l'inspira- 
tion par  l'éclat  des  épithètes  et  le  luxe  des  périphrases.  Le  style 
n'y  prétend  point  à  une  harmonie  continue  qui  plaise  au  moins 
à  l'oreille;  il  est  rapide,  recherche  le  tour  le  plus  vif,  préfère 
le  terme  le  plus  juste  et  s'en  rapporte  pour  le  reste  au  hasard. 
Rien  n'y  chatoie  à  l'œil  qui  ne  brille  réellement  à  l'esprit  :  la 
pensée  fait  en  quelque  sorte  son  expression,  et  le  sentiment,  son 
image,  sans  que  personne  se  préoccupe  beaucoup  de  la  façon. 
C'est,  en  un  mot,  de  la  poésie  toute  primitive  qui  ne  relève 
que  d'elle-même.'  Les  horizons  de  l'imagination  ne  sont  pas 
étendus;  elle  est  toujours  un  peu  pressée  d'arriver  à  son  but, 
et  ne  s'attarde  point  à  énumérer  des  détails  et  à  créer  des 
beautés  qui  ne  soient  pas  absolument  nécessaires.  Mais  le  sen- 
timent qui  l'anime  et  la  pousse  est  vivant  :  il  admire,  il  hait, 
il  soullre  vraiment,  et  trouve  dans  tous  les  cœurs  naïfs  des 
sympathies  qui  s'éveillent  à  sa  voix  et  vibrent  avec  lui.  L'ex- 
pression habituellement  simple  ne  s'élève  qu'avec  la  pensée,  et 
le  contraste  en  fait  mieux  alors  ressortir  l'élévation.  Elle  reste 
constamment  naturelle,  même  dans  les  mouvements  d'une  pas- 
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sion  excessive,  et  cette  naïveté  un  peu  systématique  en  accroît 
la  puissance;  on  sent  bientôt  que  le  sentiment  n'y  est  pas  un 
artifice  de  langage,  et  on  se  laisse  aller  à  l'émotion  qui  gagne, 
sans  craindre  d'être  dupe  et  de  s'émouvoir  bêtement  d'une 
figure  de  rhétorique.  La  passion  y  est  trop  actuelle  pour  résu- 
mer ses  causes  et  s'amortir  dans  des  généralités.  Elle  entre 
immédiatement  dans  le  détail  et  la  succession  des  choses,  mais 
si  pleines  de  vie  qu'elle  Igs  montre  tour  à  tour,  aucune  n'a  rien 
d'individuel  et  n'existe  à  part  des  autres.  Comme  ces  coups  de 
pinceau  si  différents  de  couleur  et  de  pensée  dont  un  tableau 
se  compose,  elles  concourent  toutes,  chacune  selon  son  pou- 
voir, à  l'expression  de  la  même  idée,  et  disparaissent  dans 
l'ensemble.  Souvent  enfin  le  sentiment  moral  manque  :  le  but 
à  atteindre,  la  passion  à  satisfaire,  légitiment  la  violence  et  la 
ruse;  il  y  a  des  brutalités  de  mœurs,  des  sauvageries  de  lan- 
gage, des  indulgences  et  des  partialités  pour  le  mal,  qui 
trahissent  une  civilisation  incomplète  et  une  intelligence  ma! 
élevée. 

La  couleur  locale,  la  réalité  du  temps,  étaient  beaucoup 
mieux  respectées  que  la  vérité  des  faits.  C'était  en  reconnais- 
sant ses  horizons,  ses  usages  et  ses  croyances,  que  le  peuple 
se  retrouvait  comme  dans  un  miroir  et  se  passionnait  pour  des 
héros  qui  vivaient  de  sa  vie.  Il  fallait  donc  le  peindre  en  beau 
en  restant  dans  le  vrai,  présenter  ses  aspirations  et  ses  pré- 
tentions comme  des  réalités  déjà  acquises,  en  un  mot  le  laisser 
dans  son  cadre  et  l'idéaliser  selon  son  amour-propre  et  son 
goût.  Dans  cette  utopie  du  caractère  espagnol  la  première 
place  appartenait  à  l'orgueil,  à  un  orgueil  rude  à  lui-même, 
sans  grand  souci  ni  de  son  élévation  sociale  ni  de  sa  renommée, 
indifférent  môme  aux  trous  de  son  manteau,  et  se  consolant 
de  tous  les  accidents  et  de  tous  les  mécomptes  de  la  vie  en 
s'enveloppant  dans  sa  majesté  de  théâtre.  De  là  une  person- 
nalité fortement  colorée  ,  une  volonté  coupante  et  trempée 
comme  la  lame  d'une  épée  ,  un  parti  pris  de  penser  avec  sa 
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propre  pensée  sans  se  mettre  aux  écoutes  de  personne,  une 
habitude  naïve  de  tout  juger  par  rapport  à  soi  selon  sa  con- 
science ou  sa  passion  du  moment,  une  puissance  d'action  ef- 
frénée dans  le  bien  et  dans  le  mal,  qui  se  répand  au  dehors 
à  tout  propos,  uniquement  pour  se  maintenir  en  exercice  et  se 
donner  à  soi-même  le  spectacle  de  sa  force.  L'Espagnol  des 
Romances  n'en  a  pas  moins  foi  en  lui,  il  se  vénère  en  per- 
sonne et  ne  parle  jamais  de  lui-même  que  le  chapeau  à  la 
main  ;  on  dirait  un  culte  dont  il  serait  à  la  fois  le  fétiche  et  le 
prêtre.  Il  ne  suppose  point  qu'aucune  vertu  puisse  être  trop 
haute  pour  lui ,  aucun  sacrifice  trop  douloureux ,  aucune  ab- 
négation trop  difficile,  et  il  pousse  le  courage  jusqu'à  l'exagé- 
ration,  la  magnanimité  jusqu'à  la  duperie,  l'honneur  jusqu'à 
la  férocité  et  au  ridicule.  Il  retrouve  cependant  quelque  humi- 
lité lorsqu'il  pense  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  alors  il  s'in- 
cline; mais  sa  foi  est  plutôt  un  acte  de  superstition  qu'une 
œuvre  de  raisonnement.  Sa  prière  reste  toujours  celle  d'un 
soldat  sous  les  armes,  qui  plie  le  genou  au  commandement  du 
capitaine,  mais  en  murmurant  un  peu  contre  la  discipline,  et 
aimerait  mieux  prouver  sa  foi  en  risquant  bravement  sa  vie  et 
exterminant  pieusement  quelque  chien  d'inlidèle.  Il  n'accepte 
pas  seulement  l'isolement  où  son  orgueil  le  tient  renfermé,  il 
s'y  complaît;  il  lui  semble  qu'à  se  communiquer  facilement 
aux  autres  on  commette  son  âme  et  l'on  manque  aux  égards 
dûs  à  sa  personne  :  si  ses  moyens  le  lui  permettaient,  il  se 
traiterait  volontiers  comme  ces  monarques  d'Orient  qui  s'em- 
prisonnent eux-mêmes  dans  leur  palais,  et  ne  croient  leur  di- 
gnité suffisamment  garantie  que  quand  ils  ont  mis  des  faction- 
naires à  la  [)orte.  Ses  compatriotes  ont  du  moins  l'honneur 
d'avoir  un  peu  du  même  sang  dans  les  veines ,  et  il  se  contente 
de  les  t(Miir  à  distance;  mais  un  étranger,  «[uel  (juil  soit,  il  le 
méprise,  et  si  leurs  croyances  ne  coïncident  pas  exactement 
sur  tous  les  poirUs,  malheur  à  lui!  C'est  un  ennemi  qui  doit  se 
garder  de  sa  haine  et  ne  jamais  en  approcher  de  la  longueur 
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d'une  épée.  Il  respecte  galamment  toutes  les  femmes,  et  ce 
n'est  ni  par  tendresse  de  cœur  ni  par  souvenir  de  sa  mère, 
mais  par  respect  pour  lui-même.  Il  sent  sa  force  et  s'abstient 
généreusement  d'en  abuser.  Dans  l'amour  tel  qu'il  le  com- 
prend, il  y  a  surtout  de  la  jalousie  du  propriétaire  qui  craint 
qu'on  n'attente  à  la  valeur  de  sa  chose;  il  est  énergique  et 
violent  plutôt  que  tendre;  loyal  et  constant,  mais  par  amour- 
propre  plus  que  par  sentiment  ou  par  raison ,  et  lors  môme 
qu'il  exagère  la  méfiance  jusqu'à  l'insulte,  il  la  trouve  assez 
naturelle  pour  ne  pas  prendre  la  peine  d'en  dissimuler  les 
excès.  A  ses  paroles  les  plus  douces  se  môle  toujours  une  sorte 
de  rugissement  :  c'est  comme  un  tigre  dompté  dont  l'œil  garde 
encore  une  inquiétude  sauvage,  et  qui,  dans  ses  plus  grandes 
soumissions,  laisse  apercevoir  les  pointes  de  ses  grifTes. 

Cette  personnalité  si  carrée  de  tout  Espagnol ,  cette  indivi- 
dualité si  fortement  marquée,  ont  même  prévalu,  et  peut-être 
pour  la  première  fois,  contre  l'unanimité  de  sentiments  qui 
caractérise  la  poésie  populaire.  Il  y  a  des  divergences  d'opi- 
nion,  un  côté  droit  et  un  côté  gauche,  même  dans  des  Ro- 
mances à  peu  près  contemporaines.  Ainsi,  par  exemple,  la 
plupart  n'admettent  pas  de  morale  particulière  ù  l'usage  des 
princes,  et  parlent  de  Don  Pèdre  de  Castille  avec  colère  comme 
en  parle  l'histoire  (1)  :  c'est  le  roi  c/v<e/ qui  gouverne  la  hache 
à  la  main  et,  après  avoir  calomnié  sa  femme,  la  fait  égorger 
dans  les  règles ,  pour  lui  préférer  plus  commodément  sa  maî- 
tresse. Probablement  même  l'esprit  des  plus  anciennes  n'était 
nullement  monarchique  :  dans  cette  terre  classique  de  l'orgueil 
et  de  l'indépendance,  une  autorité  sans  autre  force  que  la  vio- 
lence et  sans  autre  droit  qu'une  possession  usurpée  de  la  veille 
ne  pouvait  être  bien  populaire.  Les  Romances  avaient  donc 
sans  doute  pensé  tout  d'abord  comme  la  Chronique  rimée  du 
Cid,  où  le  vieu.x  Diego  Laynez  recommandait  à  son  (ils  de 

(1)  Nous   citerons   comme   exemple    la   Romance  de   Sepiilveda,    l'allecido  es  el 
buen  lie.)  ;  dans  Durau,  t.  H,  y.  44. 
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servir  le  roi  qu'il  consentirait  à  servir  loyalement,  parce  (ju'il 
se  devait  à  lui-même  d'être  loyal ,  mais  de  s'en  garder  à  l'égal 
d'un  ennemi  mortel  (4).  11  fallut  de  longues  années  pour  que 
le  loyalisme  castillan  prît  définitivement  le  dessus  et  que  le 
hautain  patriotisme  des  enfants  des  Goths  devînt  une  vertu  de 
courtisan  ('2).    • 

Mais  ce  royalisme  quand  môme  de  la  Ilomance  contraste 
alors  si  singulièrement  avec  la  conduite  des  héros  qu'il  est 
facile  d'y  reconnaître  une  opinion  systématique,  ou  du  moins 
une  volonté  opiniâtre  contre  laquelle  rien  ne  saurait  prévaloir  : 
c'est  de  la  politique,  ce  n'est  plus  un  sentiment  naïf  et  pro- 
fond. Les  faits  ont  beau  changer  de  caractère,  suivre  une  autre 
direction ,  prendre  une  signification  différente  ,  l'esprit  des  ro- 
manciers s'obstine  à  rester  monarchique  (3),  En  ces  temps 
anciens  les  rois  recouraient  très-facilement  à  la  violence,  c'était 
même  là  leur  moyen  ordinaire  de  gouvernement  :  la  Romance 
les  en  accuse  formellement  et  prouve  son  dire  par  des  scènes 
d'histoire;  mais  quand,  après  avoir  subi  patiemment  de  lon- 
gues injures,  le  héros  enfin  poussé  à  bout  en  appelle  à  son 
courage,  elle  devient  inconséquente  et  n'ose  pas  approuver  sa 
rébellion  ou  même  la  blâme  ouvertement.  Dans  le  cycle  de 
Bernaldo  del  Carpio,  ses  opinions  royalistes  ont  même  passé 
toutes  les  bornes  de  la  justice  et  de  la"  moralité  publique  :  c'est 
l'amour  exalté  d'un  fils  que,  sans  y  être  autorisée  par  aucune 
tradition  bien  rigoureusement  historique,  elle  a  mis  aux  prises 


(1)  Al  rey  que  vos  scrvides,  servillo  iiiuy  sin  (dans  Duran,  t.  W,  p.  .43)  ;  mais  nous  de- 

[arte  :  vous  reconnaître  que  cette  belle  Romance 

Assy   vos  aguardat  dél  como  de  enemigo  „.gst  pas  des  i.lus  anciennes,  et  nue  la 

o-r,  conjecture  cjm  I  altril)ue  a  bougora  est  au 

.  '        '  .                .              .  moins  irès-vraiseniblabie. 
On  ])ourrait  nii-mc  croire  que  sin  arlc  si- 

gniHait  Sans  zèle,  Sans  sympathie,  comme  (3)  Il  y  a  même  dans  En  Santa  Jgueda 

dans  la  phrase,   A'o  tcncr  arlc  ni  parle  ai  de  Bnrgos  : 

nlnuna  cosa,   s'il  n'y  avait  quelques  vers  ,,       ,  ,     .          ,          „ 

■Axiri-^   V    ■^^\->  ■  Haced  lajura,  bvien  Rey, 

dpFL!.,  \.  oj-  .  j^^  tengais  d'eso  cuidado 

Aguardat  vuestro   senor   sin  engano   e   sin  Q^g  nunca  fué  rey  traidor, 

i^'^^'^-  ni  papa  descomulgado  ; 

(2)  Voyez  À  los  pies  de  Don  Enri'/ue  dans  Duran,  t.  I,  p.  024. 
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avec  la  fidélité  du  vassal.  Dojjuis  bien  des  années  le  comte  de 
Saldafia  expie  dans  un  emprisonnement  solitaire  le  crime  d'a- 
voir été  aimé  en  légitime  mariage  par  une  princesse  du  sang 
royal,  la  propre  sœur  du  roi.  Parvenu  à  l'âge  d'homme,  son 
fils  découvre  1^  secret  de  sa  naissance  et  veut  noblement  ache- 
ter la  liberté  de  son  père  par  d'éclatants  services;  mais  en  vain 
il  couvre  comme  d'un  bouclier  la  Caslille  de  sa  vaillante  épée, 
arrête  les  invasions  des  Mores  et  repousse  une  armée  de  Fran- 
çais commandés  par  lloland;  en  vain,  au  fort  d'une  bataille, 
il  donne  son  cheval  au  roi  et  lui  sauve  la  vie  au  grand  péril  de 
la  sienne,  l'ingrat  Alj)honse  se  rit  après  le  danger  de  toutes  ses 
promesses  et  dénie  au  héros  le  prix  de  son  sang;  puis  enfin,  quand 
l'indignation  croissante  du  Peujile  ne  lui  permettrait  plus  d'a- 
jouter à  tous  ses  manquements  de  foi  un  nouveau  parjure,  il 
fait  arracher  les  yeu\  du  comte  et  n'ouvre  les  portes  de  la 
prison  qu'à  son  cadavre.  C'en  était  trop,  même  pour  la  loyauté 
de  Bernaldo  :  il  répond  à  cette  féroce  ironie  par  un  défi  à 
peine  en  rapport  avec  l'injure,  et  va  chercher  parmi  les  plus 
mortels  ennemis  du  roi ,  là  seulement  où  il  en  peut  trouver, 
des  auxiliaires  de  sa  vengeance.  Mais  la  Romance  cesse  alors 
de  s'intéresser  à  sa  cause,  elle  ra|)pelle  même  rérifabie  dé- 
mon (1),  et  comme  si  elle  eut  craint  que  tant  d'injustice  et  de 
cruauté  ne  laissât  la  conscience  publique  incertaine ,  elle  met 
dans  sa  propre  bouche  des  axiomes  de  soumission  qui  réprou- 
vent d'avance  sa  révolte  et  le  condamnent  (2). 

Dans  une  Romance  fort  curieuse,  le  comte  Alarcos  (3), 
l'obéissance  stupide  du  vassal  ne  recule  pas  même  devant  le 
meurtre,  et  ce  n'est  point  une  œuvre  de  haute  justice  à  la- 
quelle les  impitoyables  nécessités  de  la  moralité  publique  l'obli- 
geaient de  pourvoir  :  la  victime  n'avait  jamais  transgressé 

(1)  Y  cl  se  filé  hechn  un  dcmonio;  dans  De  servir  no  os  dejaré 

Mal  mis  serviciospagasle.  miéntras  que  tcnga  la  vida; 

daus  J£)i  Luna  esta  preso  el  Conde. 
(2)        Senor,  rey  sois,  y  harédes 

â  vuestro  querer  y  gnisa;  (3)  Retraida  esta  ta  Infnnln  ;  clans    le 

àa.a%  En  corledel  casto  Al/unso.  Primavera,  t.  U,  \>.  111. 

23. 
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aucune  loi  ni  péché  même  par  la  pensée  contre  la  dignité 
royale.  Ce  n'était  pas  non  plus  un  étranger  dont  la  mort, 
parfaitement  iiidiiïérente,  n'eût  soulevé  que  la  conscience,  qu'il 
fallait  assassiner,  mais  une  épouse,  dans  toute  la  fraîcheur  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  heauté,  dont  le  seul  crime.était  d'inspirer 
trop  d'amour  à  son  mari  et  de  contrarier  par  son  existence  la 
passion  d'une  Infante.  Une  fois  le  meurtre  consommé,  le  comte 
devra  changer  les  draps  du  lit  et  procéder  à  de  nouvelles  noces, 
et  il  s'y  résout  incontinent,  non  sans  une  amère  douleur,. mais 
sans  résistance.  Il  ne  prend  pas  même  le  temps  de  s'habituer 
un  peu  à  l'idée  d'égorger  une  femme  innocente  qu'il  aime,  et 
de  se  livrer  ensuite  aux  embrassements  d'une  autre  qui  le 
contraint  à  s'en  faire  le  bourreau  :  au  petit  jour,  ajirès  avoir 
passé  la  nuit  avec  elle,  il  l'abat  d'une  main  sûre  comme  un 
boucher.  Ce  n'est  point  là  un  de  ces  événements  im[)ossibles, 
que  l'imagination  fantasque  d'un  despote  accomplit  quelquefois 
après  boire;  c'est  selon  toute  apparence  une  pure  invention 
de  poëte  sans  aucune  réalité  matérielle,  mais  d'une  vérité 
morale  assez  constante  pour  avoir  été  acceptée  comme  un  cha- 
pitre d'histoire  ])ar  toutes  les  populations  de  la  Péninsule.  Les 
noms  seuls  sont  différents,  et  cette  diversité  |)rouve  encore 
mieux  que  la  légende  exprimait  une  idée  populaire.  Peut-être 
la  forme  trop  développée  et  trop  lâche  de  la  Piomante  castil- 
lane annonce-t-elle  un  poëte  de  professiofi  fort  capable,  en  un 
moment  d'urgence,  de  rester  entièrement  original  et  de  n'em- 
prunter rien  au  public  (1).  La  version  portugaise,  telle  au 
moins  que  l'a  j)ul)liéc  M.  Almeida-Gareit  Ci),  pourrait  aussi 
ne  pas  appartenir  à  la  jtoésie  populaire  :  l'habileté  de  la  com- 
position, l'heureux  choix  des  détails,  le  bonheur  de  toutes  les 
expressions,  l'élégance  de  la  versilication  ,  indiquent  même 
plutôt  un  esprit  laborieux  et  fort  sensible  aux  beautés  littéraires, 
qu'un  rimeur  naïf,  improvisant  à  la  grâce  de  Dieu.  Mais  à  la 

(1)   Elle   est  allriiïtiée    dans    |iliisiciirs  (2)    (Mncle-    Yanno;   dans  son    llnnnin- 

fcuillcs  volanies  à  l'cdro  de  lliann.  ceiro,  t.  II,  [).  4-i-ôij. 
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rudesse  de  la  Romance  catalane  (1),  à  ses  lacunes ,  à  son  dia- 
logue heurté,  à  sa  précipitation  maladroite,  il  faut  bien  re- 
connaître une  vieille  tradition  assez  connue  pour  se  permettre 
de  sauter  par-dessus  les  transitions  et  de  courir  au  dénoûment 
par  la  ligne  droite. 

Quelquefois  cependant  le  Cid,  la  grande  popularité  du  moyen 
âge  et  de  la  poésie  espagnole,  tient  à  plus  haut  prix  son  indé- 
pendance et  fait  passer  sa  dignité  de  Castillan  avant  ses  devoirs 
de  vassal;  mais  ce  n'est  point  dans  les  Romances  que  préférait 
le  peuple  et  qu'il  chantait  davantage  parce  qu'elles  exprimaient 
plus  complètement  ses  sentiments  (2).  Dans  celles-là  au  con- 
traire les  disgrâces  du  Cid  lui  viennent  de  la  lidélilé  obstinée 
qu'il  garde  à  son  premier  roi  :  leur  cause  jiremière  est  son 
refusde  reconnaître  la  souveraineté  d'Alphonse  Yl  avant  qu'il 
se  soit  purgé  par  un  serment  solennel  de  toute  complicité  dans 
le  meurtre  de  son  frère.  On  sent  dans  ses  déliances  et  ses 
exigences  hautaines  un  dernier  témoignage  de  dévouement  à 
la  mémoire  de  Don  Sanche  et  l'acharnement  d'une  vengeance 
secrète  plutôt  encore  que  les  scrupules  d'une  conscience  jalouse 
de  la  moralité  du  pouvoir,  qui  tient  le  crime  pour  une  cause 
de  déchéance.  Les  premières  Romances  du  Cid  appartenaient 
d'ailleurs  bien  plus  à  l'histoire  qu'à  la  poésie  populaire  :  on  le 
chantait,  pour  ainsi  dire,  sur  place,  à  la  date  des  événe- 
ments (3)  :  il  avait  vraiment  posé  et  gardait  dans  les  enlumi- 
nures du  peuple  beaucoup  de  sa  nature  réelle  [A).  11  y  avait 

(l)  El  conde  l'ioris ;  diWf.'MWix,  Ohser-       tuo,    erLs   ipse    lïodericiis,    qiieiii    diciint 
vacinnes  sobre  la  poesia  pnpular,  ]».  118.       Bellntorein  el  Cnmpi-aiorem,  jp.  35.  Le  Cid 
(•2)  Ainsi,  pcir  exemiile,  on  lil  (lan<;  De       niotiriu  en  1099  (1  137  delYTe  espagucjlc), 


Rodrigo  de  l'ivar 

Plàceme,  Rcy  mi  si-iior, 
Don  Rodrigo  respondia. 
En  esto  y  en  todo  a(iiK'llo 
que  tu  volunlad  séria; 
dans  Diiran,  Romancero  gênerai,  t.  I, 
p.  486. 
(3)   Le  Gesta  Boderici  Cumpidocli  dit 
même   positivement    qu'on    le    célclirait 
déjà  de  son  vivant  :  Si  autem  exieris  ad 
nos  in   piano  et  scparaveris   le  a  monte 


et  nous  lisons  dans  une  biographie  poé- 
tique d'AIplionse  VU,  écriic  peu  de  temps 
après  sa  mort,  arrivée  en  ll~>l  : 
Ipsc  Rodericus  3Jli'i  Cid  .sempcr  vocatus, 
De  quo  cantatur  quod  ab  hostibus  liaud  su- 
[peratus, 
Qui  domuit  Mauros,  connites  quoque  do- 
[muit  iiostros  ; 
dans  Sandoval,   Hisloria  del  rei  Don 
Alonso  VII,  p.  276. 

(•i)  Nous  ne  parlons  naturellement  que 
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dans  son  esprit  chevaleresque  de  la  brutalité  de  soudard  (4), 
son  héroïsme  était  doublé  de  perfidie  ('2),  et  son  patriotisme 
grandement  tempéré  par  l'avidité  du  enpitained'avenluriers  (3). 
Mais  les  faits  se  dégagèrent  insensiblement  de  toutes  les  sco- 
ries de  la  réalité;  l'histoire  rejeta  son  écume,  et  l'on  admira 
poétiquement  l'héroïsme  du  grand  hataiUeur,  la  victoire  pour 
elle-même  et  la  grandeur  du  nom  castillan.  Comme  dans  toutes 
les  conceptions  véritablement  épiques,  il  était  devenu  une 
synthèse  :  à  son  nom  pro])re  de  Ruy  Diaz  s'étaient  substitués 
dans  les  traditions  populaires  les  glorieux  sobriquets  de  Cnm~ 
jiendor  et  de  Cid ,  et  quiconque  avait  combattu  bravement 
entre  tous  ou  forcé  les  Mores  de  le  reconnaître  pour  leur  vain- 
queur s'était  bientôt  confondu  avec  lui  (i).  Malgré  les  contra- 
dictions et  les  impossibilités  dont  fourmillait  l'ensemble  de  ces 
Romances ,  le  peuple  y  croyait  naïvement  et  les  répétait  avec 
enthousiasme  :  il  faisait  vivre  le  Cid  vingt-cinq  ans  avant  sa 
naissance  (5),  lui  donnait  et  lui  retirait  trois  frères  (6)  et  une 


des  Roniaiiccs  jiriinilivcs,  ck-  celles  dont 
le  Ci'onica  rimadn  a  conservé  partout 
l'esprit  et  re|)rodiiit  fort  souvent  le  texte 
Nous  citerons,  comme  cxeinjjle,  son  indé- 
pendance aristocratique,  qui  ne  se  re- 
trouve que  dans  une  seide  cics  Uomances 
actuelles.  En  Snnta  Gadea  de  Bûrçjos 
(dans  Durati,  t.  1,  p.  5:24),  mais  dont  le 
poème  laiiii  pul)lic  par  Sandoval,  l.  /., 
nous  a  conservé  une  preuve  historique  : 

Castellae  vires  \scil.  viri)  per  saecula  [l.  sae- 
[clai  fuere  rebelles. 
Inclita  Castella,cieiis  saevissima  bella, 
Yix  cuiquam  regiim  voluit  sabmittere  col- 

[lum; 
Indomite  vixit,  coeli  hix  quamdiu  hixit. 

(1)  Dixo  estonco  don  Rodrigo  :  Querria  mas 

[un  clavo. 

Que  vos  seades  mi  senor,  iiin  yo   vuestro 

[vassallo  ; 

Cronica  rimnda,  v.  403. 

C'est  au  roi  de  Castille  qu'il  parle  ainsi, 
et  on  retrouve  un  écho  affaibli  tie  cette 
{jrossièrelé  dans  la  Itomancc  Cabalga 
.  Diego  Lnincz;  dans  Duran,  I.  I,  ]).  4St. 
(2)  H  avait  ajqiris  sou  inélier  de  soldat 
à  l'éccdi-  des  Mures,  qui  niellaient  en  jira- 
ti((U('  la  maxime  de  M.diomcl,  Al-harlo 
hhod'hdton,  l'aire  la  ;;n'  i  rc,  c'est  tromper. 


(3)  Le  Poema  dtl  Cid.  Ini-niéme  n'a 
nullement  voilé  ce  côte  de  son  caractère  ; 
nous  citerons,  entre  beaucoup  d'au  ires, 
le  V.  JO-24  : 

Plûgo  a  Mio  Cid,   ca  grandes   son  las  ga- 
[nancias. 

(4)  Les  écrivains  qui  se  piquaient  de 
quehjue  exactitude,  le  distinguaient  de 
ses  homonymes  eu  rappelant/'.'/  <le  llivar 
on  Castrllahus,  et  encore  selon  Masdeii, 
Ilisloria  ciilica  de  Esprifui,  t.  X.\,  p.  [i'O  : 
Huhe  otros  Casteliauos  cou  cl  mismo 
nombre  y  appellido.  Cervantes  lui-même 
fait  dire  au  (Mianoine,  l'homme  lettré  et 
de  hou  jnjiement  (pii  le  représente  tians 
son  livre  :  Lu  lo  de  (jue  hidio  Cid  no  hay 
iluda,  ni  inénos  Bernardo  dcl  Carpio  ; 
pero  de  que  hicierou  las  liazaûas  que 
dicen,  creo  ipie  la  hay  niuy  grande;  JJon 
Quijote,  P.  I,  cb.  41). 

(.5)  Le  document  le  plus  dif,nc  de  con- 
fiance, le  Gestn  liodeiicl  Cninpidocti,  le 
lait  naître  seulement  en  1050,  et  le  Cro- 
nica dcl  Cid,  <|ui,  (pioique  traduit  île  l'a- 
rabe, s'accorde  avec  la  plu|>art  des  jioc- 
sies,  le  dit  né  en  ]02(>.  Lucas,  évcipiede 
Tuy,  et  lioderic,  de  l'olide,  en  parlent 
pour  la  première  lois  à  l'aniiée  1071., 
(())        Los  très  son  de  su  nuijer, 
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troisième  fille  (4),  travestissait  en  une  héroïne  de  tragédie  !a 
vraie  Chimène  qui  ne  songeait  qu'à  cacher  sa  vie  sous  ses 
jupes  et  à  se  trouver  le  plus  souvent  possible  dans  une  position 
intéressante,  (2) ,  et  admettait  des  alliances  avec  les  maisons 
royales  dont  aucun  parchemin  n'avait  conservé  le  moindre  sou- 
venir (3).  C'est  que  par  exception  ces  Romances  remontaient 
jusqu'aux  événements  qu'elles  rappelaient  :  comme  on  l'a  dit 
avec  esprit,  elles  étaient  réellement  trop  vieilles  pour  men- 
tir, et  aux  noms  près  c'était  vraiment  de  l'histoire.  Aussi, 
malgré  leurs  nombreux  et  récents  remaniements,  malgré  l'ef- 
facement de  leur  poésie,  leurs  prétentions  au  bien  dire  et  leur 
esprit  moderne,  les  Romances  qui  célèbrent  le  Cid  ont-elles 
conservé  plus  d'expressions  et  de  formes  archaïques  que  les 
autres  (i),  et  si  l'on  en  excepte  les  compositions  toutes  litté- 
raires de  Sepiîlveda ,  peut-être  n'en  est-il  pas  trois  dont  le 
sujet  soit  emprunté  à  ces  vieilles  chroniques  où  ,  faute  de 
souvenirs  plus  vivants,  les  romanciers  des  autres  cycles  ont  si 
largement  puisé  (5).  Ce-tte  antiquité  d'une  tradition  poétique 


V 


ero  el  otro  era  bastardo  ; 
aqnel  que  bastardo  era, 
era  tl  buen  Cid  Castellano  ; 
Ese  buen  Diego  Lainez  ;  dans  \c  Prima- 
vera,  t.  I,  p.  94. 
Dans  une  autre  Romance,  Cuidando  Diego 
Lainez  (Duran,   t.  I,  p.  i~8),  il  esl  aussi 
question  (les  frères  du  Cid. 

(1)    Su  mujer  Doîia  Jimena 

sera  de  mi  captivada; 

Su  liija  Urraca  Hernando 

serd  (la)  mi  enamorada; 
Hélo,  hélo,por  do  viene;  dans  le  Prima- 
vera,  t.  I,  p.  175. 

Les  deux  filles  qui  épousent  les  Infants 
de  Carion,  sont  appelées  tantôt  Cristina 
et  Elvira,  tantôt  Maria  et  Sol. 

(2)   Ciiiméne    se    plaint   nicine   au   roi 
Ferdinand  d'être  privée  de  son  mari  : 

l  Y  que  de  noche  y  de  dia 
le  traitais  atraillado 
Sin  soltalle  para  mi 
sino  una  vez  en  el  ano!... 
Y  cuando  mis  brazos  toca, 
luego  se  duerme  en  mis  brazos; 
En  los  solares  de  Bûrgos  ;  dans  Durai), 
t.  I,  p.  495. 


Cette  Romance  n'est  pas  fort  ancienne, 
mais  elle  s'appuyait  certainement  sur 
une  vieille  tradition:  on  avait  même  fait 
aussi  une  Romance  de  la  réponse  du  roi, 
Pidiendo  d  las  dicz  del  dia;  dans  Duran, 
Jbidetii. 

(3)  On  lit  même  dans  le  Poema  del  Cid, 
V.  3733  : 

Ved  quai   ondra  crece  al  que  en  buen  ora 

[naciô. 

Qiiando  Seiïoras  son  sus  fijas  de  Navarra  è 

[de  Aragon. 

Hoy  los  reyes  de  Espana  sos  parientes  son. 

(4)  Ainsi,  ))our  en  citer  un  seul  exem- 
ple, Aijua,  Eau,  y  signitie  encore  Rivière  : 

Kl  buen  Cid  se  lleg>'>  al  agua; 
Hélo,  helo.  por  dô  viene;  dans  le  Prima- 
vera,  t.  I,  p.  175. 

Il  y  a  quelques  vers  auparavant  : 
Fasta  Uegar  rabeun  rio 
adonde  una  barca  estaba. 

(5)  Peut-être  ne  faut-il  excepter  que 
Giiarte,  ijiiartr,  rc)'  Don  Sancho  et  De  Za- 
mora  sale  Dolfos,  qui  femblenl  eilrftites 
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nous  est  d'ailleurs  attestée  par  la  plus  positive  des  preuves , 
un  chant  populaire  encore  écrit  en  latin  (d),  et  des  traces  in- 
contestables s'en  retrouvent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  ligne 
dans  la  C/iroinqite  riinée.  Peut-être  même  n'est-ce  pas  une 
œuvre  individuelle,  ayant  une  inspiration  qui  lui  soit  propre, 
et  ne  faut-il  y  voir  qu'une  mosaïque  de  Romances  beaucoup 
plus  anciennes,  qu'une  main  insouciante  d'aucun  autre  lien  a 
industrieusement  rangées  selon  l'ordre  des  temps  ('2).  Évi- 
demment plus  jeune  ,  au  moins  par  les  idées  et  l'ensemble 
de  la  langue,  quoiqu'il  remonte  encore  au  treizième  siècle  (3), 
le  Pfii'inc ,  dont  quelques  critiques  ont  fait  si  complaisamment 
une  sorte  de  document  diplomatique  ,  s'appuie  aussi  sur  des 
Romances  moins  judaïquement  conservées  (4).  Le  poëte,  car 
il  y  a  cette  fois  un  véritable  poëte,  les  a  réunies  dans  un  but 
plus  littéraire  ;  il  n'a  point  craint  de  les  retravailler,  souvent 
même  de  les  refondre.  Mais  leur  esprit  est  resté  naïf,  et  leur 
ton  populaire;  leur  langue  semi-asturicnne  trahit,  non  peut- 
être  leur  origine,  mais  les  habitudes  de  langage  que  la  Muse 
espagnole  avait  contractées  dans  sa  première  patrie,  et  leur 
versilication  moins  prime  sautière,  ses  prétentions  à  une  forme 
plus  érudite,  laissent  encore  apercevoir  l'accentuation  rude  et 
la  liberté  un  peu  sauvage  de  leur  ancien  rhythme. 


du  Croiiiat  ilel  Cid,  di.  lxi  el  LXii,  <l  en- 
core M.  Wolf  les  ii-l-il  insérées  ilaus  son 
Piimauera,  l.  I,  p.  137  et  138.  Une  :iulrc 
Uomance  sur  le  sujet  di'  la  |ir('U)ière,  Rej 
Don  Sanrho,rcy  Uan  Sanclw,  ne  se  trouve 
à  noire  coiiuaissanec-  rjue  dans  le  Ilosa 
espanoln,  et  nous  sennble  de  'riinoneda. 

(1)  Nous  l'avons  publié  dans  nos  Poé- 
sies pcpitlaires  Inllms  du  tiio^  en  ùgc,  p. 
30S-3li. 

(2j  M.  l'id.d  a  parl.iilcuient  reecinnu  ce 
caracière  primiiiF  de  la  lîoniaïue  :  La 
Cronira  rimarla  ilel  Cil  est  casi  loda  Ou 
ronianee  de  oclio  silabas  impcrleclo,  y 
sin  (jrandc  esltierzo  se  pudiera  escrlhir 
iina  [jran  parle  de  ella  en  esta  forma,  con 
iiiuy  pef|iiends  variaciones  ;  Cancioncro 
de  Bdina,  prcf.  p.  xxvi. 

(3)  Il  y  a,  niénic  en  Lspagnc,  des  {jcns 
qui  entendent   singulièrement   le   patrio- 


tisme et  ror;;ued  national  :  on  a  i;ratlc 
un  C  de  kl  date  aHii  de  vieillir  le  ma- 
nuscrit il'uu  siècle,  et  public  un  f.u-si- 
milé  de  fantaisie;  Tiekuor,  Uistoiiu  de 
la  tilerntura  cspannln,  notas  y  adleioncs 
de  los  Iraductiires,  l.  1,  p.  495. 

(4)  M.  l'idal  ne  s'y  est  pas  non  plus 
mépris,  /.  /.  p.  xxv.  Mais  si  nous  ne  nous 
trompons,  !M.  'lapia  esl  allé  beaucoup 
iroploin  en  disant  :  V,\  liallarse  en  cl  lantos 
versos  de  oclio  silabas  no  li(d)0  de  ser 
clecio  de  pnra  casualidad,  sino  de  inier- 
calacion  lieclia  de  propôsito,  tomàiidolos 
lie  las  canciones  populares;  Ilistmin  de 
la  civilisncion  espaiiola,  t.  I,  p.  2()S.  Le 
l'ocina  dil  Cid  d  un  véritable  aiileur  i|ui 
composait  lui-même  ses  vers  cl  n'cerivail 
pas,  comme  un  Pauvre  di.ible  sans  inspi- 
ration el  sans  idée, 

Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire.. 
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Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'y  tromper  :  la  forme  narrative  et 
le  nom  très-réel  des  personnages  ne  sont  le  plus  souvent  qu  un 
prétexte.  Le  sujet  véritable  de  la  Romance  n'est  point  un 
événement,  si  plein  de  poésie  que  l'ait  fait  le  hasard;  mais  une 
idée  morale,  profondément  entrée  dans  la  vie  du  Peuple,  à 
laquelle  le  prétendu  récit  donne  une  expression  plus  vive  et 
plus  saisissante.  A  l'origine  de  toutes  les  sociétés  destinées  à 
prendre  place  au  soleil  et  à  concourir  aux  développements  de 
l'Humanité,  s'est  reproduit  un  fait  qui  pouvait  seul  rapprocher 
des  individus  séparés  les  uns  des  autres  par  des  besoins  com- 
muns et  des  passions  différentes,  qui  a  commencé  partout  le 
noyau  des  peuples  et  formé  pendant  longtemps  leur  force  dé- 
fensive la  plus  résistante  :  c'est  l'unité  et  la  perpétuité  de  la 
famille,  la  solidarité  de  tous  les  membres  dans  l'injure  d'un 
seul  et  le  devoir  d'en  poursuivre  la  vengeance  quoi  qu'il  en 
puisse  advenir.  Ce  sentiment  naturel  qu'affaiblissent  bientôt 
l'égoïsme  de  l'intérêt  personnel ,  les  luttes  sans  cé'sse  renais- 
santes de  la  vie  et  l'idée  un  peu  factice  du  patriotisme,  l'or- 
gueil des  Espagnols  du  moyen  âge,  leur  habitude  de  tout 
sentir  à  outrance  et  de  verser  le  sang  de  leurs  ennemis,  en 
avaient  exagéré  les  exigences  et  ne  lui  marchandaient  pas  sa 
satisfaction.  Les  Romances  se  plaisaient  à  rappeler  ces  rachats 
du  sang  par  le  meurtre  ;  elles  aimaient  à  célébrer  les  héroïnes 
qui  accomplissaient  bravement  ces  justices  de  famille  a  coups 
de  couteau  et  refusaient,  même  a  l'amour  qu'elles  avaient 
allumé,  le  bénéfice  des  circonstances  attéimantes  (1).  L'his- 
toire des  Sept  Infants  de  Lara  eût  mérité  d'être  renouvelée  des 
Atrides  :  c'est  sur  sa  propre  famille  qu'on  y  poursuivait  la  ven- 
geance des  crimes  commis  contre  sa  famille.  Pour  venger  l'in- 
jure de  sa  femme,  Rodrigo  de  Lara  livre  ses  sept  neveux  à 
l'épée  des  Mores.  Vingt  ans  après,  Mudarra  le  Ràtard  veut 
venger  à  son  tour  la  mort  de  ses  frères  sur  son  oncle  ;  il  le 

(1)  \oy,  Ciidn   Iraidor  ères,  Maïquiilos!  dans  le  Prliiiavcra,  t.  H,  p.  23,  ci  A  caz.a 
iban,d  caza;  Ibidem,  p.  2'2. 


—  362  — 

frappe  traîtreusement  ainsi  qu'il  les  avait  frappés ,  et  en  re- 
connaisscmt  la  tète  de  son  propre  frère  que  le  meurtrier  lui 
apportait  suspendue  au  poitrail  de  son  cheval ,  Gonzalo  Bustos 
le  reconnaît  pour  son  vrai  fils ,  et  de  ce  jour-là  ses  chagrins 
sont  finis  (1).  Dans  celte  organisation  primitive  de  la  famille,  le 
chef  était  investi  d'un  droit  illimité  sur  les  filles  et  même  sur 
les  sœurs  dont  il  ne  s'était  point  dessaisi  en  faveur  d'un  époux. 
Il  y  a  une  Romance  où  ,  pour  consoler  un  ami  de  la  perte  de 
sa  maîtresse,  un  frère  lui  offre  de  sa  pleine  autorité  les  ca- 
resses de  la  plus  belle  de  ses  sœurs  (2),  et  il  n'était  pas  même 
besoin  d'expliquer  une  amitié  si  extrême  parmi  de  ces  services 
extraordinaires  avec  lesquels  la  reconnaissance  ne  peut  compter 
sans  ingratitude  :  on  y  croyait  comme  à  une  vérité  de  tous  les 
jours.  La  première  conséquence  du  mariage  était  de  trans- 
mettre au  mari  ce  droit  do  vie  et  de  mort  sur  la  personne  de 
sa  femme  :  elle  n'était  point  en  Espagne  comme  dans  les  au- 
tres civilisations  son  épouse  et  son  égale,  mais  sa  chose,  une 
chose  à  sa  merci  dont  il  usait  et  abusait  souverainement.  Quand 
le  comte  Âlarcos  reçoit  l'ordre  de  tuer  sa  femme,  il  pense  à 
son  amour,  à  sa  douleur,  à  son  enfant  qu'elle  allaite  encore, 
mais  n'éprouve  pas  le  moindre  scrupule  et  l'assassine  avec 
toute  la  sérénité  d'une  bonne  conscience.  Ce  droit  de  haute  et 
basse  justice  était  si  généralement  reconnu  et  si  facilement  mis 
en  pratique,  que  la  moralité  publique  avait  fini  par  regarder  le 
meurtre  de  la  femme ,  souvent  même  un  meurtre  aggravé  de 
cruautés  inutiles,  conmie  le  juste  châtiment  d'une  infidélité 
quelconque  :  le  plaignant  connaissait  lui-même  de  son  offense 
et  exécutait  la  sentence  sans  que  la  police  eût  rien  à  y  re- 
voir (3).  Dans  un  livre  composé  au  quinzième  siècle  pour  l'é- 
ducation de  ses  filles,  un  gentilhomme  très-expérimenté  leur 

(1)  Qaehoy  seacaban  mis  trabujos;  si  la  quieres  pnr  amig%; 

_  ^         ,     „  „  Companero ,  compnnero  \  Aan^  \k  Prima- 

Vespues  que  Gonzalo  Bustos;  ddn»I)ura.n,  ^.^^.^    ^ly    p.  1)9. 

' ''■    ^^'  (3)  Voy.  ^Vu'/f)/iiï(/o.l.ni,  lit.  IV,  1.  1, 

(2)  Si  la  (lukres  por  mujer,  3,4,  elii7èt(,'/'«rf;</fl5,  l'.VU,  lil.  xvii,  1.13. 
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disait  encore  à  propos  des  épouses  adultères  :  Encore  ne  scay- 
je  guières  de  royauimes  aujourd'uy,  forsleroyaulme  de  France 
et  d'Angleterre,  et  en  ceste  Basse-Alemaigne ,  de  qui  l'en 
n'en  face  justice  dès  ce  que  l'en  en  puet  scavoir,  et  qui  ne 
meurent  dès  ce  que  l'en  en  scet  la  vérité  :  c'est-à-dire  en 
Piommenie,  en  Espaigne ,  en  Arragon  et  en  plusieurs  autres 
royauimes.  En  aucuns  lieux  l'en  leur  couppe  les  gorges,  en 
autres  lieux  l'en  les  murtrist  à  touaillons,  en  autres  lieux  l'en 
les  emmure  (1).  La  victime  elle-même  n'avait  pas  la  pensée 
de  contester  la  justice  du  bourreau  et  d'en  appeler  à  un  juge 
moins  prévenu  et  plus  miséricordieux  :  elle  acceptait  son  assas- 
sinat comme  une  expiation  légitime  et  tendait  la  gorge  au 
poignard.  Dans  une  des  Romances  les  plus  dramatiques  et  les 
plus  populaires  du  Romancero  ,  l'épouse  coupable  va  même 
au-devant  du  châtiment  :  après  avoir  à  titre  de  femme  cherché 
à  expliquer  les  circonstances  qui  l'accusent,  honteuse  de  ses 
mensonges,  elle  dit  loyalement  à  son  bon  mari  de  la  tuer, 
parce  qu'elle  a  bien  mérité  la  mort  (2).  En  retour  de  cette 
autorité  sauvage,  la  femme  n'avait  qu'un  droit,  celui  de  se 
dévouer  sans  réserve  et  sans  terme;  mais  alors  tout  lui  était 
permis,  mémo  la  révolte  contre  les  volontés  royales  et  la  ruse, 
et  les  rois  reconnaissaient  que  leur  souveraineté  s'arrêtait  là  où 
commençait  l'intérêt  d'un  époux  (3).  Quand  il  s'agissait  de 
racheter  son  mari  de  l'esclavage  ,  une  vertueuse  Espagnole  ne 
craignait  même  pas  de  se  mettre  elle  et  ses  filles  à  la  discré- 
tion du  vainqueur  (i),  fiit-il  Sarrasin  et  fort  accoutumé  à  user 

(1)   Lime   du   chevalier    de    La   Tour-  como  vos  lo  liabeis  librado; 

Landi-y  ,  cli.  c.wiil.  El  ret/  Don  Sancho  Ort/o/Ter;  dans  Duran, 

(2)    Matadme  cou  ella  vos,  ^-  ^'  P-  ■^^■*- 

(Jue    aqiiesta  mucrte,  buen  conde,  A  la  vérité  celle  l'iomance  est  de  Seiiiil- 

bien  os  lamerezco  yo;  vctia,    nuiis    elle    est    liree    d'une    vieille 

Blanca  sois,  stïiora  mia;  dans  ]e  Prima-  clironif[ue,  et  il  s'en  trouve  une  plus  an- 

vera,  t.  II,  p.  52.  tienne    sur    le    même    sujet,    Pnso    csl'i 

(3)  C'est  le  roi  Don  Sanclie  de  Léon  qui  l'ernnn  Gonzules,  dans  le  Camionero  de 

le  dit  lui-même  dans  la  liomance  :  romances  de  1570  et  le  liosa  vspanola  de 

Mas  tuvisteis  gran  razon,  '  imoneda. 

como  mujer  de  alto  estado,  (4)        Si  este  no  bastare,  el  conde. 

En  librar  vuestro  marido  â  très  hijas  que  yo  pari  :  
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sommairement  de  ses  captives.  C'était  là  l'idéal  du  dévoue- 
ment conjugal ,  et  sans  songer  à  rien  reprendre  dans  cette 
étrange  preuve  d'amour,  le  mari  de  la  Romance  se  contentait 
de  trouver  le  marché  mauvais  :  son  corps  ne  valait  plus  seule- 
ment un  maravédis ,  parce  que  la  mort  y  était  entrée  avec  ses 
blessures. 

Malgré  une  certaine  communauté  d'origine,  les  Romances 
espagnoles  avaient  de  bien  autres  mérites  que  ces  grossières 
chansons  de  manœuvres  avinés,  qui  subsistent  surtout  par  l'air  • 
auquel  les  paroles  se  sont  attachées  et  l'entraînement  de  l'ha- 
bitude. Ces  chansons-là  ne  peuvent  guère  prétendre  qu'à  une 
célébrité  de  cabaret  et  à  l'immortalité  des  bonnes  femmes  qui 
les  ont  chantées  dans  leur  enfance.  Mais  il  y  a  dans  les  Romances 
une  ins[)iration  soutenue,  une  élévation  de  pensée  et  une  grâce 
vigoureuse  de  fleur  des  champs,  qui  les  élevaient  bien  au- 
dessus  du  niveau  de  l'intelligence  publique.  La  poésie  y  avait 
pressenti  l'avenir,  et  il  fallait  à  la  civilisation  bien  des  années 
pour  regagner  l'avance  qu'elle  avait  prise,  et  des  siècles  pour 
la  devancer  à  son  tour.  La  versification  était  assez  simple  pour 
ne  point  la  vieillir  avant  le  tem[)spar  des  recherches  d'archaïsme 
et  des  affectations  de  bel  esprit  en  travail;  l'accentuation  et  la 
dignité  naturelle  de  la  langue  sullisaient  à  peu  près  au  rhythme, 
et  la  musique,  qui  en  relevait  l'harmonie,  était  trop  facile  et 
trop  naïve  pour  être  de  longtemps  supplantée  par  aucune 
autre.  Pendant  les  sept  siècles  que  dura  la  guerre  avec  les 
Mores,  la  société  fut  comme  fixée  dans  un  statu  quo  d'efforts 
|)liysi(jues  et  d'alarmes;  sa  vie  était  un  combat  incessant,  où 
rien  ne  changeait  que  le  champ  de  bataille.  Il  lui  fallait  tour- 
ner sur  elle-même  dans  un  cercle  vicieux  de  |térils  sans  cesse 
renouvelés,  et  de  triomphes  remis  en  question  le  lendemain  5 
force  lui  était  de  s'émouvoir  chaque  jour  des  mêmes  sentiments 
que  la  veille  et  de  repenser  constamment  les  mêmes  idées. 

Y  si  110  bastarc,  conde 
senor,  vt-dt'MTic  aqiii  ;i  mi  ; 
Del  Soldan  de  lialiilonin;  ài\nf.  \c  Primavcra,  t.  Il,  p.  4lt. 
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Quand,  délivrée  du  sabre  arabe  toujours  levé  sur  sa  tête,  elle 
fut  certaine  de  vivre  encore  le  mois  prochain ,  elle  put  enfin 
marcher  en  avant  et  rompre  avec  son  passé;  mais  en  suivant  à 
la  dérive  le  (lot  qui  les  emportait  dans  un  monde  nouveau, 
beaucoup  se  retournaient  avec  amour  vers  celui  de  leur  jeu- 
nesse. Beaucoup  regrettèrent  l'égalité  du  danger  et  de  la 
lutte,  la  liberté  du  volontaire  qui  n'avait  d'ordres  à  recevoir 
que  de  son  courage  et  s'était  si  com|)lélement  incarné  son  pavs 
et  sa  foi,  qu'en  se  battant  pour  un  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
croyait  encore  se  battre  pour  son  compte.  On  continua  donc  à 
chanter  les  vieilles  Romances  comme  un  regret  de  la  civilisa- 
tion poétique  et  morale  qu'elles  avaient  chantée,  comme  une 
protestation  contre  une  hiérarchie  sociale  poussée  tout  à  coup 
sur  le  sol  comme  poussent  des  champignons  vénéneux  après  un 
jour  de  pluie.  Le  mal-contentement  du  présent  est  d'ailleurs 
une  des  conséquences  de  la  conscience  ingouvernable,  du  ca- 
ractère un  peu  théâtral  et  de  l'esprit  rectiligne  du  peuple  espa- 
gnol :  il  hait  la  réalité  parce  qu'il  la  méprise  et  croit  à  l'utopie 
parce  qu'il  a  foi  en  lui  (1).  Celte  opposition  intime  du  I*enple  à 
la  société  officielle  produit  ailleurs  l'estime  des  bandits  qui  se 
mettent  bravement  en  guerre  avec  elle,  et,  dès  qu'il  s'y  joint 
quelque  contrariété  nouvelle ,  la  retraite  dans  les  montagnes. 
Mais  en  Espagne  l'insurrection  contre  l'ordre  établi  resta 
morale;  chacun  vécut  davantage  en  soi-même,  s'enveloppa 
plus  soigneusement  dans  son  manteau  et  s'attacha  plus  opiniâ- 
trement à  ses  Romances.  On  se  fit  du  Romancero  une  sorte  de 
Marseillaise,  une  Marseillaise  pacifique  qui  se  contentait  de  défier 
publiquement  le  présent  d'éteindre  les  regrets  du  passé,  mais 
qui.  si  l'indépendance  du  pays  venait  à  être  de  nouveau  menacée 

(1)  Ce  besoin  de  rêver  en  l'air  est  si  irré-  disminuyen  su  color; 

sislible,  tjiie,  malgré  son  orgueil  nalion^il,  dans  Duran,  t.  I,  p.  496; 

il  prcfùre  les  blondes, /«///«.-f/iiso/f (7,  qui  ^l  de  la  demoiselle  <iui  vint  reprocher  au 

ne  se  trouvent  que  bleu  exceplionuelle-  roi  en  plein  conseil  de  paver  un  tribut  de 

ment  en  Espagne.  Les  Rumances  disent  de  cent  jeunes  Hllcs  : 


Chimène 


A.  quien  el  rubio  cabello 

,. ,  ,    ,,  ,  bordaba  de  oro  los  hombros: 

\  los  cabellos  que  al  oro  ^^^^  j)y^^„_  ^   I^  p_  4,6. 
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par  une  invasion  étrangère,  pouvait  servir  aussi  d'appel  aux 
armes  et  devenir  un  cri  de  guerre  (1).  Les  changements  de  la 
langue  auraient  pu  seuls  désaiïectionner  prompiemenl  le  Peuple 
de  ses  Romances,  et  ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  elles  étaient 
si  présentes  à  tous  les  souvenirs  qu'elles  empêchèrent  longtemps 
la  vieille  langue  de  trop  vieillir,  et  donnèrent  aux  formes,  de- 
venues enfin  insolites,  comme  un  parfum  de  poésie  qui  les 
rendait  j)lus  piquantes.  Encore  au  seizième  siècle,  Lope  de 
Vega  crut  ajouter  un  nouvel  attrait  à  deux  de  ses  comédies  en 
les  écrivant  tout  entières  dans  un  style  archaïque  (2;,  et  le 
succès  prouva  l'habileté  de  son  calcul. 

Cet  amour  obstiné  du  Peuple  pour  ses  vieilles  Romances 
ne  pouvait  cependant  leur  conserver  toute  leur  primeur  d'anti- 
quité. Les  aveugles  qui  avaient  le  monopole  de  leur  débit  étaient 
bien  obligés  de  subvenir  aux  défaillances  de  leur  mémoire,  et 
cette  poésie  naturelle  leur  était  trop  familière,  sa  libre  versifi- 
cation se  rapprochait  trop  du  ton  et  des  allures  d'une  conver- 
sation aisée  pour  qu'ils  s'inquiétassent  beaucoup  de  s'en  épar- 
gner la  peine.  La  sonorité  de  la  langue  et  l'habitude  de  la 
poésie  leur  rendirent  loreille  |)lus  exigeante;  le  rhvthme, 
plutôt  indiqué  que  marqué,  des  anciennes  Romances  ne  les 
satisfit  plus  complètement,  et  sans  intention ,  par  le  seul  instinct 
de  l'esprit  cherchant  son  plaisir,  ils  comptèrent  plus  exacte- 
ment les  syllabes,  et  substituèrent,  quelquefois  même  hors  de 
place,  des  consonnances  moins  imparfaites  aux  assonances 
primitives  (3).  A  la  place  des  expressions  qui  n'étaient  plus 
facilement  entendues,  et  des  allusions  aux  usages  tombés  en 


(1)  Les  Romances,  qui,  dans  le  dernier  une  Romance  présenice  à.  Henri  IH,  de 
siècle,  étaieiil  eomplélenicnt  (lédai;;nccs,  Caslille,  vers  1405  : 

au  moins  des  lellrés,  rclrouvérenl  loin  à  ^     ,     ,■     ^         ,    -i-    j 

,..',,,              ,  ^.  En  la  fonfana  de  Xodar 

coup  une  popular.le  }|enerale  .juand  Na-  ^j  ^  ^^^^-^  ^e  ojos  bellos 

poleon  eut  provoqué  la  guerre  de  1  Inde-  E  finquè  ferido  dellos 

pendance.                                                       ■  sin  tener  de  vida  un  horo; 

(2)  Las  famnsds  Asliirianns  et  El  ca-  j„      n-\    ,■         -ir- 1     i  i            t-         , 

,    ),  '         /                                   «     i  ^^  .,i.  dans  Clavigo,    Vida  dcL  rjran  Tamorlan: 

iallo  vos  lian  muerto.  dj,c.  prélim.  par  Argotc  de  Molina,  p.  6, 

(3)  Nous   ciierons,    comme    exemple,  éd.  de  1782. 
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désuétude  qu'on  n'aurait  plus  suftis^imment  comprises,  ils 
tâchaient  d'introduire  des  idées  et  des  formes  de  langage  plus 
contemporaines,  qui  fussent  plus  sympathiques  à  l'auditoire. 
Quelquefois  sans  doute  aussi  ils  transposaient  le  sujet  de  la 
Romance  comme  un  chanteur  à  bout  de  moyens  en  transpo- 
serait la  musique;  ils  en  conservaient  l'inspiration,  les  senti- 
ments, les  idées,  la  plupart  des  expressions  et  des  vers,  mais 
en  lui  donnant  une  autre  mise  en  scène,  en  la  plaçant  dans  un 
cadre  dillerent,  en  la  mettant  à  jour  avec  les  préoccupations 
du  moment.  Il  arrivait  à  chaque  instant  ce  qui  s'est  encore 
produit  dans  un  temps  où  la  poésie  était  bien  moins  active,  pour 
la  Romance  de  Mambru  :  ce  soldat,  revenu  d'abord  sans 
doute  de  quelque  périlleuse  expédition  contre  les  iMores,  qui 
apportait  la  nouvelle  de  sa  mort  à  sa  femme  et  lui  olFrait  comme 
consolation  son  cœur  et  sa  main ,  est  devenu  un  particulier 
très-connu  dans  Madrid,  rentré  chez  lui  de  la  veille  a[)rès  s'être 
bravement  battu  dans  la  dernière  guerre.  Aussi  n' est-il  plus 
aujourd'hui  une  seule  Romance  dont  la  forme  remonte  au 
delà  du  quinzième  siècle;  mais  les  plus  modernes  gardent 
encore  presque  toutes  quelques  souvenirs  d'une  langue  ar- 
chaïque (1),  et  l'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  des  restes 
plus  significatifs  d'une  époque  antérieure.  Telles  sont  ces  nom- 
breuses sonnettes  que  les  seigneurs  pendent  au  poitrail  de 
leurs  chevaux  (2)  ;  ces  rois  qui  connaissent  des  discords  de 

(1)  £ZcoH(/eXi(cniior  ne  remorite  qu'au  Richard  Cœur  de  Lion,  v.  1517,  dans 
qualorziènie  siècle,  et  dans  réditioii  Weber,  31et?-««/  flomanc«,  t  II,  p.  60  ; 
qu'Argole  de  Molina  en  a  publiée  dans  le  Dozy,  Beclierches,  t.  \\,  p.  87.  Cet  usage 
seizième,  il  a  mis  un  index  des  mots  qui  était  même  beauconi)  plus  ancien  qu'on 
de  sou  temps  n'étaient  déjà  [)lus  en  usaye,  ne  l'a  cru  :  un  des  clievaux  du  bas-relief 
€t  la  plupart  se  retrouvent  dans  les  Ro-  du  monument  de  Reims,  connu  sous  le 
niances.  nom  de  Joviii,   a  de  petites  sonnettes,  et 

(2)  Con  trescientos  cascabeles  dans  le  portrait  équestre  de  Rojjer,  fils  du 
al  rededor  del  petral;  roi  Roger  Guiscard,  le  cheval  a  des  son- 

Media  noche  erapor/llo,  dans  le  Prima-  nettes  au   poitrail  :  voy.   Gautier  d'Arc, 

vera,  i.      ,  p.     bb.  Histoire    des    conquêtes   des    Normands, 

Voy.  Huon  de  Bordeaux,  v,  Gi<S3;  Gau-  Allas,  pi.    iv,   fig.    d.   Du  temps  de  Cer- 

frey,  v.  2026;  Guide  Bourgogne,  v.  2335  ;  vaniès,  les  juments  des  paysans  endiman- 

f/crni/ras,  V.  4117  ;  Vincent  de  Beauvais,  chcs  avaient   encore    muchos   cascabeles 

Spéculum   liistoriale,    1.    x.vx,    ch.    85;  en  los  petrales;  Z)(9)iQi(/;ofc,  P.  ii,ch.  20. 
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leur  peuple  dans  un  fauteuil  à  dossier  (1)  ou  iuclinenl  leur  jus- 
tice devant  la  volonté  des  Certes  (2),  et  ce  châtiment  parlant 
qu'on  infligeait  à  l'impudeur  des  femmes  adultères  en  leur  cou- 
pant le  devant  de  leurs  robes (3;.  Ailleurs,  c'est  une  crudité  et 
une  grossièreté  d'expressions  qui  ne  sauraient  appartenir  qu'à 
une  civilisation  encore  dans  les  langes;  c'est  dona  Lambra  qui 
compare  les  couches  fécondes  de  sa  belle-sœur,  la  mère  des 
sept  Infants  de  Lara,  à  la  portée  d'une  truie  (4),  ou  le  père 
du  Gid  qui  le  menace  du  nom  de  ^/-s-  de  mauvaise  garce,  et, 
dès  le  quatorzième  siècle,  le  mot  dont  il  se  sert  n'appartenait 
qu'à  la  langue  d'un  portefaix  en  colère  (5). 

L'immobilité  est  une  des  impossibilités  de  la  vie  :  la  société 
vint  donc  aussi  à  se  modifier.  Si  lente  à  se  mouvoir  que  la  civi- 
lisation soit  en  Espagne,  les  événements  avaient  marché  et 
l'avaient  forcée  de  la  suivre,  au  moins  de  loin,  et  en  restant  le 
plus  possible  engagée  dans  le  passé.  Quand  le  courage  opi- 
niâtre des  Espagnols  leur  eut  assuré  une  supériorité  définitive 
sur  les  iMores,  ils  n'eurent  plus  dans  leurs  idées  chrétiennes 
la  surexcitation  de  martyrs  toujours  prêts  à  confesser  leur  foi 
sur  un  champ  de  bataille.  La  rancune  de  foyers  dévastés,  la 
vengeance  d'un  frère  égorgé  dans -une  embuscade,  ou  d'une 
sœur  enlevée  dans  une  chasse  aux  vierges  et  violée  dans  quel- 
que harem,  cessèrent  d'entretenir  et  d'irriter  leurs  haines. 
Des  fortunes  extraordinaires  ne  s'improvisèrent  plus  dans  une 

(1)  Sentado  esta  el  senor  Rey  Une  ancienne  loi  avait  même  oblige  les 
en  su  silla  de  rcspaldo  ;  fenimes  de  mauvaise  vie  de  ne  porler  que 
De  v,i  f,'entc  mal  résida  j^^    ,.,,1,^^   courtes  :    voy.    le  Bommiccro 

dans  Duran,  t!  ],  p.  484.  casUllano,  1. 1,  p.  92,  éd.  de  Leipzig,  1844. 

(2)  Si  yo  prendo  ù  mato  al  Cid,  -  (4)     Mas  callais  vos,  Dona  Sancha, 
mis  Cortes  se  volverân;  ,,ue  no  debeis  ser  escuchada, 
Y  si  no  hago  ju»ticia  l^„e  siete  hijos  paristes 

mi  aima  lo  pa^^ara;  como  ])uerca  encenagada; 

Did  era  de  los  Reyes;  dans  le  Priviavera , 

t.  1    p.  103.  -<4  Calalrava  la  Vieja;  dans  le  Prima- 

(3)  Yo  te  cortaré  las  faldas  ^'^''"'  *•  ^'  P*  ^^• 

por  ver^onzoso  lugar  .^j    Hijo  te  dirân  de  puta, 

Por  cima  de  las  rodillas  traidor  ne  séria; 
un  palmo  y  miictio  mas  ; 

/  Ay  Dios,  que  buen  caballero!  dans  le  El  Octovo  rcy  Alfonso;  dans  Duran, 

Primavera,  t.  I,  p.  65.  t.  II,  p.  11. 
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rapide  incursion  sur  la  terre  ennemie,  et  ne  disparurent  pas 
aussi  vite  qu'elles  avaient  été  acquises,  dans  un  pillage  auto- 
risé par  le  drapeau  arabe.  Les  positions  sociales  perdirent  de 
leur  mobilité  et  de  leur  incertitude;  à  moins  d'aventures  de 
plus  en  plus  insolites,  cbacun  eut  le  jour  de  sa  naissance  une 
place  marquée  pour  toute  sa  vie,  et  prit  en  grandissant  les 
sentiments  particuliers  et  l'esprit  de  sa  classe.  Les  rois,  long- 
temps les  chefs  et  les  premiers  défenseurs  de  leurs  sujets ,  s'en 
séparèrent  et  mirent  au  service  de  leurs  intérêts  le  pouvoir 
qu'ils  avaient  reçu  pour  protéger  les  autres.  Les  ricos -ombres, 
qui  leur  avaient  si  souvent  disputé  la  suprématie  du  courage  et 
de  la  victoire,  ambitionnèrent  comme  un  honneur  de  porter 
leur  livrée,  ou  boudèrent  contre  eux-mêmes,  se  déclarèrent 
en  principe  contre  une  autorité  quelconque,  et  s'isolèrent  fière- 
ment dans  un  prétendu  parti  politique  qui  ne  se  composait  le 
plus  souvent  que  de  leur  seule  personne.  Dès  le  treizième 
siècle,  il  se  forma  un  ordre  à  part,  non  sans  doute  plus  noble, 
mais  plus  belliqueux ,  plus  spécialement  brave  que  le  reste  du 
peuple.  Pour  y  entrer,  il  ne  fallait  d'abord  prouver  que  son 
courage;  puis,  devenu  de  jour  en  jour  plus  exclusif,  plus  sé- 
vèrement fermé  à  quiconque  était  resté  en  dehors,  il  eut  ses 
mœurs  à  lui,  ses  idées  spéciales  et  ses  plaisirs  qu'on  ne  pou- 
vait lui  renouveier  du  passé.  Bientôt  cet  ordre  fut  une  caste,  - 
avec  toutes  les  prétentions  d'une  aristocratie  de  hasard  qui 
s'est  établie  subrepticement  à  l'encontre  de  l'histoire.  Les 
quelques  grands  qui  gardaient  au  fond  du  cœur  les  vraies  tra- 
ditions de  leur  famille  et  se  croyaient  obligés  par  leur  nais- 
sance envers  les  libertés  du  peuple  comme  envers  la  puissance 
des  rois,  furent  abattus  par  la  jalousie  et  la  servilité  de  tous 
les  autres,  et  l'orgueilleuse  individualité  du  caractère  espagnol 
disparut  de  l'histoire,  après  la  déroute  de  Villalar,  avec  les 
derniers  restes  de  l'indépendance  publique.  La  popularité  des 
Romances,  les  enseignements  de  la  poésie,  auraient  [)U  seuls 
conserver  les  anciennes  idées  nationales  et  rappeler  les  vieilles 
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mœurs,  au  moins  comme  un  idéal  à  atteindre,  un  regret  et  une 
espérance.  Mais  les  malheurs  que  le  pays  eut  à  subir  détour- 
nèrent violemment  les  esprits  des  plaisirs  littéraires.  Pendant 
les  horreurs  du  règne  de  Pierre  le  Cruel,  c'était  déjà  beaucoup 
que  de  vivre;  puis  vinrent  les  dissensions  soulevées  par  l'héri- 
tage de  Henri  de  Transtaraare  et  les  guerres,  plus  civiles  aussi 
qu'étrangères,  avec  le  Portugal.  Quand  l'Espagne  eut  enfin 
retrouvé  quelque  repos,  les  sentiments  avaient  pris  un  autre 
cours;  les  idées  s'étaient  entièrement  renouvelées;  pour  s'inté- 
resser à  des  Romances  si  complètement  surannées,  il  fallait  avoir 
la  passion  des  antiquités.  Les  colporteurs  d'anciennes  poésies, 
qui  en  vivaient  si  facilement  autrefois,  furent  obligés  de  com- 
pléter leur  pain  de  chaque  jour  par  la  mendicité,  une  mendi- 
cité qui  devenait  un  métier  de  toutes  les  heures,  et  cherchait 
à  se  consoler  de  ses  souffrances  habituelles  par  la  liberté  du 
désordre  et  les  abrutissements  de  la  débauche.  Le  mépris  lé- 
gitime qu'encoururent  ces  derniers  représentants  de  la  poésie 
des  ancêtres  retomba  sur  elle  tout -entier;  on  plaignait  volon- 
tiers les  malheureux  abandonnés  par  l'incurie  de  leur  famille 
à  sa  contagion  et  à  ses  excitations,  et  les  citadins  se  la  mettaient 
réciproquement  à  l'index  comme  une  chose  malsaine  à  la  raison 
et  dépravante. 

Le  peuple  des  campagnes  resta  pjus  fidèle  à  ses  anciens 
plaisirs.  Sancho,  la  personnification  si  complète  du  bon  sens 
crédule  et  madré  d'un  paysan  sans  culture,  explique  son  sen- 
timent par  une  allusion  à  une  Romance  du  Cid  que  nous  avons 
encore  (1),  et  quoique  fort  contredisante  de  sa  nature  et  beau- 
coup moins  versée  dans  les  traditions  populaires,  sa  femme 
trouvait  l'autorité  suffisante,  et  le  respect  lui  fermait  la  bouche. 
Mais  avec  le  temps  le  niveau  de  la  poésie  s'abaissa  aussi  dans 
les  villages;  la  forme  elle-même  devint  aussi  plus  prosaïque, 
plus  grossière;  les  images  si  colorées  et  si  vives  de  la  poésie 

(I)  Don  Qitijole,  V.  II,  cil.  T)  :  il  s'ayil  de  la  liomaiicc  Acobalia  cl  rcy  Fernando; 
dans  Durau,  1.  1,  p.  -491. 
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d'autrefois  furent  remj)lacées  par  ces  métaphores  vulgaires 
dont  abonde  le  langage  des  halles  :  pour  réclamer  l'attention, 
on  ne  craignait  pas  de  recommander  à  ses  auditeurs  d'élargir 
assez  les  oreilles  pour  ressembler  à  des  mules  de  la  Manche  (i). 
Aux  anciens  sujets,  aux  aventures  héroïques  du  passé  se  sub- 
stituèrent insensiblement  les  événements  de  la  \  eille  (2)  et  les 
rumeurs  de  la  journée,  les  scandales  de  la  j)lace  publique, 
les  exploits  commis  sur  les  grands  chemins  et  le  supplice  des 
fameux  criminels  avec  leurs  dernières  paroles  (3),  La  Romance 
ne  fut  plus  qu'une  gazette  plus  ou  moins  rimée,  une  âpre 
chansonnette  ou  une  plate  complainte.  Ce  fut  pour  ce  public 
mal  civilisé  qu'on  inventa  d'abord  le  genre  picaresque,  les 
mémoires  intimes  de  la  vie  des  mendiants  et  des  chenapans, 
où  le  vice  n'avait  que  l'excuse  du  cynisme,  et  la  poésie  bor- 
nait ses  prétentions  à  reproduire  aussi  la  grossièreté  du  lan- 
gage de  ses  héros  et  à  exhiber  quelques  échantillons  d'argot  (4), 
On  ne  se  déclara  plus  du  parti  de  la  liberté  contre  les  entre- 
prises des  rois;  on  fut  jaloux  des  nobles,  envieux  des  riches, 
et  l'oii  vanta  le  bucn  rey  netto  qui  opprimait  également  tout 
le  monde.  On  pardonna  même,  sans  y  regarder  de  bien  près, 
le  meurtre  de  Blanche  de  Bourbon  :  ce  n'était  qu'une  reine 
égorgée  par  amour  pour  une  lille  du  peuple,  et  l'on  appela 
l'adultère  couvert  de  son  sang  Don  Pedro  le  Justicier  (5). 

(1|    Todo  el  mundo  me  esté  atento,  pasabaeii  cl  pueliloconijoiiia  un  romance 

alargaiido  las  orejas  Ho  \emni  v  média  de  cscriUira  ;   Duii  Qu,- 

De  manera  que  los  hombrcs  ■.      p    .''     i     -, 

mulos  manchesos  parezcan  ;  -^     - ',^  /.',.'       ' 

(4)  Ces  Homaiices  ont  même   tiii  udih 
El  vicHn  encantado;  dans  Duran,  t.  Il,       .K,,tieul„,r  :  Jdmras ;   de   Ja^,ue,  So.ue- 
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neur  de  mauvais  lieu. 


(2)  Beaucoup  de  Ilomanccs  populaires  (5)  M.  Uuraii  a  pu  dire  avec  justice, 
encore  existantes  sont  de  véritables  {ja-  mais  en  uéjjligeaut  d'appliquer  ses  vues 
zetlps  du  temps  de  Cliarles-Quiut  et  de  à  lliisloire  des  Romances  :  Asi  los  que 
Philippe  n.  Il  y  en  a  même  une  catalane,  sulriai»  llamahan  tiranos  à  ciertos  reyes, 
jouissant  d'une  certaine  popularité,  La  miéntras  (jue  los  que  gozabaii  los  Ua- 
muerle  de  Bach  <le  lloda,  (pu  se  rapporte  maban  jusios.  Nuestro  ley  Don  Pedro 
à  un  événement  arrivé  ])endanl  la  guerre  tué  laulo  mas  popiilar,  cuanio  deslruyen- 
de  la  succession  de  Charles  11  ;  dans  do  â  los  rebeldes  poderosus  que  le  hosli- 
Milà,  Observaciones  sobre  la  poesia  j>o-  jjaban,  acinlia  al  pmdjlo  para  dominarlas. 
pillai;  p.   14i.  Ou  ne  craijinait  même  pas  de  calomnier 

(3)  Cervaiîlès  parle  d'un  ancien  soldat,  la  victime  : 

devenu  voleur,  qui  Ue  cada  nifieria  que  Entre  las  gentes  se  dice, 

2i. 


Au  lieu  d'exprimer  comme  autrefois  un  sentiment  moral  élevé, 
de  célébrer  |)ar  un  acte  de  foi  l'action  d'une  Providence  qui 
tient  en  sa  main  le  fil  de  tous  les  événements  et  mène  l'Huma- 
nité à  grandes  guides,  les  Romances  barbotèrent  dans  une 
dévotion  exagérée  jusqu'à  la  niaiserie  (4);  elles  rimaillèrenl 
ces  grossières  légendes  qui  du  tombeau  de  saint  Jacques  et  de 
la  sacristie  de  [Notre-Dame  del  Pilar  se  répandaient  dans  tous 
les  bas-fonds  de  la  chrétienté.  Telle  est  la  Romance  catalane 
qui  raconte  l'histoire  d'un  pèlerin  de  Galice  pendu  sur  le  faux 
témoignage  d'une  fille  d'auberge  dont  il  avait  pieusement  dé- 
daigné les  caresses.  En  revenant  longtemps  après,  son  père  et 
su  mère  le  trouvent  causant  familièrement  du  haut  de  sa 
potence  avec  la  sainte  Vierge,  et  quand  le  bailli,  convaincu  de 
son  erreur  par  un  chapon  rôti  (|ui  prend  son  vol  et  se  met  «n 
chanter,  l'a  fait  décrocher,  il  s'en  retourne  chez  lui  par  la 
grâce  de  saint  Jacques,  comme  si  aucune  malencontre  ne  lui 
fût  arrivée  ("2).  Mais  en  renonçant  aux  sujets  épiques  et  roman- 
tiques, en  se  contentant  d'un  public  plus  restreint  et  plus 
humble,  les  Romances  se  rapprochèrent  davantage  de  ses 
pensées  de  tous  les  jours  et  prirent  naturellement  sa  langue  (3). 
Elles  ne  furent  plus  nationales,  mais  locales;  elles  appartinrent 
désormais,  non  à  la  poésie  du  peuple  espagnol,  mais  à  la 
fantaisie  d'un  ménétrier  de  village,  au  dialecte  particulier  et  à 


mas  ne  por  cosa  sabida, 
Que  la  reina  Dona  Blanca 
dal  Maestre  esta  parida  ; 
dans  Zûfiiga,  Aiinles  de  Sevilla,  t.   Il, 
]).  305. 
C'est  à  ce  ])o'mt  ilo  vue  populaire  que  se 
soutnalurellenieiil  rallies  les  ilianiaiurj';es 
ol)li(',és  de  compter  avec  le  public  :  voy. 
FA  Oierto  par  llncierto  de  Lope  de  Vega, 
/'.'/  MviliiO  de  su  honru    de  CaMeron,   El 
viilienlc  Justii-icro  de  Morcio,   el   niéuie 
El  MontancsJiian  Pascual  d'un  anonyme. 
(1)  On  les  appelle  en  porlu{;ais,  selon 
qu'elles  sont  dévoies  ou  légendaires,  Can- 
côcx  ao  divino,  oi!  Lendas  de  iiiiltiijto. 

[-1]  UansMdii,  p,  nX!.  Le  sujet  de  cette 
Hoinance   .se   retrouve    dans    un    .Miracle 


italien  :  La  Rnpresenlazionc  li'tmo  luira- 
Lolo  di  tre  pelleyrini  che  uudavuuo  a 
S.  Jiuojto  di  Gulitia,  dont  on  coniuiit 
iriiis  éditions,  lou(es  trois  iii-4"  et  iiiipri- 
niées  ."i  Plorence  dans  le  seizième  siècle, 
et  un  Mirarle  provençal  lionl  M,  Arnaud 
a  ])td)lié  un  hajjmcnt,  J.udns  saiicti  Ja- 
cohi,  iVlarseilie,  1858. 

(;î)  Dans  le.s  Cdntiga.i  du  roi  AlFonse  X 
de  Castille  il  y  a  des  pièces  en  galicien; 
le  Cnncioncro  tjencral  de  Uernando  del 
(jsistillo  contient  plnsicins  Itoinances  en 
dialecte  valeiuien,  el  M.  Mil:'i  a  ])td)lié 
dans  la  hrocliure  cpic  nous  avons  déjà  ci- 
l<c  plusieui'.--  lois,  s(ii\anlc-se|)t  lioinances 
catalanes  de  diflerenls  yenres. 
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la  littéruture  de  quelques  auberges.  Certes,  elles  n'en  ont  pas 
moins  aussi  leur  intérêt;  la  plupart  sont  plus  fraîches  et  plus 
vivantes  que  les  Romances  adoptées  par  les  lettrés  et  souvent 
corrigées  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
saillant  :  peut-être  même  y  trouverait-on  des  restes  beaucoup 
plus  vraisemblables  de  la  poésie  primitive.  Si  on  en  cherche 
dans  ces  nichées  de  maisons  si  bien  cachées  dans  les  plis  du 
terrain  que  le  voyageur  en  voit  fumer  les  toits  sans  les  aperce- 
voir, dans  ces  cabanes  isolées  comme  une  caverne  de  brigands 
dans  les  gorges  des  montagnes,  et  dans  les  huttes  de  bergers 
perchées  sur  les  cimes  les  plus  abandonnées,  elles  payeront 
largement  les  fatigues  de  la  route  et  la  peine  qu'on  aura  prise 
de  les  recueillir  (1). 

En  sortant  du  commun  du  peuple  pour  se  constituer  en 
aristocratie ,  la  noblesse  officielle  prit  aussi  des  sentiments  à 
part;  elle  se  donna  des  préjugés  de  race  et,  qu'on  nous  passe 
le  mot,  des  idées  pur  sang.  Elle  n'eût  plus  suffisamment 
goûté  les  plaisirs  de  la  foule,  et  il  se  trouva  des  jongleurs  qui 
endossèrent  sa  livrée  et  l'amusèrent  exclusivement,  ainsi  qu'elle 
voulait  être  amusée.  Les  Mores,  refoulés  et  désormais  empri- 
sonnés dans  le  petit  royaume  de  Grenade,  comme  dans  un  de 
ces  lazarets  isolés  du  reste  de  la  terre  où  l'on  fait  la  part  de 
la  peste,  lui  inspiraient  presque  autant  de  mépris  que  de  haine  : 
elle  ne  se  fût  plus  souvenue  sans  une  certaine  humiliation  des 
dangers  dont  ils  avaient  jadis  assiégé  ses  ancêtres,  et  pour 
obtenir  son  patronage,  la  poésie  dut  lui  en  épargner  la 
mémoire.  Le  Cid  n'y  fut  plus  l'athlète  de  l'Espagne  chrétienne, 
le  Seigneur  des  Mores  et  le  conquérant  de  \aleiice,  mais  Uuy 
Diaz  de  Bivar,  le  héros  dont  l'âme  aussi  fortement  trempée  que 
son  épée  ne  s'inclina  jamais  même  devant  une  femme;  l'hi- 

(I)  M.  Mariaiia  Agullo  a  fait  aniionoer,  de    liomances   qui   se  cliaiitaieiit   encore 

il  y  a  quelques  années,  qu'il  avait  recueilli  dans  tous  les  diifcrenls  dialectes  de  cette 

en   Catalogne,    dans  le   royaume  de  Va-  ])arlie  de  l'Espagne;  mais  il   n'est  pas  a 

lence,  dans  les  montagnes  de  l'Aracon  et  notre    connaissance    qu'elles    soient    pu- 

sur  les  versants  des  Pyrénées,  une  foule  bliées. 
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dalgo  dont,  la  valeur  n'attendit  pas  le  nombre  des  années  et 
racheta  du  premier  coup  la  dignité  de  sa  famille;  le  Castillan 
qui,  pour  garder  son  propre  honneur,  ne  craignit  pas  d'insul- 
ter le  roi  de  ses  soupçons  et  lui  dicta  les  conditions  auxquelles 
il  voulait  bien  condescendre  à  lui  obéir.  Les  poètes  de  cette 
seconde  époque  savent  qu'ils  ne  travaillent  plus  j)our  un  public 
de  compte  a  demi  avec  eux  dans  leurs  vers,  et  ils  chantent 
à  la  sueur  de  leur  front.  Ils  ne  détachent  plus  de  quelque  tra- 
dition, qui  sert  à  la  fois  de  [irologue  et  de  dénoùment,  un 
fragment  plus  ou  moins  mutilé  :  c'est  une  œuvre  vraiment  ht- 
téraire  qu'ils  composent;  ils  se  préoccupent  de  son  unité,  com- 
mencent à  un  commencement  et  aboutissent  à  une  vraie  fin. 
Pour  s'assurer  la  bienveillance  de  leur  noble  auditoire,  ils 
encensent  ses  vanités  et  abondent  dans  ses  mépris  :  ils  défient 
les  rois  d'attenter  à  son  indépendance  (1),  célèbrent  sa  justice 
et  sa  force  (2),  et  gratifient  les  vilains  d'un  cœur  porté  à  la 
trahison  et  facile  à  toutes  les  infamies  (3).  Peu  leur  importe 
l'autorité  de  traditions  environnées  d'un  long  respect;  ils  ne 
s'inquiètent  que  de  l'elfet  à  produire  et  préfèrent  des  men- 
songes battant  neuf  qui  distraient  la  bonne  compagnie ,  à  de 
vieilles  vérités  qui  courent  les  rues  et  ne  seraient  plus  assez 
amusantes  (4).  L'histoire  la  plus  avérée  n'est  pour  eux  qu'un 
thème  des  plus  élastiques,  qui  admet  toutes  les  variations  et 
se  prête  à  tous  les  embellissements  (5)'.  Les  héros,  jadis  assez 
mal-appris  et  d'une  activité  si  déréglée,  deviennent  des  dis- 


(1)  Que  en  Espana  los  hidalgos 
ninnun  tributo  lian  pugado. 
IJuien  el  tributo  quisitTU 
niuy  caro  le  liabrâ  comprado; 

Eyi  Bûrrjos  esta  eli>uen  rey  ;  dans  le  Pri- 
mavera,  t.  I,  p.  191. 

(2)  Y  que  no  siifren  los  tuertos 
los  que  han  de  buenos  blason; 

Non  es  de  sesudos  homes;  dans  Duran, 
t.  1,  p.  480. 

(3)  El  villano  otorgi'i  hiego 

que  siempre  en  viUanos  .se  lialla 
Vn  vil  acometimiento, 
y  una  obra  infâme  y  baja; 
No  contenfo  el  rey  Don  Pedro  ;  dans  Du- 
ran, t.  II,  p.  39. 


(4)  Les  poêles  eux-niciiit-s  se  ]ilai- 
gnaieiit  de  celle  cteniellc  répélilion  des 
inéiiies  sujets.  On  lit  dans  une  lioinaïue 
satirique  du  Romanvcro  gênerai,  que 
M.  Duraii  n'a  point  comprise  dans  sa  col- 
li'ction  : 

Y  porque  para  escribir 
romances,  copias  y  lotras 
De  tan  sabidas  historias 
es  sabida  menos  cieiicia; 

Que  me  da  â  mi  que  el  mundo. 

(5)  Ainsi,  par  exemple,  dans  une  des 
])lns  poéliqucs  liomanccs,  Sale  la  es- 
trella  de  f'éniis  (dans  Uuran,  t.  I,  p.  14), 


—  ;575  — 

coureurs  éternels,  et  posent  en  faisant  les  beaux  bras  bien 
plutôt  qu'ils  n'agissent.  Leur  sensibilité  au  point  d'honneur  est 
un  sujet  inépuisable  de  grandes  phrases,   et  semble  surtout 
jalouse  de  se  prouver  à  elle-même  qu'elle  existe  réellement. 
Ils  ont  le  courage  bavard  et  commencent  volontiers  par  enter- 
rer les  ennemis  qu'ils  tueront  plus  tard;  leur  amour  africain, 
comme  ils  l'appellent  quelquefois,  est  une  galanterie  bien  enru- 
banée  qui  s'épanche    en  subtils  raisonnements    tout   brodés 
d'antithèses.  Le  fonds  commun  des  vieilles  Romances,   les 
traditions  nationales,  même  transformées,  ne  pouvaient  plus 
suffire;  il  y  avait  antipathie  entre   les  mœurs    taciturnes  et 
démocratiques  de  l'ancienne  société  et  les  prétentions  de  la 
nouvelle.  Les  poëtes  furent  obligés  d'aviser,  de  recourir  à  des 
fictions  toutes  fictives  et  à  des  importations  étrangères.  Celte 
société  si  éprise  des  grands  coups  d'épée  qui  n'avaient  pas  le 
sens  commun ,  si  désintéressée  de  toutes  les  questions  d'argent 
et  d'existence  matérielle,  si  amoureuse  de  l'amour,  si  royaliste 
quand  même  et  si  prompte  à  entrer  en  campagne  contre  les 
rois,  si  meurtrière  et  si  courtoise,  en  un  mot  si  chevaleresque, 
retrouvait  beumcoup  de  ses  idées,  de  ses  aspirations  et  même 
de  sa  vie  réelle  dans  les  poèmes  imaginés  en  France  deux  ou 
trois  siècles  auparavant.  Aussi  toute  notre  première  littérature 
épique  fut -elle  mise  en  Romances  :  chaque  jongleur  s'em[)ara 
un  peu  insolemment  du  morceau  qui  lui  convenait,  comme  d'un 
bien  propre,  jadis  usurpé  sur  ses  ancêtres,  et  il  se  trouva  de 
fins  connaisseurs  qui  crurent  naïvement  à  l'initiative  des  imita- 
teurs et  aux  mauvais  procédés  des  imaginations  trop  pressées 
qui  les  avaient  devancés.  Au  fait,  l'élévation  morale  de  nos 
romans  de  chevalerie,  l'esprit  d'entreprise  de  leurs  héros,  la 
barbarie  à  demi  vernissée  de  leurs  mœurs  et  leurs  utopies  his- 
toriques, répondaient  si  parfaitement  à  toutes  les  tendances 
du  peuple  espagnol,  que  s'ils  n'eussent  déjà  existé  il  les  aurait 

le   poète   a   suppose    sans     façon     qu'un       Séville,   c'était   encore  un   More  qui   en 
siècle    après    l'expulsion    des    Mores    ilc       était  alcade. 
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sans  doute  inventés.  Quatre  cents  ans  après,  le  charme  durait 
encore,  et  ils  étaient  restés  la  récréation  favorite  et  le  bré- 
viaire des  paysans  (1).  Pour  rappeler  les  esprits  éclairés  à  une 
appréciation  plus  sérieuse  des  choses,  et  à  uu  sentiment  plus 
vrai  de  la  vie,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'ironie  pratique  du 
Don  Quichotte  et  l'engouement  national  dont  se  prit  l'Espagne 
pour  cet  excellent  livre,  si  tristement  révolutionnaire.  Chacun 
se  fit  complice  par  amour-propre  et  approuva  hautement-  des 
railleries  dont  souvent  il  s'avouait  tout  bas  ne  pas  comprendre 
la  justice  :  dans  la  crainte  de  fournir  un  nouveau  sujet  de  risée 
aux  autres,  il  y  en  eut  même  beaucoup,  et  parmi  les  meil- 
leurs, qui,  sauf  à  se  demander  pardon  de  la  liberté  grande, 
rirent  indécemment  d'eux-mêmes  et  se  souffletèrent  en  effigie, 
sur  les  deux  joues  du  pauvre  chevalier. 

Une  vogue  nationale  accueillit  plus  favorablement  encore 
d'autres  Romances  de  fantaisie  où  figuraient  des  personnages 
à  noms  arabes,  et  l'on  fut  censé  y  raconter,  d'après  le  bruit 
public,  de  véritables  histoires  moresques  (2).  Les  causes  qui 
avaient  créé  dans  rEs|)agne  chrétienne  une  aristocratie  de 
fait,  n'étaient  ni  accidentelles  ni  locales;  elles  tenaient  surtout 
à  la  prééminence  que  les  familles  plus  spécialement  vouées  au 
maniement  des  armes  acquièrent  inévitablement  dans  un  état 
de  guerre  qui  se  prolonge  pendant  des  siècles,  et  les  mômes 
circonstances  exercèrent  dans  la  partie  encore  mahométane 
de  la  Péninsule  une  inlluence  toute  semblable.  Il  y  eut  aussi  des 
Mores  plus  riches  que  les  autres,  plus  adroits,  plus  robustes  et 
plus  indifférents  au  danger,  qui  formèrent  une  classe  à  part  et 
se  trouvèrent  naturellement  plus  en  rapport  avec  la  chevalerie 
espagnole.  Us  étaient  ennemis  par  la  croyance  et  les  intérêts 
de  leur  patrie,  et  se  combattaient  avec  acharnement  sur  le 

(1)  Y  sr  hiilhiii  en  nn  lihrilo  que  roni-  (2)    On    trouve     encore     dans     Taiita 

priliciiilc  varios  liorniinees  (le  este  {jéiiero  Zayda  y   Adiitifa,   une   Itomancc,    assez 

;i  los   (loce  l'.ires  de  Fraiicia;  y  es  ri   li-  moderne,  descinéc  à  comhatlre  Tenyouc- 

liro  (juc  ni.is  salieti  de  nietiioiia  los  nis-  ment' public  : 

lieos,  y  ninos  ;  Sarniiciilo,  Memortas  ptiia  Dejaron  los  graves  heclios 

la  liistoria  de  la  jfocsia,  j)ar.  528.  de  tu  vcncedora  pairia, 
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champ  de  bataille;  mais  rentrés  sous  leur  tente,  ils  se  sentaient 
attirés  les  uns  vers  les  autres  par  la  sympathie  de  la  profession 
et  l'estime  réciproque  que  le  courage  inspire  toujours  aux 
braves.  Bientôt  ils  voulurent  à  l'envK  conquérir  aussi  à  grands 
coups  d'épée  leur  approbation  et  leur  louange,  souvent  même, 
haine  de  race  à  part,  mériter  leur  amitié ,  et  il  y  eut  entre  eux 
comme  une  émulation  avouée  de  courtoisie  et  une  coquetterie 
secrète  de  bravoure  et  d'amabilité.  Les  Mores  plaisaient  faci- 
lement, même  aux  hommes,  par  la  grâce,  la  politesse  innée 
de  leurs  manières,  et  leurs  habitudes  à  la  fois  etréminées  et 
guerrières  :  sans  oser  se  les  approprier  entièrement,  beaucoup 
parmi  leurs  ennemis  enviaient  le  faste  un  peu  théâtral  et  l'élé- 
gance réelle  de  leurs  vêtements.  Aussi  quand  leurs  costumes 
n'appartinrent  plus  qu'à  l'histoire,  quand  on  ne  craignit  plus 
en  les  revêtant  de  commettre  une  sorte  d'apostasie  extérieure 
et  de  s'assimiler  à  des  mécréants (1),  on  s'en  para  comme  du 
plus  agréable  déguisement  dans  toutes  les  fêtes  où  l'on  cher- 
chait la  gaieté,  l'oubli  des  peines  de  la  vie,  en  commençant 
par  s'oublier  soi-même  (2).  Non,  sans  doute,  qu'on  se  piquât 
de  les  reproduire  avec  la  fidélité  d'un  antiquaire  ou  d'une  élé- 
gante du  dix-neuvième  siècle  se  composant  une  toilette  pour 
un  quadrille  historique  ;  on  songeait  surtout  à  se  faire  bien  cha- 
toyant, à  l'instar  des  Mores,  et  l'on  se  chamarra  de  rubans, 
on  se  bariola  d'or  et  d'argent,  on  s'empanacha  de  plumes 
d'autruche;  enfin,  on  inventa  ces  habits  impossibles  de  velours 
et  de  satin,  de  paillettes  et  de  grelots,  que  les  danses  moresques 

Y  mendigan  de  la  ajena  lecliiigillones  fruncidos, 

invenciones  y  patranas;  Dilerenciados  en  sedas, 

dans  Duran,  t.  I,  p.  123.  que  es  trage  de  los  Moriscos. 

(1)  Aucune  Romance  moresque  ne  se  Q^^^^  .^^jg  ^;,alt  passée  en  Portugal; 
trouve  dans  les  collections  de  feuilles  vo-  (j^j-d^^  de  Kesende  disait  dans  son  Mis- 
lautes  anlérieures  a  1580.  cellarila  : 

(2)  Vov.    lie  Madrazo,    Beciierdos   y  „  ,    , 

/„//  j"   17       ,  c>,n    1^     \-.      ■  Sempre  nas  lestas  reaes, 

ieUezas  de  Lspafia,  p.  2-49.  Un  lit  même  ^         ,.   , ,- ■   „,  , 

,  •  r         '  f        ,  ,  seran  os  dias  principaes 

dans  une  Komance  du  seizième  siècle,  ci-  lesta  Moiiros  avia- 

tce  par  M.  Woif,  Studien,  p.  352  :  Memorias  (la  Academ'ia  real  de  Lisboa, 
Dejad  ya  los  pespuutados,  t.  V,  P.  il,  p.  12,  note. 
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exhibèrent  par  toute  l'Europe,  et  qui  se  retrouvent  encore, 
un  peu  fripés,  sur  le  dos  des  saltimbanques.  Le  peuple  lui- 
môme  s'intéressa  vivement  aux  faits  et  gestes  de  personnages 
si  brillamment  vêtus,  et  ejitra  avec  sympathie  dans  tous  leurs 
sentiments.  Perez  de  Hita  imagina  son  roman  des  guerres 
civiles  de  Grenade,  et,  ravis  d'une  popularité  qui  venait,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-même  au-devant  de  leurs  vers,  les  poëtes 
s'efTorcèrent  de  satisfaire  plus  complètement  la  curiosité  pu- 
blique en  ouvrant  boutique  de  Romances  moresques  (1).  Ce 
n'était  pas  seulement  une  heureuse  occasion  d'ajouter  à  l'har- 
monie des  vers  par  des  noms  sonores  et  d'intéresser  a  priori 
par  la  description  de  beaux  habits  bien  miroitants  au  soleil; 
l'imagination  en  agissait  sans  façon  avec  tous  ces  sujets  :  elle 
créait  les  personnages,  combinait  les  aventures,  taillait  en 
plein  dans  le  possible  et  dans  l'impossible,  sans  qu'aucun  sou- 
venir vînt  jamais  la  démentir.  Ces  Mores-là  n'étaient  pas  dans 
l'histoire;  ils  ne  relevaient  que  de  la  poésie  qui  les  avait  inven- 
tés; ils  vivaient  et  mouraient  à  sa  guise,  et  se  passaient  très- 
résolument  de  la  permission  des  savants.  S'ils  avaient  quelque 
chose  des  vrais  Mores,  c'est  qu'ils  étaient  assez  bons  Espa- 
gnols pour  leur  ressembler  par  les  qualités  qui  leur  étaient 
communes,  par  la  vivacité  d'esprit,  un  amour  effréné  de  ba- 
tailles, une  loyauté  chevaleresque,  des  instincts  farouches  de 
jalousie  et  un  despotisme  envers  les  femmes  à  peine  tempéré 
par  la  galanterie. 

Sans  doute  afin  de  leur  supposer  comme  aux  autres  une 
base  historique  et* une  raison  d'être  dans  des  traditions  popu- 
laires, on  s'est  plu  à  dire  que  ces  Romances  moresques  avaient 
été  traduites  de  l'arabe.  Le  fait  en  lui-même  n'avait  rien 
d'imj)ossible  :  les  goûts  et  les  habitudes  des  Mores  étaient 
aussi  devenus  dominants;  tout  extérieure  et  frelatée  que  fût 

(1)  Ce  'joi'it  s'ciciulit  ;uissi  cii  I'diiii-  jurmi  les  poêles  qui  Kreiil  des  Romances 
gai  :  Francisco  l!o(lri;;ucs  Lobo  cl  l'raii-  moresques,  et  oiu  eonser\é  nue  sorte  de 
cisco  Manuel  de  Mello  s'y  disiinyuèrcul       répuiaiiou. 
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leur  civilisation,  elle  avait  sur  quelques  points  une  supériorité 
séduisante.  Parmi  les  Espagnols  qui  n'avaient  point  courageu- 
sement emporté  leur  patrie  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
il  y  en  eut  beaucoup  qui  oublièrent  jusqu'à  leur  propre  langue, 
et  il  existe  encore  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  des  manu- 
scrits assez  nombreux  dont  l'espagnol  est  écrit  en  caractères 
arabes.  D'ailleurs,  il  s'était  formé  un  langage  intermédiaire, 
probablement  plus  voisin  de  l'arabe  (1),  qui  permettait  même 
aux  Espagnols  restés  indépendants  de  connaître  aisément  la 
littérature  moresque,  et  de  transposer  dans  leur  idiome  les 
poésies  qui  les  auraient  frappés  (2).  Mais  aucun  fait  d'une  na- 
ture quelconque  n'autorise  à  croire  qu'il  ait  existé  des  Romances 
arabes,  et  pour  peu  que  l'on  étudie  la  littérature  et  le  génie 
particulier  des  Mores,  on  reconnaît  aussitôt  que  des  poésies 
si  impersonnelles  et  si  vives  n'étaient  pas  plus  dans  leurs  goûts 
que  dans  leurs  facultés  d'imagination.  D'abord,  leur  idiome 
vulgaire,  le  seul  que  les  Espagnols  pussent  apjirendre  dans 
leurs  relations  avec  eux,  ne  servait  qu'aux  familiarités  du  pot- 
au-feu  et  aux  enjôlements  du  Bazar  :  la  poésie  avait  sa  langue 
réservée,  qui  en  différait  par  une  grammaire  infiniment  plus 
riche,  une  syntaxe  bien  plus  flexible  et  un  vocabulaire  tout 
autre,  où  les  mots  avaient  conservé  des  formes  plus  primitives 
et  enveloppaient  presque   toujours  leur  vrai  sens  dans   une 
image.  Quoiqu'elle  fût  devenue  aristocratique  par  sa  destina- 


(1)    Aparti'ise  cou  un  Moro, 

que  bien  sabe  el  aljamia  ; 
Muy  grande  era  el  lamentar;  dans  Du- 
ran,  t.  I,  p.  444. 

On  l'appelait  iijùme  Algarabia,  notre 
Charal)ia  ;  il  y  a  dans  ua  conte  popu- 
laire recueilli  par  M"  Fernan  Caballeio  : 
Sale  el  Conieclaul£  al  que  le  cnenian 
eu  su  aljjsrahia  lo  que  pasa  ;  Cuentos  y 
poesias  popnlares,  ]).  25,  et  dans  son 
Tesoro,  loi.  31  v",  col.  2,  Covarrubias 
explique  Algm'avia  par  la  langiia  de  los 
AFric.inos. C'est  selon  Monlaii  :  Lo  perte- 
neciente  à  los  arabes,  y  tambien  el  arabe  ; 
Diccioiiario  eitmolâijico,  p.  109. 


(2)  La  représeulalion  de  condiats  fi- 
gurés avec  des  Mores  qui  se  reproduit 
encore  aujourd'luii,  prouverait  au  besoin 
que  la  prédilection  pour  les  Ar.dses  et 
leurs  idées  n'était  pas  aussi  populaire 
qu'on  s'est  plu  à  le  supposer.  Knlre  las 
cuales  (danzHS)  liace  particular  nieucioii 
de  una  conqnicsla  de  Moros  y  crisiianos 
que  figur.Tbau  un  renido  combate  :  dauza 
ipie  auu  se  cousi  rva  en  nuesirus  dias  eu 
algunos  pueblos  de  Es))aûa;  Soriauo  Fner- 
tes,  Historia  de  la  uu'isica  espanola  desde 
la  vcnlda  de  los  Fenkios  liasta  el  ano  de 
18.Ï0,  t.  1,  p.  lia. 
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tion,  et  que  la  psalmodie  musicale  dont  l'accompagnait  le  jon- 
gleur l'eût  jtrobablement  rendue  plus  Ivrique ,  la  poésie  des 
Romances  moresques  restait  fidèle  à  l'esprit  populaire  du 
genre  et  en  gardait  les  intentions  narratives.  La  poésie  arabe, 
au  contraire,  aimait  à  se  balancer  ainsi  que  dans  un  hamac 
entre  le  ciel  et  la  terre,  à  regarder  les  yeux  à  demi  fermés 
dans  le  bleu  et  à  peindre  la  Nature  brin  à  brin,  sans  perspec- 
tive et  sans  air,  pour  l'amour  de  la  peinture;  elle  se  préoccu- 
pait au  moins  autant  de  la  musique  des  paroles  que  de  leur 
signification,  et  se  réservait,  comme  un  plaisir  de  lu\e,  aux 
gens  de  loisir  que  l'étude  avait  préparés  de  longue  date  à  en 
jouir.  Loin  de  se  cacher  derrière  les  événements  et  de  les  ra- 
conter sérieusement  à  l'instar  d'un  témoin  qui  recueille  ses 
souvenirs,  le  poëte  y  veut  donner  une  haute  idée  de  lui-même  : 
quel  que  soit  le  sujet,  il  s'agit  toujours  en  réalité  d'une  exhi- 
bition de  son  savoir-faire.  Aussi  ne  s'inquiète-t-il  que  des 
beautés  de  son  style;  il  le  cisèle,  le  polit,  le  vernit,  le  pom- 
ponne, le  surdore;  son  élégance  à  outrance  rappelle  ces  pa- 
rures monstrueuses,  tout  enguirlandées  de  fausses  fleurs  et  de 
pierreries,  que  l'on  donnerait  si  volontiers  pour  un  peignoir 
de  mousseline  blanche  et  une  petite  fleur  des  champs.  En 
place  de  sentiments,  il  y  a  des  métaphores  excessives  qui  se 
coudoient,  et  le  plus  souvent  créent  elles-mêmes  ce  qu'elles 
expriment.  Les  idées  les  plus  simples  s'évanouissent  dans  l'éclat 
des  allégories  chargées  de  les  faire  valoir,  comme  ces  édifices 
trop  brillamment  illuminés  dont  les  contours  disparaissent  noyés 
dans  la  lumière.  La  pensée  de  l'homme  est  si  absente  de  cette 
rhétorique  à  jet  continu,  que,  tout  ébloui,  on  se  demande 
parfois  s'il  y  a  eu  vraiment  un  poète,  et  si  les  beaux  esprits  de 
Jiagdad  n'auraient  pas  inventé  aussi  quelipie  ingénieuse  ma- 
chine à  la  Jacquart  où  la  poésie  se  fabriquait  toute  seule,  pourvu 
qu'un  ouvrier  en  style  eût  chargé  le  métier  de  métaphores  et 
renouât  les  fils  qui  venaient  à  se  rompre.  Pour  rattacher, 
même  indirectement,  les  Romances  moresques  à  la  littérature 
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arabe,  il  y  faudrait  donc  supposer  une  autre  poésie  plus  histo- 
rique et  plus  humble,  plus  pensée  sinon  plus  sentie,  qu'aucun 
témoignage  n'eût  mentionnée,  et  cette  hypothèse,  sans  autre 
raison  que  le  besoin  de  la  cause,  s'accorderait  aussi  mal  avec 
la  nature  particulière  de  la  civilisation  orientale  qu'avec  le  ca- 
ractère général  de  sa  poésie.  La  classe  illettrée  n'y  connaît 
point  d'autres  plaisirs  littéraires  que  ces  improvisations  de  café 
dont  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits  ont  réalisé  l'idéal,  et 
il  n'y  a  jamais  rien  de  sérieux  ni  dans  les  sentiments  ni  dans 
les  idées.  L'auditoire  entend  garder  une  demi -somnolence 
d'imagination  que  ne  trouble  aucune  préoccupation,  et  le  con- 
teur s'arrange  en  conséquence  :  il  ne  trouve  que  des  aventures 
frivoles  qu'on  peut  suivre  nonchalamment  sans  plus  d'elTort  de 
pensée  qu'il  n'en  faut  pour  regarder  la  fumée  de  son  chibouque 
monter  en  spirales,  blanchir  et  disparaître.  A  la  différence  des 
Romances  moresques,  ces  récits  ne  donnent  habituellement 
aux  soldats  que  des  rôles  de  comparses,  et  les  aventures  de 
leur  profession  n'y  deviennent  jamais  le  centre  d'aucune  sym- 
pathie. Au  lieu  d'y  exciter  l'enthousiasme  et  de  réveiller  éner- 
giquement  les  iimes  endormies  comme  une  fanfare  de  trom- 
pettes, la  guerre  n'y  est  représentée  qu'à  l'élat  de  violence; 
elle  n'y  apporte  que  la  désolation  et  ne  laisse  après  elle  que 
la  ruine  et  des  malédictions  (1). 

Dans  ces  Romances,  le  poêle  n'était  donc  pas  dominé  par 
une  tradition  qui  le  fît  son  esclave  et  lui  dictclt  ses  moindres 
idées;  il  disposait  vraiment  de  son  sujet,  le  complétait,  y 
ajoutait  des  circonstances  qui  en  augmentaient  l'intérêt,  se  per- 
mettait de  penser  lui-même  et  de  sentir  avec  une  sorte  d'in- 
dépendance. Le  style  n'était  plus  abandonné,  la  bride  sur  le 
cou,  à  tous  les  hasards  de  l'inspiration  du  moment;  il  devenait 


(1)  Quoique  la   croyance   à   l'infldence  Circourt  a  donné  de  Ih  question  dans  un 

lillcraiie    des   Arabes   soil    aujourd'hui  à  ouvra;;e  dont  le  mériie  est  bien  siqiérieur 

peu  près  abandonnée,  nous   croyons   de-  à  sa  renommée;   Histoire  des  AJores  Mu- 

voir  indiquer  l'excellent  résumé  que  M.  de  dejarcs,  t.  UI,  p.  30"2-332. 
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plus  soutenu,  plus  vigoureux,  j)lus  constamment  harmonieux, 
et  n'évitait  plus,  comme  une  impropriété,  des  images  et  des 
comparaisons,  appartenant  réellement  au  poCle,  qui  lui  don- 
naient un  caractère  moins  général  et  une  vie  moins  indéter- 
minée (1).  Mais  les  Romances  moresques  n'avaient  acquis  cet 
esprit  littéraire  qu'en  perdant  les  plus  précieuses  qualités 
du  genre  :  .la  naïveté  et  souvent  la  sincérité  de  l'inspiration. 
Ce  n'était  déjà  plus  de  la  poésie  populaire  et  purement  natu- 
relle, ainsi  que  disait  Montaigne  (2),  et  cependant  le  poëte  n'y 
était  pas  encore  tout  à  fait  libre,  ni  surtout  suffisamment  per- 
sonnel :  c'était  un  simple  conteur,  qui,  même  en  inventant, 
affectait  de  n'être  qu'un  écho  et  de  répéter,  sans  y  rien  chan- 
ger, les  rumeurs  de  l'histoire.  L'esprit  de  ces  Romances  les 
empêchait  d'ailleurs  de  trouver  une  faveur  générale  dans  les 
masses  :  leurs  peintures  séduisantes  des  mécréants  blessaient 
directement  la*  foi  de  quelques  vieux  chrétiens  et  semblaient  à 
beaucoup  d'autres  un  scandale  public  et  une  injure.  Il  y  eut 
même  des  poètes  qui  reprochèrent  vertement  à  leurs  malencon- 
treux confrères  d'avoir  voué,  comme  des  renégats,  leur  talent 
au  culte  de  Mahomet '^S),  et  quelques-uns,  ne  prenant  conseil 
que  de  leur  fanatisme,  donnèrent  brutalement  tous  les  Mores 
de  la  poésie  au  diable  (i).  Rien  d'intime  ni  de  senti  ne  recom- 
mandait d'ailleurs  ces  Romances  :  elles  n'évoquaient  aucun 
souvenir  de  gloire,  ne  flattaient  aucun  sentiment  patriotique, 
n'endormaient  aucune  souffrance  5  leur  frivole  succès  n'avait  que 
la  raison  d'une  mode  et  n'en  eut  que  la  durée.  Mais  la  verve 
poétique  des  civilisations  primitives,  plus  sensitives  qu'intelli- 
gentes, s'épuisait  tous  les  jours:  l'Espagne,  délivrée  enlin  des 
soucis  du  lendemain  et  des  ressouvenirs  de  la  défaite  de  Gua- 

(1)  Ainsi,   par   exemphf,    il   ost  dit   de  (3)    Renegaran  de  su  ley 
Gazul  dans  la  Sale  la  eslrcUa  de  Fènus:  '«s  lomancistas  de  Espafia, 

Y  ofrocicron  â  Mahoma 
Y  con  ella  un  fuerte  Moro  las  priiniciasde  sus  gracias; 

scmejante  à  Rodamonte;  Tanla  Zayda  y  Adalija;  dans  Duran, 

dans  Duran,  t.  I,  p.  14.  ^-  ^'  !'•  '28. 

\4]    i  Valga  al  diablo  tantos  Moros! 

(2)  Essais,  1.  i,  cli.  G4.  dans  Duran,  t.  I,  p.  135. 
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dnlete,  entrait  dans  sa  période  <le  réflexion,  et  le  peuple,  si 
longtemps  compacte  comme  un  régiment  un  jour  de  bataille, 
était  désormais  trop  complexe,  trop  divisé  par  les  intérêts 
divers  des  provinces  et  les  habitudes  des  diflerentes  classes, 
pour  qu'on  remplaçât  les  Romances  surannées  par  de  plus 
.jeunes  et  de  plus  vivantes.  La  poésie  de  pur  instinct  avait  fait 
son  temps  :  au  lieu  de"  Romances  nationales,  il  y  eut  des  com- 
plaintes toutes  personnelles  et  des  chansons  de  circonstance 
auxquelles  le  talent  pouvait  seul  obtenir  une  popularité  bien 
plus  restreinte  et  plus  passagère.  Les  conditions  de  la  poésie 
étaient  complètement  changées;  il  fallait  que  ces  vieilles  his- 
toires, si  dénuées  jusqu'alors  d'invention,  fussent  renouvelées 
par  le  sentiment  et  la  pensée,  que  ces  humbles  chants  des 
temps  primitifs  prissent  une  forme  moins  simple  et  moins  brève, 
qu'aux  elïlorescences  naïves  d'une  poésie  qui  s'ignorait  elle- 
même  succédât  un  style  portant  enfin  ses  propres  couleurs  et 
se  parant  à  l'air  de  son  visage,  qui  entrât  dans  le  sujet  au  lieu 
de  restera  la  porte,  se  diversifiât,  se  passionnât  avec  lui,  et 
ne  racontât  plus  seulement  un  bout  d'histoire,  mais  révélât  un 
poète.  La  poésie  s'adressait  désormais  à  des  imaginations  plus 
actives  et  plus  rebelles;  elle  devait  satisfaire  des  curiosités  plus 
réfléchies,  des  goûts  plus  exigeants  et  devenus  plus  lettrés. 
Ce  fut  cette  œuvre  difficile  que  le  théâtre  tenta  au  seizième 
siècle,  et  du  sentiment  populaire,  élevé  et  fécondé  par  l'esprit 
littéraire,  sortit  le  drame  de  Lope  de  Vega  et  de  Calderon. 


DE    LA 


TAPISSERIE  DE  BAYEUX 


ET    DE 


SON  IMPORTAiVCE  HISTORIQUE  \ 


Peu  de  monuments  ont  été  plus  souvent  publiés  que  la  Ta- 
pisserie de  Bayeux-  (2),  et  des  reproductions,  moins  intelli- 
gentes et  moins  soigneuses,  en  donneraient  encore  une  idée 
bien  plus  complète  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  habiles 
descriptions.  Mais  il  reste  à  expliquer  quelques  détails  inconnus 
aux  historiens  de  la  conquête  d'Angleterre;  il  reste  surtout  à 
s'affranchir  de  toutes  les  préoccupations  systématiques  qui  dé- 
naturent la  valeur  des  choses  Ces  grossières  broderies  en  laine 
ont  dû  flatter  au  plus  haut  point  l'esprit  propriétaire  des  ar- 
chéologues de  la  banlieue  (3);  elles  peuvent  sembler  merveil- 
leusement curieuses  aux  amateurs  d'érudition  ou  d'images; 
mais  une  critique  sérieuse  s'inquiète  seulement  de  leur  date  et 
du  pays  où  en  vint  la  première  pensée,  de  la  connaissance 
réelle  qu'avait  des  événements  la  personne  qui  voulut  en  con- 
server ainsi  le  souvenir,  de  ses  préventions,  de  ses  intérêts, 


(1)  La  première  cl);mclic  clerL-tie  étude 
a  paru  dans  une  revue  lilK'raire  dmil  le 
cadre  n'admeliait|)as  lecorlégede  preuves 
nécessaires  aux  travaux  d'érudilioii,  et 
nous  nous  sommes  dispensé  de  les  rétablir 
pour  les  faits  généralement  connus  et 
d'une  \ériHcali()n  tiés-facile. 

(2)  l'ar  l.ancelol,  Mémoires  de  l'.-lcu- 
déinie  des  Insciijiliims,  l.  VI  et  VIII; 
Monlfaucon,  Les  monuments  de  lu  mo- 
narchie framboise,    l.   I    et   H;    Ducarel, 


Anrjlo-Noniian  antiquilics^  17(>(j,  in-l»; 
Stotliard,  The  TapeUrj  nf  liuyctix,  1816- 
ii3,  in-1";  Tliieiry,  Jii>toiie  de  la  loiwiiêle 
de  l'yliigli  terre  par  les  Normands,  Allas; 
M.  Jubinal  ,  Tapissericf ,  d'après  les 
dessins  di'  Sansonetti,  et  M,  Coliingwood 
llruie,  Ihe  llnj  eux  Tayicstry  clucidaled, 
Londres,  1850. 

(3)    MM.    Plu.juet,    Delauney,    Lam- 
bert, etc. 
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et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  l'importance  historique  de 
son  œuvre. 

II  n'est  pas  dans  nos  habitudes  de  traiter  dédaigneusement 
les  traditions  :  nous  sommes  très-disposé  à  leur  croire  une 
cause  sérieuse  et  une  raison  d'être  ,  mais  à  la  condition  qu'elles 
aient  acquis  une  popularité  étendue  et  soient  à  peu  près  con- 
temporaines des  événements  auxquels  elles  se  rattachent.  Or 
ces  deux  conditions  manquent  également  à  la  tradition  qui 
attribue  la  Tapisserie  de  Bayeux  à  la  reine  (1),  ou,  selon  l'in- 
terprétation très- arbitraire  de  lord  Littlelon  et  de  l'abbé  de 
La  Rue,  à  l'impératrice  Mathilde  :  la  notoriété  n'en  a  jamais 
été  que  fort  restreinte,  et  rien  n'autorise  à  lui  accorder  une 
antiquité  reculée.  Dans  un  inventaire,  dressé  en  ii70,  des 
ornements  appartenant  à  la  cathédrale  de  Baveux,  cette  bro- 
derie est  appelée  sans  autre  désignation  Une  tente  très  lovijue 
et  estroicte  de  telle  a  broderie  de  y  mages  et  escripteaulœ  , 
faisans  représentation  duconquest  d' Angleterre  (i2),  et  les 
inventaires  postérieurs  lui  donnent  le  nom  de  Toilette  de  la 
Saint-Jeaii ,  [)uis  de  Toilette  du  duc  Gitillainne.  Nous  ne 
savons  pas  même  qu'aucun  document  écrit,  d'une  date  quel- 
conque, ait  jamais  mentionné  cette  tradition  et  nommé  la 
toile  de  Bayeux,  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde.  Une 
raison  positive  rend  même  celte  origine  tout  à  fait  invraisem- 
blable :  c'est  qu'il  n'y  a  dans  la  Tapisserie  pas  un  fd  d'or,  d'ar- 
gent ni  de  soie,  et  que  les  grandes  dames  jugeaient  ces  ma- 

(I)   Ô'fst,   si  nous  ne   nous  Iroriipons,  plus  ancieniu,  elle  soulève  îles  ol)jeclions 

Lancclut   ijui  eu  a   jiarlc   le   premier  en  si  graves,  que  M.  Thierry  avait  cru  pou- 

1730,   ilaus   les  Mémoires  de  l'Académie  voir  dire,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  La  Fon- 

des  Inscriptions,   t.  VUI,    p.    605;    mais  teiielle  de  Vaudoré,  qu'elle    n'ciail  plus 

j)robablenieul  d'après  des  renseignements  soutenue   par   personne    {Histoire   de   la 

reçus  par  Monlfaucon,  qui  n'avaient  rien  Coiirjuête,   t.    T,    p.  ,504,   éd.    de    1859); 

de  bien  positif  :   L'opinion  commune  à  mais  M.   Coliinjjwood   Bruce    l'a   reprise 

Bayeux  est  cjue  ce  fut  la  reine  Mathilde,  pour   son   compte  et    l'a   soutenue  dans 

femme  de  Guillaume  le  Coinjucrant,  qui  i'ouvra[;e  que  nous  citions  tout  à  1  liriire, 

la  lit  faire.  Cette  opinion,  cpti  passe  pour  p.  2,  3  et  13. 
une  tradition  dans  le  pays,  n'a  rien  que 

de   fort  vraisemblable;  Les   monuments,  (2)  l'ublié  par   Lancelol,  Mémoires  de 

t.  II,  p.  2.  Quoicfue,  conmie  on  le  verra,  l'Académie,  t.  VUI,   p.  G04  :  il  y  a  par 

nous  croyions  cette   tradition  beaucoup  erreur  cserpteaulx. 
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tières  précieuses  seules  clignes  de  leurs  nobles  mains.  On  lit 
encore  dans  un  poëme  de  date  bien  plus  récente  : 

D'un  nianlcl  furent  affublées 

qu'en  une  isle  furent  (/.  l'ireiil)  ileus  fées  : 

]\e  firent  pas  oevre  vileine; 

onques  n'i  ot  oevre  de  laine  {]). 

L'opinion  toute  municipale,  qui  se  plaît  à  croire  que  l'évèque 
Odon  a  dirigé  l'exécution,  n'est  qu'une  allégation  sans  la 
moindre  preuve,  et,  même  àjjriori,  des  plus  invraisemblables. 
Nous  admettons  volontiers  que  les  prélats  du  onzième  siècle 
ne  pratiquaient  pas  nécessairement  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes; beaucou|)  étaient  sans  doute  tro[»  préoccupés  des  intérêts 
temporels  de  leur  siège  et  de  leur  grandeur  personnelle  pour 
regarder  l'humilité  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs;  mais 
ce  n'en  serait  pas  moins,  selon  toute  apparence,  calomnier  un 
des  plus  habiles  que  de  lui  supposer  bénévolement  une  vanité 
assez  excessive  pour  se  faire  ainsi  représenter  lui-môme  dans 
toute  sa  gloire  et  se  décerner  sans  vergogne,  à  la  face  du 
crucifix ,  la  meilleure  part  de  la  victoire  de  Hastings  (2).  Dans 
la  frise  de  la  partie  où  sont  représentés  les  faits  et  gestes  des 
Normands  en  Angleterre,  il  y  a  un  homme  nu  qui  d'une  main 
oflre  une  bourse  à  une  femme  également  nue,  et  de  l'autre 
tient  une  hache.  Peu  après,  le  viol  devient  encore  plus  fla- 
grant :  une  femme  à  genoux  semble  implorer  un  homme  déjà 
dépouillé  de  ses  vêtements,  et  lors  même  que  l'évèque  n'eût 
pas  reculé  devant  l'idée  d'exposer  de  telles  obscénités  dans  son 
église,  l'homme  intelligent  aurait  compris  qu'ainsi  placées, 
ces  scènes  allaient  directement  à  l'encontre  de  son  but.  Tl  ne 
pouvait  glorifier  son  souvenir  qu'en  évitant  soigneusement 
d'appeler  l'attention  sur  les  brutalités  inséparables  d'une  con- 
quête. D'ailleurs,  si  par  impossible  cette  tapisserie  se  fut  déjà 

(l)  De  Floram  c  cl  de  lilanchcjlur,  v.  21;  Noiiiiaiids  (l(''coura(;cs  rccuhiicnt  en  dts- 

daiis   les    Foliliuiix    it  conics,    l.    IV,    p.  onlic,  il  csi  rcpn'senlt-  les  ranieti:in(  an 

355,  éiJ.  lie  Médii.  combat   avec    ccue    i<'{MMi(le         Ilic    Odo 

(•2)    Au    moineiit    décisif,    «juand    les  rpiscopiis bacnlwntencns cmi/orlrtt pueros. 
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trouvée  à  Bayeux  en  1105,  !ors  du  sac  de  ia  ville  et  de  Tin- 
cendie  de  la  cathédrale,  elle  n'aurait  pu  manquer  d'y  être 
détruite.  Lors  niôme  que  par  devoir  d'historien  à  peu  près 
contemporain,  Wace  n'aurait  pas  voulu  remonter  aux  sources 
et  approfondir  les  faits ,  il  les  aurait  connus  en  sa  qualité  de 
chanoine,  et  il  les  résume  en  disant  : 

Tole  fil  l'iglise  destriiilc 

e  la  richesce  fors  conduite  (1). 

Les  pillards  purent  sauver  à  leurs  risques  et  périls  des  objets 
précieux  et  faciles  à  cacher,  comme  le  plateau  trouvé  à  Ris- 
ley  (2);  mais  une  toile  sans  valeur  intrinsèque  qui  excitât  la 
convoitise,  et  d'un  transport  très-malaisé,  ne  fut  point  certai- 
nement disputée  de  préférence  à  l'incendie.  Aussi  les  anti- 
quaires les  plus  intelligents  ont-ils  imaginé  un  autre  système  5 
ils  ont  com|)ris  que  la  Tapisserie  ne  pouvait  être  antérieure  à 
une  destruction  si  radicale,  et  ont  supposé  qu'elle  avait  été 
fabriquée  quelques  années  après  pour  l'église  cathédrale  de 
Bayeux,  sur  l'ordre  exprès  du  Chapitre  qui  en  avait  fourni  ou 
approuvé  les  dessins  (3).  De  preuve  directe  ou  indirecte,   il 


(1)  Roman  de  Rnu,  v.  16228.  Un  ;ir- 
clicolojfue  de  bonne  volonlc  s'est  i)lu  na- 
guère a  supposer  qu'elle  fut  îauvce  de 
l'iiiccnilie  :  C'est  ainsi  (juo  fut  présirvi'ç 
sans  doute  la  Tapisserie  de  Lîayeux,  qui 
resta  en  INorniandic;  M.  de  Tousiain, 
Essai  historique  sur  la  prise  et  sur  iin- 
cenilie  de  la  ville  de  Bayeux,  p.  53.  Un 
autre  clianoine  de  Bayeux.  qui  avait  eu 
la  mauvaise  chance  il'assister  en  per- 
sonne a  l'incendie,  est  entré  dans  des  dé- 
tails qui  ne  permettent  pas  d'accueillir 
cette  supposition  toute  patriotique. 

Ecclesiae    dcmumitulmen   fumare    supre- 

[miim, 
Vidimus    ardentis.    Tune     clausae    millia 

[Ejenlis 

Tacta   melu    mortis,  properavit    erumpere 

[portis  ; 

Sed  timor  hostilis  vetat,  et  radiantia  pilis 

Agmina  condensis,  in  limine  phirimus  en- 

[sis 

Infima    linquentes   et  timpli    summa   pe- 

[tenles, 


Credo  volavissent  ad  sidéra  .si   potuissent  ; 
Serlo  ,  De  capta  Bnjocensium  civilate, 
V.  43,  et  V.  156  : 

Praedani  diicentes,  thesaiiros  effodientes. 
Rem    mi.serae  gentis,    sua   crimina   magna 
[luentis, 
Aut  raptam  sparsit  fera  gens,  aut  ignibus 

[arsit, 
Ilammaque  destruxit,  qua  turbo  per  oinnia 
[•luxit; 
dans  les  Notices  et  Extraits  des  manu- 
scrits, t.  XI,  P.  II,  p.  170  et  173. 

(2)  Dans  le  comté  de  Derby,  en  1729. 
Il  est  en  ai{;eiil,  avec  des  Ijas-rrliefs  an- 
tiques, et  l'on  y  avait  î;ravé  :  Exsiiprrius 
episcopus  lùclesiae  Bagensi  dédit. 

(3)  M.  Bolton  Corney,  Recherches  et 
conjectures  sur  la  Tapisserie  de  Bajeux, 
trad.  dans  l.i  Revue  ani/lo-française , 
H"  série,  2"^  livraison  ;  IM.  Augustin 
Thierry,  Lettre  à  M.  de  La  Fontenellc  de 
l'audoré ;  Lin;;ard,  Histnnj  of  Enijland, 
I.    i,  note  à  la  fin  du  volume. 

9r^ 
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n'y  en  a  ])as  la  moindre  :  le  rôle  que  joue  Odon  est  de  l'his- 
toire ;  son  omission  eût  été  un  mensonge,  et  les  obscénités 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  seraient  encore  plus  inexpli- 
cables. Mais  si  celle  origine  n'était  pas  la  vraie,  il  deviendrait 
impossible  de  voir  dans  la  Tapisserie  un  témoignage  sinon 
contemporain,  au  moins  officiel,  et  de  s'en  servir  comme  d'un 
document  historique.  C'est  une  supposition  pour  le  besoin 
d'une  conjecture,  et  fût-il  possible  de  citer  à  l'appui  quelque 
raison,  au  moins  apparente,  un.  fait  très-significatif  ne  per- 
mettrait pas  de  l'admettre.  D'après  le  Borna?}  de  Rau,  Odon 
portait  scrupuleusement  son  surplis,  même  un  jour  de  com- 
bat (1);  il  observait  en  cela  un  devoir  canonique  (2),  et  des 
chanoines  préoccupés  de  rendre  honneur  à  sa  mémoire  auraient 
eu  grand  soin  de  le  rappeler  :  c'était  une  compensation  assez 
nécessaire  de  ses  penchants  belliqueux,  et  aucune  trace  ne 
s'en  trouve  dans  la  broderie  de  Bayeux  (3).  Aux  yeux  du  Cha- 
pitre, cette  origine  de  la  loilette  eût  naturellement  ajouté  à 
son  prix;  elle  l'aurait  beaucoup  mieux  désignée  dans  les  in- 
ventaires qu'aucune  autre  dénomination,  et  cependant  elle 
n'est  indiquée  dans  aucun.  Il  y  a  plus  encore  :  le  hasard  nous 
a  conservé  un  fragment  d'anciennes  coutumes,  recueillies  à  la 
fin  du  treizième  siècle  par  un  chanoine  ;  il  y  est  justement  ques- 
tion des  étoffes  dont  la  cathédrale  était  ornée  les  jours  de  fête, 
et  la  Tapisserie,  qui  dans  celte  hypothèse  eût  été  alors  dans 
toute  sa  nouveauté,  n'y  est  aucunement  mentionnée.  A  cette 
époque,  dit  Ilobert  I. angevin ,  les  tentures  étaient  propres, 
et  il  ajoute  qu'on  les  recouvrait  de  soieries  (4). 

(1)  Un  haiibergeon  aveit  vestu  (3)  Odon  y  a,  comme  tous  les  gner- 
De  sor  une  chemisL- blanche  ;  riers  de  qiiel.iueimpooiance,  une  liiniqiie 
le  futli  cors; juste,  la  manche;                 ■  ^^  ^.^,|,.  „„  ^.^,  ^^j,^    -^^^^    ^^,.^g. 

Roman  de  Hou,  v.  132o4.  •'    .      ,  .  ,  '  », 

mee  ue  peins  morceaux  de  corne  ou  de 
Le   sens  est    parfaitement   clair,   mais       j-g^. 

quelques   mots   semblent    transposés;    il  jV^j  ^A  sciendum  est  quod   in  sabbato 

laut  ]jeiil-clre  lue  .  Pascliae,   in    mane,    anteqtiam   voceninr 

De  sor  un  haubergcon  vestu  pcrsoiiae  et  eaiionici  ad  sei  vilinm,  iiara- 

Aveit  une  chemise  blanche  ,  ,„^  crclesia  ciiciii.Kpi.Hpie,  interius,  cnm 

(2)  Voy.  la    noie   de  M.    Le    Prévost,  nimidis    corlinis,    (|uiliiis,'  maxime,  iiilcr 
Ibidem,  t.  U,  )i. 'i'iO,  note  2.  clionini  et   all.iie,   supponmitur  culciiri 
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Pour  supposer  à  cette  broderie  une  origine  aussi  exception- 
nelle, il  faudrait  au  moins  qu'elle  fut  aussi  une  exception,  qu'au- 
cune autre  église  que  celle  de  Bayeux  ne  fût  ornée  dans  les 
occasions  solennelles  de  riches  étoffes  et  de  tapisseries.  A  cent 
preuves  purement  historiques  qu'il  serait  facile  de  rapporter, 
nous  préférerons  ici  le  témoignage  de  quelques  poèmes  en 
langue  vulgaire  :  ils  omettent  les  circonstances  qui  ne  seraient 
pas  très-facilement  comprises,  et  au  lieu  de  raconter  un  fait 
particulier  expriment  une  coutume.  Pour  célébrer  dignement 
la  dédicace  du  Mont-Saint-Michel ,  selon  Guillaume  de  Saint- 
Pair, 

Cortincs  tendent  el  mostier 
trcstot  entor  cil  inarniglier; 
Pailles  rocz  niestcnt  desiis  : 
quant  cen  ont  fait,  si  icvunt  jus 
Le  cuer  {lortendre  et  apresteir, 
les  cergiés  niestre  et  alunieir  (I). 

Avant  d'être  armés  chevaliers,  Jehan  de  Dammartin  et  ses 
frères 

A  la  nuit  alerent  villier, 
Si  coni  drois  fu,  a  sainte  eglize, 
ou  il  eut  en  parement  mise 
Mainte  eourline  bonne  et  belle  (3). 

Pour  montrer  avec  quel  air  de  fête  et  quelle  magnificence 
une  statue  de  la  Vierge  était  accueillie  ,  Gautier  de  Coincy  ne 
trouvait  rien  de  plus  significatif  que  cette  comparaison  : 

De  granz  ccndaus  et  de  saniis, 

de  cliiers  poiles  et  de  tapis 

La  nieison  ont  faite  si  bêle 

c'onqiies  ne  nioustier  ne  chapele 

Ne  fu  plus  bcle  eneourtinée  (3).  *" 

Cette   coutume  remontait  aux  premiers  siècles  du   christia- 

et  panni  seriri  |iulchrlorcs  qiKis  liabemiis  222,   éd.  de  l'ublié  Poquel.  Gamicr  avait 

in  eccicsia  :  voy.  de  La  I'uil',  Recherches  déjà  dit  dans  la  coloiuic  précédente  : 
sur  la  Tapisserie  de  Bnyeax,  p.  /t."").  p^as  de  lin,  toiles  et  buscliaus 

(1)  Roman    du    Mntit- Saint- Michel ,  .V  ses  puceles  hit  tost  prendre  ; 
V.  875.               ■  la  maison  fait  ausi  porterdre 

(2)  Roman  de  Blonde  d'Oxford,  v.  5895.  Corn  se  lust  une  haute  église. 

(3)  Miracles  de  la  sainte  Vierge,   loI.       On  lit  déjà  dans  un  poinie,  sans  doute 
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iiisme  (1),  el!traversa  tout  le  moyen  âge  (2)  :  encore  à  la  fin 
du  seizième  siècle  (3),  la  fabrique  d'mie  des  premières  églises 
de  Paris  se  crut  obligée  d'acquérir  à  grands  frais  des  tapisseries 
qu'on  y  tendait  les  jours  de  fête  (4).  On  préférait  sans  doute 
que  ces  tentures  fussent  en  rapport  au  moins  indirect  avec  la  so- 
lennité (5),  mais  ce  n'était  souvent  qu'un  décor  tout  extérieur  (G), 


conlemporaiii,  sur  la  tiaiisl.ition  du  corps 
de  saiut  i-loriieille,  à  CoiU|)ièf;ne,  dans  le 
neuvième  siècle  : 

Emicabat  namque  templum  sericis  in  pal- 

[liis. 
Aurais  argcnteisque,  in  coronis  spltndidis; 
dans  l'abbé  Lebeiif,  Recueil  de  divers 
écrits,  t.  I,  \<.  371. 

C  ciait  un  niùveii  si  reconnu  de  mani- 
fester sa  joie,  qu'on  lit  dans  un  règle- 
ment de  l'alihaye  de  Cluny,  fait  en  1009  : 
In  feslivitatilius  inagnis  sit  ipsa  donius 
{hospitalis)  nrnala  ttini  coriinis  et  jialliis; 
tlans  MabiUou,  Jnnales  Onlinis  .suncfi 
Brtwlirti,  l.  IV,   1.  i.iil,  p.  208 

(1)  Si  f(uis  ])u$tulae  percntiatur  vul- 
nere,  ad  propincjuuni  <|U!id  fueril  beati 
Martini  oiatoriuni  liabcatur  jicrl'uniuin, 
et  aiit  ex  v«lo  januac,  aul  palliolis  quae 
pendent  de  parietibns,  (piid'|uiil  primnm 
ra[)tuui  fuerit,  Ht  salubre  ;  Grégoire  de 
lours,  Minicula  sniicti  Alurliiii,  1.  l, 
ch.    13. 

(2)  Apud  nos  fcstis  iliebns  templa  et 
donuis  nuptiales aulaeisexoru.'iiitur;  Poly- 
ilore  Virgile,  De  invenlnribus  icnun,  1.  V, 
ili.  I,  p.  297,  éd.  lie  1(371.  \ .' Inventaire 
dit  Tliesor  de  Fescamp,  tait  le  5  déceni- 
hre  lo62,  ineniionue  Lin  drap  de  ijucy 
l'en  pare  le  {jrant  autel  a  l'Asumpcion 
{Bibliotliéefue  de  Vl'.cole  dis  Chartes,  iv" 
série,  t.  V,  p.  UiO  :  il  est  ap|)elé  dans. 
VInvenlairi-  de  137.5  Un  (hap  de  l'As- 
sumplion  >'osire-l)anie  ;  llndein,  [>.  KiS)  et 
La  telede  l'Apocalissc  (/*!(fem,  p.  162),  et 
on  lit  dans  le  testanicnl  de  .Ican  d'.Vui  iole, 
évéïjue  lie  _Mont.iidian,  daté  du  3  lévrier 
I.jlS    :   Item   le;;o  viiam    bealorum    .Sle- 

phani  protomartyris  et  sancii  Martini 
contessoris,  etiamin  lapissaria,  eccicsiae 
uieae  praediciae,  ipias  cliani  leci  seu  lieri 
feci,  nuis  sumplibus,  causa  (.rnandi  dic- 
lum  ciioruni  ab  extra;  Annales  arc  liéido- 
giques,  t.  m,  p.  !)5. 

(3)  Kn  1584  et  158(i. 


(4)  Dans  l'éfjlise  paroissiale  de  La  Ma- 
deleine :  elles  coiitèrent  douze  cent  qua- 
ranteneuP  écus  vingl-cinq  si>us  six  de- 
niers ;  berty  ,  Eevtie  archéolofjiqne  , 
nouvelle  série,  t.  I,  p.  212. 

(5)  Les  tapisseries,  dont  nous  parlions 
dans  la  note  précédente,  représentaient 
riiisloirede  salnie  M.nleleine  ;  lîertv,  /.  /. 
Au  rommencement  du  dix-huitième  siècle. 
L'église  de  Saint  Martin  au  Bourg  éloit 
tonte  garnie  de  lajiisseries  de  la  vie  de 
saliu  Martin;  Description  de  la  ville  d'A- 
micti',  jiubliée  pur  M.  de  lieau\  iilc,  dans 
.son  Recueil  de  documents  inédits  concer- 
nant la  Picardie.  Le  irenie-et- ini  dé- 
cembre, on  expose  à  l'église  11  Gesu  de 
Rome  lies  tapisseries  représentant  la  vie 
de  saint  Ignace  de  Loyola.  Grégoire  de 
Tours  dit  eu  parlant  des  tètes  qui  eurent 
lieu  lors  du  bapicme  de  Clovis  :  A'elis 
dcpictis  adumbrantnr  plateae,  eccicsiae 
coriinis  adornantur  ;  Historia  ecclesiusiica 
F.anrorinn,  t.  1,  p.  21(h  éd.  de  la  .So- 
ciété de  l'histoire  de  France.  Le  blanc 
était  la  coideur  des  catéchumènes.  Le 
premier  lundi  de  carême ,  toutes  les 
églises  de  Belgique  sont,  en  signe  de  deuil, 
tendues  de  bleu  ou  de  gris,  et  on  l'ap- 
p<lle  en  Hamaiid  lilanwen  inncndag,  l.e 
lundi  bli'ii. 

((>)  Cortiuae  in  festivitatibus  exlendun- 
tur  in  ecclesiis  |)n)pler  ornalum,  ut  per 
visibiles  ornatus  ail  invisibdes  niovcamiir. 
Quae  sunt  ijuandoque  variis  coloribus 
eoloratae,  ut  perniissum  est,  ut  ci  diver- 
siiate  colorum  ipsoruin  noletur,  cjuod 
lionio,  (]ui  est  l)ei  lempiuiu,  ornatus 
cssi;  di'hct  varielati'  scu  dlversitatc 
virtulNin  ;  Durandi  ,  liiiliitnule  divini 
oflicii,  I.  1,  .1..  m,  |)ar.  3t>.  Lu  UiOS, 
lors  <le  la  réception,  à  Uome,  des  ducs  de 
Scgni  et  de  Sauii)-(/einiiii,  comme  clie- 
valieis  de  l'tJrdre  du  Sainl-l'spril,  les 
cidonues  de  l'église  de  .■?aint-Louis  des 
Traucais  étaient  couvertes  de  damas  cra- 
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représentant  des  chasses  (1),  du  feuillage  (1)  ou  des  his- 
toires étrangères  (3j,  quelquefois  môme  nullement  religieuses. 
Ainsi ,  pour  en  citer  un  exemple  qui  sera  en  même  temps 
une  preuve,  un  peu  avant  la  date  que  les  antiquaires  attri- 
buent à  la  Tapisserie  de  Bayeux ,  la  veuve  du  duc  de  Nor- 
thumberland  avait  donné  à  l'église  d'Ely  une  tenture,  sans 
doute  du  même  genre  ,  où  la  vie  non  moins  profane  de  son 
mari  était  représentée  (4).  Les  légendes  elles-mêmes  étaient 
bien  dans  l'esprit  et  les  habitudes  du  moyen  âge  :  il  y  en  avait 
aussi ,  et  certainement  d'après  un  usage  accrédité ,  dans  les 
tapisseries  commandées  tout  exprès  pour  servir  à  l'ornement 
de  l'église  de  la  Madeleine,  puisque  maître  Antoine  Gailly, 
praticien  en  rhétorique ,  reçut  cinq  livres  pour  faire  les  rimes 
des  histoii'es  (5).  Au  reste,  les  dimensions  de  ce  monument, 
d'autant  plus  curieux  qu'on  ne  lui  connaît  pas  d'analogue, 
seraient  à  elles  seules  une  preuve  irrécusable  de  sa  destination 
primitive  :  elles  sont  tro|)  irrégulières  pour  s'être  prêtées  à 
aucun  autre  usage  (0),  et  s'expliquent  naturellement  par  le 
haut  prix  auquel  les  soieries  et  les  étoffes  brodées  s'étaient 
élevées  pendant  le  moyen  âge.  Souvent  les  courtines  des 
églises  n'étaient  à  proprement  parler  que  de  longues  bandes 


moisi   et  de  salins  bigarres  à  fleurs;  do  séries  représentant  des  sujets  tirés  de  la 

L'Estoile,  Journal  du  règne  de  Henry  If^,  Bible;  INIalleville,  histoire  de  la  ville  de 

t.   m,  p.  -463,  éd.  de   n.41.  Laon,  t.  I,  j).  203. 

(1)  Fecit  insuper  quosdani  niirae  pul-  (4)  .lOdelfrida  domina. ..  cortinam  fjestis 
cliritudiuis  pannes,  sajjiltariis  et  leonibus  viri  sui  intextam  aique  depositani,  depic- 
et  ceteris  (juibusdam  aniuianlibus  figura-  tain  in  menioriani  probitalis  ejus  luiic  fc- 
tos,  qui  in  navi  ecclesiae  festis  soleuini-  clesiae  donavit  ;  Historiae  Klcnsis  I.  il, 
bus  appenduntur  (vers  le  roniuiencemenl  ch.  7  ;   il.ins  Gale,  l.  I,  p.  49-4. 

du  onzième  siècle);   Htstûria  Monaiteni  (5)  beriv,  Revue  arcliéoloijique,    nou- 

sancti  Florenti  Saluuirensis ;  dans  Mar-  velle  série,  i.  I,  p.  212.  On  void  plusieurs 

tène,  Amplissimacolleclio,  t.  V,  col.  1 130.  tapisseries  chez  les  yrands  qu'on  j>eut  ap- 

(2)  Ou  admire  une  tenture  de  tapisserie  peler  des  livres  en  peinture  ou  figures. 
en  verdure  dont  cette  église  (des  Béiié-  De  tels  j<ersoiHiages  feiiils  csiant  reprc- 
dictines)  est  ornée  aux  fêles  solennelles;  sentez,  leurs  noms  ont  este  escrils  à 
Description  des  curiosités  de  Falognes,  coslé  d'eux,  outre  que  leur  visage,  leurs 
réimprimée  dans  les  Archives  annuelles  actions  et  leurs  habits  aident  à  les  faire 
de  Normaniliey   t.  II,  [).  219.  connoistre;  Sorel,  l'nl)lwtliéfjuefran(^oise, 

(3)  Quand  Jean  le  l'.on,  roi  de  Trance,  p.  1G8. 

entra  à  Laon,    eu    ISrjO,    le    chœur  était  (6)   file  a  70  mètres  3-4  centimètres  de 

tendu  d  étoiles  peintes,  etlauel,  de  lapis-  long  sur  une  bailleur  de  50  centimètres. 
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qui  entouraient  le  chœur  et  !a  grande  nef;  au  quinzième  siècle 
le  Pogge  les  appelait  même  des  ceintures  (1),  et  nos  litres 
en  conservent  encore  et  la  destination  et  la  forme. 

Dès  le  temps  des  Homérides ,  la  broderie  cherchait  à  riva- 
liser avec  la  peinture  :  à  les  en  croire,  Hélène  représentait  sur 
un  tissu  les  combats  que  se  livraient  pour  elle  les  Grecs  et  les 
Troyens  ('2).  Catulle  ne  craignait  pas  non  plus  de  parler  de 
la  courte-pointe  qui  recouvrait  le  lit  nuptial  de  Thétis,  comme 
d'un  vrai  tableau  : 

liaec  vcstis  priscis  liomiimm  variata  figuris, 
lieroiiin  mira  virlutes  iiuiicat  artc  (3). 

Il  fallait  donc  que  la  broderie  s'étudiât  réellement  à  repré- 
senter les  objets,  à  donner  un  sens  littéral  à  ce  qui  n'avait  été 
d'abord  qu'une  métaphore  hardie. 

Seii  piiifjcljal  acu,  scires  a  Pallaile  doctam, 

disait  Ovide  (4),  et  l'assimilation  était  encore  plus  générale 
dans  Virgile  : 

llorrida  saiiguiiico  piiigiintiir  praelia  cocco  (6). 

IMais  lorsque  l'indilTérence  de  la  barbarie  eut  laissé  périr  les 
anciens  procédés  de  la  peinture ,  il  ne  resta  plus  (jue  la  bro- 
derie qui  pût  fixer  les  souvenirs  sur  la  toile  et  les  sauver  de 
l'oubli,  et  elle  devint  réellement  un  art  plastique.  Bvdder 
était  au  douzième  siècle,  dans  la  langue  du  temps  de  la  Tapis- 
serie ,  un  véritable  synonyme  Aç,  peindre.  C'était  sans  songer 
à  donner  une  forme  poétique  à  sa  pensée  que  l'auteur  de 
Floire  et  Blanceflor  pouvait  dire  de  son  héroïne  : 

Un  jour  avilit  que  la  niescliiiie 
oiivroit  es  eliainbrc  la  roïne 
Un  coiifaiioii  qui  ierl  le  roi, 
ou  el  paignoit  et  lui  et  soi  (O). 

(1)  Erclesiuimi  otiinia  (iri);miciila,  ;iu-  (i)  Mclmnorpliosron  1.  VI,  \.  23. 

rea  aique  :irf;<-niea,  iiUer  qiiae  zona  iUa  (5^  CiVii,  v.  :J1.  M  avait  <lil  deux  vers 

((iiae  finjjehal   lctn|)luni  ;   Facetiae  ,    fol.        auparavant' 

~   ,^,*,,.    ,.    ,  ,  ^n  ^c^a  Ergo  palladiae  texuntiir  in  ordinc  piignae. 

(2)  IhaHis  1.  m,  V.  12G-128.  *'    '  '^  ^ 

(3)  Nuptiae  Pdei  et  Tlielidos,  v.  50.  (6)  V.  113. 
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On  montrait  dès  le  huitième  siècle  un  linceul  attribué  à  la 
sainte  Vierge ,  où  elle  avait  peint  à  la  navette  l'image  du 
Christ  entoLiré  de  ses  douze  Apôtres  (I),  et  Guillaume  de 
Lorris  ajoute  à  sa  description  du  vêtement  de  pourpre  que 
portait  la  Richesse.: 

Pourtraictcs  y  furent  d'orfioys 
liystoyres  d'empereurs  et  roys  (2). 

On  lit  encore  dans  un  inventaire  des  meubles  qui  se  trouvaient 
au  château  de  Pau  en  1634  :  Plus,  une  pièce  de  tapisserie 
d'environ  deux  aunes  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  où  est 
tiré  le  roy  François  1",  monté  sur  un  cheval  blanc  ,  en  haute 
lisse  de  soye  et  filet  d'or,  avec  un  escripteau  en  lettre  d'or  et 
de  Ileurs  de  lys  :  Francisons  prunus  (3).  Ainsi  placé  dans 
la  demeure  d'une  sœur  passionnée  ,  ce  portrait  avait  sans  doute 
une  sorte  de  ressemblance,  et  l'on  pouvait  au  moins  rêver  le 
reste  (4).  C'était  au  moyen  de  ces  broderies  et  de  ces  tapis- 
series que  l'on  retraçait  pendant  le  moyen  âge  les  événements 
dont  on  voulait  conserver  de  vivants  souvenirs  :  ainsi,  pour 
nous  borner  à  un  exemple  plus  en  rapport  avec  le  sujet  de 
cette  étude  qu'aucun  autre ,  un  inventaire  des  meubles  du  duc 
de  Bourgogne,  dressé  en  lA'-lO,  indique  ung  grant  tapiz  de 
haulte  lice,  sanz  or,  de  l'istoire  du  duc  Guillaume  de  Nor- 
mandie comment  il  conquist  Engleterre  (5). 


(I)  Mabillon,  ^cta  Sauctorum  Ordinis 
sancli  Benedicli,  siècle  \\\,  P.  il,  p.  50". 

(-2)  Roman  de  la  Rose,  v.  1068,  éd.  de 
n35.  11  s'a;;it  aussi  ceriaiiieiiiciic  de  bro- 
derie dans  ce  ])assa{|e  du  Roman  de  Bnii- 
diiin  de  Seboui'c  : 

Une  malette  prist  ou  l'istoire  ert  bovitée, 
Li  dras  qui  fii  escris  de  painture  dorée  ; 

ch.  II,  V.  953;  t.  I,  p.  GO. 
Voy.    aussi    Douct-d'Arcq,    Comptes    <lc 
l'oriienterie  des  rois  de  France^  p.  110- 

(.î!)  Francisqui'-Michel,  Rccliprclies  sur 
lis  étoffes  de  soie,   t.  Il,  p.  .^OS,  noie  3. 

(4)  On  a  exposé,  il  y  a  quelques  mois, 
au  Musée  de  Clunv,  un  portrait  de  Jeaiuie 
d'Arc  en  tapisserie  du  temps,  et  nous  li- 
sons dans  le  Roman  du  vilain  Hervis  : 


Floire  !e  voit,  s'ait  sa  règne  tirei. 

Et  voit  le  draip,  se  l'prent  a  regarder; 

Et  voit  la  forme  dou  lort  roi  coronné. 

De  sun  chier  )ieire  qui  l'avoit  cnjandrei  ; 

Et  voit  la  forme  la  roïiie  a  vis  cler, 

Sa  chiere  meire  que  l'porta  en  ces  lez; 

Et  voit  sa  forme  qu'ert  portraite  delez, 

Etjoste  lui  Béatris  a  vis  cler, 

Sa  douce  suer  qu'il  souloit  tant  amer  ; 

B.  !..  fonds  de  Saint-Germain  français, 
n°  1244,  fol.  29  V,  col.  2. 
(5)  De  Laijorile,  Les  Ducs  de  Bour- 
qocjne,  ii«P.,  t.  Il,  p.  277,  ri"  4277.  On 
lit  même  d.ins  Le  triumplu-  de  dame  Ve- 
rolle  (1539)  :  Celluy  (le  uiumphe  de  Ju- 
lius  César)  est  seul  célébré  et  eu  la  bou- 
che de  lous;  de  celluy  seul  on  f.iict  loiij'js 
romplcs  etrecitz;  de  celbiy  si'id  sonttis- 
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A  défaut  de  témoignages  extérieurs ,  on  a  cherché  des 
preuves  intrinsèques,  et  l'on  a  fait  parler  la  Tapisserie.  On  a 
résolument  affirmé  que  tout  y  est  si  merveilleusement  exact 
qu'un  contemporain,  et  des  mieux  placés,  pouvait  seul  avoir 
une  connaissance  des  fails  aussi  complète ,  et  qu'à  moins  de 
s'inscrire  en  faux  contre  l'opinion  unanime  des  savants  et  denier 
que  la  paléographie  fût  une  science,  la  forme  qu'avaient  les 
caractères  des  légendes  tranchait  la  question  et  servait  de  date. 
Nous  aurons  malheureusement  à  revenir  beaucoup  sur  la  pre- 
mière de  ces  affirmations ,  nous  présenterons  d'abord  quelques 
observations  sur  la  seconde.  Malgré  la  part  très-grande  que  se 
fait  la  fantaisie  dans  tout  ce  qui  dépend  de  la  volonté  ;  malgré 
les  diversités  de  tout  genre  qui  spécifient  les  dilTérentes  écri- 
tures et  les  approprient  à  la  personnalité  de  chacun,  elles  con- 
servent un  caractère  général  qui  prévaut  à  chaque  époque  et 
se  rattache  par  l'influence  de  l'habitude  et  l'esprit  d'imitation 
à  la  forme  qui  précède  immédiatement  et  à  celle  qui  suit.  En 
d'autres  termes,  l'écriture  a  réellement  et  nécessairement  une 
histoire.  Mais  nous  craignons  que  dans  le  désir  de  donner  une 
base  plus  scientifique  à  la  paléographie,  on  n'ait  pas  suffisam- 
ment reconnu  la  diversité  des  Écoles  et  les  habitudes  diffé- 
rentes qui  leur  étaient  propres,  les  usages  particuliers  à 
chaque  pays,  les  dissemblances  naturelles  et  les  modifications 
involontaires  que  la  différence  de  l'âge  amenait  inévitablement 
dans  la  manière  d'écrire.  Quelques  écrivains  appartenaient 
encore  au  passé  5  d'autres  avaient  sur  ce  point  devancé  l'ave- 
nir. On  a,  même  en  théorie,  complètement  négligé  une  foule 
de  hasards  individuels,  comme  des  goûts  archéologiques  et  des 
fantaisies  d'innovation,  (jui  ont  dû  cependant  se  produire  trop 

sues  riches  la])isscrics  et  ])aiucliires  iras-  de  la  Société  'le  l'histoire  île  France,  1858, 

.«ces.  Nous  ajoiiierons  sciilcmi'nl  la  tap-  j>.  o2:2,  noie)  el  la  tapisserie  repiéscntaiu 

picerie  del'isioiretle  l'reiDinny  (la  Ij.Tiuille  li's   enijajjemeiils  des  lloties  aiif;laises  el 

de  F'orniij;ny  ;  de    La  Saussaye,   Histoire  espajjiioles  que  l'iiie  a  pul)li(e;   Tapestry 

du  cluïleau  (le  liloia,  p.   1;J2 i,  la  tapisserie  nf  ihe    Home  i<f  Lords,  j;ranJ  in-folio, 

ou  esleit  en  liislore  tout  le  lail  des  Lie-  Londres,  1739. 
gois  el  le  liaiaille  tliceulx  (l-il.i;  liidUtm 
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souvent  pour  ne  pas  rendre  bien  délicate  et  quelquefois  bien 
erronée  l'appréciation  de  l'époque  où  remonte  une  écriture. 
Pour  être  devenues  générales,  des  habitudes  qu'aucune  con- 
vention n'avait  pu  arrêter  ni  aucune  autorité  imposer,  avaient 
d'ailleurs  une  cause  réelle.  Si  la  mode  du  moment  entrait  pour 
beaucoup  dans  les  préférences  qui  les  avaient  déterminées,  la 
commodité  de  l'écrivain,  ses  convenances  particulières,  n'en 
restaient  pas  moins  la  première  raison  de  la  forme  qu'il  don- 
nait à  ses  lettres.  Le  mode  d'écrire  exerçait  donc  une  inlluence 
inévitable  sur  le  caractère  de  l'écriture.  Les  déliés  elles  pleins 
se  ressemblaient  bien  davantage  les  uns  au\  autres  quand  il 
fallait ,  pour  marquer  les  lettres ,  enfoncer  un  stylet  dans  une 
tablette  de  cire  ,  et  la  plume  qui  courait  rapidement  sur  une 
feuille  de  parchemin  leur  donnait  des  formes  plus  arrondies  et 
moins  régulières  que  le  ciseau  qui  les  creusait  à  loisir  dans  la 
pierre.  Celles  que  l'aiguille  traçait  avec  de  la  laine  sur  une 
toile  avaient  donc  nécessairement  aussi  des  tendances  et  des 
formes  spéciales,  qu'on  peut  apprécier  d'une  manière  générale  ; 
elles  étaient  sans  doute  plus  carrées,  plus  régulières  et  moins 
hardies.  Mais  dans  l'absence  d'aucun  autre  document  du  môme 
genre,  il  est  impossible,  d'en  reconnaître  les  variations  et  de 
leur  assigner  une  date  même  approximative. 

Les  costumes  et  les  armes  des  personnages,  leur  tenue, 
leurs  usages ,  les  mœurs  que  représente  la  Tapisserie  semblent 
d'abord  des  indices  moins  incertains.  Après  les  avoir  bien 
étudiés,  un  savant,  qui  avait  fait  de  l'archéologie  l'occupation 
principale  de  sa  vie,  Monlfaucon,  n'a  pas  craint  de  prononcer 
un  jugement  singulièrement  affirmatif.  Ce  qui  est  certain,  a-t-il 
dit,  c'est  que  le  monument  est  incontestablement  de  ce  temps- 
là  (1).  Gela  lui  paraissait  môme  tellement  évident  qu'il  n'en  a 
pas  donné  la  moindre  preuve.  A  la  vérité,  les  armoiries  ne 
figurent  nulle  part,  pas  même  sur  le  bouclier  de  Guillaume; 
les  casques,  tous  à  nasal,  sont  en  fer  de  couleur  naturelle  et 

(I)  Les  Monuments  di:  la  Monarcliie  fraiiroîsr,  t.  U,  p.  2. 
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en  forme  de  bonnets  pointus;  pour  toute  cuirasse,  les  guer- 
riers portent  encore  d'épaisses  tuniques  que  recouvrent  çà  et 
là  des  plaques  de  métal  ou  de  corne  ;  les  arcades  des  monu- 
ments sont  demi-circulaires  et  les  faucons  n'ont  pas  de  cha- 
peron (1).  Montfaucon  se  sera  probablement  cru  autorisé  à  en 
conclure  que  la  Tapisserie  remontait  au  moins  au  douzième 
siècle.  S'il  s'agissait  de  prouver  qu'elle  n'est  pas  antérieure, 
ces  indices  seraient  sans  doute  suffisants-,  mais  il  n'en  résulte 
nullement  qu'elle  ne  puisse  être  postérieure,  et  de  bien  des 
années.  Des  hommes  sans  instruction  ni  éducation,  sans  idées 
ni  prétentions  d'aucune  espèce,  n'expriment  que  ce  qu'ils  ont 
vu  de  leurs  propres  yeux  et  réellement  entendu  ;  leur  absence 
d'imagination  et  de  culture  leur  donne  une  autorité  que  de 
plus  développés  n'auraient  pas.  Sous  quelque  forme  que  leur 
témoignage  se  produise,  ce  n'est  pas  une  opinion  personnelle 
qui  prend  une  initiative  quelconque,  c'est  un  écho  du  peuple 
entier  qui  se  répète,  un  sentiment  général  qui  trouve  un 
organe  et  s'allirme.  Mais  entre  la  Tapisserie  et  les  événements 
qu'elle  représente,  il  y  a  eu  nécessairement  un  artiste  qui  les 
a  dessinés  sur  des  cartons.  C'est  une  conséquence  de  la  nature 
même  des  choses  :  évidemment  une  broderie  qui  avait  des  pré- 
tentions à  la  vérité  dé  l'histoire  ne  pouvait  être  laissée  à  l'ar- 
bitraire d'une  dizaine  d'ouvrières  ignorantes.  Quelques  années 
seulement  auparavant,  saint  Dunstan  était  obligé  de  dessiner 
le  modèle  d'un  simple  vêtement  sacerdotal  que  voulait  broder 
une  femme  pieuse  ('i).  Au  quinzième  siècle,  quoique  les  ou- 
vrières fussent  sans  doute  plus  intelligentes  et  n'eussent  à  exé- 
cuter, pour  ainsi  dire,  qu'un  sujet  de  fantaisie,  l'histoire  de 
Job,  il  fallut  acheter  un  patron  di\-hui(  livres  (3),  et  on  lit 
dans  une  quittance  de  4529  :  Pour  commencer  l'achapt  des 
estoulfes  et  autres  choses  nécessaires  pour  besogner  en  une 

(1)  Les  cliaperons  furent  iiilioilnils  ilc  (2)  jécta  Snnclorum  Ordinis  srincti  Be- 

rOrient  vers  l'iOO  :  voy.  Beckiiiiiiiii,  Jlis-  tiedicti,  siècle  V,  p.  664, 

tory  of  itwfnlions  and  discoverif.s,   (.1,  (3 1  Kn   1440  :   «le  I-a  Fons-Mélicocq, 

}i.  330,  iracl.  (le  Jolinslon.  Ilevuc  arihéologujue,   18G1,  t.  I,   p.  90. 
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tapisserie  de  soye  que  le  seigneur  (François  I")  leur  a  ordonné 
faire  pour  son  sacre,  suivant  les  patrons  que  ledit  seigneur  a 
fait  baisser  a  ceste  lin  (J).  Une  preuve  manifeste  de  l'exis- 
tence de  ces  cartons  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  Tapisserie 
elle-même 5  il  y  en  a  eu  d'intervertis,  et  les  ouvrières  n'ont 
pas  même  eu  l'intelligence  de  s'en  apercevoir  :  la  maladie 
d'Edward  n'a  été  reproduite  qu'après  sa  mort  et  ses  funé- 
railles (2). 

On  ne  peut  donc  y  voir  de  plein  droit,  sans  aucun  document 
qui  l'atteste,  le  témoignage  d'un  contemporain  qui  aurait  re- 
présenté naïvement,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  des  événements 
et  des  choses  qu'il  iivait  vus  lui-même.  C'est  le  travail  d'un 
artiste,  probablement  sans  liaison  personnelle  avec  les  événe- 
ments, qui  s'est  renseigné  sur  leur  teneur  et  sur  leurs  circon- 
stances, avec  plus  ou  moins  de  soin,  et  a  voulu,  même  à  son 
insu,  faire  une  œuvre  de  son  métier  (3).  Il  a  mis  quelque 
imagination  dans  le  choix  des  accessoires,  dans  la  nature  et  la 
disposition  de  ses  dessins;  il  a  cherché,  sans  se  préoccuper 
exclusivement  de  l'histoire,  à  y  introduire  plus  de  mouvement, 
plus  d'unité  et  en  même  temps  plus  de  variété.  Ainsi  la  chute 
de  Guillaume  en  débarquant  (4)  el  la  scène  si  curieuse  où 
Raoul  de  Couches  et  Gallier  Giflard  refusent  de  porter  la  ban- 


(1)  B.  I.,  CoUeelion  de  Foiitaiiieii,por- 
lefeuille  216.  Les  carions  lUs  hislnires  de 
saillie  Madeleine,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  élaienl  encore,  en  1790,  dans  les 
archives  de  la  paroisse;  Berly,  Revue  ai- 
ehéoloçjique,  1860,  t.  I,  p.  -IVl. 

(2)  Ce  n'est  pas  même  la  seule  :  Vbi 
niintii  JVilielmi  diicis  venerunl  lulTridn- 
nem  se  trouve  avant  Hic  venit  nnnlius  ail 
JrUyLlminn  (l((cem,  (pidique  ce  niessajjer 
lui  ait  appris  la  nouvelle  qui  le  déler- 
miae  à  envoyer  îles  députés  a  Wido.  Il 
est  aussi  fort  probable  que  le  tableau  qui 
représente  les  liançaillcs  diElIfjvva  n'est 
pas  a  sa  placé  :  au  Heu  de  suivre  iniiné- 
ilialemenl  l'arrivée  de  Harold,  il  ne  de- 
vrait se  trouver  qu'après  la  guerre  de 
Bretagne. 


(3)  'SI.  Collinj|wood  Bruce,  qui  attri- 
bue cependant  la  Ta|>is^el■ie  a  la  reine 
iMatliilde,  est  allé  jusqu'à  dire,  par  des 
raisons  qu'il  n'a  point  spéciKces,  et  que 
notre  connaissance,  sans  doute  très-in- 
compléie  des  monuments  figures  du  on- 
zième siècle,  ne  nous  permet  pas  de  de- 
viner :  The  style  of  tlie  work  induces  us 
to  believe  ihat  ihe  artist  was  an  Tlalian. 
The  |)Ostures  inlo  wliicli  many  of  the  h- 
fjures  are  thrown  are  not  Euglish  or 
Freuch,  but  Italian  ;  Tlic  hayeiix  tapes- 
tiy,  p.   14. 

(4)  Quant  11  dus  primes  fors  issi, 
sor  sez  dous  palmes  fors  cUaï; 

Roman  de  Rou,  v.  11711. 
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nière  normande,  parce  qu'ils  aimeiil  mieux  comhatlre  avec 
leurs  gens(l),  sont  passées  sous  silence  comme  Irop  épiso- 
diques  ;  mais  pour  sortir  un  peu  des  faits  d'armes  et  varier  la 
mise  en  scène,  il  s'est  plu  à  représenter  avant  la  Bataille 
l'incendie  insignifiant  d'une  maison  (2)  et  la  cuisine  des 
Normands  (3). 

DilTérentes  particularités,  fort  négligées  jusqu'ici,  nous  font 
cependant  attribuer  aussi  à  cette  ta[)isserie  une  antiquité  très- 
reculée.  D'abord,  quoique  sans. aucun  doute  elle  soit  inexacte 
et  même  impossible,  la  tradition  de  son  origine  nous  semble 
réellement  fort  ancienne.  Pour  donner  une  plus  haute  idée  du 
lit  que  le  roi  de  Constantinople  offrait  à  ses  hôtes,  un  vieux 
poète  ajoutait  : 

Li  cuvertures  fiid  bons  que  Maseiiz  iiverat, 

Une  fée  raiilt  gente  que  li  reiz  dunat  : 

Melz  eu  vaut  li  coureiz  del  trésor  la  amiral  (4). 

La  fée  Maseuz  avait  donc,  au  douzième  siècle,  une  réputa- 
tion proverbiale  d'habileté,  et  pour  exprimer  d'un  seul  mot 
son  admiration  de  la  Tapisserie,  on  aura  dit  que  c'était  l'œuvre 
de  Maseuz.  Les  derniers  souvenirs  de  cette  fée  auront  bientôt 
péri  comme  tant  d'autres,  et,  afin  de  conserver  un  sens,  son 
nom  sera  devenu  dans  la  bouche  du  peuple  MaJœuz,  c'est- 
à-dire  en  dialecte  normand  Mathilde.  On  se  rappelait  d'ailleurs 
vaguement  qu'une  duchesse  de  Normandie  avait  fait  des  ta- 
pisseries à  personnages  pour  sa  cathédrale  (5);  on  savait  que 
la   reine   Mathilde   avait  donné    des   étoffes   brodées    à    une 

(OVov.    le   Homan  de  lion,  \.    l'271S  Oiiqnes  nus  hom  ne  vit  si  bel, 

.       •        •.  ()u;ir  une  fée  l'avoit  fet; 

et  smvaiils.  ' 

dans  M.  WolIT,    Vcher  die.  Lais,  p.  346, 

(2)  Hic  (loiniis  incendittir.  gt  \e  peuple  ilil  encore  proverl)ialement 

,  .       ...  Travailler  t  oinitie  mie  fée. 

(3)  Ihc  coquitur  cnro  et  lue  mintslra.  ^^^^  (Gonnor,  femme  de  Ilicl.artl  1") 
verunt  wiwstri  ^o.iS  poumons  en  due  ^.^\J^^^.  j^^  ^,_.  ,|^.  ,^^„^^  ^  .^  ^.^  j^ 
autanl  du  lableau  sinvanl  :  Ihc  jeeerimt  ,^,.^,1^.^;^^^  en,pr.iu(s  d'histoires  n  d'ima- 
prandiiiin,  ^^^^  ^^^,  j^  vier{;c  Mnrlc  pour  décorer  l'e- 

(/t^C/irt»7ema^ne,v./t30,cd.deM.Fran-  {ilise  Noslre-Oanic  de  Rouen;  Na{;erel, 
<-is(pie-Micliel.  Ou  lil  aussi  dans  le  fa-  Histoire  et  cronique  de  iSormandie,  cli. 
Mi.iii  Du  mantel  mautaUlr,  v.  lf)2  :  lxh,  *'o1.  4'<  v",   éd.  de  Itoueu,  1589. 
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église  (1),  et  c'était  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  qu'on 
lui  attribuât  une  tapisserie  brodée,  appartenant  à  une  catlié- 
drale,  où  les  exploits  de  son  mari  étaient  représentés.  Le  nom 
de  Tajnsserie,  que  les  savants  comme  le  peuple  donnent  si 
improprement  à  cette  toile  brodée,  semble  lui-même  un  té- 
moignage d'antiquité,  car  il  ne  se  trouve  dans  aucun  inven- 
taire connu,  et  c'est  précisément  le  mot  dont  on  se  servait  en 
vieux-français.  La  magnifique  broderie,  d'après  des  dessins  de 
Raphaël,  qui  représentait  la  danse  des  Hébreux  autour  du 
veau  d'or  (2),  et  les  toiles  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  où  la  Loire  était  peinte,  de  Roanne  au  Groisic  (3), 
avec  toutes  ses  siimosités  et  sa  bordure  de  villes  et  de  châ- 
teaux ,  s'appelaient  également  des  Tapisseries  (4).  On  lit 
môme  dans  une  vieille  épigramme  : 

Dessus  ung  drap  tapissoit  une  dame 

le  dieu  d'Amour  par  Chasteté  vaincu  (5). 

Au  temps  de  la  Conquête,  les  chevaux  entiers  paraissaient 
seuls  dignes  d'être  montés  par  des  guerriers  :  Waranno, 
le  nom  bas-latin  d'un  cheval  de  combat,  signifiait  même  litté- 
ralement Etalon  de  guerre  (6),  et,  au  dire  des  vieux  trouvères, 
le  plus  beau  témoignage  de  générosité  dont  pussent  s'honorer 
les  grands  princes  était  le  don  d'un  cheval  entier  (7).  Le  rimeur 
de  la  Bataille  d' Aleschans  l'a  mentionné  comme  une  cir- 
constance extraordinaire  et  digne  de  mémoire  : 

IVIargos  venoit  moult  aïréement; 

JN'otpas  destrier,  ainz  chevauche  jument  (8). 

(I)  On  lit  dans  le  tesiament  de  la  reine  à    la   suite    des   Blasons  domestiques   de 

Mathilde    :    Ego    Mathildis    liegina,    do  Corrozet. 

Sanclae-Trinilaii  Cadomi  casul.im  quam  iq-\  pg  JVarre  et  Reino 
apud  Wmtoaiani  oncratur  uxor  Alderati  ; 

Cartulnrium    Sanrtae-Trinitatis  ;    15.     I.,  (7)  Mesui  mis  a  trover  dou  meilor  cristVan, 

^  ~c-,^  C  onques  cist  carter  [L  saïst  ou  seust  can- 

°  i%^\}'     '      1     ri  o    i-n-  [''^'■'  )"g'éors  en  roman, 

(•_)  .Musée  île  Cliuiy,  n      I  /Oo.  j;i  qui  mais  donast  robes  ni  cheval  iiiteran  ; 

(3)  l.Ditiii,  Recherches  historiques  sur  j •  t,   ,   ■  j,  j        i     o  ;;• 
la  ville  d  Urlçans,  t.  1,  p.  290.                                    //,^ç„^  rfe  l'Ecole  des  chartes,  iv«  sé- 

(4)  Dans   V Inventaire  des    meubles    du  rie,  t.  IV,  p.  223. 
roy  quy  sont  dans  le  chasteau  de  Pau,  ■»,     ^  ,        • 

dresse  en   1634,  ,1  y  a  encore  un  chapitre       ^^•.  Gues.arJ  a    lu    par   evvcav  juteran, 
intitulé  Des  tapisseries  de  broderie.  "i"'  "<=  ^'^'^  •'"'^""  ^f"*- 

(5)  D'Amour  et  d'une  Dame,  imprimé  (8)   V.  5987,  éd.  de  M.  Jouckbloet. 


—  400  — 

Les  chevaux  coupés  étaieut  encore  si  rares  que  l'on  pouvait, 
en  dépit  de  la  langue,  prendre  le  mot  commun,  dont  on  avait  dû 
se  servir,  pour  un  nom  propre  qui  ne  s'appliquait  qu'à  un  seul  : 

Puis  n  fait  un  estais  por  Vairon  assaier; 
Fort  le  Irucve  cl  scur,  rctuuant  et  lei^icr  (l). 

Mais  la  multiplicité  et  la  longueur  des  guerres,  l'énorme  des- 
truction de  chevaux  qu'elles  entraînaient  toujours,  forcèrent 
bientôt  à  employer  concurremment  des  juments,  et  insensible- 
ment elles  se  multiplièrent  assez  pour  que,  dans  l'intérêt  des 
armées,  il  fallût,  malgré  leur  moindre  vigueur,  préférer  les 
chevaux  hongres  aux  autres.  Dès  la  lin  du  treizième  siècle, 
Vairon  avait  repris  sa  signification  générale  : 

L'en  li  a  moine  un  vairon; 

disait  le  poëme  de  Flaire  et  Blnncheflor  (2),  et  tous  les  che- 
vaux de  la  Tapisserie  sont  entiers.  Leur  sexe  est  même  trop 
énergiquement  caractérisé  pour  qu'on  n'y  voie  rien  de  plus 
qu'un  détail  plastique  :  ce  n'est  pas  seulement  un  fait  réel  que 
l'artiste  a  représenté,  c'est  un  détail  de  mœurs  qu'il  a  voulu 
mettre  en  relief. 

D'ailleurs,  malgré  la  séduction  que  le  talent  si  poétique 
de  M.  Thierry  a  su  donner  à  son  système,  les  animosités  de 
race  ne  se  f)erpéluaient  pas,  au  moyen  âge,  pendant  des 
siècles  :  les  difficultés  matérielles  de  la  vie  étaient  troj)  grandes, 
et  les  âmes  n'étaient  pas  assez  fières.  (Juand  les  générations 
qui  avaient  lutté  les  armes  à  la  main  étaient  disparues  avec 
leurs  mépris  et  leurs  rancunes,  il  n'y  avait  plus  dans  le  même 
pays  que  des  riches  et  des  pauvres,  groupés  confusément  en- 
semble par  des  intérêts  communs,  sans  distinction  d'origine,  et 
l'esprit  de  la  Tapisserie  est  incontestablement  anglo-saxon.  Elle 

(1)   Chanson  des  Saxons,   t.    I,    p.   m.  Dinnmarlin  contre  f'aiion  son  roncin  : 

On  lit  cyalement  dans  Gui  de  .\tintinil.  Vairon  avoit  a  non  cel  roncin  que  jedi; 
V.  983  :  dans  Jubinal,  Nouvrau  recueil  de 

Puis  li  firent  Veiron  en  la  plache  amener;  fabiiuux,  t.  II,  p.  23. 

el  clans  un  lilt  intitulé  Du  plail  Jicnart  de  ("2)  V.  955,  p.  153  tlu  notre  cdiiio». 
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remonte  à  un  temps  où  la  question  des  nationalités  survivait  à 
la  décision  des  événements,  où  les  souvenirs  de  la  lutte  pas- 
sionnaient encore  les  esprits.  D'abord,  les  cinquante-cinq 
scènes  dont  elle  se  compose,  commencent  à  l'entrevue  où 
Harold  demande  l'autorisation  de  passer  en  Normandie,  et 
finissent  à  sa  mort;  elle  se  suivent  réellement  comme  les 
scènes  d'un  drame  historique,  et  forment  un  ensemble  com- 
plet. 11  fallait,  non-seulement  pour  la  consolation  du  patriotisme 
anglais,  mais  pour  la  satisfaction  de  l'esprit  religieux ,.  si  into- 
léramment  logique  pendant  le  moyen  âge,  établir  une  liaison 
sensible  entre  le  parjure  qu'avait  amené  le  voyage  de  Harold 
et  sa  défaite.  C'est  incontestablement  lui  qui  lie  ensemble  tous 
ces  tableaux  séparés  les  uns  des  autres  par  un  arbre;  il  en  est 
la  cause  première  et  en  reste  le  centre.  La  supposition  qu'il 
y  avait  autrefois  une  suite,  où  se  trouvait  le  couronnement  de 
Guillaume,  n'est  pas  seulement  dénuée  de  toute  espèce  de 
preuves,  elle  est  contraire  à  l'unité  de  la  composition  et  à  la 
pensée  de  l'auteur  :  c'est  une  invention  pour  le  besoin  de  la 
cause  qui  ne  s'explique  que  par  la  nécessité  de  changer  la 
nature  du  sujet  pour  l'approprier  à  ses  idées. 

Selon  la  version  normande,  Harold  avait  entrepris  son 
voyage  en  ÎSormandie  pour  annoncer  à  Guillaume  que  le  roi 
l'avait  enfin  désigné  pour  son  héritier  (1);  mais  il  semble  au 
moins  bien  peu  probable  qu'Edward  eût  précisément  chargé 
de  cette  mission  le  plus  ambitieux  et  le  plus  puissant  de  ses 
sujets,  celui  que  l'opinion  nationale  appelait  au  trône,  et  qui 
devait  par  conséquent  être  le  plus  blessé  de  son  choix  et  le  plus 
hostile  à  ses  intentions.  L'explication  qu'en  donnent  les  écri- 
vains anglais  est  beaucoup  plus  vraisemblable  ('2).  Edward 
avait  conlié  au  duc  de  ÎSormandie  la  garde  d'otages  qui  lui 

(1)  c'est  ce   que   disent  Guillaume  de  el  regarde  évidemment  l'uulre  comme  plus 

I'oilit:rs,  Guillaume  de  Jumiéjjes,  Orderiu  vraisemblable. 

Vital  et  Benoît.   Wace  raconte  aussi  cette  (■>)  Voy.  Fadmer,  Simcon  de  Durhaui, 

version,  mais  il  ajoute,  v.  10747  :  Alfred  de   lieverley,    Roger  de  Hovedcu 

Ne  sai  mie  ceste  achoison,  et  Brompton. 

26 
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répondaient  de  la  fidélité  de  Godwin  :  c'étaient  le  propre  frère 
et  le  neveu  de  Harold,  et  non-seulement  leur  assistance  eût 
été  utile  à  ses  projets,  mais  il  avait  trop  le  pressentiment  de  sa 
lutte  prochaine  avec  Guillaume  pour  ne  pas  vouloir,  même 
aux  risques  de  quelques  dangers  personnels,  les  retirer  de  ses 
mains  (i).  La  Tapisserie  n'est  pas  explicite  sur  ce  point;  elle 
montre  seulement  Harold  conférant  avec  Edward  avant  son 
départ,  et  au  lieu  de  lui  enjoindre  de  partir  pour  une  ambas- 
sade si  désagréable,  le  roi  semble  combattre  son  dessein  et  lui 
adresser  des  représentations  sévères  (2).  D'ailleurs,  jeté  par 
la  tempête  sur  une  terre  étrangère,  Harold  est,  selon  le  droit 
commun  du  temps,  saisi  comme  une  épave  et  retenu  prison- 
nier (3)  :  Guillaume  intervient  dans  son  seul  intérêt,  et  quand 
ses  demandes  menaçantes  ont  forcé  le  comte  de  Ponthieu  à 
le  lui  remettre,  Harold  ne  recouvre  pas  sa  liberté,  ainsi  que 
l'eût  fait  de  plein  droit  l'ambassadeur  d'un  prince  ami,  chargé 
d'apporter  une  nouvelle  aussi  agréable.  Il  lui  faut  auparavant 
concourir,  certainement  malgré  lui,  à  une  expédition  qui  ren- 
dra le  duc  de  Normandie  j.lus  puissant,  plus  redoutable  à  ses 
prétentions,  et  où  il  s'aliénera,  peut-être  sans  retour,  un  allié 
naturel  qui  aurait  pu  lui  être  bien  utile  au  jour  de  la  lutte. 
Les  historiens  normands  ne  disent  presque  rien  de  cette  insi- 
gnifiante expédition  de  Bretagne;  ils  l'ont  mentionnée  seule- 
ment en  passant  (i);  mais,  grâce  à  la  présence  de  Harold,  la 

(1)  C'est  même  la  version   de  la  Chro-  Et  Ewart  bien  li  desveia 

nique  de  Normandie  (d;ins  le  Recueil  des  e  defendi  e  conjura 

Historiens  des  Gaules,  t.  XUI,  ]..  2-22),  et  «.'en  Normcndie  ne  passast. 

celle'  que  prél.'rail  Wace;  Jiowmi  de  Bou,  ^gj  ç^  ^^^j^  odieux  qui  s'exerce  encore 

V.   Un-iil.  Daiilns  historiens,  (;iulUuirue  gl/ liien    des    endroits    sur  les   biens   des 

de  Malniesl.iiry,  r.<,l)ert  du  Mont  et  Ueiiri  naufranés,  s'appelait  droit  de  Inffan,  et  ne 

de  Ilnn!in,';don,-  disent,    peut-être    pour  f,n  yj,^'];  p„   iMauee   qu'en    11!»!    :    \oy. 

atKiiiijer  r<' que  lu  conduite  de  Guillaume  xliieny,    nrcueil  des  monuments   inédits 

aurait  eu  d'odieux,  que  Harold  avait  été  ^     Tiers-Etat    t    I    l)    1  15. 

poussé   sur    la  côte  de   France   par  uni; 

tempête.  (i)  Wace  dit  seulement,  v.  10812  : 

l-ï)  Le  iuslicier  d'Edward  v  tourne   le  _         ,  ,.  , 

^1      .■'  1  11       1       "■ .  ■    1     LI  Chevals  et  armes  h  duna, 

tranchant  de   sa   hache   du   cote   de  Ha-  .         u     .   •   „      !„«,„„., 

■  1         MT  1-.  ,r>.Tr,r.  et  en  Brctaingno  le  mena, 

rold,  et  Wace  dit,  v,  10732  :  Ncsai  de  vcir  trciz  feiz  u  quatre, 

Del  rei  Ewart  a  pris  congié,  quant  as  Bretuiis  se  dut  çombatre; 
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Tapisserie  en  reproduit  les  moindres  détails,  la  fuite  de  Conan 
au  moyen  d'une  échelle  (i)  et  l'incendie  de  Binant  (2);  elle 
s'est  plu  surtout  à  montrer  l'armée  de  Guillaume  prête  à  périr 
dans  les  sables,  en  passant  le  Coesnon,  et  sauvée  parle  courage 
et  la  force  du  prince  anglais  (3).  Les  ambitieux  se  piquent 
rarement  de  reconnaissance  :  Harold  n'en  fut  pas  moins  forcé 
de  reconnaître  les  droits  de  son  rival  et  de  lui  engager  sa  foi 
sur  des  reliques.  C'était  un  fait  trop  avéré  pour  être  passé  sous 
silence,  mais  la  Tapisserie  l'amoindrit  autant  qu'elle  peut  en 
diminuant  le  nombre  des  reliques  (4),  et,  contrairement  aux 
récits  normands,  Harold  ne  s'y  abaisse  à  aucune  hypocri- 
sie (5)  :  il  jure  debout  et  détourne  la  tête.  Dans  le  tableau, 
qui  précède  la  communication  faite  à  i4îlfgyva  par  un  clerc, 
Harold  est  représenté  en  conférence  avec  Guillaume  :  il  y 
convenait,  selon  toute  apparence,  de  son  mariage  avec  la 
princesse,  et  certainement  y  renouvelait,  d'une  manière 
quelconque,  ses  promesses;  mais  la  Tapisserie  n'a  point  voulu 
appuyer  de  son  témoignage  les  accusations,  matériellement 
justes,  des  Normands  :  elle  a  supprimé  la  légende  qui  ex- 
plique tous  les  autres  tableaux  (0).  Quand  les  héritiers  directs 
venaient  à  manquer,  les  rois  anglo-saxons  désignaient  eux- 
mêmes  leur  successeur  (7)  :  si  ce  n'était  pas  un  droit  officiel 


et  Brnoît,  l'hislorien  officiel  des  ducs  de  Toz  li  corz  sainz  fist  demander, 

^■orulandie,  n'est  pas  plus  explicite  :  t^t-  en  un  lia  tuz  asembler; 

Tut  une  cuve  en  fist  emplir, 

Por  aler  essillier  Bretons,  puis  d'un  poêle  les  fist  covrir. 
vers  lui  torcenos  e  félons 

Qui  ne  Ideignoent  sopleier,  (5)    Quant  Héraut  out  li  sainz  baisiez 

le  mena  od  sei  osteier.  ^t  il  fu  siiz  levez  en  piez  ; 

Roman  de  Hou,  v.  10849. 

Guillaume  de  Poitiers  s'y   étend  nu  peu  ^a  fu  li  serremenz  jurez, 

davantage,   mais   il   est  loin  de  raeouter  que  Her;nit  ineisme  a  oevisez  ; 

tous  les  détails  que  la  Tapisserie  a  rcpré-  Benoit,  Chronique,  v.  36596. 
sentes. 

{})  Et  Conan  ftigaveilit.  (6)  "  "Y  en  a  pas  non  plus  dans  le 

rc\  11-         ;  ,       if'i]  I     •    /     •-  „    ^,.,„„,       tableau  qui  représente  la  construction  de 

(2)  liic  uiililcs  II  illelmi  ducis  puqnant       ■     n  t        i  •  ... 
V'      I,-        .                                                         la  uotte.  La  place  inantiuaii,  niaislesuiet 

conlia  Uinanles.  .       ,         £■.'.  ^     i        .         ■    ,. 

et  lit  lies-suthsamment  explique  par  la  le- 

(3)  Hk  Haroldus  du.x  trahcbat  eos  de       j,^.nje  précédente    :   Hic   Ifilleliniis  aux 
orena.  jn.ssit  naves  edificare. 

(i)  Il  n'y  a   que    deux   ieli(|iiaires,   et  [~]\  w^.VaXi'^ra.sc, Tlic  r'nc  and  prorjres!> 

VVace  dit,  V.  10828,  que  Guillamue  of  ihe  Eiujlisli  coiiunonivcallh,  ji.  5G0. 

2G. 
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écrit  (Ini)S  un  texte  de  loi,  c'était  une  coutume  dont  l'existence 
et  l'utilité  n'étaient  plus  discutées,  et  un  tableau  spécial  montre 
Edward  déclarant  à  son  lit  de  mort  son  choix  à  ses  grands 
vassaux  (1).  Dans  le  tableau  suivant,  ils  apportent  la  cou- 
ronne à  Harold  (2);  sa  légitimité  est  proclamée,  et  il  (Igure 
immédiatement  après  sur  son  trône  avec  tous  les  insignes 
royaux  (3).  La  Tapisserie  l'appelle  alors  respectueusement  le 
roi,  et  continue  à  nommer  son  compétiteur  le  duc  (4): 
cette  légende  serait  à  elle  seule  une  profession  de  foi  poli- 
tique et  un  certificat  d'origine.  Le  pape  Alexandre  II,  un  des 
plus  puissants  protecteurs  de  Guillaume,  repoussait  du  siège  de 
Cantorbéry  Stigant,  qu'y  avait  appelé  le  vœu  des  Anglo-Saxons; 
en  cela  encore  la  Tapisserie  est  d'une  opinion  contraire  aux 
Normands  :  elle  donne  à  Sligant  le  titre  à' archiepiscopus ,  et 
sans -aucune  autre  raison  que  de  manifester  son  esprit  saxon, 
elle  le  représente  avec  un  pallium  de  primat  (5).  Les  docu- 
ments normands  racontent  avec  affectation  que,  la  veille  de  la 
bataille  do  Haslings,  Guillaume  offrit  bravement  à  son  adver- 
saire de  terminer  leur  querelle  par  un  combat  singulier,  et 
qu'effrayé  du  châtiment  que  méritait  son  parjure,  Harold  s'y 
refusa  comme  un  lâche.  Ce  fait  qui,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
connaissait  guère  d'autres  vertus  que  le  courage  et  la  piété 
aux  rehques,  grandissait  encore  le  Normand  et  rabaissait 
l'Anglais  dans  l'opinion  publique,  laTapisserie  l'a  complète- 
ment passé  sous  silence.  Une  dernière  circonstance  est  encore 
plus  significative  :  le  [)euple  voyait  dans  les  comètes  des  astres 

(1)  Edwnrdiis  rex  in  Iccln  allofjuiUtr  fi-  qu'il   avait  élc  dùsigiic    pour  successeur 

deles.  Benoît  illt,  v.  3()G5()  :  légiliine  d'Kdward. 

Héraut,  de  coveitise  espris,  ('.i)    iJ'c    dederunt    IlaraUo    coronam 

senz  antre  conseil  qui  'n  fust  pris,  rcgis. 

Saisi  le  rtigne  demaneis.  (;j)  Uic  residrt  Harold  irx  Angh>nim. 

Cuillaiiuic    alla    jusf|u':i    |irclcndre    que  Harold    lient  niênie    .i   l;i    main  le    ;;lobe 

c'était  encore  lui  (|irt!d\vard  avait  clioisi  surnionlc  d'une  croix. 
à  sou  lit  de  mort  (l'.arnnins,  ^Intialcs  ce-  (4)  Voy.  ci-dessus,  y.  .'lOli,  noie  7. 

clesiastlcne,    t.  XVII,   p    iS7);  mais  tout  (.j)  Dans  le  tableau  où  Haiold  est  re- 

en    voulant    ex|)liquer   ce   choix  par    les  présenté  la  couronne  sur  la  lêle,  el  cer- 

insistances,   au  moins  dé|)lacées,  de    Ua-  tainenient    pour     montrer    rpie     Stigant 

rold,  Wace  lui-même  a  reconnu,  V.  10963,  l'avait  sacré. 


—  405  — 

de  sinistre  augure;  leur  apparition  lui  semblait  annoncer  quel- 
que grande  calamité  prochaine,  et  immédiatement  avant  l'ex- 
pédition de  Guillaume ,  la  Tapisserie  consacre  un  tableau  à  la 
représentation  d'une  comète  que  les  Anglais  se  montrent  les 
uns  aux  autres  avec  épouvante  (1). 

Même  au  douzième  siècle,  on  ne  défendait  pas  les  causes 
perdues  pour  l'honneur  des  principes  et  l'amour  du  droit  pur  : 
cette  partialité  pour  Harold  ne  se  comprend  bien  que  chez 
un  Ânglo-Saxon,  blessé  dans  ses  intérêts  personnels  par  la 
Conquête  et  resté  fidèle  au  vieux  drapeau  du  pays.  11  se  serait 
alors  inquiété  surtout  des  circonstances  qui  intéressaient  sa 
race;  étranger  à  la  Normandie,  les  informations  qu'il  lui  aurait 
fallu  prendre  pour  suppléer  aux  traditions  à  sa  portée,  n'au- 
raient pas  toujours  abouti,  et  il  ignorerait  certaines  choses  pure- 
ment normandes.  11  y  a  dans  la  Tapisserie,  au  grand  étonne- 
ment  des  archéologues,  des  détails  surabondants  et  d'étranges 
omissions,  que  peut  seule  expliquer  cette  hy|)Othèse,  et  qu'elle 
implique.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  tableaux  entièrement 
saxons  qui  précèdent  le  voyage  de  Ilarold,  ni  même  sur  ceux 
qui  représentent,  avec  un  soin  si  minutieux,  sa  mise  en  posses- 
sion du  pouvoir,  et  jusqu'aux  funérailles  d'Edward  :  les  igno- 
rances et  les  erreurs  sont  beaucoup  plus  significatives  (2). 
Malgré  le  retentissement  que  dut  avoir  une  nouveauté  si  sin- 
gulière, la  Tapisserie  ne  sait  point  qu'il  y  eût  dans  l'armée 
d'invasion  un  Wormand  dont  le  cheval  fût  tout  bardé  de  fer  (3); 

(1)  Isli  miratittir  slcllam.  Venisli,  lui  (3)    "Vint  Willame,  li  filz  Osber, 
disait  pot-li(iuemcnt  lui   moine  ilt-  Mal-  son  cheval  tôt  covert  de  f<-r; 
mesbiiiy,   jain    veiiisli,    mullis    matrilKis  Roman  de  Rou,  v.  12027. 
liigeiulc;  diu  est  (]uo(l  le  vicli  ;  sed  modo  M.  Di.-ville  a  révoqué   en  doute  la  vérité 
terribiliorem  te  intiieor  patriae  excidium  de  ce  renseifjuemeut,  parce  qu'aucun  au- 
vihrantem  ;   Uaniil|)h   Uycden,  Polychro-  tre  lémoijjnajie  ne  prouve  que  l'on  cui- 
nicon,  I.  vi;   dans  Gale,  luriiin  anijlica-  rassàl    déjà    les    chevaux    au    milieu    du 
riim  scriptores,  t.IU,  p.  281.  onzième    siècle;    Mémoires  de  la  Sociélé 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  l.i  Tapis-  des  antiquaires  de  I\'orman(lic,l.  \' ,  p.  SI. 
série  ne  meniionne  point  la  cliule  de  Ces  raisons  néjjaiives  nous  ont  ttmjours 
Guillaume  en  débarquant,  qui  émut  tant  paru  des  plus  insuffisantes,  et  Wace  n  a 
son  armée,  ni  l'étrange  refus  de  porter  uienliouné  cet  armcmenl  du  clieval  de 
sa  bamiière  que  firent  snccessivement  XVillame  qu'à  cause  de  la  singularité, 
deux  de  ses  meilleurs  guerriers.  Peut-être  d'ailleurs  cilerail-ou  aussi  diffi- 
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elle  ignore  que  Guillaume  fit  résolument  détruire  sa  (lotte 
afin  que  ses  soldats  ne  pussent  attendre  leur  salut  que  de 
la  victoire  (1).  La  duchesse  Mathilde  avait  payé  de  ses  deniers 
le  vaisseau  amiral,  et  il  était  resté  assez  célèbre  en  Norman- 
die pour  que  Wace  l'ait  décrit  dans  son  poëme  : 

Sor  li  cliief  de  la  nef  devant, 
ke  marinier  apelent  Brant, 
Out  de  coivre  fet  un  enl'ant, 
saëte  et  arc  tendu  portant; 
Yerz  Engleterre  out  sou  vïaire, 
et  la  faseit  semblant  de  traire  (2). 

11  y  a  aussi  dans  la  Tapisserie. un  enfant  en  sculpture  sur  le 
vaisseau  qui  portait  Guillaume  et  sa  fortune;  mais  contraire- 
ment à  tous  les  usages,  il  est  à  la  poupe,  et  au  lieu  de  tirer 
de  l'arc,  il  sonne  de  la  trompette  (3).  La  Tapisserie  a  voulu 
trois  fois  représenter  des  Français,  sans  doute  bien  connus 
sur  le  continent,  qui  avaient  figuré  d'une  manière  importante 
dans  l'histoire  de  la  Conquête,  mais  il  s'est  toujours  trouvé 
qu'elle  ignorait  leurs  noms  propres  (4),  et  elle  leur  en  a  donné 
d'anglo-saxons,  qui  les  qualifiaient  et  désignaient  seulement 
leur  rôle.  L'un,  probablement  un  éclaireur,  est  appelé  Wa- 
dard  (5),  de  fVod,  Aller,  Avancer,  et  Av,  Messager  ou  En 
avant.  Le  second,  un  espion,  a  nom  Vital  (6):  Wit  signifiait 
Savoir,  Apercevoir,  et  Al,  Tout  (7).  Le  troisième  est  intitulé 


cilemenl  une  mention  claire  et  précise 
qui  se  rapportât  au  temps  de  Wace,  où 
cependant  il  y  avait  inconloslal)lenient 
des  chevaux  tout  couverts  de  fer. 

(1)  Dune  fist  a  toz  dire  e  crier, 
et  as  mariniers  comander 
Ke  li  lies  fussent  despecies, 
a  terre  traites  e  nercies, 
Ke  li  coarz  ne  revertissent 
ne  par  li  nés  ne  s'enfoïssent; 

Roman  de  Rou,  v.  11731. 

La  Clirnnif|ue  de  l'abbaye  de  la  Bataille 
dit  même  que  Guillaume  les  fit  brûler  : 
voy.  Keiioît,  Cliioniquc,  t.  l\\,  p.  192, 
note  de  !M.  Fiancisqiie-Micliel. 

(2)  Boiuan  de  ftnu,  v.  I  1549- 

(3)  lue  antre  description   contempo- 
raine, publiée  par  lord  Lytlclloii,  donne 


aussi  un  cor  à  l'Enfant;  niais,  comme 
Wace,  elle  le  met  à  sa  place  naturelle  : 
II)  ])Èora  ejusdem  navis  fccit  fieri  eadem 
ISIatbiMis  iiifaiindiim  de  aiiro,  tlexlro 
indice  monstrantem  Angliain  et  sinîstrâ 
manu  lin|)rinientem  cornu  eburneum  ori  ; 
Life  of  Henry-  the  second,  t.  I,  p.  614, 
éd.  de  Dublin. 

(4)  Elle  ne  connaît  pas  d'autres  Nor- 
mands que  les  deux  frères  de  Guillaume, 
l'cvêque  de  Bayciix  et  le  comte  de  Mor- 
tain,  au  nom  duquel  elle  donne  même 
une  forme  ludesque,   liolbert. 

(5)  Hic  est  ft'adard. 

(G)  Hic  If'illcl'mis  intcrmijat  Filai  si 
vidtssct  exercitum  Huroldi. 

(7)  11  y   avait  sans  doute   des   Vitalis 
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Turold,  et  plusieurs  Normands  ont  réellement  porté  ce  nom; 
il  y  en  a  même  plusieurs  inscrits  dans  le  Domesday-book, 
parmi  les  copartageants  de  l'Angleterre  (I)  :  mais  le  person- 
nage de  la  Tapisserie  n'en  est  pas  moins  certainement  une 
invention  anglo-saxonne.  D'abord,  malgré  les  détails  circon- 
stanciés où  sont  entrés  les  dix  ou  douze  chroniqueurs  contem- 
porains qui  nous  ont  raconté  le  règne  de  Guillaume,  ce  Turold 
n'est  mentionné  dans  aucun  ;  il  leur  est  aussi  inconnu  que  les 
deux  Saxons  si  singulièrement  placés  dans  l'état-major  de  l'ar- 
mée normande,  et  le  rôle  qu'il  joue  est  trop  particulier  pour 
ne  pas  avoir  une  raison  historique,  au  moins  dans  les  idées  et 
les  usages  du  temps.  Plus  petit,  certainement  à  dessein,  que 
les  autres  personnages,  il  n'a  ni  armes  ni  tonsure,  et  à  la 
différence  de  tous  les  nobles  saxons  et  norniasids,  il  porte  une 
longue  barbe.  Dans  le  premier  tableau  où  la  Tapisserie  le 
représente,  il  tient  les  chevaux  des  messagers  normands  à  la 
porte  de  Guy  de  Ponthieu,  et  paraît  dans  le  second  comme 
envoyé  du  comte  pour  apaiser  Guillaume  et  s'engager  à  lui 
remettre  Harold.  Ce  Turold,  qui  garde  les  chevaux  et  traite 
publiquement  des  affaires  les  plus  délicates  avec  les  princes, 
qui  parle  familièrement  au  duc  de  Normandie,  et  à  (jui  un 
soldat  met  sans  respect  aucun  la  main  sur  la  tète,  qui  n'était 
ni  homme  d'armes  ni  clerc,  ne  peut  être  qu'un  parvenu  de 
l'intelligence,  et,  môme  au  douzième  siècle,  on  n'arrivait  en 
France  que  par  l'Église.  En  Angleterre,  au  contraire,  il  y  avait 
de  temps  immémorial  des  bardes,  des  lettrés  qui  vivaient  dans 
la  domesticité  des  grands,  les  entretenaient  de  poésie  dans 
leurs  heures  de  loisir,  et,  quand  survenaient  des  circonstances 
graves,  devenaient  diplomates  et   débattaient  leurs  intérêts 

dans  l'armée   normande,   mais  les  noms  f'Ualem,  on   aurait  {jarcic   par  c.\ce|ition 

saxons  sont  les  seuls  auxquels  la  Tapis-  sa  lunne  vulgaire  l'ilau  on  Giiilau. 
série  ne  donne   pas    la  forme   laline,   el 

encore  au  cas   direct  :   elle   tlit    Harold,  (1)  'r.   II,  p.  404,  etc.  C'était  aussi  le 

Gyrr/Zi,  mais  toujours  JVillelmus  ci  JVido.  nom  du  prccepleur  de  Guillaume,  et  ce- 

Si  ce  Vital  eût  été  réellement  Français,  il  lui  du  successeur  de  sou  frère  à  1  évêclié 

s'appellerait   donc    FiUilis,    à    l'accusatif  de  Baycux. 


«■a 
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avec  les  plus  puissants.  Dans  son  ignorance  de  cette  diversité 
d'usages,  l'auteur  de  la  Tapisserie  a  supposé  très-naturelle- 
ment pour  un  Anglo-Saxon,  mais  d'une  manière  absurde  s'il 
eût  été  Normand,  que  l'envoyé  du  comte  de  Ponthieu  était  un 
poète,  et  il  lui  a  donné  l'air  chétif,  le  physique  malvenu  et  le 
costume  bizarre  des  bardes  (1).  Gomme  Wndardei  Vital,  ?,on 
nom  est  une  étiquette;  yiirh  augmentait  la  valeur  des  mots 
auquel  il  était  joint,  et  Aid,  dans  quelque  dialecte  Old ,  signi- 
fiait Vieux;  philologiquement  parlant,  Turold  était  l'Homme 
des  anciens  jours,  le  Sage  conseiller  et  !e  Poète  (2). 

A  côté  (le  ces  lacunes,  il  y  a  des  détails  mal  connus  des 
historiens  normands  et  qu'un  Anglais  pouvait  très-facilement 
savoir.  Ainsi  Wace  disait,  d'après  une  tradition  populaire  : 

Un  des  Engleiz  ki  ont  véu 
li  Norman  t  toz  rez  e  tondu, 
Kuida  ke  tuit  proveires  feussent 
e  ke  messes  canter  péusscnl; 
Kar  tuit,  erent  tonduz  e  rez, 
ne  lor  esteit  guernon  remez  (3). 

On  se  rappelait  sans  doute  la  barbe  inculte  que  portait 
Edward  pendant  son  voyage  en  Normandie  (i),  et  l'on  sup- 
posait, probablement  avec  une  sorte  de  mépris,  que  tous  les 
Saxons  étaient  aussi  poilus  et  aussi  hérissés.  Mais  en  se  civi- 
lisant davantage,  ils  avaient  appris  les  recherches  de  la  toi- 
lette :  à  l'exception  de  Harold  et  de  quelques  autres  en  très- 
petit  nombre  qui  ont  d'élégantes  moustaches,  la  Tapisserie  les 
représente  aussi  tondiisetras^[iG\'e?>  Normands,  et  même  d'a- 
près le  lloman  de  Rou,  malgré  les  vers,  peut-être  interpolés, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure  (^5),  c'est  sa  représentation  qui 

(1)  Sa  liiiiique  lie  ci-rûiiioiiu"  est  l)i{;ar-  Tmokl,  mais  elle  a  sans  doute  (.■(('•  Ironipee 
rée,  feinlue  par  devant  et  oriii'C  de  de-  par  quelque  complaisant  mal  informé  : 
rhiquetures  en  pointes  comme  celle  des  cette  tradition  n'existe  j)oint  et,  selon  toute 
Fous  el  des   DiaMes  de  lliéâtre.  apparence,  n'a  jamais  existé. 

(2)  On   avait   nicine  donné  à  Alihr  on  cW  X    loo^c 
Older  le  sens  d'Auteur,  Selon  Miss  Aj;n(s  ^   '      ' 

&mckUm\,QiieensnfEngUmd,\.\,Y.m,  ('0  ^   •'•''  <="<^°'"«    ''^''^  la   Tapisserie, 

éd.  de  1851,  une  iradilion  normande  at-  =»'"''  «!"'=  sur  .ses  monnaies. 

lril)uerait  les  dessins  de   la  Tajiisserie  à  (.">)  Il  dit  un  peu  plus  loin,  v.  1-22Ô2  : 
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est  exacte  (1).  Les  heaumes  à  nasal,  en  usage  à  la  fin  du  on- 
zième siècle,  ne  cachaient  pas  le  bas  du  visage;  la  barbe  des 
Saxons  les  aurait  donc  très-visiblement  distingués  des  Normands, 
et  Wace  dit  en  termes  positifs  que  pour  ne  pas  se  battre  entre 
eux,  ses  compatriotes  furent  obligés  d'adopter  des  signes  de 
reconnaissance  (2).  D'autres  chroniqueurs  sont  encore  plus  af- 
firmatifs  :  ils  racontent  qu'à  la  fin  de  la  bataille,  quand  les 
rangs  des  Anglais  eurent  été  rompus  et  que  les  combattants  fu- 
rent mêlés,  ils  ne  se  reconnaissaient  plus  qu'à  la  langue  (3). 

On  étendait  sur  les  cercueils,  en  Normandie,  un  drap  mor- 
tuaire sanctifié  par  une  grande  croix  (4),  qui  servait  successi- 
vement à  toutes  les  inhumations  (5).  En  Angleterre,  au  con- 


N'unt  imie  barbe  ne  guernons, 
co  dist  Héraut,  com  nos  avons. 

(1)  Eu  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
elle  n'a  cependant  rieu  de  régulier  ui, 
par  eonséi|nent,  de  véritableuieiil  histo- 
rique. Ainsi  il  y  a  jusqu'à  trois  tableaux 
QÎi  Harold  n'a  pas  de  mousl.iclies  :  dans 
sa  première  scène  avec  Edward,  dans  le 
talilean  (|ui  a  pour  Itfgende  Elibifum  te- 
iinil,  et  dans  celui  où  Guillaume  l'amène 
à  son  palais.  W  nous  semble  au  moins 
inutile  de  relever  les  attires  iriégularilés  : 
les  nioiistaches  du  comte  de  Pontliieu,  la 
barbe  d Un  des  Normatids  dans  le  tableau 
du  repas,  etc. 

(2)  E  tuit  orent  fet  cognoissances 
Ke  Normaiit  altre  conéust 

et  k'entreposiure  n'éust; 
Ke  Normant  altre  ne  frrist 
ne  Iranceiz  altre  n'océist  ; 

Roman  de  Rou,  v.  12815. 

(3)  Cliroràque  de  JSormandic,  dans  le 
Eeciieil  (les  liisloriens  de  France,  t.  XUI, 
p.  !236;  Eaduier,  1.  i,  p.  6,  éd.  de  Selden. 

(4-)  On  en  trouve  de  nondjreuses  preu- 
ves dans  les  anciennes  miniatures,  et  la 
croix  n'y  est  pas  Iiabitiiellemeiit  blanclie, 
comme  maintenant,  mais  noire  ou  rouge, 
parce  que  la  fréquente  coniuiénioratlon 
de  la  mort  violente  des  martyrs  avait  in- 
sensiblement fait  du  rouge  la  couleur  de 
deuil  de  l'Eglise.  Ou  lit  même  dans  le 
Roman  de  Perceval  : 

Sus  la  bière  avoit  par  honiiour 
"Un  grant  samit  vermeil  grigois 


et  une  crois  par  mi  l'o(r'|frois  ; 
B.  I.,  Siippl.  fr.  n--  430,  fol.  13-1  r",  col.  1. 

Si  plus  lard  on  cliercliait,  surtout  dans 
les  t'unérailles  des  princes,  à  donner  une 
haute  idée  de  leur  richesse 

(Adont  le  fist  porter  tost  et  incontinant. 
Et  couvrir  d'un  drap   d'or,  a  loi   d'omme 

[|ioissant  ; 
Chronique  de  Bertrand   du    Guesclin, 
t.  I,  V.  6343), 

le  signe  du  christianisme  n'en  était  pas 
entièrement  banni,  sauf'peut-être  en  cer- 
tains cas  exceptionnels  dont  il  faut  loti- 
jours  adtneltre  la  possibililc  quand  il  ne 
s'.ij;itqne  d'usages.  Ainsi,  malgré  la  pompe 
toute  royale  îles  obsèques  tie  Charles  VI, 
il  y  avait  un  drap  de  i<eloiix  tmir  a  la  croix 
hlanche,  lequel  couvrait  ledit  charriai; 
Monstrelet,  Chroriique,  ann.  1461. 

(.j)  On  ensevelissait  même  les  plus  pau- 
vres dans  leurs  jjropres  \êlenient.s  :  Ves- 
tes antem  ciulibet  mortuo  erant  propriae; 
Marlène,  De  antiquis  Ëcclesiae  rildnis , 
t.  il,  col.  iO-J9,  et  Ibidem,  col.  1034  : 
Qiiiu  et  ipsi  ptuperes  vesiibus  amicii  se- 
peliebaniur.  Cette  inégalité,  même  devant 
la  mort,  devait  blesser  les  senlimenls  les 
plus  inliu)es  d'une  religion  qui  enseignait 
que  tous  les  hommes  ciaient  frères,  et 
soit  pour  la  dissimuler,  soit  pour  assurer 
à  tous  des  funérailles  décentes,  l'tglise 
recouvrait  également  tous  les  morts  d  un 
Pallium  en  lesiiislicam,  Palla  inortuorum. 
Wace  dit   de    llastings,  contrefaisant   le 
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traire,  chacun  recouvrait  ses  morts  d'étoffes  précieuses,  relevées 
encore  par  des  ornements  de  fantaisie,  et  dans  l'espérance  de 
servir  ainsi  au  salut  de  leur  âme,  ces  baldaquins,  comme  on 
les  appelait,  étaient  souvent  donnés  aux  églises  (i).  C'est  un 
drap  de  ce  genre  qui  figure  dans  le  tableau  des  obsèques  du  roi 
Edward  :  il  est  violet ,  tout  semé  de  broderies  en  or,  sans 
aucun  symbole  chrétien,  et  cette  absence,  d'autant  plus  sin- 
gulière pour  un  Normand  que  la  piété  d'Edward  était  bien 
connue,  n'aurait  pas  sans  doute  été  reproduite  avec  cette 
exactitude  judaïque  si  le  public  à  qui  la  Tapisserie  était  destinée 
ne  l'avait  eue  tous  les  jours  sous  les  yeux.  {'ij.  De  chaque  côté 
du  corps  marche  un  enfant  de  chœur  agitant  une  sonnette,  et  cet 
usage  anglais  (3),  qui  se  conservait  naguère  encore  dans  quelques 
paroisses  (4),  semble  aussi  n'avoir  jamais  été  suivi  en  France  (5). 


mon  pour  pénétrer  daus  une  ville  enne- 
mie : 

D'un  drap  de  seie  fu  covert, 
come  se  mort  fu  H  covert; 
Roman  de  JRou,  v.  645. 
Voy.   aussi  le  Mystère  de  saint  Clément, 
p.  181.  Que  même  au  onzième  siècle,  il 
n'y  ait  pas  eu  en  Normandie  des  familles 
qui  aient  tenu  à  fournir  elles-mêmes  des 
poêles   qui  n'eussent  jamais   servi,    c'est 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  nier  d'une 
manière  absolue;  mais  nous  ne  nous  sou- 
venons pas  d'avoir  vu  citer  ni  daus  les 
historiens   ni    dans   les    inventaires    des 
églises  aucun  de  ces  haudekim   si  nom- 
breux dans  les  invent;iires  ati^nlais. 

(l),^oy.  entre  autres  l'inventaire,  de 
1295,  de  l'église  Saint-Paul  de  Londres; 
dans  Dugdale,  Monaslicon  Anglicnnum, 
t.  m,  p.  325.  La  plus  ancienne  mention 
<|ue  nous  coimaissions  du  Palla  morlnn- 
rum  se  trouve  dans  le  eau.  xii  du  synode 
tenu  à  O.tCord  en  1287. 

(2)  Pour  apprécier  ces  considérations  à 
leur  valeur,  il  faut  se  rap[)clcr  que  rien 
nelait  plus  étranger  à  l'esprit  du  moyen 
âge  que  la  couleur  locale  si  prisée  de  nos 
jours.  On  peifjnait  et  l'on  écrivait,  non 
d'après  la  réalité  des  choses,  mais  confor- 
mément aux  usa{;es  et  aux  idées  du 
public  :  c'est  son  amusement  que  l'on 
avait  en  vue,  et  non  une  vérité  maiérielle 


que    personne  n'aurait   reconnue  ni  ap- 
préciée. 

(.3)  Le  concile  tenu  à  Merlon  en  1300 
imposait  à  tontes  les  paroisses  l'obligation 
de  se  procurer  ranipanae  manuales  pro 
nioriuis;  dans  Labbe,  Concilia,  t.  XI, 
P.  ri,  col.  1437.  Dunbar  disait  encore 
dans  le  fVill  of  M/iister  Andro  Kennedy  : 

I  will  no  preistis  for  to  sing 

Die-s  illae,  dies  irae, 
nor  yet  no  belles  for  to  ring, 
sicut  seinper  solet  fieri  ; 
dans  Andrew,  HisLory  o/Greal  Briiain,  t.  I, 
p.  31-1. 

(4)  John  Sinclair  disait  en  1706,  à  pro- 
pos de  la  paroisse  de  Horruwstowuess  : 
lie  (ihe  beadle)  walks  before  ilie  corpse 
10  llie  churchyard,  ringinjj  bis  bell;  Sla- 
tislical  account  of  Scolland,  t.  XVIll, 
p.  439,  note. 

(5)  Selon  Dnrandi,  Jtationale  divini  of- 
ficii,  1.  1,  ch.  IV,  par.  15,  campanae  in 
proccssioiiibus  puisnntur  ut  dainiones  li- 
mentes  fugiaui,  ce  ([ui  a  lieu  encore  dans 
beaucoup  àv  campagnes,  et  nial{]ré  l'op- 
portunité il  ne  parle  point  de  celles  qu'on 
aurait  sonnées  à  la  main  dans  les  enter- 
rements. A  la  vérité,  Lancclot  a  prétendu 
dans  \c%  Mcinniics  de  l'Acudéniie,  t.  VUI, 
]).  ()35,  que  le  pa()e  Innncenl  III  en  avait 
parlé  dans  ses  lettres;  mais  au  moins  à  la 
place  indiquée  par  du  Cange,  I.  III,  let.  7, 
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Le  temps  vint  où  la  politique  obligea  les  rois  normands  d'ho- 
norer la  mémoire  d'Edward  le  Confesseur;  mais  en  désignant 
Harold  pour  son  successeur,  il  avait  condamné  les  prétentions 
de  Guillaume,  et  il  serait  bien  étrange  (ju'avaiit  sa  canonisa- 
tion (1),  quand  beaucoup  d' Anglo-Saxons  prolongeaient  au 
moins  sourdement  leur  résistance,  un  Normand  eût,  sans  né- 
cessité aucune,  fait  intervenir  Dieu  dans  ses  funérailles  ('2),  et 
proclamé  ainsi  sa  sainteté  et  le  respect  que  méritaient  ses  vo- 
lontés dernières.  Dans  le  tableau  où  Harold  est  représenté  sur 
son  trône,  la  couronne  en  tête,  il  tient  à  la  main  droite  une 
verge  couverte  de  feuilles  :  c'est  un  détail  significatif,  beaucoup 
trop  rare  pour  n'avoir  pas  eu  sa  raison  dans  une  tradition  na- 
tionale, et  un  dessinateur  du  parti  normand  ne  l'aurait  pas 
reproduit  volontiers  (3).  Harold  soutient  de  l'autre  main  un 
globe  surmonté  d'une  croix,  et  cela  devait  sembler  à  des  étran- 
gers une  énormité  :  les  empereurs  avaient  seuls  la  prétention 
de  tenir  le  monde  chrétien  dans  leur  main.  Mais  un  Saxon  de- 
vait savoir  que  dans  son  pays  l'insigne  principal  de  la  royauté, 
le  sceptre,  était  posé  sur  une  boule  et  terminé  par  une  croix  (4), 
et  il  a  pu  regarder  comme  indifférente  la  longueur  du  bâton 
de  la  croix.  D'après  la  tradition  normande,  Harold  portait  sur 
son  étendard  un  homme  armé  brodé  en  or  (5)  5  mais  la  Tapis- 


il  n'est  question  que  des  Pidsatores  et 
Excrjuinles,  des  Porteurs  de  contraintes 
et  des  ICxécuteurs  de  la  justice. 

(1)  Il  fut  canonise  par  Alexandre  UI, 
le  septième  jour  des  ides  de  février  1161  : 
voy.  Baronius,  Annales,  ad  hune  nuuiiiu, 
n»  I. 

(2)  Une  main  dont  le  brasse  perd  dans 
des  nuages,  désiyoe  du  haut  du  ciel  l'é- 
glise de  Saint-Paul  comme  le  lieu  de  sa 
sépulture.  C'était  une  rej>résintalion,  de- 
venue assez  coiinnuue,  de  Dieu  le  Père, 
que  l'on  voit  déjà  sur  quelques  médailles 
d'empereurs  romains.  Elle  se  retrouve 
sur  la  tête  de  Louis  le  Débonnaire  dans 
la  miniature  de  Y Ademari  Clu'onicoii  du 
neuvième  siècle  (B.  1.  n"  5927),  et  sur 
celle  de  Charles  le  Chauve  dans  la  Liible 


destinée  à  son   usage  particulier,  qui  se 
conserve  au  Musée  des  Souverains. 

(3)  Cette  verge  avait  la  prétention  d'an- 
noncer un  règne  florissant  :  nous  aurons 
l'occasion  d'en  reparler. 

(4)  Sceplruiii,  quod  susceperat,  con- 
surrexit  de  rolundo  glcbo  aureo,  quem 
tenebat  in  manu  cliirolliecata,  et  habebat 
in  summitate  sigimm  crucis  ;  Thomas 
VValsingliam,  De  coronatione  Ruardi  II, 
\i.  196.  Le  globe  surmonté  d'une  croix 
Hgurc  aussi  sur  le  revers  des  monnaies  de 
'i'héodebert,  fils  de  Tiiierri  1"  (,5-26-558); 
mais  c'est  un  ange  qui  le  tient  dans  sa 
main. 

(5)  Memorabile  quocpie  vexilluni  He- 
roldi,  honiinis  armati  imaginem  iniexlam 
ex    auro  |)urissimo,  disait  Guillaume  de 
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série  ne  la  connaît  pas;  elle  a  reproduit  l'ancienne  bannière 
saxonne  avec  sa  croix  inscrite  dans  un  triangle,  qu'un  Anglais 
de  vieille  race  pouvait  seul  coiuiaître  :  si  son  erreur,  très-pro- 
bable, infirme  singulièrement  son  autorité,  elle  prouve  en  se 
trompant  la  patrie  de  son  auteur.  Les  Normands  ne  connais- 
saient pas  d'autre  couronne  saxonne  que  celle  qu'ils  avaient 
vue  sur  les  sceaux  d'Edward,  et  que  Guillaume  s'était  appro- 
priée; nous  ne  savons  si,  comme  il  est  arrivé  souvent  lors  des 
envahissements  de  l'étranger,  Harold  a  voulu  réellement  exciter 
le  patriotisme  en  rappelant  aux  Anglais  leur  glorieux  passé  et 
l'indépendance  de  leurs  ancêtres,  mais  au  lieu  de  fermer  la 
couronne  royale,  la  Tapisserie  lui  a  laissé  sa  forme  primitive  : 
un  simple  cercle  orné  de  fleurons  à  trois  pétales  (4).  Les  lé- 
gendes fournissent  de  nouvelles  preuves,  et  plus  incontestables 
encore,  d'origine  anglaise  (2).  Les  Normands  étaient  trop  fiers 
de  leur  noblesse  de  race  pour  se  confondre  avec  les  habitants 
de  l'Ile  de  France  :  non-seulement  Guillaume  de  Jumiéges  avait 
grand  soin  d'énumérer  les  différentes  populations  qui  avaient  con- 
couru (à  l'expédition,  mais  il  mettait  ses  compatriotes  en  pre- 
mière ligne  (3),  et  si  mêlés  que  fussent  tous  ces  soldats,  Benoît 
les  désigne  toujours  par  le  nom  général  de  Normands.  Quelques 
années  après,  quand  les  seigneurs  venus  des  différentes  pro- 
vinces pour  avoir  leur  part  du  butin  (i)  se  furent  établis  en 
Angleterre,  il  fallut  bien  dans  la  langue   légale  les  appeler 

Poitiers  (Jaiis  ilu  Cliesnc,  p.  206),  et  la  tivc  est  ceiiendant  bien  moins  penche  et 

(Ji!S(ri|)liun   (jn'eii    donne    Guillaume    de  bien   moins   arrondi  que    dans    l'écriture 

Maliiiesbury  est  loutt;  semblable;  De  g  es-  latine  :   voy.  surtout  la  légende  L'bi  Ha- 

tis  regtim  Àm/loruin,  1.  III  ;  dans  Savile,  rold  et  JVuido  parabolant. 

\>-  }^^'^'^:'^''  ^^'^^-  (3)     luncntem     quoque    exercitiim    ex 

(1)  P  usieurs    monnaies   d  hiuvanl    en        ..  ^   '         '.'  im       i  i  i.- 

^   I  ,,1,  „     I-         ,,i  iVoirnannis  et    !•  landrensibus   ac  rraïuis 

ont  une  scmMabIc  :  vov.  nudind,  l'Liles         .  i.  i  ■.      i  i        i> 

,    ,  .  ,   ^^  I,   ■  m  et  Hritondjus  anfiresavit;  dans  doni  bou- 

nf  tlie   coinnae   ot  Grcat-Hriiain,    t.    lU,  .     .     vi  -  ■  •   w   „ 

I  r      ,-    ■,,.   .,.,     .  ._,/    III     ,•  quel,    l.    M,  p.  ol  :  voy.   aussi  Wace, 

1)1.  .XXV,  il':.  I.j,   1  j.  .5.)  et  ti4.  r.llc  lijMi-  ^    ,,-,,  ■         .  i         . 

•    .     .,.'     "   ,     '     .      .,,       ,     ,,  V,  .  V.  II.-) i-4  et  suiv.,  et  la  note  suivante, 

rail  déjà  sur  les  nieuaille.s  de  Canin  ;  ibi- 
dem, pi.  x.Mii,  Hg.  10,  l.'i,  1-4  et  Itj.  (4)  Gain  namque  et  Britoiies,  Pictavi 

(2)  Nous  ne  voulons  pas  iusisli-r  sur  la  et  Burguntlioncs,  alliquc  |iopuli  Cisalpini 
fornie  des  lettres,  qui,  comme  nous  l'a-  nd  belluiu  iransmarinuni  couvolavcrunt 
vons  dit,  nous  semble  assez  peu  sijjnifi-  et  ;ui{;lieae  praed:ic  inliiantcs;  Ordcric 
cative;  le  sijjiie  de  l.i  conjonction  copula-  \'ital;  dans  du  Cbcsne,  p.  49-4. 
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Français,  afin  de  les  désigner  également  tous  (1);  mais  les 
Normands  n'admettaient  pas  volontiers  cette  dénationalisation 
nominale.  Quoique  déjà  un  peu  éloigné  des  événements,  Wace 
lui-môme  ne  leur  ôtait  leur  nom  propre  que  lorsqu'il  y  était 
forcé  par  les  exigences  de  la  rime  (2),  et  cette  exception  rend 
leur  dénomination  habituelle  encore  plus  significative.  Ces 
distinctions  de  provinces  n'importaient  aucunement  aux 
écrivains  saxons;  tous  les  envahisseurs  étaient  également 
leurs  ennemis;  tous  venaient  de  France,  et  ils  les  appe- 
laient indistinctement  les  Français.  C'est  le  nom  que,  comme 
la  Chrnniqiœ  saxonne [3)  et  Geflrei  Geimar(4),  la  Tapisserie 
leur  donne  constamment  (5),  et  par  une  prédilection  dont  il 
est  impossible  de  méconnaître  la  cause,  elle  ne  les  nomme 
qu'après  les  Anglais,  même  au  moment  où  ils  en  sont  vain- 
queurs (G). 

L'auteur  devait  être  assez  lettré  pour  ne  pas  donner  à  son 
latin  une  empreinte  fortement  marquée  de  son  langage  habi- 
tuel. On  trouve  cependant  dans  les  légendes  des  formes  d'ortho- 
graphe saxonnes  :  Ceastra  pour  Castra  (7),  Eadwardns  pour 
Edicardus  (8)  et  At  pour  Ad  (9),  le  6^  y  garde  le  son  /ii  (10), 
etl'^T,  celui  delà  diphthonguee«(  11).  Ily  a  de  grossiers  solécis- 
mes  et  des  singularités  qui  ne  sauraient  s'expliquer  que  par  l'in- 
fluence d'une  langue  étrangère,  et  la  montrent,  pour  ainsi  dire, 


(1)  C'est  ainsi  que  Guillaume  disait  en 
télé  d'un  acte  imprimé  dans  la  collectiou 
de  VVilkins  :  Willielmus,  rex  Angloniin, 
dux  Normamioium,  omnibus  suis  Fr.incis 
et  Anglis,  salutem. 

(2)  Rotnan  de  Rnti,  v.  13-236,  13306, 
13331  ;  mais  il  les  avait  positivement  dis- 
tingués, V.  12477  : 

Eissi  se  contindrent  Engleiz, 
e  li  Normanz  e  U  Franceiz 
Tote  nuit  firent  oreisons. 

(3)  Frencan,  Freuciscc  rnen,  Fren- 
ryscan,  p.  263  et  ailleurs. 

(4)  V.  5248  et  ailleurs. 

(5)  Hic  Franci  pugnant  et  cecidenuxt 
qui  erant  cum  Harahlo. 

(6)  Hic  ceciderunt  iimul  Ancjli  et 
Franci  in  prelio. 


(I)  Dans  la  léfjeude  citée  ci-dessous, 
note  9. 

(8)  IJic  portalur  corpus  Eadwardi  : 
c'est  aussi  l'orthograplie  de  Florenliusde 
AVorcester  (.1/oM(imenfrt  hislorica,  ji.  642), 
et  celle  de  Geiniar,  v.  478.5,  etc.  L'orlho- 
gra|)lie  de  Pcvensœ  est  aussi  fort  remar- 
(|ualile  :  cVsi  la  forme  anglo-saxonne,  et 
r.-E  ne  se  trouve  jamais  dans  les  mots 
latins  :  Edificare,  Prelium. 

(9)  Iste  jussit  ut  foderetur  castelluin  at 
Haslenga  ceastra. 

(10)  Hic  venit  nuntius  ad  Jt'ilgelirniin 
ducein. 

(II)  Dans  le  nom  du  frère  de  Harold, 
qui  est  écrit  comme  dans  la  Chronique 
saxonne,  Gyro. 


,./ 
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(lu  doigt.  Ainsi  l'anglo-saxon  avait  la  faculté  dont  jouit  encore 
l'allemand  de  pouvoir  composer  des  mots.  Au  lieu  de  Prendre 
la  fuite,  il  disait  en  un  seul  mot  Flyld'iyrnan ,  littéralement 
Tourner  fuite,  et  cette  composition  se  retrouve  deux  fois  dans 
le  latinde  la  Tapisserie  :  El  Conan  fu(ja  vertit;  Et  fiifja  ver- 
terunt  Amjli.  Harold  navigue  la  mer,  par  une  mauvaise 
traduction  littérale  de  l'anglo-saxon  Sœlidnn,  Naviguer  (4), et 
quoiqu'il  soit  poussé  par  la  tempête  dans  le  comté  de  Ponthieu, 
une  translation  encore  plus  inintelligente  de  la  légende  originale 
l'y  fait  aborder  les  voiles  pleines  de  vent  (2),  au  lieu  de  Car- 
guées,  Roulées  autour  des  mâts,  Fullvindan.  OmWànmQ  édifie 
des  vaissean.T  (3)^  parce  que  Macan  avait  les  différentes  ac- 
ceptions de  notre  verbe  Construire.  La  double  signification  de 
Ceaster,  Camp  et  Château,  a  trompé  le  latiniste  des  légendes, 
et  il  fait  Creuser  un  château  aux  Normands  (4);  il  appelle 
l'Angleterre  comme  en  anglo-saxon,  Ancjlicam  terrain  (5), 
et  confond  les  deux  adverbes  de  lieu  Ibi  et  Ubi,  qui  s'expri- 
maient en  anglo-saxon  par  un  seul  et  môme  mol,  ]>œr{<o). 
Odon  oojifortat  puci'os  (7),  parce  que  le  saxon  Cniht,  comme 
le  vieil-anglais  Child,  signifiait  à  la  fois  Miles  et  Puer,  et  Guil- 
laume exhorte  très-ridiculement  les  Normands  à  combattre 
Sapienter  (8),  parce  que  Wise,  Habilement,  Avec  adresse,  se 
prenait  quelquefois  dans  cette  acception.  Un  Saxon,  habitué  à 
donner  le  même  mode  à  toutes  les  conjugaisons,  devait  distin- 
guer assez  mal  l'actif  du  passif,  et  le  tableau  qui  représente 
l'arrivée  des  Normands  ii  Hastings  a  pour  légende  :  Et  Ino 
milites  festinaverunt  Hastinga  ut  cibuni  rapereniur.  Les 
verbes  gouvernaient  habituellement  en  anglo-saxon  le  génitif 


(1)  Hic  H  ara  Id  mare  iKivigavit.  ((i)    Ubi  Harold  et  Vitido  paraholant. 

(2)  Et  velis  vento  pUnis  venil  in  Icrra  i'hi  nuntii    1^' V uilielini   ducis    vencnmt 
Vuidonis  comitis.  ad   Vuiilonem. 

(3)  Hic  JFillelm  diix  ju/tsil  niivcs  edifi-  (7)  Hir  Odo  epis'opiis,  huculumlenens, 
care.  confortai  piicros  ;  \oy.  Bcowitlf,  v.  2439. 

(4)  Voy.  p.  413,  iiolc  y.  (8)    Hic   Willelni    diix   aUmpiitiir  suis 
(."))  [lie  IJurold  (lux  rcucrsus  est  ad  an-  wilitibus  ut  prcpurarcnt  se  viriliUT  et  Sa- 

ijlicani  terrain.  pienter  ad  prelinni. 
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OU  le  datif,  et  on  lit  dans  les  légendes  :  Hic  Willclm  aux 
alloquitur  (1)  suis  militihiis;  Iste  nuntiat  (2)  Harolduvi 
regeni  do  cccercitu  WiUelmi  ducis.  Le  préposition  De  est 
employée  avec  des  acceptions  si  diverses  que  ce  n'est  plus  le 
mot  latin,  mais  une  traduction  littérale  de  l'^^/'des  Anglo- 
Saxons  (3),  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'origine 
de  cette  tournure  si  étrangère  à  la  langue  latine  :  Hio  nuntia- 
tiim  est  Willelmo  de  Harold,  dont  une  forme  équivalente 
est  encore  de  nos  jours  usitée  en  anglais.  L'intluence  du  saxon 
est  allée  jusqu'à  lui  faire  emprunter  une  lettre,  la  dentale  douce 
aspirée,  qu'aucune  langue  romane  n'a  jamais  connue  :  le  nom 
du  frère  de  Harold  est  écrit,  comme  dans  la  charte  de  Saint- 
Denys,  Gyr'S,  et  cette  orthographe  est  d'autant  plus  signifi- 
cative que  tous  les  écrivains  latins  qui  en  ont  parlé,  l'appellent 
par  erreur  Word,  Worth  ou  Gurtli(A).  Une  dernière  preuve 
est  tellement  évidente  que,  pour  se  refuser  à  en  admettre  la 
conséquence,  il  a  fallu  être  bien  aveuglé  par  des  préoccupations 
ou  céder  bien  complaisamment  à  ses  désirs.  Afin  de  lier  plus 
sûrement  Harold  à  ses  intérêts,  Guillaume  lui  avait  promis  la 
main  d'une  de  ses  filles,  dont  la  vie  resta  si  obscure,  que  son 
nom  lui-même  n'acquit  aucune  notoriété,  mais  qui  s'appelait 
probablement  -ridèle  (5)  ou  A(jat]œ  (0).  La  scène  encore  inex- 
pliquée qui  suit  immédiatement  la  conférence  de  Guillaume 
avec  Harold,  représente  une  princesse  dans  sa  chambre  avec 
un  clerc  qui  semble  lui  donner  un  soufflet,  et  il  y  a  pour  légende  : 
Uhi  clericus  et  Aelfijyra.  On  reconnaît  là  tout  d'abord  un 
mot  anglo-saxon  qui  signifie  Fée  bienfaisante  {ALlf-gyfa)  ou 
Don  d'un  Bon  esprit  [jEIfes-(jyfu,  comme  Dieudonné)  :  ce  n'est 

(l)  Comme  l'aiip.lo-saxon  Spreca'S.  Wace,    Guert,   v.    9813,    et   Benoît,    v. 

34026,  Geest. 

(-2)  11  y  avait  sans  Joule  dans  l'oriijiual  (.j)  Guillaume    de   Jumiéges,    1.    vill, 

RecaO  ou.  TœcaS.  ]).     310,    la    nomme     Adalisa  ;    Wace, 

,„,  „        .               ,..,.•        j  V.    10821,  £/e,    et    Benoit,    v.    3C625 , 

^à)  n  avait  toutes  les  sijjnihcatious  des  A'Hi- 

deux  prépositions  lalines  Al,  et  De.  V)  Orderic  Vit;d,  I.  v,  ]..  573  :  l'un  si- 

(4)  Geimar   l'appelle   Gerd,    v.   5205  ;  suilie  la  Noble,  et  l'autre  la  Bonne. 
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pas  un  nom  propre  normand,  mais  un  litre  d'honneur  que  les 
princesses  portaient  assez  souvent  en  Angleterre,  et  l'auteur 
de  la  Tapisserie  a  pu  seul  le  donner  à  la  fille  de  Guillaume, 
puisque  le  projet  d'alliance  qui  l'aurait  mise  en  rapport  avec 
ses  compatriotes  fut  abandonné  presque  aussitôt.  Des  Anglais 
avaient  déjà  joint  ou  substitué  au  nom  particulier  d'une  prin- 
cesse normande  cette  appellation  qui  semble  être  devenue  un 
nom  commun  et  avoir  conféré  une  sorte  de  nationalité  saxonne. 
Florentins  de  ^Yorcester  disait  dans  sa  Chronique  des  chro- 
niques: La  même  année  (1002),  le  roi  Éthelred  épousa  Emma, 
qu'on  appelle  en  saxon  Alfijijva,  iille  de  Richard  1",  duc 
de  Normandie  (1),  et  ces  deux  noms  se  trouvent  réunis,  contre 
l'usage  du  temps,  dans  plusieurs  documents  à  peu  près  con- 
temporains (2). 

Peut-être  au  lieu  de  frapper  la  princesse,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici,  le  clerc  se  borne-t-il  à  lui  toucher  l'oreille.  Mais  il 
n'importe  au  sens  du  tableau  :  c'est  un  acte  symbolique,  et 
certainement  beaucoup  |)lus  germanique  que  roman  (3).  Quand 
tout  se  traduisait  en  métaphores  et  s'exprimait  par  des  sym- 
boles, on  eut  naturellement  la  pensée  de  prendre  à  témoin 
d'un  engagement  en  touchant  l'oreille  de  ceux  qui  l'avaient 
entendu.  Virgile,  l'ingénieux  collecteur  des  traditions  natio- 
nales, disait  avec  son  élégance  habituelle  : 

Cum  canerein  rcges  et  piMclia,  Cynlhiiis  aurcm 
Vellit  et  adinoiiuit  (i), 

(1)  Eûileni  anno  Emiiiain  saxoiiiiico  Alf-  CwiliKiriensis:  l'.;;o  Elfj^vv.i  Yinma  Regiiia. 
nyvaiu     vocatani ,     ducis     ÎS'oitiiamioniiii  (3)   ^'ollS   ne   le  i  cgariloiis  Jias  cepcu 

iiriiiii  lîicardi  Hliam,  rex  .Elliilii'dus  (liixii  daiil  i-oiiime  un    indice  il'orr(jtne   anglo- 

uxorem.  Cet  usa;;e  deviiil  nicnie  |)lu5  gi-  saxonne,   puisqu'on    lit  dans   une  cliarle 

ncral  après  la  Conquèle  :  les  dames  noi-  normande  île  103-4  :  Qui  cuni  rc(|uirerel 

mandes   qui  se  mariaient  en    Anj;leterre  cnr    slhi     llunfridiis    |>ermaxiiuuni     co- 

prenaient  le    nom    de  Mnlltilde,   en  me-  iaplium    dedisset,    respondil  :    Quia    tu 

moire  de  la  femme  de  Guillanmc  le  Con-  junior  me  es,  el  forte  mulio  vives  tem- 

qnérant;    Eiiifjard,   Uislory   of  England,  pore,    erisque   testis  liujns  rationis,  cum 

t.  I,  [).  ;5'26.  res    poposreril  ;    Gallia  clirisiùma,  t.  XI, 

(•2)  Voy.    le   Saxon  chrnniclc,   p.   l","»,  app.  col.  201. 
212,    232,    cdil.    d'Iii{;ram,    et    l'Euco-  (4)  Egl.   vi,  v.   3.   Pline  allait  jusqu'à 

mium    Einmac,    v.    JTfi.    On    lit    même  dire  :   Est  in  aure  inia  menioriae   locus, 

dans    une    charte    de   997,    publiée    par  queui    laugentes    atitcstaiiinr  ;    Hisloriae 

Seldeu ,   daus    son    Evidentiae  Ecclesiae  naluralis  \.  xii,  cli.  45. 
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et  l'on  voit,  sur  un  jaspe  du  Musée  de  Florence,  une  main 
pinçant  une  oreille  entre  le  pouce  et  l'index,  avec  cette 
inscription  :  MNHMONEIH  (l).  La  Loi  Bavaroùe  l'indiquait 
même  encore  comme  le  moyen  légal  de  faire  appel  aux  souve- 
nirs des  témoins  ('2),  et  d'assez  nombreux  documents  prouvent 
que  cet  usage  se  conserva  longtemps  (3).  Mais  il  y  avait  des 
pays  moins  judaïquement  attachés  aux  anciennes  coutumes,  où 
le  vrai  sens  du  signe  se  perdit,  et  l'on  y  substitua  une  inter- 
prétation toute  matérielle.  Dans  la  pensée  que  la  douleur  phy- 
sique était  autrement  vivace  que  de  simples  idées,  on  les  plaça 
sous  sa  sauvegarde;  on  crut  en  rendre  la  mémoire  plus  durable 
en  les  unissant  avec  elle  dans  un  seul  et  même  souvenir.  On 
trouve  déjà  dans  la  Loi  des  Ripuaires  :  Qu'il  donne  des  souf- 
flets à  tous  les  enfants  et  leur  tire  les  oreilles  afin  qu'ils  puissent 
lui  en  prêter  un  bon  témoignage  (4).  Dans  un  poëme  tradition- 
nel, au  moins  du  treizième  siècle,  un  père  qui  venait  d'adresser 
d'importantes  recommandations  à  son  fils, 

Lors  le  fiert  de  la  paulme  sur  le  viz,  qu'il  ot  gras; 
Puis  luy  a  dit  :  Beaul  filz,  belieineiit  et  par  gas 
Pour  ce  t'ay  je  foru,  que  ja  ue  l'oubliras  (oj. 

Cet  usage  devint  même  si  populaire  qu'on  se  frappait  réci- 
proquement par  pure  tendresse  à  Pâques  (G)  et  à  Noël  (7), 


(1)  Qu'on  se  souvienne!  Le  même  su- 
jet se  reirouve  sur  un  camée  aniique  du 
Cabinel  des  médailles,  n"  275,  avec  l'iti- 
scri[)iion  MNHlIONEr,  et  l'oncoimaît  beau- 
coup d\iutres  niouumenls  semblables. 

(2;  Hle  teslis  per  aureui  débet  esse 
tracius,  (plia  sic  litbet  lex  vestra;  Lex 
Bajitnriorum,  lit.  xv,  cli.  2. 

(3)  Voy.  Falkensieiu,  Nordgauischc 
Geschiclite,  ch.  lu,  doc.  1(5  (de  1087). 
On  lit  nièiiic  encore  dans  un  tiire  de 
1163  :  nistestibus  adliibiiis,  ex  more  Ba- 
varico,  per  auricuias  tractis;  dans  Spiers, 
Fortselzung  Arcliivalischen  Nebenarbei- 
ten,  p.  226. 

(4)  Si  quis  villam  aut  vineam,  vel 
quauilibet  [lossessiunculam  ab  alio  coui- 
paraveril,  et  lesiameulum  accipeie  non 
potueril,  si  mediocris  est,  cam  se.\  tesii- 
biis,  quod  si  magna,  cuni  duoJecim  ad 
locuni  traditiouis,   cum   lotiteai   numéro 


pueris  accédât,  et  sic,  eis  praeseulibus, 
[iretium  tradat,  et  possessionem  accqiiai, 
et  unicuique  de  parvulis  alapas  donel,  et 
torqueat  auricuias,  ut  ci  in  postmodum 
teslimonium  pracbeant  ;  lit.  ix.  De  trodi- 
tionibus  et  testibus  adhibendis,  art.  1. 

{T^)  Doon  de  Majence,  v.  2478.  L'au- 
teur ajoute  ; 

Lors  le  mist  en  son  cuer,  ne  le  mescroiez 

[mie. 

Pour  Souffleter  quel(|u'uu.  on  disait  même 

vuljjairemeiu  en  Allcriiagrie  :  Eiiiein  einen 

Denck-Zedul  geOen. 

(6)  Diiiandi  le  menlioime  dans  son 
Rationale  divini  ofjicii,  sans  en  indiquer 
la  cause  :  In  plerisque  etiam  regionibus 
mulieres  secunda  die  post  Pascha  verbe- 
rant  maritos  suos,  die  vero  terli.t  marili 
uxores  suas. 

(7)  11  était  autrefois  fort  étendu  (voy. 

27 
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pour  s'empdcher  d'oublier  ses  devoirs  de  chrétien.  Aune  époque 
assez  récente,  les  parents  conduisaient  leurs  enfants  aux  exé- 
cutions et  leur  rappelaient  à  coups  de  verges  les  conséquences 
d'une  vie  criminelle  (IV  Quelquefois  même,  en  Allemagne, 
quand  on  plantait  la  borne  de  quelque  champ,  on  souflletait  par 
prévision  des  enfants,  afin  qu'ils  se  rappelassent  plus  exactement 
la  place  (2).  C'est  aussi  certainement  un  soufflet  mnémo- 
technique que  le  clerc  donne  à  la  jeune  princesse  dans  la  Tapis- 
serie :  il  venait  de  lui  apprendre  qu'elle  était  fiancée  avec 
Harold,  et  voulait  lui  en  imprimer  plus  vivement  le  souvenir  (3). 
Un  travail  si  considérable  et  si  coûteux  n'a  pu  cependant 
être  entrepris  par  pure  fantaisie;  quelque  probantes  que  soient 
ces  différentes  raisons,  elles  auraient  besoin  d'une  dernière 
confirmation  pour  être  entièrement  satisfaisantes.  On  devrait 
encore  prouver  que  la  Tapisserie  avait  aussi  en  Angleterre  une 
raison  d'être  et  une  destination  qui  aient  quelque  vraisem- 
blance. Malheureusement  il  faut  se  contenter  ici  de  simples 
conjectures  plus  ou  moins  probables,  mais  que,  si  l'on  n'y  met 
beaucoup  de  bon  vouloir,  on  ne  peut  considérer  comme  des 
preuves.  L'histoire,  même  anecdotique,  recueille  rarement  les 
faits  de  cette  nature  :  leur  importance  est  trop  minime,  et  leur 


Cotgravc,   Dictionarj,  s.  v.  Innocknter,  jïkt,  p.  543.  On  se  servait  qurlcjnetois  en 

et  Ho.s[nnianiis,  De  festis  Christiannrum,  France  d'un  moven  beiiicotip  plus  a{;réa- 

fol.  11-2  r°,  cd.  de  1593)  et  suljsiste  en-  ble  pour  donner  de  la  mémoire  :  Le  28 

core  en  Bavière;    on  y  appelle  même  le  septembre  1.513,    le  ])révôl  d'Orléans    fit 

jourde  Noël  Pfeffertag,  Le  jour  des  tapes,  briller  vingt-quatre  poinçons  qui  n'étaient 

et  on  chante  :  pas  jaugés  à  la  mesure  d'Orléans,  et  or- 

Da  kommo  ich  her  getreten  donna   que  pour  perpétuer  ce  jugement 

mit  meintr  frischen  Gerten,  dans   l'esprit    des  enfants  d'Orléans,   les 

Mitmeinen  trischen  Mut  ^,^|^,^    ^,^    Texécuteur   présenler.iient  au 

crieiir,  dans  ties  sacs,  des  noix  (pi'il  jet- 


sclimeckt  der  Pfeffertag  gut. 


(1)  Parentes  in  nonnul  .s  prov.ncus  h-  ,^^.,,^  ^^,  ,^^  ,^  pour  souvenance' de 
beros  suos  ad.luc.nt  a.l  locum  s,.pplic,.,  ^^.^^  exécution  faite  aux  sons  du  clai- 
cum  aliquis  bomo  facn.orosus  dbic  trah-  ^„,,  ^ottin.  Recherches  historiques  sur  la 
tur,mortc.ua  luiturus  peccalisui  pocnam;  ^-i,^,  ,/vWean,s,  t.  I,  p.  3(>0. 

et    intérim    dum   ille    necatur,   parentes 

virgis  caedunt  liberos  suos,  ut,  alitni  pe-  (3)  Rajjelais  disait  encore  :  Les  paroles 

riculi  niemoria  exciiati,  iiovcrint  se  eau-  dites,  et  la  mariée  baisée,  au  son  du  ta- 

tos  et  sapientes  esse  debere;  lialuze,  C<t-  bour  votis  tous  baillerez  l'un  à  l'autre  du 

pitiilriria,  t.  Il,  p.  997,  éd.  de  1()77.  souvenir  des  nopces,  ce  sont  petits  coups 

(2)  Grimm,  Deutsche  lieclus   Mlerthû-  de  poing;  1.  iv,  cli.  12. 
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intérêt,  trop  privé.  Les  moines  saxons  étaient  naturellement  du 
parti  de  Harold,  le  champion  de  leur  race  (1),  et  l'empresse- 
ment des  Normands  à  s'emparer  des  meilleurs  bénéfices  dut 
leur  rendre  sa  mémoire  plus  chère  :  les  rancunes  du  présent 
avivaient  encore  les  regrets  du  passé.  Plusieurs  abbayes  avaient 
été  d'ailleurs  fondées  ou  enrichies  par  des  personnes  de  sa  fa- 
mille, et  elles  se  plaisaient  toutes,  par  politique  ou  par  recon- 
naissance, à  honorer  d'une  manière  toute  spéciale  leurs  bien- 
faiteurs. Les  églises  des  monastères  ne  se  croyaient  nullement 
engagées  par  les  vœux  de  pauvreté  des  moines;  elles  étaient 
comme  les  autres  décorées  aux  grandes  fêtes  de  riches  ten- 
tures (2),  et  dans  un  pays  où  l'art  de  la  broderie  était  si 
répandu  et  si  florissant  (3),  l'idée  a  dû  s'offrir,  pour  ainsi  dire, 
d'elle-même  à  quelque  abbé  plus  reconnaissant  ou  plus  mécon- 
tent d'exposer  à  la  vénération  de  ses  compatriotes  l'histoire 
de  Harold  dans  une  suite  de  tableaux  à  l'aiguille.  On  s'explique- 
rait alors  ces  bordures,  si  inexplicables  dans  toute  autre  hypo- 
thèse, qui,  précisément  au  moment  où  va  s'engager  la  bataille 
de  Hastings,  protestent  si  énergiquement  contre  la  guerre  en 
mettant  sous  les  yeux  ses  plus  hideuses  conséquences.  La  glo- 
rification, un  peu  exagérée,  de  l'évoque  de  Bayeux  cesserait 
aussi  de  paraître  une  preuve  d'origine  normande  :  pour  être 
Saxons,  des  moines  n'en  étaient  pas  moins  gens  d'Eglise,  et  à 
ce  titre,   ils  s'intéressaient  par  esprit  de   cor])S  à  la  gloire 

(1)  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'une  preuve  de  l'entrée  de  François  1"  ;i  Angoulême, 
(]iii  dispense  de  toutes  les  autres,  lalibé  le  30  niai  15"26  :  Kstoyent  ladicte  esylize 
de  Hida  vint  se  faire  tuer  pour  lui  avec  et  cioistre  desdicts  Prestiieurs  tendus  de 
douze  de  ses  moines;  Dupdale,  Monasti-  tapysserie  de  tous  couslés  ;  Castaigue,  En- 
can anglicanurt},  t.  I,  p.  '210.  trées  solennelles  dans  la  ville  d'Angou- 

(2)  Aula  erat  sanctae  Dei  geuilricis  lème,  \i.  lô.  On  avait  même  peint  des 
Mariae  liolosericis  pailiis  alinrinntjue  ve-  tentures  siu'  l'abside  de  l'église  de  Saint- 
loruni  lam  décora  introrsus  circuuiamicta  Dcnys,  lors  de  sa  première  consiructiou, 
varieiate,  ut  nuiki  qui  ad  diem  convene-  vers  630;  Violletle-Duc,  Revue  arclièo- 
rant  festam,  fatereiuur  nunquam  aniea  logiqui' ,  avril  18G1,  p.  302.  X'^oy.  pour 
sic  deceuter  eamdem  vidisse  ornatam  ba-  d'autres  peintures  murales  encore  plus 
silicam  (l'église  de  Saint-Fleuri  sur-Loire,  anciennes  YAUienœnm  ,  u"  1793,  p.  331. 
eu  S83)  ;  Aimoin,  Mircicida  snncti  Bene-  (3)  Vnv.  Guillaume  de  Poitiers,  Gesta 
tlicl't,  1.  Il;  dans  l'.s  Acta  Ordinii  sanrti  fii(/7//e/mi  ^«c's  (dans  du  Cliesue  ,  p.  21 1) 
Bcnedicti,  IX'«  siècle,  P.  ii,  p.  372.  Lors  et  Acta  Sanctorum,  Mai,    t.  X'I,  p.  380. 

■  27. 


—   i20  — 

d'un  prélat,  même  de  race  normande.  Harold  avait  fondé,  à 
Wallliam,  une  riche  abbave  dont  le  nom  se  présente  naturel- 
lement à  la  pensée,  et  une  singulière  coïncidence  rend  dès 
l'abord  cette  conjecture  très-vraisemblable.  Les  historiens  du 
parti  normand  font  tous  sacrer  Harold  par  Stigand,  un  intrus 
à  qui  le  pape  refusa  de  conférer  aucun  des  droits  d'un  évêque, 
et  nient  ainsi  la  validité  de  son  sacre.  Les  chroniqueurs  anglais 
prétendent  au  contraire  que  Harold  avait  été  couronné  par 
l'archevôque  d'York,  dont  les  pouvoirs  ne  pouvaient  pas  être 
contestés  :  le  moine  de  Waltham  est  le  seul  qui,  malgré  ses  préoc- 
cupations patriotiques  et  ses  sentiments  d'homme  d'Eglise, 
s'écarte  sur  ce  point  des  traditions  nationales  (1),  et  c'est  aussi 
l'opinion  que,  contrairement  à  son  esprit  et  à  ses  intérêts,  la 
Tapisserie  a  suivie.  Un  hasard  aussi  inintelligent  n'a  pu,  selon 
toute  ap|)arence,  se  produire  deux  fois  :  une  double  forme  de 
la  même  version  est ,  à  tous  les  points  de  vue ,  beaucoup  plus 
vraisemblable;  la  Ta|)isserie  aura  exprimé  l'opinion  probable- 
ment inexacte  de  l'abbaye,  ou  son  témoignage  aura  trompé  le 
moine.  Guillaume  le  Conquérant  avait  d'ailleurs  un  intérêt 
considérable  à  ce  que  l'histoire  de  Harold  fût  représentée  pu- 
bliquement à  Waltham.  Le  jour  de  sa  victoire,  il  refusa  bru- 
talement à  la  mère  de  son  ennemi  la  triste  consolation  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  (2);  il  ne  voulait  même  pas  qu'il 
fût  inhumé  en  terre  sainte,  mais  dans  les  sables  du  rivage, 
sous  un  monceau  de  cailloux  (3),  comme  un  parjure,  un  impie 
et  un  chien.  Mais  quand,  malgré  toutes  les  recherches,  on 
n'eut  pu  retrouver  son  corps,  il  prévit  que  sa  mort  serait  niée, 
que  son  retour  serait  attendu,  et  que  les  Saxons  garderaient 
pendant  de  longues  années  leur  inimitié  et  leurs  espérances  (4). 

(1)  Voy.    Francisque-Michel.    Chroni-  illi  committet  aggere  sub  lapidum; 
nues  an'jlo-norrnandcs,  t.  \\,  p.  243.                   Wido,  Cnrmen  f/e  Haslini/ae  pnelio^v.  583; 

dans   les    Chroniques    anijlo-noTwandes , 

(2)  Aiif;iisliii    'riiicrry,    Histoire  dv,   la  t.  III,  p.  27. 

conquête  de  i Angleterre,  t.  I,  p.  234,  cd.  (;)  y^y     Gir.il.liis  Canilucnsis,    Wne- 

de  1859.  rnriiim  K'alliac,   I.  ii,  rli.  ]  1,  el  le  rita 

(3!    Jurans   quod  pocius   pracsentia   littora  tlnroUi;   daus  les  Chmnir/iws  anijlo-nor- 

[portus  mandes,  i.  \\,  [).  I  i.">,  et /,assim. 
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Sa  politique  voulut  au  moins  diminuer  le  danger  et  fit  recon- 
naître à  point  nommé  les  restes  ititrouvables  de  Hnrold;  elle 
inspira  une  légende  qui  allait  au-devant  de  l'incrédulité  et  expli- 
quait le  succès  de  nouvelles  démarches,  qui  devaient  rester 
plus  infructueuses  que  les  premières  (1).  Comme  le  dit  Wace, 
sans  se  douter  des  conséquences  qu'on  en  devait  tirer  : 

Li  reis  Héraut  fii  emportez, 
et  a  Varliam  fti  enterrez; 
Mais  jo  ne  sai  ki  l'emporta, 
ne  jo  ne  sai  ki  l'enterra  (2). 

Loin  d'être  caché  comme  un  appel  incessant  aux  rancunes  et 
à  la  révolte,  le  tombeau  fut  mis  dans  un  lieu  apparent,  et  l'on 
écrivit  dessus  en  gros  caractères:  Hic  jacet  llarohl  infelix. 
Si  la  piété  des  moines  voulut  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
à  la  mémoire  de  leur  fondateur,  et  peut-être  aussi  attirer  à 
leur  monastère  de  nombreux  pèlerins,  Guillaume  le  vit  avec 
plaisir  :  au  besoin  il  aurait  provoqué  une  reconnaissance  qui 
servait  si  bien  ses  intérêts. 

JNous  sommes  donc  très-porté  à  croire  la  Tapisserie  fort 
ancienne;  nous  la  supposons  môme  volontiers  à  peu  près  con- 
temporaine de  Harold;  mais,  quelle  que  soit  sa  date,  elle  ne 
mérite  nullement  la  confiance  qu'on  lui  a  si  bénévolement 
accordée  sur  la  foi  d'une  tradition,  qui  n'existe  pas,  et  d'une 
origine,  qu'elle  dément  elle-même  (3).  Les  inexactitudes  et 
les  lacunes  que  nous  avons  déjà  relevées  seraient  plus  que  suf- 
fisantes pour  détruire  l'autorité  d'un  document  diplomatique, 
et  nous  avons  à  en  signaler  bien  d'autres,  et  qui  sont  encore 

(IJ  CiirruiU  ad  cadavera,  et  verlenles  (3)   Cela   avait   été    déjà    ])arfaiteiuent 

ea    liiic    et    illuc,    doiuini    régis    corpus  reconnu,  non-senlenieni  p.Ér  M.  Au(;ustin 

agnoscere     non     valenles...     iiinlierem  ,  Tliierry,  dans  sa  Le(fre  n  jV.  f/c  La /■'on/e- 

qiiam  antc   siinipttini  regimcn  Aiiijloruiii  ncllc  de  t^audorè  [llntoire  delaccwjuctc , 

(lilextrat,    Edilliam,    tojjnoinenU)   Stvaii-  t.  I,  |>.  50-4,  éd.  de  1859),   mais  par  un 

nes-Hals  ,     quod     gallice    simat    Colluin  aiclicolofjue   qui     n'était   ]ias    ce])endant 

cigni,    seenni    adduxere;     De    imn'nttnne  doué  d'un  esprit  critique  Lien  ])énélrant  : 

sanctae   crucis    jralthnmcnsis;   dans   les  La  Tapisserie  indique   elle-même  qu'elle 

Chroniifues     anglo-normandes  ,      l.     11  ,  a    été    fahiiquée    en   Angleterre;    de    La 

p.  249.  lUie,    Heclier(  lies   sur    lu    Tapisserie    de 

(2)  V.  H093.  Bayeux,  p.  12(j. 
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plus  significatives.  Lors  de  l'expédition  de  Guillaume  en  Bre- 
tagne, elle  fait  passer  son  armée  par  le  Mont-Saint-Michel  (1), 
un  cône  de  granit  planté  au  milieu  de  la  mer  et  des  sables,  où 
il  est  impossible  que  Ton  passe  pour  aller  dans  un  endroit  quel- 
conque. Elle  donne  au  Coesnon  un  nom  inconnu  à  tous  les 
géographes  (2j;  ignore  celui  de  Dol  et  lui  laisse  sa  forme 
romane  (3);  prend  un  peuple  de  l'ancienne  Gaule,  Rcdones, 
pour  une  ville  de  son  propre  temps ,  Candate^  et  en  estropie 
le  nom  (-4)  5  fait  également  de  Dinant  un  peuple,  Dinantes{o), 
et  lui  suppose  des  fortilications  en  bois  (G),  parce  qu'elles 
étaient  encore  plus  communes  en  Angleterre  que  les  autres  (7). 
Les  habits  du  clerc  normand  qui  s'entretient  avec  yElfgiva 
sont  bigarrés  comme  l'étaient  ceux  des  clercs  saxons  (8).  Au 
lieu  d'être  armé  par  Guillaume  avant  la  guerre  de  Bretagne, 
ainsi  que  le  dit  positivement  Wace  (9),  conformément  à  une 
tradition  romaine  (10),  Haroldne  reçoit  d'armes  dans  la  Tapis- 
serie qu'après  la  campagne,  quand  elles  ne  peuvent  plus  être 
utiles  à  personne.  Il  y  prête  son  serment  debout,  et  pour  mon- 
trer sa  vénération  des  reliques  et  la  sainteté  de  son  engage- 
ment, on  jurait  à  genoux  (il).  Elle  fait  boire  les  iNormands 

(1)  Hic  Tl'illefm  dur  et  exercitus  ejus  positivement,  et  c'est  ainsi  que  la  Tapis- 
venerwit  ad  Montein  Micitaelis.  série    les   a    représentés    aux    fiinérailles 

(2)  Hic  Irnnsierunt  fliunen  Cosnonis:  il  d'Kdward.  Klle  connaît  au  contraire  par- 
s'appclait  Lcrra.  failemeiit  les  usajjes  saxons  :  Stigandn'ya 

(3)  Venciiini  ad  Dol  :  son  nom  latin  pas  plus  de  mitre  que  n'en  ont  les  autres 
était  Dola  on  Dolensis  urbs.  évéqucs  dans  les  minialnres  du  Bencdic- 

(4)  Ri'dnes.  tionale  de  saint  .Ethelwold,  et  du  poënie 

(5)  Hic  7nilites  JViUelmi  dticis  pugnnnt  de  Cœdmon. 

contra  Dinatttes  :  les  historiens  appellent  (9)  liomnn  de  Rou,\.  10812  : 

Dinant,    Dinantiitm,   et    quelquefois   Di-  Clievals  et  armes  li  duna 

nanum.  et  en  Bretaingnc  le  mena. 

(6)  Ce  n'est  pas  seulement  la  couleur  ^jq^  Voy,  Rrissonius,  Sclectanim  ex 
qui  l'indique  :  les  Normands  clierchent  à  j,,,,,  j.,y„7,-  antiffuilatum  \.  il,  ch.  7  :  De 
y  mettre   le  feu.                                         ^  militiim    cingendorum  et  discingendorum 

(7)  Il  existe  encore  en  Angleterre  d'an-  rutionc. 

ciens  châle.M.x-for.s,    on    les  trous   dont  Devant  les  sains  a  genollons  se  mist, 

on  se  servait  |)our  dresser  les  échafaudages  l^^.^  j^  main,  deseure  l'estandi  ; 

qiiand    ils    étaient   menaces   de   quelque  i^onian  rfc  Crirm;  dans  du  Cange,  t.  III, 

siôfjc  sont  leslés  a|)parents  :  nous  citerons  p    1^32,  col.  3. 

entre  autres  Gnildford  Castle  et  Tintagel  Lunete,  qui  molt  fu  cortoise 

Casile.  La  fist  isnelement  fors  traire 

(8).Gui!laume   de  Mahnesbury  le  dit  un  molt  [-rccù-us  saiitiiaite, 
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dans  des  cornes  (4),  parce  que  telle  était  la  coutume  des  Anglo- 
Saxons  (2)  5  elle  ne  donne  point  de  croupières  aux  chevaux, 
et  non-seulement  ceux  des  Normands  en  avaient  habituelle- 
ment (3),  mais  elles  distinguaient  en  France  le  cheval  noble 
du  roncin  (i).  Il  y  a  des  armoiries,  probablement  de  fantaisie, 
sur  un  grand  nombre  de  boucliers  (5),  et  par  une  ignorance 
ou  une  indifterence  fort  étrange  s'il  s'agissait  d'un  autre  mo- 
nument, les  lions  normands  n'y  sont  figurés  nulle  part,  pas 
même  sur  les  voiles  du  vaisseau  de  Guillaume  (G).  D'après  la 


Et  la  dame  a  genolz  s'est  mise  ; 
Chevalier  au  lyon,  v.  6618. 

Quant  li  essolne  sont  jugié  a  loial,  on  doit 
fere  aporter  les  sains  avant,  cl  cil  se  doit 
ageuoiller  qui  prover  les  vielt  jnir  saire- 
ment;  de  Fontaines,  Le  Conseil,  cli.  V, 
par.  1,  p,  37,  cd.  de  M.  Marnier.  Aussi 
est-ce  à  genoux,  suivant  Wace,  que  Ha- 
rold  avait  prêté  sou  serment  :  voy.  ci- 
dessus,  j).  403,  noie  5. 

(1)  Dans  un  des  tableaux  qui  précèdent 
la  bataille,  ayant  pour  légende  :  Hic  fo- 
cerunt  prnndiitin. 

{'2]  Statim  ex  improvise  e  latere  pni- 
pinator  adslabat  cclebri  cultu,  vuliu  hi- 
lari ,  manti  exposita  cornu  grande  ges- 
tans,  auro  gemniisque  ornatiini ,  sicut 
apud  autiquissimos  Anglos  usus  liabet; 
Gervasius  de  Tilbury,  Otia  iinperiiilia, 
p.ir.  ni,  ch.  LX,  p.  980.  On  lit  même  dans 
Eadmer,  qui  écrivait  sous  la  domin.ition 
normande  :  Aliquando  deleciat  lioniiiiem 
domum  interius  orn.itam  conspicere,  ebrio- 
sos  in  ea  décantantes  audire,  ibidem  et 
vinum  cornibus  deauratis  potare  ;  De  si- 
militudinibus  snncti  Anselmi,  cli.  xviii, 
p.  155.  On  conserve  encore  dans  le  Tré- 
sor de  la  calliédrale  d'York  la  corne  à 
boire  d'L'lphe,  Une  miniature  du  dixième 
siècle,  publiée  )iar  MM.  Bordier  et  CLar- 
ton  dans  leur  Histoire  de  France,  t.  1, 
p.  229,  représente  uu  grand  banquet  où 
l'on  ne  se  sert  au  contraire  que  de  coupes 
et  de  vases  en  forme  de  bouteille. 

(3)  Elles  étaient  déjà  connues  des  Ro- 
mains (Postilenae)  et  semMent  avoir  été 
toujours  usitées  en  France.  Ou  en  trouve 
au  commencement  du  neuvième  siècle, 
dans  une  figurine  en  bronze  de  Charle- 
inagne  (Bordier  et  Cliarton,  /.  /.,  p.  18"), 
et,  vers  la  tin,  dans  uu  manuscrit  de  la  B.I., 
fonds  deSaiul-Germaiu  latin,  n°  43-4,  fol. 


108,  r"  efv»;  au  dixième,  dans  une  Bible 
latine  que  nous  citions  à  la  fin  de  la  note 
jirécédente  (Bordier  et  diarton,  /.  /.,  p. 
231);  au  onzième,  dans  une  autre  Bible  de 
laB.  1.,  notj,  t.  II,  fol.  129  V,  et  dans  les 
portraits  du  roi  Roger  Guiscard  et  de  son 
fils;  Gautier  d'Arc,  Histoire  des  conquêtes 
des  Normands,  allas,  pi.  4,  fig.  C  et  D. 
Nous  devons  cependant  reconnaître  qu'il 
n'y  en  a  pas  sur  les  sceaux  de  Gudiaume 
le  Conquérant,  dcBoëmond^  d'Antioche, 
ni  de  Uichard  II,  d'Angleterie,  et  qu'on 
lit  dans  Guide  JSanteuil,  v.  1009: 

Baiart  11  amenèrent,  onques  n'i  ot  croupière; 
Il  ot  sele  d'yvoire  a  merveillez  legiére; 

mais  le  poëte  ne  l'aurait  pas  sans  doute 
remarqué  si  ce  n'eut  pas  été  une  circon- 
stance extraordinaire. 

(4)  Saint  Bernard  ordonnait  positive- 
ment à  ses  moines  d'en  avoir  toujours  : 
Habeant  in  sellis  suis  pectoralia  tt  postas 
(Refjula  Ordinis  Cluniacensis,  P.  i,  ch.  9), 
et  Hugon  V  disait  dans  ses  statuts  :  Sine 
postella  et  sella  regulari ,  non  multum 
pretiosa,  uUus  priorum  nostrorum  equi- 
tare  praesumat  ;  dans  du  Gange,  Glossa- 
riuiii,  t.  V,  p.  372,  col.  1. 

(5)  C'est  Fort  souvent  un  dragon  aile 
dont  la  queue  est  retroussée  d'une  ma- 
nière particulière.  Selon  M.  CoUingwood- 
Bruce,  The  Bayeux  Tapestry  e.lucidated, 
p.  50,  le  diable  est  représenté  deux  fois, 
précisément  sous  cette  forme  ,  dans  le 
manuscrit  oii  se  trouve  la  paraphrase 
de  Cicdmon.  Ce  serait  une  nouvelle 
preuve  très-significative  deTorigineanglo- 
saxonue  de  la  Tapisserie. 

(6)  Selon  M.  Thierry,  Histoire,  t.  I, 
p.  ;il9,  qui  avait  cerlainemeiit  une  au- 
torité, les  trois  lions  y  étaient  [leints  en 
plusieurs  endroits. 
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tradition  recueillie  par  Wace  (i),  Odon  était  armé,  le  jour  de 
la  bataille,  d'un  simple  bâton,  et  il  tient  dans  la  Tapisserie  un 
casse-téte,  comme  plusieurs  autres  guerriers  (2).  Son  cheval 
était  blanc,  dit  le  Roman  ch  Bon  (3),  et  elle  lui  en  a  donné 
un  d'un  bariolage  impossible  :  il  est  verdàtre,  avec  la  queue 
blanche,  une  jambe  et  trois  pieds  nankin,  et  pour  varier,  le 
quatrième  est  violet.  Les  choses  anglaises  elles-mêmes,  les  plus 
noioires  et  les  plus  importantes,  ne  sont  pas  toujours  représentées 
avec  exactitude.  Il  n'y  a  aux  funérailles  d'Edward  ni  croix, 
ni  encensoirs,  ni  cierges  (4),  et  au  lieu  de  précéder  le  corps, 
revêtu  de  son  costume  d'office,  le  clergé  suit  en  habits  sécu- 
liers (5).  Les  Saxons  ont,  à  l'instar  des  Romains,  une  tunique 
avec  une  sorte  de  clilamyde  attachée  sur  l'épaule  gauche,  et 
au  lieu  d'être  ronds  avec  une  bosse  au  centre,  leurs  boucliers 
sont  plats  (6)  et  en  forme  d'ovale  très-allongé,  comme  ceux 
des  Normands  (7).  Il  y  avait  au  haut  du  sceptre  royal  une 


(1)  Un  baston  teneit  en  son  poing; 
Roman  de  Jiou,  v.  13259. 

(2)  Ainsi ,  jjour  n'en  ciler  que  deux 
exemples  fort  si([nificalifs,  dans  le  lableau 
ou  Guillaume  interroge  Vital  et  dans  ce- 
lui où  il  soulève  soi!  cas(|iie  |)Our  montrer 
qu'il  n'a  ji.is  été  lue,  il  tient  à  la  main 
une  arme  eiiti/ rement  semblable.  La  lé- 
gende dit  à  la  vérité  hmulttm  tenens, 
mais  ce  bâton  a  une  pointe  de  cliaque 
côté;  c'est  ce  que  les  Aiifjlo-Saxons  nom- 
maient Slœf-sweord,  et  lanteiir  de  la  lé- 
Jiende  n'aura  pu  traduire  que  la  jjremièrc 
partie  de  son  nom.  ÏNous  devons  cepen- 
dant reconnaître  que  liustoit  sijjnifiait 
quelquefois  en  vieux-français  une  arme 
lie  jjuerre  : 

Et  basions  de  fer  avilissiez; 
Jacques   Bretex,  Le  Tournois  de  Chau- 
venci,  v.  3802. 

Item,  s'il  advient  que  l'un  dosdits  h.islons 
ronqie,  tant  lances,  esj)('es,  liaclus  cl 
courtes  ilajiiiesi  VulsOn  de  La  (Jolom- 
bière,  Scieiia-  liisloiùjuv,  p.  i!)I;  mais 
évidemment  Wace  ne  lui  donnait  pas 
celte  signiKcaiion. 

(3)  Sor  un  cheval  tôt  blanc  séeit  ; 

v.  13257. 
(l'i  Encontre,  o  grant  procession, 


vindrent  11  clers  e  H  clerjon  ; 
Croiz  portent  et  encensïers  ; 

Homan  de  liou,  v.  GG9. 
Ne  riens  ne  la  pui:t  conforter 
que  son  seignor  en-voit  porter 

Devant  li  en  la  bière  mort 

L'eve  beiiénite  et  les  croiz 
Et  li  cierge  aloit-nt  avant 
avoee  les  dames  d'un  covant 
Et  h  texte  et  li  ancenssier 
et  li  clerc; 

Chevalier  au  Lyon,  v.  1160. 
(5)  Cierges  manda  li  Loherains  Garins 
Et  tist  les  crois  et  encensiers  venir  ; 
Grant  limiinaire  ot  environ  espris: 
Qui  dont  véist  provaires  revestis  ; 
Romaiis  de  Garin  te  Lolierain,  t.  Il, 
p.  265;  éd.  de  M.  Paris. 

Voy.  Marlène,  De  antiquis  Kcclesiae  riti- 
bus,  t.  H,  col.  104.'.  et  1047. 

((j)  Ils  sont  encore  ronds  ilaiis  une 
Bible  du  onzième  siècle  (li.  L,  n^G,  t.  Il, 
fol.  5  r°),  et  étaient  quelquefois  convexes, 
mèiiiceu  l'raiice,  aprè.-.  la  Conquèlc  ;  voy. 
ÏJrrl.aevliujia,  t.  XXLV,  p.  270. 

(7)  11  y  a  cependant  quelques  excep- 
tions: ainsi  ceux  de  Lewine  et  de  Gyrd 
sont  ronds  avec  la  boucle  au  centre,  et  ce 
sont  précisément  ceux  de  tous  les  Saxons 
qui  connaissaient  le  mieux  l'ai  nienu'iit  des 
étrangers  et  devaient  .s'en  approprier  les 
premiers  les  jierleclionncnients. 
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colombe,  sans  doute  comme  une  promesse  de  mansuétude  et 
d'amour  (1),  et  par  allusion  à  un  Évangile  apocryphe  ('i),  pour 
représenter  Ilarold  comme  un  élu  du  ciel ,  la  Tapisserie  lui 
met  à  la  main  une  branche  verdoyante  qui  bourgeonne  (3).  Le 
pallium  de  Stigand  est  violet,  contrairement  à  tous  les  usages, 
parce  que  le  blanc,  la  couleur  consacrée,  n'aurait  pas  suffisam- 
ment ressorti  sur  la  toile.  La  bannière  de  Guillaume  est  repré- 
sentée cinq  fois,  toujours  avec  des  couleurs  difTérentes,  et, 
comme  si  la  Tapisserie  eût  voulu  méchamment  ridiculiser  la 
naïveté  des  antiquaires  à  venir,  elle  ajoute  à  cette  bigarrure 
tantôt  trois  et  tantôt  cinq  banderoles.  Une  fallait  que  connaître 
un  peu  l'esprit  du  moyen  âge  pour  en  être  sûr  :  l'auteur  ne 
s'est  pas  plus  inquiété  de  l'exactitude  des  peintures  que  de  la 
critique  des  faits;  il  a  voulu  reproduire  les  choses  de  son  temps 
et  de  son  pays,  celles  qu'il  avait  habituellement  sous  les  yeux 
et  que  son  public  comprenait  mieux  (4)  :  sa  pensée  dominante 
était  de  lui  plaire,  comme  on  plaît  aux  enfants,  par  l'agence- 
ment et  la  diversité  des  couleurs,  par  la  multiplicité  des  détails 
et  l'unité  variée  de  l'ensemble.  Sa  Tapisserie  est  une  curiosité, 


(1)  Bronipton  disait  en  parlant  du  coii- 
ronnement  de  Ilichartl  I'^'',  roi  d'Angle- 
terre :  Willelmus  Marescallus  portans 
scepirutn  regale,  in  cujus  suinniitate  si- 
Cnum  aurcuin  cruels  erat  :  et  aller,  sci- 
licet  Wiliclimis,  cornes  Saresberiensis , 
porlans  virjjam  rejjaiem,  liabenlem  co- 
liinibani  iu  sumniiiate;  dans  Twisden, 
Hiitonae  Arnjlicanae  scriptores  dccrm , 
p.  1 159  :  voy .  aussi  sur  les  insignes  royaux 
lie  liii  liardil,  1  bornas  Walsingliani,  dans 
Caniden,  Anglica,  p.  196.  Le  sceptre  de 
Dagobert,  conservé  autrefois  an  Trésor  de 
Sainl-Denys,  se  terminait  aussi  par  une 
colombe. 

("2)  Secunduni  banc  ergo  ])roplictiani 
(Esaiae)  cnnctos  de  domo  it  familia  Da- 
vid, nnptui  liabdes,  non  conjungatos,  vir- 
gas  Suas  allatuios  ad  allare  praedixit,  et 
ciijuscunque  |)Ost  allalionem  vir;;a  lion  m 
gerniinasset,  et  in  ojus  cacuminc  spiritus 
Domini  in  specie  colunibae  consedisset, 
ipsiim  esse  cui  virgo  comniendari  et  des- 
ponsari  deberet  ;   Lvanyelium   de  ISativi- 


tnte  sanctae  Mariae,  ch.  vu.  Childebcrtll 
était  aussi  représenté  sur  son  tombeau, 
trouvé  a  l'abbaye  de  Saint-Germaiu-des- 
Prés,  en  KiSG,  avec  un  sceptre  terminé 
)iar  des  enjoulenients  qui  imitaient  du 
teullld{;e. 

(3)  A  cet  Kvangile  se  rattacliait  aussi 
sans  doute  un  usage  tout  contraire,  men- 
tionné par  Gautier  de  Coincy  : 

Tele  riliaude  et  avolée 

ki  porté  a  verge  pelée 

Plus  de  sept  ans  par  le  païs  ; 

Miracles  delà  Vierge,  1.  II;  dans 
du  Cange,  t.  VI,  p.  846,  col.  2. 
Ces  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition 
de  l'abbc  Poquet. 

(4)  Ainsi,  par  exemple,  dans  tous  les 
manuscrits  de  Froissart  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'examiner,ce  sont  les  usages 
du  quinzième  siècle  qui  sont  peinis  dans 
les  niiiiialurcs,  et  non  ceux  du  (piator- 
ziènie.  Voy.  au^si  Sirutt,  Manners ,  ciis- 
toms  of  tlie  inhabitants  of  England,  t.  I, 
p.  3. 
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fort  intéressante  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire  (1): 
autant  en  chercher  dans  les  anciens  Mystères  et  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde. 

(1)  Lord  Lyttelloii   l'avait  déjà  à  peu  liislory,  and  deserves  no  crédit  againsl  the 

près  reconnu:    Upon  ihe  whole,    I  ap-  testinioiiy  of  agood  conleinporary  writer; 

preliend  that  tliis  Loasted  monument  was  Hislory  of  ihe  life  of  ihe  king  Henry  the 

rather  formed  upon  vulgar  tradition  than  second,  t.  I,  p.  486,  éd.  de  1768. 


LES   COMITES 

DE  BONNES  FEMMES. 


Le  hasard  des  événements  et  les  calculs  de  la  diplomatie 
peuvent  rapprocher  des  hommes  étrangers  les  uns  aux  autres 
et  les  agréger  sous  une  législation  commune,  comme  on 
enferme  dans  un  même  parc  des  ;inimaux  achetés  à  plusieurs 
foires;  mais  ils  ne  sauraient  créer  des  rapports  moraux,  établir 
des  ressemblances  et  nouer  des  sympathies,  en  un  mot,  former 
un  peuple.  Cela  n'appartient  qu'à  l'histoire  :  elle  seule  déve- 
loppe les  affinités  de  nature,  use  par  un  frottement  continu  les 
caractères  trop  en  saillie  des  races  diiïérentes,  discipline  les 
tendances  opposées,  et  parvient  à  fondre  dans  un  milieu  égale- 
ment sympathique  à  tous  les  diversités  d'esprit  et  les  indé- 
pendances de  volonté.  Alors  seulement,  tout  en  gravitant 
librement,  chacun  dans  sa  voie,  les  individus  sont  unis  par  une 
force  de  cohésion  morale  et  vivent  véritablement  d'une  vie 
nationale.  Leurs  besoins  deviennent  les  mêmes;  leurs  intéi'éts, 
communs;  leurs  croyances,  identiques;  leurs  habitudes,  sem- 
blables :  le  sentiment  de  chacun  est  le  plus  souvent  le  sentiment 
de  tous  les  autres,  et  ils  portent,  pour  ainsi  dire,  naturelle- 
ment leurs  idées  comme  fleurissent  et  fructifient  ensemble  des 
arbres  de  même  espèce  qui  ont  grandi  sur  le  môme  sol.  Un 
peuple  assez  sûr  de  son  pain  du  lendemain  pour  se  reposer  le 
septième  jour  et  s'accorder  le  luxe  des  plaisirs  de  l'esprit,  se 
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forme  donc  bientôt  une  littérature ,  commune  à  tous ,  qui  lui 
rappelle  ses  meilleurs  souvenirs,  l'encourage  dans  ses  plus 
chères  espérances  et  lui  renvoie  comme  un  écho  ses  propres 
pensées.  D'abord,  grossière  et  mal  venue,  elle  tâtonne  long- 
temps et  se  perfectionne  en  marchant  :  sa  dernière  expression 
est  la  plus  précise,  la  plus  générale  et  la  plus  substantielle; 
alors  elle  ne  change  plus  qu'insensiblement,  et  on  la  transmet 
à  ses  enfants  telle  à  peu  près  qu'on  l'a  reçue  de  ses  pères. 
Celte  nature  impersonnelle  de  la  littérature  populaire  la  con- 
damne à  rester  commune,  sans  originalité  véritable  et  sans 
grandeur  :  quelle  que  soit  la  forme  dont  on  l'ait  relevée ,  ce 
n'est  pas  à  proprement  parler  de  la  poésie,  elle  n'invente  et 
ne  crée  rien,  c'est  toujours  de  l'histoire,  non  sans  doute  la 
chronique  d'événements  réels,  mais  le  roman  des  sentiments 
du  peuple  et  l'utopie  de  ses  idées. 

Au  fond  même,  ces  narrations  ne  sont  le  plus  souvent, 
comme  dans  les  moralistes  du  moyen  âge,  qu'une  forme  plus 
insinuante  d'enseignement,  et  ce  caractère  didactique  devient 
presque  exclusif  dans  les  contes  appropriés  aux  enfants  :  le 
récit  n'est  plus  alors  que  le  prétexte  d'une  leçon.  S'il  a  con- 
servé la  plupart  de  ses  qualités  primitives,  s'il  continue  à  pa- 
raître sérieux  et  naïf,  c'est  un  peu  par  nécessité  de  pédagogie 
et  beaucoup  par  entraînement  de  la  mémoire.  On  se  borne  à 
écarter  de  la  version  reçue  les  détails  qui  en  rendaient  la  signi- 
fication trop  obscure,  et  empêchaient  la  morale  de  s'appliquer 
en  quelque  sorte  d'elle-même  aux  devoirs  et  aux  nécessités  de 
la  vie.  Ces  cd^emples,  ainsi  que  les  appelaient  nos  vieux  ser- 
monnaires,  n'enseignent  pas  seulement,  comme  les  fables, 
l'économie  de  la  fourmi  et  les  autres  vertus  des  betes  et  du 
Bonhomme  Richard;  ils  veulent  développer  aussi  l'imagina- 
tion, élever  le  sentiment  et  former  le  caractère/lMalgré  leur 
futilité  apparente,  les  contes  consacrés  à  l'enfance  sont  donc 
en  réalité  beaucoup  j)lus  dignes  d'attention  et  d'estime  que  les 
autres  traditions  populaires.  Ceux-là  ne  sont  point  devenus 
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une  lettre  morte,  dont  le  sens  s'est  perdu  depuis  des  siècles  : 
tous  les  sentiments  et  les  idées  qu'ils  expriment  semblent  en- 
core si  importants  à  l'avenir  du  pays  que  l'on  cherche  à  en 
semer  le  germe  dans  les  générations  naissantes.  Ils  forment 
par  leur  ensemble  tout  un  système  d'éducation,  que  par  l'ex- 
pansion naturelle  de  son  esprit  le  peuple  se  donne  à  lui-même, 
et  pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  peut  l'y  voir  en  pied,  non 
avec  ses  verrues,  sa  veste  de  travail  et  ses  rides,  comme  le 
représenterait  un  peintre  en  veine  de  franchise;  mais  avec  son 
costume  national  des  jours  de  fête,  dans  l'âge  heureux  de 
l'amour  et  de  l'espérance,  tel  enfin  qu'il  aime  à  se  croire  et 
que  le  comprennent  les  poètes  qui  pensent  et  qui  rêvent. 

Un  peuple  ne  succède  point  à  ses  devanciers  sous  bénéfice 
d'inventaire;  il  demeure,  quoi  qu'il  en  ait,  bien  engagé  dans 
son  passé  par  ses  habitudes  et  ses  idées;  le  mort  saisit  le  vif, 
comme  disent  les  légistes,  et  l'histoire  continue.  Mais  la  plu- 
part de  ces  souvenirs  héréditaires  restent  à  l'état  latent;  les 
altérations  involontaires  et  les  transformations  qu'ils  ont  subies 
les  rendent  méconnaissables,  même  à  l'œil  grossissant  des  sa- 
vants. En  Italie,  où  la  mémoire  de  la  grandeur  romaine  était 
cependant  protégée  par  une  sorte  de  religion  populaire ,  le 
valeureux  Énée  n'est  plus  qu'une  pauvre  reine  qui  soupire 
pour  l'ingrat  Didon  (1).  Le  farouche  fils  de  Thésée  était  de- 
venu un  ermite,  qui  obtenait  une  des  meilleures  places  du  ciel 
par  les  mérites  de  sa  chasteté  (2),  et  Salomon,  bizarrement 
confondu  avec  Hercule,  avait  filé  dans  les  rues  de  Rome  pour 
l'amour  d'une  femme  (3).  Quelquefois  même  les  anneaux  se- 

(1)  Quando  il  figliuol  délia  regina  Enea  Qui  jadis  liist  si  sage  homme, 
Fu  presentato  al  genitor  Didone;                         y  filla  |)ar  les  rues  de  Romme; 

i.  ,•           ■    j  11                 L           1        T-     •  Tant  fut  d'anioiir  de  femme  esprint; 

e  rfisgrarie  aeZ/a  TOea,  oct.  CI  ;  dans  Tigri,  o    „       ■         ;                • 

/-,     V           ,      .  ,         '  •         .,„               °    '  i^ermoti  loyeuix  Tpour  Tire. 

Cantipopolari  toscani,  p.  il2.  .              . 

,   ,    ^,,  ,  Celte  inexactitude  de  la  tradition  n'aulo- 

(2)  îsen  tout  le  monde  n  a  ermite,  ,.-^^  nullement  à   rëvoq.ier   en   doute  sa 
non  pas  voire  saint  Jpolite  i     •   •      t^i        .        "  •    ■  i 
Qui  fu  plus  durs  que  dïamans,  popularité.     D  aptes    une    m.malure    du 
qui  ne  devenist  fins  amans,  Psautier  de  la  reine   Marie,   conserve  au 
Se  un  mois  ost  séjourné  la;  Britisli  Muséum,   O.   B.  vu,  ce  sérail  la 

Roma7is  de  la  Puire;  B.I.,  n"799ô.  reine    d'E;;ypte    elle-niéine,    et    non    la 

(3)    Exemple  avon  de  Salomon,  femme  de  Puliphar,  qui  aurait  tenté  Je- 
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crets  qui  rattaclinient  les  traditions  à  l'Antiquité  cUissique  se 
sont  brisés,  et  il  faut  pour  en  comprendre  la  raison  et  la  pro- 
venance qu'un  renseignement,  jusqu'alors  inconnu,  remette  sur 
la  voie.  Ainsi  naguère  encore  on  se  demandait  inutilement  par 
quel  hasard  singulier  des  papillons  de  nuit  avaient  été  appelés 
des  Faunes  {i)^  et  nous  savons  aujourd'hui  que,  selon  une 
vieille  croyance  populaire,  les  Faunes  sortaient  des  arbres  à 
l'état  de  larves;  et  que  par  une  première  métamorphose,  avant 
de  devenir  hommes  des  bois,  il  leur  poussait  des  ailes  (2). 
Beaucoup  plus  indifférents  que  les  autres  traditions  populaires 
à  la  nature  de  leurs  récits,  les  contes  pour  les  enf-snts  racontent 
pour  raconter  et  admettent  volontiers  l'impossible  et  l'absurde 
quand  ils  tiennent  l'imagination  en  éveil  (3)  ou  aboutissent, 
môme  un  peu  forcément,  à  une  idée  morale.  Nul  scrupule  de 
vérité  ni  de  logique  ne  leur  a  fait  émonder  les  anciens  souve- 
nirs, et  ils  en  ont  gardé  fidèlement  d'assez  matériels  pour  venir 
en  aide  à  la  philosophie  de  l'histoire  et  prouver  que,  comme 
on  se  plaît  encore  quelquefois  à  le  redire ,  le  christianisme  n'a 
point  du  tout  supprimé  le  vieux  monde,  et  que  nous  sommes 
toujours  les  fils  des  Grecs  et  des  Romains.  Ainsi,  pour  ne  point 
multiplier  démesurément  ces  indications,  dans  le  seul  recueil  de 
MM.  Grimm  (4),  il  se  trouve  un  musicien  qui  attire  les  ani- 
maux comme  Orphée  (5),  un  prince  intrépide  qui,  à  l'instar 
d'Enée,  ferme  avec  deux  tranches  de  pain  la  gueule  des  lions 


sopli,  et  celte  ;ilt('ralioii  d'un  lexle  positif 
de  1.1  Biljle,  amenée  sans  doute  par  le  dé- 
sir tic  glorilier  (hivantajje  le  jeune  pa- 
triaixlic,  se  retrouve  dans  les  sculptures 
de  la  maison  clia|>ltrale  de  Salisbury. 

(1)  Cela  ne  semble  pas  une  simple  al- 
tération du  grec  çà/.a'.va,  pui.sijue  le  l)o- 
liémicn  Miïra  réunit  aussi  celle  doulde 
si(»niKcalion,  et  fju'oii  donne  à  nii  autre 
genre  de|iapillous  le  nom  de  Satyres. 

(2)  FaunI  iiastuntiir  de  vermibu*  nalis 
iiiter  li;;niim  et  corliceui,  et  posireino 
proceduul  ad  icrram,  et  suscipitint  alas 
et  eas  amiltiint  ;  postmodum  cfficiuntur 
liomines  silveslrcs.  Kt  plurima  cantica  de 


eis  poelae  cecinerunt  ;  De  monstris 
(sixième  siècle);  dans  M.  lîerger  de  Xi- 
vrey,   Trnilition.i  leralolo'iii/ucs,  p.  20. 

(3)  GervasiusdeTilbury  disait  déjà  tians 
le  treizième  siècle  :  Soient  adolescemiae 
sectatores  non  minus  fij^menta  venari 
qiiani  vcra...  non  minus  fabidis  quando- 
(]ue  dclectantiir  quani  rébus  {jestis;  Otia 
im/nrintia,  P.  Ui,  cli.  XLii,  p.  97i. 

(4)  Kinder  und  tlausinàrchen ,  Gœl- 
tiu{;ue,  1S")7,  2  vol.  ]ictit  in-S".  Nous  de- 
vions à  l'immense  renomnn'edes  auteurs, 
non  moins  qu'aux  sept  éditions  dé  leur 
recueil,  d'en  faire  le  centre  de  cette  étude. 

(5)  i\°  vtii,  Le  iiierveitlciix  muaicien. 
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qui  lui  barraient  le  passage  (1),  une  princesse  qui,  ainsi  qu'Ata- 
lanle,  s'offre  pour  prix  de  la  course  à  quiconque  veut  y  risquer 
sa  tête  et  est  également  vaincue  (2),  une  fontaine  qui  jaillit 
comme  l'Hippocrène  sous  le  pied  d'un  cheval  (3),  et  une  che- 
mise aussi  innocente  en  apparence  et  aussi  brûlante  que  la 
robe  de  Déjanire  (A).  Un  puissant  prince  y  veut,  comme 
Psammétichus,  épouser  la  femme  qui  pourra  chausser  une 
pantoufle  dont  il  s'est  follement  épris  (5);  l'aventure  si  com- 
plexe d'Ulysse  dans  la  caverne  de  Polyphème  s'y  est  conservée 
avec  toutes  ses  circonstances  (6),  et  Mercure  y  est  appelé 
comme  en  plein  paganisme  le  très -puis  sont  Mercure  (7). 
Les  travaux  d'Hercule  signifiaient  dans  le  moyen  âge,  comme  en 
pleine  Antiquité,  d'immenses  difficultés  vaincues,  et  quoique  ce 
gros  et  épais  héros  fût  déplorablement  entaché  de  paganisme,  et 
d'une  moralité  des  moins  édifiantes,  il  était  proposé  à  l'imita- 
tion des  fidèles  môme  dans  les  églises  (8).  On  continuait  à 


(1)  No  xcvH,  La  source  dévie.  Psyché, 
dont  l'histoire  était  certainement  popu- 
Inire  pendant  le  moyen  âge,  emporte  aussi 
deux  gâteaux  pour  pénéirer  dans  le  Tar- 
t.jrc;  Apulée,  Melamorphoston  1.  vi. 

(2)  K"  LXXt,  Les  six  compagnons  qui 
viennent  à  bout  de  tout.  Le  souvenir  d'A- 
talanle  se  retrouve  aussi  dans  le  Gesta 
liomanorum,  ch.  lx. 

(3)  N°  cvii,  Les  deux  compagnons  en 
voyage.  Le  peuple  croit  même  encore  que 
le  cheval  a  la  propriété  de  découvrir  les 
sources,  et  que  les  Esprits  îles  eaux  en 
prennent  volontiers  la  forme;  VVolf,  Bei- 
triige  zur  deutschen  Mythologie,  t.  H, 
p.   306. 

(4)  N"  VI,  Le  fidèle  Jean. 

(5)  N»  XXI,   Cendrillon. 

(6)  N»  cxci  des  premières  éditions,  re- 
tranché de  la  dernière,  comme  n'étant 
])as  sufKsamment  traditionnel  ;  c'est  un 
conte  du  Dolopathos,  v.  8230-8570,  qui 
se  trouve  aussi  chez  les  Serbes;  Vuk 
Stephanowitscli  Karadschitsch ,  Volks- 
mdj'chen  der  Serben ,  n"  xxxviii  :  voy. 
W.  Grimm,  Die  Sage  von  Polyphem, 
dans  les  Abhandlungen  der  K.  Akademie 


der  TVissenschaften  zii  Berlin,  pour  1857, 
p.  1-30. 

(7)  Grosmœcittigen  ^lerLtirias ;  dans  le 
n°  xcix,  L'Esprit  en  bouteille  :  voy.  J. 
Grimm,  Deutscitc  Mythologie,  p.  136  et 
suiv.  Dans  son  Déclaration  of  popish  im- 
posture, p.  57,  Harsenet  appelait  encore 
(en  lt)02)  le  Prince  des  fées  Mercury . 
L'histoire  de  Mercure  et  d'Argus  avait 
même  été  recueillie  dans  le  Gesla  Roma- 
norum,  avec  les  changements  nécessités 
par  les  croyances  chrétiennes.  Erat  qui- 
dam lioino  cupidus,  nomine  Mercurius, 
subtilis  valde  in  arte  musicali ,  qui  miro 
modo  vaccani  habere  cnpiebat;  ch.  CXI, 
p.  176,  éd.  de  Relier. 

(8)  ils  sont  représentés  dans  les  bas-re- 
liefs du  jubé  de  Sain  t-Etien  ne,  de  Limoges. 
C'est  probablement  par  ime  allusion  mé- 
ta|diorique  à  ses  travaux  qu'Hercule  figu- 
rait dans  la  fête  populaire,  oîi  la  ville  de 
Louvain  célébrait  tous  les  ans  sa  déli- 
vrance ,  au  dixième  siècle,  d'un  long 
siège.  On  y  voyait,  selon  une  relation  de 
la  fin  du  seizième  siècle,  Gigantea  Hercu- 
lis  effigies,  efjuo  nigro  insideutis;  dans 
Molanus,  De  bistoria  sanctarum  iinarji- 
num,  p.  506,  éd.  de  Paquol. 
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menacer  les  enfants  méchants  du  loup  (1),  et  l'idée  ridicule 
qui  en  avait  fait  un  épouvantail  de  préférence  à  d'autres  ani- 
maux plus  terribles,  la  croyance  qu'il  prenait  d'abord  la  voix 
de  ses  victimes  (2),  était  aussi  restée  populaire  (3).  Si  tous  ces 
témoignages  d'une  liaison  immédiate  avec  le  monde  antique  ne 
semblaient  pas  encore  assez  positifs,  nous  citerions  comme 
preuve  irrécusable  l'histoire  de  iMidas,  telle  qu'on  la  raconte 
au  fond  de  la  Bretagne  :  Le  roi  Portzmarc'h  avait  des  oreilles 
de  cheval,  et  pour  que  ses  barbiers  ne  le  fissent  pas  connaître 
au  public,  il  ne  manquait  pas  de  les  mettre  à  mort  chaque 
fois  qu'ils  remplissaient  leur  office  auprès  de  lui.  Un  intime  ami 
du  prince  lui  fit  un  jour  la  barbe  et  ne  fut  pas  décapité;  cepen- 
dant il  dut  s'engager,  par  serment,  à  ne  jamais  dire  à  per- 
sonne quelle  était  l'infirmité  du  souverain.  Il  prêta  ce  serment, 
mais  ne  pouvant  résister  au  besoin  de  laisser  échapper  cette 
confidence  de  sa  poitrine,  il  alla  faire  un  trou  et  se  soulagea. 
Des  roseaux  vinrent  à  pousser  dans  cet  endroit,  et  les  anches 
de  hautbois  que  les  bardes  prirent  à  ces  roseaux  répétèrent 
toutes,  dès  qu'on  souilla  dedans:  Portzmarc'h!  le  roi  Portzmarc'h 
a  des  oreilles  de  cheval  (4). 


(1)  On  disait  même  proverbialement 
en  Picardie  : 

Biaux  chires  leups,  n'escoutez  mie 
mère  tenchant  chen  fieux  qui  crie. 
(2)  Vox  quoque  Mocrim 

Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mot-rim  videre  prières  ; 

Virgile,  Kcl.  ix,  v.  &3. 
Ésope     A'jxoç  xai  Tpaii;  ;    Donalus,   ad    Te- 
renlii  Adelplios,  net.  m,  se.  1. 

(3)  r.apax  autem  beslia  et  ciiioris  ap- 
iieiiiis;  (le  ((uo  rustiel  aiiiiit,  \occiii  lio- 
niirieni  jierdere,  si  eum  liii)us  prior  vi- 
derit;  Isidore,  Originum  1.  XI 1,  ch.  ii, 
par.  2^,  p.  383,  éd.  de  M.  Ollo.  La  na- 
ture si  est  telle,  rpie  quand  il  (li  lous) 
voit  un  lioninie  ains  ([ne  11  lioins  le  voie, 
li  bonis  perl  la  vois  (Jiie  il  ne  puet  mot 
dire,  et  se  li  lioms  voit  le  lou  aviinl,  li 
lous  pert  sa  force  et  son  bardement;  Hi- 
cbarl  de  Fournival ,  BeftiaWe  dninour; 
B.  I.,  Suppl.  fr.  n  ■  7GG,  non  pajjiné.  Je- 
banne  la  Sauvage  dist  que  se  .Tuinn  voit 
le  loup  devant  que  le   loup  le  voye,    il 


n'aura  povoir  de  lui  meffaire,  et  pareille- 
menl  la  personne  au  loup  ;  Les  Evan- 
giles des  Quenouilles,  journ.  m,  cli.  4, 
glose-, 

{i)  De  INore,  Coutumes,  mjtlirs  et  tra- 
ditions lies  provinces  de  France,  p.  219. 
Midas  avait  sa  raison  d'éire  dans  la  iny- 
lliolo;',ie  grecque  :  le  suivant  de  iiaccbns, 
qui  cban;;eail  en  or  tout  ce  qu'il  louchait, 
qui  Irucliliail  tout,  avait  reçu  des  oreilles 
d'âne  coumiic  uu  einbliMiie  du  pouvoir  jjc- 
néraleur.  I.e  nom  dn  roi  breton  lui  avait 
donne  une  sorte  de  liaison  avec  ce  niytlie  : 
l\liirc'h  si.;;uitie  Cbeval,  Dans  un  vase  pu- 
blié par  Creuzer,  Zur  Cidlerie  der  olten 
Ijrauintiker,  1)1.  "1,  IMarsyas  est  représenté 
avec  une  queue  et  des  ori'illes  de  cheval; 
le  radical  Map,  Cheval,  exislait  aussi  en 
jjrec  :  voy.  Pausanias,  1.  X,  ch.  XIX,  par,  6, 
el  Eiien,  f'ariaruin  liisloriaiinn  l.  ix, 
ch.  IG.  Celle  hisloirc,  connue  aussi  en 
Orient  (voy.  Bcnfev,  Pintsi  liatantra,  t.  I, 
p.  .\xii,  et   l)uulo[),    [).   A~{,    note    l.'ij, 


—  433  — 

On  a  voulu  aussi  découvrir  dans  les  contes  pour  les  enfants 
des  traces  d'influence  arabe  et  rapporter  à  des  accidents  d'his- 
toire des  analogies  qui  tit.  .icnt  au  fond  mèuie  de  l'intelligence 
humaine,  et  ont  pu  se  produire  naturellement  sans  aucune 
assistance  étrangère.  Quand  l'imagination  joue  avec  elle-même, 
sans  autre  règle  que  son  caprice  et  sans  autre  but  que  son 
plaisir,  elle  conçoit  l'impossible,  combine  l'imprévu,  ordonne 
l'invraisemblable  et  fait  du  monde  réel  un  mirage  où  ne 
s'agitent  que  des  fantômes.  C'est  ainsi  qu'elle  travaille  chez 
les  Arabes,  en  fermant  les  yeux  et  en  tournant  le  dos  à  la 
réalité  :  leurs  inventions  les  plus  sérieuses  restent  des  songes 
volontaires,  et  ces  exagérations  du  merveilleux  amusent  trop 
les  enfants  pour  ne  pas  se  retrouver  à  peu  près  partout  dans 
les  contes  à  leur  usage,  comme  la  feuille  d'argent  qui  enve- 
loppe également  tous  les  médicaments  salutaires.  Dans  ce 
fouillis  d'imaginations  sans  base,  où  la  fantaisie  rêve  la  bride 
sur  le  cou,  au  grand  galop  de  ses  quatre  chevaux,  les  détails 
sont  trop  variés  et  les  aventures  trop  nombreuses  pour  que 
leur  originalité  ne  se  rencontre  jamais  avec  aucune  autre  : 
l'impossible  lui-même  a  des  limites;  pris  en  soi,  chacun  de 
ses  éléments  est  une  réalité.  A  moins  d'être  bien  positivement 
résolu  à  ne  reconnaître  à  l'imagination  que  le  pouvoir  de  rapiécer 
de  la  friperie  et  de  raviver  les  vieux  galons,  on  ne  saurait 
donc  conclure  aucune  parenté  historique  de  pareilles  ressem- 
blances. Pour  admettre  de  préférence  une  origine  étrangère, 
même  comme  conjecture,  il  faudrait  au  moins  trouver  à  côté 
de  ces  efllorescences  de  l'imagination  des  traditions  populaires 
sérieuses  qui  auraient  une  source  arabe  incontestable.  A  la 
vérité,  on  en  a  signalé  deux  qui  semblent  d'abord  empruntées 


traJ.  de  Liebreclit),    se    retrouve  en  li-  Obserxmciones   sobre    la   poesin   poptdar, 

latule  (clans  Klelke,   Mdrchensaal,  t.   U,  p.   178),   un  roseau  prend   également  la 

p.  131)  et  en  Servie  (n°  xxxix  du  recueil  |i.u'ole  et  dénonce  le  meurtre  d'un  jeune 

de     M.     \Vid\     Stephanowitsch    Karad-  homme  enterre  sous  ses  racines,  et  cette 

seliitsch)  :   dans  un  rondall.i  catalan  [l.a  Iradiiion  se  retrouve  dans  le  n»  xxviii  de 

Cana  (tel  Riu  dearenas,  cité  parM.Milà,  MM.  GrimiTi,  L'os  chantant. 
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au  Koran  ;  mais  elles  circulaient  déjà  en  Orient  longtemps  au- 
paravant, et  ce  ne  sont  pas  les  Arabes  qui  les  ont  apportées 
en  Europe.  L'une  est  la  légende  de  cet  Ermite,  qui  s'indigne, 
comme  nous  l'eussions  tous  fait,  contre  les  actes  bien  injustes  et 
bien  criminels  en  apparence  qu'il  voit  commettre  à  un  Ange  (i), 
et  quand  les  raisons  lui  en  sont  dévoilées,  s'humilie  devant  la 
sagesse  qui  gouverne  le  monde  (2).  Mais  elle  était  déjà  connue 
en  Occident  avant  le  douzième  siècle  (3),  et  l'inspiration  en  est 
aussi  chrétienne  que  musulmane:  elle  enseigne  à  se  soumettre 
avec  respect  aux  décrets  de  la  Providence  et  à  ne  point  se  per- 
mettre de  condamner  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre.  L'autre 
est  le  Sirat,  ce  pont  tranchant  comme  une  lame  de  rasoir, 
par  où  doivent  passer  les  âmes  aux  risques  de  chanceler  sous 
le  poids  de  leurs  péchés  et  de  tomber  dans  l'abîme  (4).  Les 
Arabes  ont  certainement  porté  partout  cette  croyance  avec 
eux  (5);  mais  il  en  est  déjà  question  dans  une  lettre  de  saint 
Boniface  (G)  :  on  la  retrouve,  d'après  d'anciennes  traditions,  dans 
les  Miracles  do  Notre-Dame,  par  Gautier  de  Goincy  (7),  et 


(1)  Voy.  le /Toron,  sur.  xvili,  v.  64-81  ; 
les  Mille  cl  un  jours,  coûtes  xxv  il,  xxviil, 
XXIX,  et  von  Hanimer,  Roseniil,  t.  1, 
j).  \ii-2. 

(2)  DansMc'oD,  Nouveau  recueil  de  fa- 
bliaux, t.  H,  ]).  -iie-'iaS;  ^Vripllt,  St/ec- 
tion  nf  latin  stoi-ica,  u"  vu;  Gesta  Roina- 
norum,  cil.  Lxxx,  éd.  de  M.  de  Relier, 
et  El  Hbro  de  los  enxemplos,  w"  clxi.  On 
la  retrouve  a  l'appeiKlice  des  Contes  de 
MM.  Gririim,  dans  la  légende  vill,  La 
bonne  vieille  mère,  et  dans  une  antre  tra- 
dition allemande;  Dcutsclic  Sagen,  l.  I, 
p.  175.  Le  jioëQje  de  l'drncW, HiTlie  Ihr- 
mit,  est  probablement  imité  du  tranç;iis. 

(3)  Elle  se  trouve  déjà  dans  les  Fies 
des  Pères,  dont  les  élcmetiis  remontaient 
à  des  traditions  ])lus  vieilles  que  le  ma- 
honiétisnie;  mais  comme  l'édition  la  plus 
connue,  celle  de  lîos-Weyd,  ne  la  contient 
pas,  nous  la  puldions  il  la  tin  de  cette 
élude,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque INlazarine.  l-Uc  est  pruliable- 
ment  d'firiyine  juive;  les  laljbins  lui 
avaient  même  donné  jdusieurs  formes  : 


voy.  l'histoire  du  rabbi  Akiba,  dans  le 
Beraclioth;  Hurwiiz,  Ilebrexu  taies,  p. 
18-21,  seconde  cdilion. 

(4)  Voy.  von  Hanimer,  Rosemil,  t.  I, 
p.  315  et  siiiv.,  et  Weil,  Jiiblische  Leyen- 
den  (ter  Muselmtinner,  p.  277-8.  Ce  pont 
est  aussi  ])robablernent  troriginc  rabbi- 
nique  :  voy.  I.i-vi,  Parabole,  leqrjriide  e 
pensieri  racroltidai  libritalmitrlici,  p.  8U. 

(5)  A  la  !Maladelta,  dans  le  départe- 
ment de  la  Haule-liaronne,  il  y  a  entre 
des  précipices  épouvantables  un  passage 

^forl  étroit  et  très-difticilc  ([ue  l'on  appelle 
Pas  ou  Pont  de  Mahomet. 

{('))  Igneura  j)iceum(jue  ihimen  bul- 
lieiis...  super  quod  lignimi  poulis  vice  po- 
sitiim  erat  ;  Lettre  xxi. 

(71  Tuit  doutent  Longpont  et  M;ilpas 

Le  pont  ne  puet  passer  nule  ame, 
se  ne  l'aie  nostre  Dame. 
La  mer  du  pont  si  luide  cuert, 
cui  nostre  Dame  ne  secuert 
ïost  est  cliéuz,  lost  est  noiez; 

col.  88,  éd.  de  l'abbé  Poquet. 
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tlanslaLe^e?/f/ef/'9rec(i)  ;  et  le  peuple  avait,  dans  plusieurs  pro- 
vinces où  les  Sarrasins  n'avai'^'^V"^^'*^^^^^'''''*^^^'^^'''^^!'''''^^^^  ^ 
moitié  magiques,  pour  obtenir  de  passer  sans  encombre  ce  dange- 
reux pont  ("i).  I!  y  croyait  aussi  probablement  à  Naples  (3)-,  et 
dans  les  contrées  de  l'Europe  les  plus  inaccessibles  à  l'influence 
arabe,  en  Scandinavie  et  en  Irlande,  on  munissait  soigneuse- 
ment les  morts  d'une  forte  chaussure  qui  leur  en  rendît  l'épreuve 
moins  périlleuse (-4). 

Dans  les  climats ,  à  peine  modifiés  par  le  cours  régulier  des 
saisons,  où  les  convulsions  de  la  INature  ne  rappellent  point  à 
l'homme  par  des  preuves  terribles  sa  dépendance  d'une  puis- 
sance supérieure,  le  merveilleux  qui  semble  si  puéril  aux  fau- 
teurs trop  gourmés  du  bon  sens  et  autres  pédants  de  l'incré- 
dulité, est  une  nécessité  de  l'éducation   des  enfants.  Il  faut 


(1)  Ch.   L,  De  sunclo   Patricio,   et   cli. 
CLXUi,    De   cominemorolione   aniunirum: 
voyez  aussi  J.  Grimtn,  Deutsche  Mytho- 
logie, p.  194  61  1036. 
(2)  D'vant  l'paradis  un'  petit'  planclie 
qu'est  pas  pus  belle  et  pas  pus  grande 
qu'un  cheveu  d'tête  à  ma  boune  ange, 
la  diction  d'Dieu  ceux  qui  saront 
par  le  dessur  y  passeront  ; 
les  ceux  qui  saront  )ias  mourront, 
au  bout  d'  la  planch'  demeureront 
et  maudiront  clercs  et  curés 
qui  n'  les  ont  pa^  beu  baptist's ; 

La  saitile  Quarantaine  de  Marie- 
Maijdeleim. 

Une  autre  prière  analogue  est  cy^lcment 
populaire  eu  Berry  : 

Qui  veut  savoir  les  conditures, 

les  conditures  de  not'  Seigneur,  etc. 
Voy.  Jaubert,  Dictionnaire  ilu  patois  du 
Berry,  2°  Supplémeni,  p.  10.  VVolf  n'a 
pas  l'ait  connaître  la  provenance  de  celle 
(pi'il  a  publiée  dans  son  Beitriiije  zur 
deiitM-he  Mytholoijie,  t.  1,  p.  2G0  : 

Pécheurs  et  pécheresses,  venez  à  moi  par- 
[1er... 

ceux  qui  la  Barbe  à  Dieu  sauront, 

par-de.ssus  la  planclie  passeront, 

et  ceux  qui  ne  la  sauront 

du  botit  de  la  plai\che  s'assiseront, 

cri^-roiit,  braieront  : 

mon  Dieu,  hélas  ! 

malheureux  état! 

est  comme  petit  enfant 

qui  Barbe  à  Dieu  n'apprend. 


L'.Innuaire  ilii  dèparlcmcnt  de  C Ain,  de 
1845,  a  publié  nue  prière  rinice  du  nième 
genre  en  jiatois  bressan. 

(.3)  Tu  vaje  a  lo  Maciello,  dove  passa- 
raje  pc  lo  Ponte  de  lo  capillo  sla  uegra 
perzoïia  :  perzô  pe  .Tireinediarc  a  lo  pe- 
ricolo  lujo,  piglia  ste  sseltc  iusa;  Pcnla- 
ineronr ,  \"  journée,  iv"  conte;  t.  11, 
p.  159,  édit.  de  17S.S. 

(4)  Finn  Magnusseii,  l.exicon  Mylho- 
ligicnm,  p.  425,  note.  Ce  pont  Hgurc- 
aussi  comme  épouvaniail  dans  la  mytho- 
logie parse,  où  il  s'appelle  Tschinevad,  et 
même  dans  les  croyances  rudinientaires 
des  Sauvages  de  l'Amérique  du  ^ord  : 
They  came  to  a  very  higli  rock,  the  edge 
of  which  was  as  sharp  as  the  sharpest 
knife.  Wailing  al  ils  liillier  end,  tbey  turn 
lo  essoy  ihc  dangerons  test  of  tlieir  good 
or  bad  decds,  tlic  uiierring  triai  of  ibcir 
guilt  or  purity,  slood  uiauy  sonls  of  Dab- 
cotahs  and  olbers  wliom  Akkeewaisee 
liad  known  on  ibe  eartb.  He  stood  and 
beheld  tbc  [umishmeiit  of  tbe  bad  and 
tbe  blessed  escap  of  tbe  good  froui  ihe 
dieadfid  ordeal  lo  wliicb  ail  alike  were 
subjected;  Jones,  Traditions  ofthenorth- 
nnurican  Indians,  t.  1,  p.  2-28.  Cette 
croyance  se  retrouve  cgalenient  chez  les 
Clioctaws  ;  Catlin,  Lelters  and  notes  on 
the  inaniiers,  ciiftonisand  amdilions  ofthc 
north-american  Indians,  t.  11.  p.  127. 

28. 
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élever  leur  imagination  au-dessus  des  réalités  si  bornées  de  leur 
expérience,  et  leur  apprendre  à  ne  pas  chercher  uniquement  à 
leurs  pieds  la  raison  des  ellets  et  la  cause  première  des  causes. 
Les  Grecs  en  sentaient  déjà  la  nécessité,  quoique  leurs  dieux 
se  mêlassent  complaisamment  de  tous  les  détails  de  leur  vie  (i), 
et  à  une  époque  où  l'on  ne  pouvait  se  mettre  à  la  fenêtre  sans 
voir  passer  quelque  miracle,  les  premiers  chrétiens  avaient 
imaginé  un  merveilleux  spécial  qui  est  peut-être  arrivé  jusqu'à 
nous  de  grand' mères  en  grand' mères  (2).  Chez  les  peuples  dont 
l'esprit  lourd  résiste  à  ces  petits  ébranlements,  ou  dont  les 
tendances  raisonneuses  s'attaquent  volontiers  môme  aux  his- 
toires qui  les  ont  émus,  on  a  jugé  bon  de  donner  au  merveil- 
leux un  caractère  plus  menaçant  et  de  disposer  par  de  vaines 
terreurs  aux  enseignements  de  la  religion.  Les  dieux  qui  avaient 
présidé  aux  éléments,  les  Nymphes,  les  Naïades,  les  Sylphes 
et  les  Gnomes,  se  trouvaient  par  leur  origine  et  leur  domicile 
habituel  de  plain-pied  avec  l'Humanité,  et  pouvaient  intervenir 
naturellement  dans  le  cours  des  choses;  mais  ils  étaient  juste- 
ment suspects  de  continuer  la  vieille  religion  et  semblaient, 
sinon  un  danger,  au  moins  une  irrévérence  pour  les  croyances 
chrétiennes  (3).  Le  diable  était  un  personnage  beaucoup  trop 
considérable  pour  que  l'imagination  en  usât  sans  façon  avec 
lui  :  c'eût  été  lui  manquer  bien  sensiblement  de  respect  que 

(1)  M^iôoi  'kiio-nd'.,    Sitt   -.h   xiitlva;    tJOj;/.ia;  tlioloyiqiies  :   Lucien,    /.    /.    par.    Il,    cite 

Evt/.a,  r.a:  ■7:afr,Y0fiaî  ;j.JO'vjî  Suïévav  toî;  rœ'.ii  ;  méiiie  comme  servant  k  effrayer  les  en- 

Plutarque,    Théier,    ch.    xxiil,    par.    v,  fams  Mormo  et  Lamia. 

p.  12,  «lit.  de  Oidol.  Lucien  parle  aussi,  (3)  Les  poêles  iialieus  delà  Henaissance, 

comme  fort  connus,  des  ronlcs  absurdes  q,,;    (liaient    presque    aussi    païens    que 

des  bonnes  femmes  ; /-c  mente»;- f/'mc/i'iiri-  chrétiens,  allribuaient  cette  origine   aux 

tion,  i)ar.  11  et  IX.  {(jes  : 

(2)  -Tatn  si  et  in  tolain   fal)ulam  inilie-  Qiieste,  cli' or  Fatc,  e  dagli  Anticlii  foro 

lur,  nonne  laie  :di(piid  dabitur  te  in  in-  già  dette  Ninfe  e  Dee  con  più  bel  nome; 

fantia  inler  somni    diflicultales  a    nulri-  Ariusto,  /  ciH(/((e  cn/i/î,  cli.  1,  str.  9. 

cula  audisse,   Lauiiae   lunes  et  pectines  Voy.   aussi  YOrlamIo  inmiiuoralo,  1.   Hl, 

iioVis -/VcriaWlci),  j'idversiis  l^nlitiliiiinnos,  cli.  vu,  sir.  7.   Il  est  cepeiKliiil  vrai  que 

p.  iiii;  Uiicyi,  édit.  de   l'aris,  lj(j(j.  On  les  Nyn)[)lies  élalenl  (piclcpiefois  appelées 

'           '               111  l'dtiiuc,  et(|iieb]Uis  s.i\an(S(iiu  rallaclic 


retrouvir  (pielque  cliose  de  ])areil  il.ui 
Peiilaincrnnc,  2"  journée,  l'^''  coule, 
dans  le  Kinder  uiiU  llnusimirdwn,  n"  : 
C'étaient  certaiueincut  des  souvenirs  niy-       vantes. 


Peiituiiicrnnc,    2"   journée,    l'^''   coule,    et       ce  nom  à  lùituin:  voy.  llaruni;;,  Die  lîe- 
d-dtis  le  Kinder  iind  lldiismufJicti,  IV  \ii        ligion  <Ur  Jiomcr,  t.   Il,   p.  '231    et  sui- 


—  437  — 

de  le  traiter  comme  un  de  ces  Manducus  ridicules  dont  on  tirait 
la  ficelle  quand  on  leur  voulait  L'"-"  ouvrir  la  mâchoire,  et  l'on 
aurait  craint  de  le  provoquer  à  se  mêler  trop  sérieusement  de 
ses  afTaires.  On  chercha  donc  sur  l'arrière-plan  de  quelque 
mythologie  moins  compromise  des  agents  de  merveilleux  plus 
innocents,  et  l'on  trouva,  probablement  dans  le  chaos  semi- 
indien  des  mythes  celtiques  (1),  des  créatures  déshéritées  du 
droit  de  faire  elles-mêmes  leur  destinée,  qui  avaient  reçu 
comme  une  sorte  de  compensation  le  pouvoir  d'exercer  une 
influence  irrésistible  sur  la  destinée  des  autres  (2).  Cette  sus- 
pension du  libre  arbitre,  le  plus  bel  apanage  de  l'homme, 
s'exprimait  par  une  image  sensible  :  on  donnait,  au  moins 
temporairement,  à  ces  êtres  dégradés  la  forme  de  quelque 
animal  soumis  aussi,  sans  résistance  possible,  à  la  domination 
brutale  de  ses  instincts.  Il  y  a ,  dit  un  vieux  dictionnaire  chinois, 
trois  mauvaises  voies  :  l'état  des  damnés  que  consume  le  feu 
des  enfers,  la  condition  des  démons  et  celle  des  animaux  (3). 
D'abord  sans  doute  cette  condilion  avait  été  une  justice  et  une 
expiation  :  C'est,  disait  une  fée  indienne,  à  cause  de  mes 
mauvaises  actions  que  j'ai  reçu  ce  corps  de  dragon  (i).  Les 

(1)  (Robin)  disoit...  aussi  que  un  jour  même  passé  aussi  dans  la  langue  avec  sa 

les  espia   (les  fées),   lorsqu'elles  se  reli-  sif;niKcation  celtique,  Coiicicfc  GuiV/erfo», 

roicnt  en  leurs  caverneux  rocz,  et  que  sou-  liltéralemenl  Le  dialjlenoir. 
dain    qu'elles    aprochoient    d'une    j.elile  (o^  q-^^i  „„^.  jj^g  indienne  :  le  brah- 

mote,    elles  s'esvanouyssoienl  ;    Noél    du  manisme  enseignait  qu'une  pénitence  ri- 

Fail,  Propoz  riistiques,  p.  Tyl.  En  Auver-  goureusement  accomplie   investissait   les 

gne  et  en  Bretajjne,  les  deux  provinces  de  p|„s  grands    criminels    d'une    puissance 

France  où  les  souvenirs  celtiques  se  sont  surnaturelle  qui   pouvait  devenir  mena- 

le  mieux  conservés,  on  croit   encore  que  ^..^^^^  ,n^.,„e  po^,.  j^j  ^\en\. 

les  fées  habitent  les  monuments  druidi-  '    ,r,,    r,-     ■  r       •      ■       •.   • 

,     -,  „     .  ,  (3    Dictionnaire  t an-i-minq-t-t.si;  cite 

ques;   de  Nore,   Coutumes  des  provinces  »...  i        •    i-  1/ •       •  / 

i     „  '    .         ,„„    i,|,  '  par    M.    Sianislas    Julien,    Mémoires    de 

de  France,  p.   17o  et  208.  tUes  liassent  1    .  .  ,  ,  ,„ 

'  '  £.  .  ,  •  I  Hiouen-Uisann,  t.  1,  p.  I4J,  noie, 
même  encore  en  Suéde  pour  être  plus  -^  '  ,  . 
puissantes  le  jour  où  l'on  tête  le  retour  du  (4)  Hiouen-thsang,  Mémoires  sur  les 
soleil  dans  toute  sa  Force;  Arndi,  Reise  contrées  occidentales,  t.  1.  p.  3-27.  Telle 
in  Schweden,  t.  1,  p.  235.  U  existe,  nous  '-'l^'t  a»**'  1»  desiinée  de  Melusme  dans 
oserions  presque  dire,  une  preuve  philo-  'a  tradition  populaire.  Peut-être  p.ir  sou- 
logique  de  celte  influence.  La  supersti-  venance  <les  Sirènes,  Coiildretle  ne  lui  a 
tion,  si  populaire  pcnd,.nt  le  moyeu  ans,  '^po^'é  que  la  nioilié  de  cette  metamor- 
du  loup  gitrou.  a  eu  sans  doute  |ioiir  ori-  pnose  : 

gine  la    double   acception   eu    breton  de  La  regarde,  s'y  apparçoit 

Guillou,   Diable   et    Loup.  Ci   mot  était  Mellusigne  qui  se  baignoit; 
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fées  aimaient  donc  à  faire  le  mal,  parce  que  leur  nature  était 
perverse  (1),  qu'elles  souffraient  de  leur  impuissance  à  se  rele- 
ver de  celte  dégradation  honteuse,  et  enrageaient  d'être  si 
laides;  car  elles  inspiraient  une  terreur  trop  générale  pour 
qu'on  ne  leur  crût  pas  aussi  une  laideur  plus  qu'humaine,  et  on 
y  ajouta,  comme  un  appendice  de  leur  puissance,  une  grande 
vieillesse  :  l'âge  de  l'insensibilité,  de  la  méchanceté  froide  et 
des  rancunes  contre  la  vie  (2).  En  Bretagne,  la  patrie  euro- 
péenne des  fées,  elles  sont  toutes  malfaisantes,  et  l'ancienne 
croyance  à  leur  difformité  s'est  conservée  dans  une  locution 
populaire  :  Laide  et  difforme  comme  une  vieille  fée  {^).  Mais 
le  christianisme  avait  trop  bien  enseigné  aux  hommes  que  la 
souffrance  rachetait  des  châtiments  les  mieux  mérités,  pour  ne 
point  accorder  aux  fées  le  bénéfice  de  la  réhabilitation  morale 
et  n'en  pas  admettre  aussi  de  bienfaisantes  :  il  y  eut  des  coups 


Jusqu'au  nombril  la  voit  si  blanche 
comme  lanesge  est  sur  la  branche... 
Mais  queue  ot  desoubz  de  serpent, 
grant  et  horrible  vraiement. 
D'argent  et  d'azur  fu  burlée; 
fort  s'en  débat,  l'eaue  a  troublée  ; 
Livre  di:  Luzignen,  p.  141. 
Malebruns  dit  dans  Huon  de  Bordeaux, 

V.  5379: 

Et  jou  ineïsmes  serai  par  toi  grevés, 
Qu'il  m'estevra  ma  penance  dobler 
trente  huict  ans  serai  luitons  en  mer, 
Aveuc  les  trente  que  jou  i  doi  ester. 

Cette  croyance  a  certainement  contribue 
au  respect  superstitieux  que  l'on  porte 
aux  cigO(;nes  :  Je  vous  dy  pour  certain 
que  les  cy{joi(|nes,  qui  en  l'esté  se  tien- 
nent en  ce  pavs  et  en  yver  s'en  retour- 
nent en  leur  pays,  qui  est  cntour  le  niout 
de  Synay,  sont  ])ar  delà  créatures  comme 
nous;   EvanijUes  (les  Quenouilles^  y^uvn. 

VI,  cil.  IS.  La  religion  sanscrite  admet- 
tait pleineinoiit  des  Esprits  malfaisants  et 
dégrades  (voy.  le  Mànava,  1.  xil,  cl. 
59-72),  et  <pielques-uns  étaient  person- 
nifiés sous  la  tornie  d'animaux  :  les  Na- 
cras avaient,  comme  Mélusine,  une  lace 
lumiaiiic  et  une  (|ueuc  de  serjieiit.  Aussi 
les  contes  de  fée  sont-ils  encore  mainte- 
nant populaires  dans  l'Uindoustan  :  nous 
connaissons  un  recueil  en  bengali,  Banda 


Bilas,  Calcutta,  1851,  et  dans  son  Ei- 
bliotlieca  orientalis,  t.  II,  p.  217,  M.  Zen- 
ker  en  a  cité  un  antre,  traduit  du  sanscrit, 
Madhxib  Malati,  sans  date. 

(1)  Dans  les  idées  chrétiennes  toute 
puissance  supérieure  à  l'Humanité  était 
une  puissance  diabolique  et  ])ar  consé- 
quent malfaisante.  C'est  ce  qui  distingue 
SI  profondément  la  Fée,  le  Géant  el  le 
Nain,  du  Génie  et  de  la  Péri,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  christianisme. 

(2)  On  appelait  le  Diable,  le  rieux  des 
anciens  jours  (un  ancien  nom  de  Saturne, 
Ztjî  'A/.S-ni*'"^!;),  Guillou  coz,  le  Vieux  loup, 
en  breton,  et  Old  IS'ick,  en  anglais,  et  la 
luécbancetc  des  vieilles  femmes  était  pro- 
verbiale. 

AUccto,  torvam  faciem  et  furialia  membra 
Exuit,  in  vultiis  sese  transformât  aniles; 

disait  Virgile,  Aeneidos  1.  vil,  v.  415,  et 
on  lit  dans  Piccart,  Observationum  politi- 
carum  dec.  ix,  ch.  6  : 

Hoc  solum  monachus  nimirum  a  daemone 

[distat, 

quod    quidquid   vafer  hic    suggerit,  ille 

[facit 

At  si  juncta  doiis  anus  adjuvet  et  colat  astu, 

audebunt  Erebi  depopulare  domum. 

(3)     L'cspajjnol    Fea    signifie     encore 

Laide,  Difforme. 
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(le  baguette  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  et  le  monde 
visible  et  invisible  fut  livré  à  l'imagination  sans  condition  et 
sans  réserve.  Les  fées  perdirent  avec  leur  méchanceté  la  lai- 
deur, le  signe  particulier  de  réprobation  qui  les  avait  d'abord 
caractérisées:  leur  beauté  devint  aussi  merveilleuse;  en  leur 
qualité  de  femme,  ce  fut  leur  première  puissance  (1),  et  pour 
protester  plus  efficacement  contre  les  mauvais  bruits  qui  avaient 
couru  sur  leur  compte,  on  y  ajouta  une  blancheur  angélique  (2). 
Enfin,  sans  s'expliquer  catégoriquement  sur  leur  origine,  on 
eut  grand  soin  d'assurer  qu'elles  n'avaient  aucun  lien  de  pa- 
renté avec  le  mauvais  principe,  et  qu'un  bon  chrétien  pouvait 
accepter  leurs  bienfaits  en  sûreté  de  conscience  (3).  Mais  elles 
n'en  restaient  pas  moins  soumises  à  une  impérieuse  nécessité, 
et  on  leur  attribua  naturellement  le  sexe  le  plus  faible,  le  plus 
souvent  opprimé  et  le  plus  dépourvu  d'initiative;  on  continua 
à  les  appeler  d'un  nom  qui  exprimait  leur  condition  fatale,  des 
Fées{A)^  et  on  leur  supposa,  comme  aux  femmes  impression- 
nables et  mal  élevées  de  ce  temps-là,  des  passions  sans  causes, 


(1)  Si  bêle  créature  ne  fu  onques  trouvée  : 
Che  est  augre  du  chiel  ou  je  croi  que 

[ch'est  fée  ; 
Doon  de  Maience,  v.  3658. 
Tele  est  hideuse  comme  estrie; 
tele  est  vielle,  noire  et  restrie 
Qui  plus  est  geiit(e)  c'une  fée 
quant  (ele|  est  painte  et  atifée; 
Gautier  de  Coincy,  Miracles;  col.  471. 

(2)  Ele  est  assez  plus  blanche  que  seraine 

[ne  fée; 
Gui  de  Nanteuil,  v.  798. 

Si  ot  plus  blanc  le  front  que  n'est  nois  sor 

[jalée, 
Et  la  color  ot  fresche  et  moult  bien  colorée. 
Il  sanble  (a)  qui  l'esgarde  que  ce  soit  une 

[fée; 
Parise  la  Duchesse,  v.  3081. 

(3)    Après    avoir    dit    dans    Gaufrey , 
V.  5771  : 

Je  sui  le  vostre  perc,  mes  ainsi  sui  faé 
Que  je  vois  par  le  monde  tout  a   ma  vo- 

[lenté, 
Mes  que  ne  fâche  mal  homme  crestïenné 
N'a  famé  crestïenné  :  si  me  fu  il  donné 
Quant  Dex  le  m'otroia,  le  roi  de  majesté; 
Et  est  par  faërie  et  par  sa  volenté  , 


Mal.ibrou  ajoutait,  v.  8213  : 

Je  ne  sui  pas  déable  ne  je  ne  sui  maufé, 

Ains  sui  de  la  partie  au  roi  de  majesté. 

(4)  Quelf|iiefois   Faées,  Soumises  à  la 
destinée,   Erich;mlées  : 
Au  chemin  m'a  rataintcest  grantdyable  faé; 

Doon  de  Maience,  v.  4.Ô04. 
Dans  Maucjis  d'Jygrtmoiit,  Bayar J ,  le 
cheval  de  Hciiaud,  csloit  fajé;  les  bottes 
du  Petit  Poucet  sont  fées  (Cabinet  des  fées, 
t.  I,  p.  75);  la  casseile  de  Finette  Cen- 
dron  est  fée  {Ibidem,  t.  II,  p.  491»),  et 
certains  liilins  se  noininent  encore  en  Nor- 
mandie des  fés;  .\mélie  Bosquet,  Nor- 
mandie roriiiinesquc  et  merveilleuse,  |i.  130. 
Mais  comme  on  appelait  aussi  les  rarijucs 
Fata  (dans  Gruier,  p.  xcviii,  inscr.  1), 
Dominaejati  (Ovide,  Trislia,  1.  V,  él.  m, 
V.  17  ),  el  que  ce  sens  actif  était  d'un  tout 
autre  intérêt  pour  le  peuple,  il  devint 
dominant,  et,  ainsi  qtie  le  dit  le  Roman 
de  Lancelol  du  Lac:  En  celuy  icmpsestoit 
appelé  faé  cil  ([ui  s'entreinenoit  d'enchan- 
tements. Aniyol  a  même  traduit  plusieurs 
fois  Moîpa  par  Fée. 
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des  colères  sans  mesure,  des  vouloirs  et  des  dévouloirs  sans 
raison  (i).  Aucune  impossibilité  spéciale  n'en  restreignant  le 
nombre,  on  les  multiplia  indétiniment;  on  en  fit  la  cbeville 
ouvrière  et  le  plus  bel  ornement  des  contes  d'enfants.  Grâce 
à  leur  intervention,  le  merveilleux  pouvait  succéder  au  mer- 
veilleux, l'impossible  était  possible,  l'invraisemblable  devenait 
une  réalité,  et  au  bon  moment  le  dénoûment  sortait  de  terre 
sous  la  forme  d'un  feu  dévorant  ou  tombait  du  ciel  avec  un 
heureux  mariage  et  beaucoup  d'enfants. 

Â  côté  des  fées  figurent  quelquefois  d'autres  épouvantails 
d'une  nature  plus  terrible,  une  personnification  de  la  force  bru- 
tale vue  au  microscope  et  poussée  au  noir.  Ces  Croquemilaines 
gigantesques  n'ont  ni  passions,  ni  caractère,  ni  indi\idualilé  qui 
leur  soit  propre;  on  ne  les  désigne  même  que  par  leur  nom  gé- 
nérique d'  0(jre^  et  leur  savoir  se  borne  à  sentir  la  chair  fraîche 
et  à  croquer  les  enfants  avec  de  grandes  dents.  Ils  semblent  trop 
grossiers  et  troj»  mal  inventés  pour  que  l'imagination  moderne 
ne  les  ait  point  reçus  tout  faits  de  la  mémoire,  et  nous  les  re- 
trouvons aussi  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Ràkschas  (!2).  Nous 
citerons  seulement  en  preuve  un  passage  de  l'épisode  de 
Kountî,  dans  le  Mnhahhâratn  :  Pendant  que  Kountî  dormait 
avec  ses  fils ,  non  loin  de  son  lieu  de  repos  veillait  le  géant 
Hidimba,  appuyé  à  un  tronc  d'arbre.  Comme  un  nuage  dans 
la  saison  des  ténèbres,  les  yeux  du  monstre  étaient  som- 
bres ;  les  dents  lui  sortaient  au  loin  de  la  bouche  ;  jamais  il 
n'était  suffisamment  repu  de  chair,  et  la  faim  lui  creusait  alors 
les  entrailles.  Longues  étaient  ses  cuisses,  longues  aussi  ses 

(1]   Qiiatiil    les    iii-élenducs   merveilles  n'intervenaient  plus  qu'à  leur  corps  dé- 

((u'on  leur  allribiiait  trouvèrent  dans   les  tendant  dans  les   petites  affaires  de  clia- 

dt'velo|>|>einents    de    la     civilisation    des  cun.  Courval-Soniiet  disait  clans  les  A'.rer- 

explieations  naturelles,  il  fallut  Jiien  re-  liies  de  ce  temps,  sat.  vi  : 

connaître'  (jue  les  fées  ne  se  mêlaient  pas  ]Clle  arrive  aussi  tosten  clieveux  bien  coiffée, 

à  tout  propos  des  choses  (|ui  ne  les  rcjjar-  à  pas  lents  et  tardifs  ainsi  comme  une  fée. 
daienl  pas.  I.a  logique  des  bonnes  femmes  (2)  Célaienl,  selon  le  SùnIJidjnnii  snCi- 

et  des  poi'les  en  conclut  (pi'elles  avaient  ti-iis,    des  Selagas,    des   Malfaiteurs    par 

chanpjé  de  caractère,  qu'elles  se  [irèoccu-  e\ceirencc;    Millier,    Hisloiy    nf   ancicnt 

paient  beaucoup  plus  de  leur  dignité   et  smixkruUteratare,  \i.  'i^J. 
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jambes  5  so  barbe  était  rouge  et  sa  chevelure  rouge;  eflroya- 
blemenl  gros  de  la  ceinture,  du  cou  et  des  épaules ,  ses  oreilles 
étaient  larges  comme  une  raie.  Ce  géant  aux  yeux  sombres, 
difforme  et  terrible  à  voir,  avait  déjà  dans  sa  pensée  saisi  les 
fils  de  Pândous,  les  nobles  héros;  avide  de  chair  et  depuis 
longtemps  affamé,  il  se  les  était  appropriés  dans  sa  pensée. 
Semblable  à  un  nuage  épais  dont  le  soleil  couchant  eût  em- 
pourpré le  sommet,  le  géant  aux  membres  puissants  et  aux 
dents  aiguës  tendit  ses  doigts  en  l'air,  les  passa  dans  sa  che- 
velure hérissée,  ouvrit  en  baillant  ses  larges  mâchoires  et 
regarda  deux  fois  tout  autour.  Quand  il  eut  senti  la  chair 
fraîche,  il  parla  ainsi  à  sa  sœur  :  Enfin  s'offre  à  moi  la  nour- 
riture bien- aimée  que  je  convoite  depuis  si  longtemps  :  l'eau 
m'en  tombe  vraiment  des  lèvres,  et  la  langue  m'en  cuit  dans  la 
bouche  (4).  Si  celle  tradition,  que  les  populations  européennes 
auraient  naturellement  rattachée  à  un  nom  latin  qui  leur  était 
plus  familier  ('i),  n'était  j)as  réellement  arrivée  jusqu'à  nous, 
nous  verrions  volontiers  dans  nos  Ogres  un  souvenir  d'ennemis 


(1)  Voy.  aussi  Holizmann,  Indische  Sii- 
gen,  l.  I,  p.  131  ;  les  royages  de  Sindhnd 
le  Mnrin,  et  le  risir  putii  da  Mille  et  une 
nuits. 

(2)  Orciis  clail,  dans  la  vieille  lanjjiie, 
une  personniKcaiion  de  la  mort  : 

Milii  sex  menses  satis  sunt  vitae,  septimiim 
[Orco  spohdeo: 
Caecilius,  Hymnis;  dans  Cicéron ,  De 
/imbus,  1.  II,  ch.  vil,  par.  T2. 
Tollat  bona  fide  nos  Orcus  nudas  in  cato- 
[iiium  ; 
l.a.heiins,  S laminariae  i  dans  Aulu- 
Gèle,  1.  XVI,  ch.  vu,  par.  4. 

Trimalchion  disait,  à  propos  du  squelette 
apporte  sur  la  t:ible  du  banquet: 

Sic  crimus   cuncti,   postquam   nos  auferet 
[Orcus, 
ergo  vivauuis,  diim  licet  esse  bene; 

Pétrone,  Satyricon,  Iragm.  xxxiv. 

L'Orcus  était  certainement  connu  dans 
les  Gaules  comme  un  êire  redoutable, 
puis(|ue  saint  Eioi  disait  dans  un  sermon 
contre  les  restes  du  |)af;anJsme  :  Nullus 
nomina  daemonum,  aut  iN'epluiunn,  aut 
Orcum,  aut  Dianam...   invocarc  praesu- 


mat;  dans  d'Acbery,  Spicilegium,  t.  V, 
p.  215,  et  le  nom  de  l'Oyre  en  italien 
(Orco)  et  en  vieil-es|)af;nol  (Ueico)  eu  est 
cerlainemenl  dérivé.  Mais  nous  douions 
que  le  mot  français  en  vienne  aussi.  0{;re 
est  uu  niim  p,énéric|ue  qui  désigne  des 
liommes,  à  la  vérité  plus  robustes  et  plus 
inccliaiits,  mais  aussi  mortels,  beaucoup 
moins  avises  que  les  autres,  et  ne  s'en 
distiuguanl  au  fond  que  par  un  Qoiït  très- 
prononcé  pour  la  chair  d'enfant.  La  Loi 
Sfili'/ue  |)rouonçait  une  amende  considé- 
rable CKUlre  des  cires  à  part  qui  man- 
geaicul  de  la  chair  humaine  :  Si  stria  ho- 
uiiueni  coineilerit,  et  convicta  fuerit, 
viiiM  denarios,  qui  faciunt  solidos  ce, 
culpabilis  judicelur;  ch.  lxvii,  par.  3, 
et  llerold  a  cité  dans  son  commentaire 
plusieurs  autres  lénioigua{;cs  de  ■  cette 
croyance.  Ce  passa,oe  du  r  d'une  syllabe 
marquée  de  l'accent  Ionique  dans  une  syl- 
labe niuelle  serait  fort  insolite,  et  nous 
rattacherions  plutôt  Ogre  au  norse  Vgr, 
Uggr,  Féroce,  Terrible,  qui  se  retrouvait 
sans  lion  le  a vec  des  variantes  insijjnifiaules 
dans  les  dialectes  bas-allemands. 
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redoutables  dont  la  peur  aurait  encore  exagéré  la  férocité  et 
la  force  (1)  :  c'est  ainsi  que,  longtemps  après  les  croisades, 
les  petits  Arabes  croyaient  entendre  à  la  tombée  du  jour  le 
cheval  de  Richard  Cœur-de-lion  galoper  derrière  les  buis- 
sons, et  revenaient  en  tremblant  se  blottir  auprès  de  leur 
mère  (2). 

Les  contes  d'enfants  ne  finissent  point  ainsi  que  les  apolo- 
gues par  une  morale  qui  en  précise  le  sens  ;  ils  comptent  sur 
l'imagination  de  leur  public  et  se  donnent  des  allures  plus 
dégagées.  Ils  affectent  même  pour  la  plupart  de  laisser  toute 
liberté  à  l'intelligence  et  ne  poussent  point  droit  devant  eux 
comme  une  argumentation  dont  une  vérité  absolue  doit  sortir. 
Leur  enseignement  admet  des  distinctions  et  des  exceptions  ; 
il  sait  que  dans  des  circonstances  différentes  les  mêmes  règles  ne 
seraient  plus  d'une  bonne  application,  et  voudrait,  morale  à 
part,  apprendre  à  se  tirer  toujours  d'affaire  avec  du  béné- 
fice dans  sa  poche.  Ainsi  à  côté  Des  deiLv  compagnons  en 
voyage^  où  l'adresse  intéressée  est  sévèrement  châtiée  (3),  se 
trouve  une  histoire  d'animaux  où  la  finesse  est  glorifiée  par  le 
succès  (4)  :  seulement,  par  un  instinct  moral  très-remar- 
quable ,  on  a  pris  dans  une  sphère  inférieure  les  personnages 
qui  représentent  le  côté  purement  pratique  et  machiavélique 
de  la  vie. 

L'amour  de  la  famille,  le  sentiment  fondamental  de  la  société 
allemande,  échappe  cependant  à  toute  restriction  ;  l'excès  n'y 
devient  jamais  un  défaut,  et  aucun  exemple  contraire  n'en 
tempère  les  applications.  Devant  lui  s'abaissent  môme  les  lois 
inflexibles  de  lu  Destinée  ;  les  mères  repassent  les  bords  qu'on 
passe   sans   retour  et  reviennent  allaiter  leurs   enfants  (5). 

(1)  C'était l'opiniou  du  M.  Walckeuaér,  (4)  N»'  Lxxiii  et  Lxxiv. 

LcUiessur  les  contes  de  fées,  \).  KJi).  (5)  l\08  x,  et  xili;  aussi  dans  Kidiu  et 

ri)  sire  (le  Jomville,  Histoire  de  stiint  ,  ,'  ,  ■'      '         ... 

Lonys  ;  dans  le  Hecueil  de.  lusCorims  d.s  "l^^"  '  Je--  se  retrouve  dans  notre  tradifon 

Gaules  et  de  la  France,  t.  XX,  ,..  '20:.'.  d^  Melus.ne,ch.  xlix,   et  dans  un  conte 

'  publié  par  îsouvestre,    La  foyer  breton, 

(3)  No  cvM.  p.  3. 
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L'ingratitude  envers  un  père  semble  un  crime  si  monstrueux 
que  Dieu  se  met  sur-le-champ  à  l'œuvre  pour  le  punir,  et  invente 
tout  exprès  un  miracle  aussi  extraordinaire  i  1).  Il  prend  à  son 
compte  toutes  les  malédictions  paternelles,  et,  sans  entrer  dans 
la  considération  des  circonstances  atténuantes  ,  il  les  exécute 
à  l'instant  (2).  L'amour  conjugal  y  est  à  peine  mentionné; 
ce  serait  un  anachronisme  dont  on  ne  devinerait  pas  le  sens  : 
le  conteur  repassera  dans  une  quinzaine  d'années.  L'amour 
paternel  est  aussi  à  peu  près  absent  :  ce  ne  sont  pas  les  pères 
qui  sont  sur  les  bancs,  et  si  on  l'y  eût  trop  montré  comme  un 
devoir,  le  public  aurait  pu  le  com[)rendre  comme  un  droit. 
Les  mères  elles-mêmes ,  qui  sont  cependant  si  mêlées  à  la  vie 
des  enfants,  y  figurent  le  plus  souvent  à  l'état  de  belles-mè- 
res 5  la  seule  maternité  qui  soit  en  saillie,  peut-être  parce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  enseigner  d autre,  est  celle  des 
sœurs  pour  leurs  petits  frères.  La  haine  de  la  force  physique 
y  est  trop  accentuée  à  tout  propos  pour  ne  pas  être  une  [)ro- 
testation  contre  un  statu  quo  brutal,  et  un  sentiment  dont  le 
besoin  se  faisait  généralement  sentir.   A  cet  effet,  tous  les 
géants  sont  gauches,  stupides,  méchants  et  destinés  par  leur 
nature  de  géant  à  être  bafoués,  le  conte  durant,  et  finalement 
déconfits  (3).  Les  petits  doivent  toujours  triompher  des  grands  : 
c'est  le  patriotisme  des  enfants.  Toutes  les  supériorités  que  la 
société    n'a   point   classées  à  son  profit  y   paraissent  même 
entachées  d'usurpation  et  d'injuslice,  et  sont  mises  sans  façon 
hors  de  la  loi  commune  :  à  défaut  d'autre  droit,  on  a  contre 
elle  le  droit  du  plus  faible.  En  tendant  des  pièges  à  ces  coquins 

(1)  N"  CXLV  :  pour  n'avoir  point  par-  luali'dlclioii  des  pnreiils  et  se  fait  l'cxé- 
tagé  son  dîner  avec  son  père,  uu  fils  est       culeur  de  leurs  hautes  œuvres. 

obligé  de   nourrir   uu   crapaud   qui  s'ai-  (3)  C'est  probalilctnent  une  revanche, 

tache  à  sa  tète,  et  lui  dévorerait  le  crâne  Les  f;éants  semblent  un  souvenir  d'anciens 

s'il    u'élait     pas     toujours    suffisamment  envahisseurs  qui  n'avaient  que  le  droit  de 

repu.  la  force  physique  :  ils  parlent  une  lan(»ue 

(2)  N"»  XXV,  xci  cl  xciii  :  les  enfants  inconnue,  et  les  contes  supposent  volon- 
maudits  sont  eujjloulis  ou  chan{;cs  en  tiers  qu'elle  ne  Ibrnie  aucun  sens  :  voy. 
corbeaux.  Ou  croit  encore  en  Normandie  Can\\>])el\,  Popular  taies  of  the  west  Higli- 
que  le  bon  Dieu  ratifie  aveuglément  la  lands,  t.  I,  p.  xcviii. 


de  géants,  atteints  et  convaincus  d'être  les  plus  forts,  les  plus 
braves  ne  compromettent  nullement  leur  courage  ni  leur 
renommée,  et  pour  arracher  aux  lutins  les  trésors  qu'ils  dé- 
tiennent méchamment,  les  plus  vertueux  emploient  le  men- 
songe et  l'escroquerie  sans  aucun  scrupule  de  conscience. 
Dans  cette  réaction  révolutionnaire  contre  la  nature  les  nains 
sont  devenus  de  grands  personnages,  ils  marchent  victorieuse- 
ment avec  leur  esprit  contre  les  puissances  qui  n'ont  que  des 
nerfs  au  bout  des  bras  :  l'exagération,  nous  dirions  volontiers 
la  personnification  de  cette  idée ,  se  trouve  chez  presque  tous 
les  peuples  sortis  de  la  civilisation  du  moyen  âge,  sous  le  nom 
et  la  forme  du  Petii-Poucet  (1),  Le  diable  lui-même  se  fait 
attraper  comme  un  sot,  et  ce  n'est  point,  selon  les  us  et 
coutumes  des  légendes,  grdce  au  bon  secours  de  quelque  puis- 
sance du  ciel  qui  triche  5  c'est  tout  simplement  parce  que 
l'homme  est  plus  malin  que  lui  et  plus  futé  (2).  A  la  difîéreiice 
des  autres  traditions  populaires,  ces  contes  supportent  même 
impatiemment  la  supériorité  de  l'intelligence  et  se  plaisent  à 
la  révoquer  en  doute  :  tantôt  ils  parent  la  bêtise  de  toutes  les 
séductions  de  l'amabilité  (3)  ;  tantôt  ils  en  font  un  moyen  de 
succès  (4) ,  et  la  regardent  comme  un  droit  à  gouverner  le 

(1)   Lo  Ptiot  Pousset,  tians  le  fragment  et  le  Saliomd  review,  ii"  x,  p.  308. 

en  patoisloiralii  jjiihlié  ])ar  Oherliii,  Essai  (-2)  N»  XXlX,  Le  diable  aux  trois  cheveux 

sur  te  patois  lorrain,  p.  IGl;  Tuin  Tambe  d'or;    n°  ci,  Peau  d'ours;  u"  cxxvi,   Le 

tJie  Utile,   ilans  Tabart,  Collection  of  pn-  diable  et  Sa  cjrand'mcre ;  n*  ci-xxxix.  Le 

pular  stories/or  llw  imrsery,  t.  Ul,  p.  37;  cultivateur  et  le  diable  :  c'est  le  Diable  de 

Daunusdick,   clans    le   n°   xxxvii;  Diiuiu-  l'apefiguières,  de  B..\be\ais. 

/ûj^,  dans   le    n"    xi-v;     Hiinsel   (I:ims    le  (4)  y"  i.\\,Le Placide  et  la  Catlierinette : 

u"    xc,     et    seulement    El    liijo    menor  il    y    a    d'autres    versions    oii  l'idée   est 

en   espagnol;   dans  Mil;i,    Ohscrvaciones  pins  clairement  exprimée. 

sobre  tu  poesiajioputar,  p.  182.  Les.  bottes  (.4)  N"  xxxii,  Jean  le  Nitjaud;  n»  i,xii, 

qui  font   marclier  aussi  vite  f|Me   le  vent  La  reine  des  abeilles  :   la  même  iilée  se 

se  trouvent  dans  un  poème  italien  en  oc-  relronve  dans  Ptrronik  l' Idiot  (Souvcsire, 

taves,    du   (piin/.iéinc    siècle,    La  historia  Le  foyer  breton,  p.  192),  rnrniello  et  Lo 

dellioinbruHO.  il  y  avait  déjà  dan,s  la  lit-  Gnoronte  du  Pentamerone  [ynww.  l,  \.  4, 

lérature  j;rccfpie  une  sorte  de  Petit  Pou-  l't    journ.   ni,  nouv.  8),  el  Bertuccio  de 

ei;l  qui  mettait  du  plomb  dans  ses  clians-  Siraparole,  nuit  xi,  conte  2.  Le  loiid  de 

sures  pour    ne   pas  être   emporté  par   le  ces  ilittcrentes  iraditinris  vient  sans  doute 

vent;    Arislarcpic    nous    a    même    ap)u-is  de  l'Orient,   on  l'on   proFcsse   un  respect 

qu'il  p(fsail  cxailenienl  nue  obole  :   voy-  religieux   pour   les   insensés  :    voyez    Les 

Klien,  A-'ar/«nim  liistoriaruui  \.  w,  ch.  A,  aventures   du   gourou    Paramarta;    dans 


monde  (1).  La  société  est  organisée  patriarca!ement,  vaille 
que  vaille,  à  l'instar  de  la  famille;  on  est  roi  comme  on  est 
père,  un  peu  par  accident,  mais  cet  accident-là  n'est  jamais 
discuté,  et  l'on  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  On  peut  même  à  l'oc- 
casion oublier  son  rang  sans  que  personne  y  trouve  à  redire  : 
c'est  là  surtout  que  les  rois  épousent  des  bergères,  et  quand 
les  princesses  du  sang  sont  bonnes  et  suffisamment  belles,  un 
honnête  et  brave  ouvrier  peut  prétendre  à  leur  main  et  dis- 
tancer tous  les  princes.  La  propriété  n'inspire  pas  non  plus  un 
respect  illimité  :  sans  doute  à  l'origine  de  ces  contes  la  pres- 
cription n'avait  pas  encore  suffisamment  patroiiné  le  genre 
humain ,  et  le  droit  de  la  force  brutale  à  s'approprier  la  richesse 
ne  semblait  pas  tellement  sacré  qu'on  ne  put  employer  à  l'en- 
contre  l'adresse  et  la  ruse.  Tranchons  le  mot  :  le  brigandage 
était  une  profession  comme  une  autre  (2)  ;  on  avait  seulement  à 
risquer  en  plus  la  potence  5  mais  lorsqu'on  n'avait  pas  eu  de 
malheurs  avec  le  bourreau,  le  vol  paraissait  même  aux  pro- 
priétaires les  plus  encroûtés  une  annexion  suffisamment  hon- 
nête ,  et  quand  il  avait  bien  fait  sa  main  le  maître  voleur  vivait 
avec  considération  de  ses  rentes  (3).  En  ce  temps  de  simplicité 


Dubois,  Fables  et  contes  indiens,  y.  231- 
238.  QueUjiies  souveuirs  de  cette  iJée 
se  retrouvent  encore  dans  Parceval  le 
Gallois  et  dans  Le  Chevalier  au  (jgne. 

(1)  N"  r.xiii,  Les  trois  plumes;  n»  cli, 
Les  trois  paresseux  :  à  la  inêiiie  idée  se 
rattache  le  ii"  cvl,  Le  pauvre  garçon  meu- 
nier et  son  chat,  et  on  la  trouve  souvent 
dans  les  moralistes  et  les  sermoiniaircs  du 
moyen  âge,  dans  llolcot,  Felton,  Bro- 
myard,  elc. 

(2)  N*  cxxix,  Les  f/uatre/rères  habiles  ; 
l'ancien  n">  cxci,  Le  voleur  et  son  Jils,  et 
le  n"  cxciii,  Le  maître  voleur. 

(3)  Pour  le  mieux  approprier  à  son  pe- 
tit public,  M.  Martin,  (|ui  a  traduit  le 
conte  cxxix,  t.  I,  p.  122,  a  cru  devoir  y 
introduire  des  clian;i;en]enls  qui  en  faus- 
sent le  Mraclère.  Autrefois  les  voleurs 
adroits  et  hardis  obtenaient  facilement  la 
considération    qu'on   accordait  en    Italie 


ans  bandits  avant  qu'on  affectât  de  les 
prendre  ])our  d'iiomiêtes  soldats  déguisés, 
lliiers  cile  même  comme  une  supersti- 
tion populaire  :  IJcrobcr  (juclipie  chose  a 
son  voisin  afin  de  faire  cesser  le  mal  qui 
nous  tourmente.  Dans  le  Caerl  enile  Ele- 
cjast,  réimprime  [)ar  M.  Hoffmaïui  de 
F;dlcrs!ebeu  dans  la  ([iiatrième  jiarlie  de 
ses  Horar  Uelgicac,  non-seulement  lile- 
gasl,  un  des  plus  braves  et  des  plus  loyaux 
guerriers  de  Charlenia{;ne,  vole  sur  les 
{jrantls  chemins,  mais  l'empereur  lui- 
même  se  fait  voleur  pour  une  nuit  ])ar 
l'ordre  exprès  de  Dieu.  Un  ange  lui  ap- 
paraît et  lui  dit  : 

Staet  op,  edel  man, 

ffoet  haestliken  u  cleder  an, 
Wapent  u  ende  wart  stelcn. 

Voyez  aussi  le  Disciplina  clcricalis, 
ch.xxv,  p.  70,  édit.  de  Schmidt;  Parise- 
la-Duchesse,  v.  884-893;  le  Dolopathos, 
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primitive,  la  passion  du  teutonisme  n'était  pas  encore  inventée  : 
on  se  contentait  modestement  de  chercher  à  faire  des  hommes, 
sans  savoir  que  nous  changions  de  nature  en  passant  la  fron- 
tière, et  que  l'amour  de  nos  semblables  était  borné  au  nord 
par  un  fleuve  et  au  midi  par  une  montagne.  Tout  au  plus 
exceptait-on  de  cette  unité  de  l'espèce  humaine  le  Juif,  qui, 
selon  la  poétique,  un  peu  réaliste  en  cela,  du  moyen  âge, 
voulait  artificieusement  reprendre  avec  usure,  sou  à  sou,  ce 
que  les  gouvernements  lui  avaient  violemment  extorqué  en 
gros,  et  se  montrait  en  général  avide,  méchant  et  de  mau- 
vaise foi. 

Tous  les  personnages  ne  sont  pas  cependant  affublés  au 
hasard  d'une  nature  uniforme;  ils  sont  même,  pour  ainsi  dire, 
classés  systématiquement  comme  dans  les  comédies  primitives, 
et  sauf  certaines  exceptions  qui  tiennent  aux  époques  diffé- 
rentes où  se  forme  toujours  une  littérature  populaire,  leur 
caractère  se  trouve  déterminé  d'avance  par  leur  catégorie  et 
leur  étiquette.  Ainsi  la  petite  Fille  est  assez  régulièrement 
obéissante  et  pieuse;  la  Sorcière,  haineuse  et  vindicative;  le 
Géant,  crédule  et  bête;  le  Nain,  susceptible  et  fantasque; 
le  Forgeron,  envieux  et  brutal  ;  le  Cordonnier,  sournois  et  inté- 
ressé ;  le  Tailleur,  vantard,  jovial  et  bon  enfant.  Quoique 
encore  moins  variés,  les  animaux  sont  beaucoup  plus  curieux 
à  étudier  et  plus  significatifs  :  ce  sont  de  véritables  personnages 
qui  viennent,  au  moins  indirectement,-  de  l'extrême  Orient, 
du  pays  de  la  métempsycose.  L'observation  n'a  rien  à  y  récla- 
mer; ils  ne  mettent  point  en  scène,  ainsi  que  dans  l'apologue, 
l'instinct  particulier  de  leur  espèce,  leurs  habitudes  naturelles 
et  leur  vrai  caractère;  on  n'a  voulu  les  montrer  que  par  leurs 
bons  cotés,  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  leur  con- 

V.  798-i  et  sui  v.  ;  W.  Maprs,  Z).'  niK/is  en-  Molt  par  fu  saiges  hom  et  buins  ; 

rialiitm,  p.  101;  Ashiornscn,  i\or.-l,c  fol-  Contes  e(  fabliaux,  t.  IV,  p.  235, 

hrevenlyr,  p.  2IG.  iàh.  iJe  18.52;  lienFey,  éd.  de  Méon. 

Pantscliatantrii,  p.  Ïi9.'>;   (jCriiKinia.   I.   V,  Celte  croyance  se  retrouve  déjà  dans  Le 

p.  î>'i,  et  De  Buret  et  de  llaimet,  où  il  est  Clievalirr  au  Ijun,  de  Cliresiicn  de  Troye, 

dit  d'un  voleiii-,  v.  l'Jl  :  p.  iljô  et  suiv.,  éd.  de  IloUand. 
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cilier  la  sympathie,  et  on  y  réussit,  au  moins  dans  les  contes  : 
ils  y  comptent  avec  l'homme  de  clerc  à  maître  et  vivent  avec 
lui  sur  le  pied  de  camaraderie.  On  leur  a  même  donné  une 
moralité  plus  constante  et  plus  ferme  :  c'est  sur  eux  que,  sans 
aucune  intention  de  satire,  l'on  compte  pour  enseigner  par 
l'exemple  la  reconnaissance  (1)  et  l'amour  de  la  justice  (2). 
Leur  science  des  hommes  et  des  choses  est  aussi  plus  étendue 
et  plus  sûre  :  on  leur  a  attribué  la  connaissance  de  l'avenir, 
sans  doute  par  réminiscence  des  augures  (3),  et  quand  un 
homme  vient  à  être  changé  en  bète,  il  l'acquiert  aussitôt  par 
le  fait  môme  de  sa  métamorphose,  comme  une  conséquence 
de  sa  nouvelle  forme  (-4).  Quelques  animaux  sont  cependant 
doués  d'une  manière  toute  spéciale;  ainsi  le  serpent  a,  grâce  à 
une  sagesse  supérieure,  pénétré  plus  profondément  que  les 
autres  dans  les  secrets  de  la  Nature  (5),  et  en  raison  de  son 
état  habituel  de  gardien  des  trésors  cachés ,  on  supposait  qu'il 
enrichissait  infailliblement  les  hommes  qu'il  honorait  de  sa 


(1)  N»  LXii,  La  reine  des  abeilles  ;  an- 
cien n"  civ,  Les  animaux  lecotinaissants  ; 
11"  cvii.  Les  deux  compagnons  en  l'oyai/e. 
La  tradition  oriL'ntale  primitive  est  plus 
complète,  plus  satirique,  et  par  cela  même 
moins  [)ropre  à  l'cdiiiaiion  des  entants  : 
voyez  nos  Poésies  inédites  du  inojcn  âge, 
p.  244. 

(2)  N°  LViii,  Le  iliien  et  t'éprrvicr; 
n"  cvi\, Les  deux  compagnons  en  voyage. 

(3)  N'o  VI,  Le  fidèle  Jean;  n"  xcili.  Le 
corbeau;  n"  cvil.  Les  deux  compagnons 
en  voyage  :  voyez  aussi  Gervasius  de  .Til- 
bury, Otia  imperialia,  liv.  \\\,  cli.  xcv, 
et  IJampbell,  Popular  tnles  of  tlie  ivest 
Higlilands,  n°  xxxix.  La  prescience  des 
animaux  est  reconnue  dans  le  Koran, 
sur.  xxvii;  mais  ou  ne  peut  lui  attribuer 
non  plus  une  origine  orientale  aussi  mo- 
derne :  voyez  VIliade,  1.  xix,  v.  408-417; 
la  Xviii«  fable  ésoplque  publiée  par  Ro- 
chefort,  et  le  Fafnis-niâl.  Tibulle  disait 
même,  en  exprimant  certainement  une 
croyance  populaire  : 

Fataque  vocales  praemonuisse  boves; 
Amorum  1.  II,  él.  v,  v.  78. 

Dans  les  environs  deMorlaix  ou  croit  en- 


core que  l'oiseau  qui  chante  répond  aux 
questions,  et  indique  les  années  de  la  vie 
et  l'époque  du  mariage;  de  Nore,  Cou- 
tumes des  provinces  de  France,  p.  226. 

(4J  iS»  xcill,  Le  corbeau;  n"  CLXl, 
Blani  lieneige  et  Hougerose. 

(.">)  IS"  XVI,  Les  trois  feuilles  du  serpent. 
C'est  .sans  doute  une  idée  d'origine  orien- 
tale :  voyc/  le  Pantcha-lantrn,  cli.  i, 
)i.  12L  'rad.  de  Dubois;  Hiouen-ths.mg, 
Mémoires  sur  les  contrées  occidentales, 
t.  I,  p.  L33  et  132;  le  Direrlorium  lui- 
manae  vitae,  cli.  xlv;  les  Mille  et  un 
jours,  p.  541,  édil.  de  Loiseleur-Des- 
lomjchamps.  et  Stier,  Ungarische  Miir- 
clien  und  Sagen,  p.  107.  L'Antiquité 
classique  connaissait  cependant  cette  tra- 
dition (voy.  Hyginus,  Jabula  cxxxvi,  et 
Apodotlore,  Bibliotheca,  1.  111,  ch.  m, 
par.  1),  qui  se  retrouve  dans  une  histoire 
probablement  d'origine  celtique.  Le  lai 
d'Eliduc  ;  mah  au  lieu  d'un  serpent,  c'est 
une  Ijelette  {Musteile,  v.  1032),  et  celte 
variante  est  d'autant  plus  remarquable 
que  les  belettes  sont  encore  maintenant 
appelées  Pairies ,  dans  le  Cornwall  ; 
Cboice  notes  from  [\'otes  and  Queries, 
Croyances  populaires,   p.  79. 
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familinrité  (1).  Quelle  que  soit  la  classe  d'histoire  naturelle  ou 
surnaturelle  à  laquelle  ils  appartiennent,  tous  les  personnages 
parlent  habituellement  la  mênne  langue  et  conversent  ensemble 
sans  avoir  besoin  d'études  (2).  Ce  sont  là  sans  doute  les  plus 
vieux  contes,  ceux  qui  remontent  à  un  temps  où  le  peuple, 
encore  isolé  des  autres  nations,  n'avait  pas  eu  l'occasion  de 
remarquer  plusieurs  idiomes  ;  mais  souvent  aussi  les  animaux 
ont  un  langage  spécial,  quelquefois  même  très-varié  et  parti- 
culier à  chaque  espèce  (3),  que  les  hommes  ne  parviennent  à 


(])  N°  cv,  Histoire  du  serpent  noir. 
Sans  (Joule  l'oiMijiue  de  celle  iraililion  est 
oriemale,  car  elle  se  trouve  dans  le  Pan- 
tcka-lantra  (Wilson,  Analytical  accoimt, 
p.  176-178);  Les  mille  et  un  jours, 
p.  G2-4,éLlit.  <le  Loiscleuf-Ueslongchamps; 
Èiope,  lable  cxLi,  cJit.  de  Cor.iv  ;  Marie 
de  France,  t.  Il,  p.  267;  Engnur  Lod- 
brokssagn,  cll.  l  ;  Barachias  fiikdatii,  Pa- 
raliolae  vulpium,  p.  8-i;  Muue,  Auzeiger, 
1S37,  col.  174;  le  Gesta  Rnmanorum, 
cil.  CXLI;  Grimm,  Deutsche  Sugen,  t.  I, 
p.  220,  etc. 

("2)  N°  1,  Le  roi  grenouille;  n»  ii,  Le 
chat  et  la  souris  en  société,  eic.  Kn  ce 
temps  que  les  bestes  parloieiil,  disent  les 
Chroiiinues  de  Saint- Denis  (dans  le  7?e- 
cueil  des  historiens  de  France,  t.  lU, 
p.  165):  voy.  auf,s\  De gestis  Francomm, 
1.  I,  cil.  10,  et  La  vie  du  saint  liermite 
liegnart;  dans  Cliabaille,  Sujiplénttiit  au 
Roman  du  lieiiart,  p.  .379.  Le  peuple  (-niit 
encore  que  la  nuit  de  Noël  la  parole  leur 
est  rendue  avec  la  conuaissanie  de  l'ave- 
nir: Mémoires  de  l'académie  cehiijue, 
t.  IV,  p.  94;  Pluquet,  Contes  populaires 
de  l'arrondissement  de  Bajeux,  [i.  38; 
lîicliard.  Traditions  populaires  de  l'an- 
(iinne  Lorraine,  p.  54;  Souvcstrc,  Le 
foyer  breton,  p.  219;  Uosa,  Dialetti,  cos- 
tumi  e  tradizioni  délie  prouineie  di  Ber- 
gamo  e  di  Brescia,  \t.  llS. 

(3)  N"  XXXI 11,  Les  trois  langues  :  un 
homme  apprend  la  langue  îles  chiens, 
des  oiseaux  et  des  jjrenoiiillcs.  Kn  une 
terre  esloil  nn  liomiue  a  qui  Dieu  avoit 
donne  tant  de  science  qu'il  enien<U>it  ce 
que  les  bestes  et  les  oiseaux  disoieni  ;  Li- 
vre des  merveilles  ;  B.  I.,  n"  6849,  fol. 
111  V*,  col.  2).  Li  Kgypiians  sont  si  saï- 
gas qu'ilz  exposent  les   songes  et  enten- 


dent (le)  cliant  des  oyseanlx  et  le  {«laiis- 
semcnt  de  toutes  besles;  Pseudo-t^lallis- 
thène;  B.  1.,  n»  75)7,  fol.  6  r".  Celle 
tradiùon,  qui  se  reirouve  jusque  cliez  les 
nègres  (Roelle,  African  native  littérature, 
['.  143),  avait  été  universellemem  accep- 
tée eu  Grèce  (vov.  Plaion,  Politiea, 
p.  272;  Xcnophou,  Soeratis  memorahilia, 
1.  Il,  ch.  vil,  par.  13,  et  Botiiger, 
Kumtmythologie,  1. 1,  p.  95  et  suiv.),  et 
fournil  à  Craies  le  sujet  d'une  comédie, 
Le<  bêtes  (i:)T,fia;  voy.  Bergk,  Commenta- 
tiones,  p.  278).  Elle  resta  poiiidaire  pen- 
dant tout  le  moyen  âge;  l'auteur  du  iJo- 
mans  d'Eneas  disait  de  Kanines  : 

Mo't  fil  sages; 
d'oisiaux  savoit  tos  les  langages; 
dans  Alexandre  Pey,  Essai,  p.  17. 

Nous  citerons,  entre  beaucoii))  d'autres 
lénioignaijes,  le  Liidus  septem  Sapientum, 
lali.  L,  fol.  2  V»,  cl  fol.  5  10;  Vincent  de 
Beanvais,  Spéculum  hisloriale,  1.  xxiv, 
cil.  98;  le  l'ioseniil,  i.  i,  p.  144  et  183; 
le  Calincl  des  Fées,  t.  .\V1,  p.  85  cl  146; 
t.  X.XXI.S,  ]i.  173;  le  Ge.\lu  Romanorum,, 
cli.i.xviii,  Molini,  11»  i.xxi;  Wuk  Sie- 
|>liano\viiscli,  l'olksmdrrlien  der  Setberi, 
11"  III  ;  l'un  hliolz,  Alemanniselies  Kinder- 
sjiiel ,  p.  (A)  el  kuiv.;  Tliar.'iander,  Der 
Tliiere  l'eniun/t  und  Spruche  ^^d<^ns  le 
Schauplatz  unijereimter  Meynungen,  t.  Il, 
p. 8  l  A-SiiO).  cl  ljiii-r,Ornitoplionia,sivehar- 
inonia  nielicurum  avium,  liremae,  1697, 
in-4".  L"n  naturaliste  assez  dislingué,  Uu- 
pnnl  de  Neuiours,  a  niêiiiecru  avoiiappris 
la  langue  des  oiseaux,  ela  bravcincnlrom- 
nuiiiiipié  scsobservationsar.Acadéniie  des 
Sciences  dans  (rois  séances  consécutives  : 
voy.  ses  Mémoires  sur  différents  sujets 
d'histoire  naturelle,  1807  ou  1813. 


—  449  — 


comprendre  qu'à  force  de  travail  ou  en  mangeant  de  L^cliair 
de  serpent  (1). 

Tout  le  recueil  est  exempt  de  cet  amour  excessif  de  la  na- 
ture morte,  de  cette  sentimentalité  expansive  à  propos  d'un 
ruisseau  qui  coule  ou  d'un  arbre  aux  feuilles  verdoyantes,  qui 
défrayent  d'idées  la  mauvaise  poésie  allemande  :  le  peuple  en 
sa  sagesse  jugeait  ces  confidences  d'une  importance  médiocre 
pour  la  moralité  et  pour  l'amusement  public.  Si  l'on  en  excepte 
un  seul  conte,  dont  l'idée-mère  peut  même  ne  pas  sembler 
suffisamment  claire  ('2),  et  quelques  menus  détails  d'un  autre, 
peut-être  amenés  par  un  caprice  de  la  fantaisie  (3),  ce  recueil  ne 
contient  non  plus  aucun  souvenir  de  sabéisme  ni  de  cet  ancien 
culte  des  éléments  dont  tant  de  restes  ont  été  conservés  par  les 
superstitions  populaires,  les  bonnes  femmes  sont  de  trop  bonnes 
chrétiennes,  au  moins  en  paroles  (A).  Les  idées  chrétiennes  y 


(1)  IS'o  xvn,  Le  serpent  blanc.  On  lit 
déjà  clans  Pline  :  Qui  crédit...  qiiae  De- 
mocrilus  tradit ,  nominando  aves;  qua- 
rum  confiiso  sanguine  serpens  jji.gnalur, 
quem  qiiisqiiis  edciil,  iiilellectiirus  sit 
alitum  colloquia  ;  Historiae  natuialisl.  X, 
ch.XLix,  par.  70  :  voyez  aussi  J.  (Jrinim, 
Deutsche  Saijen,  t.  1,  n°  cxxxi  ;  Prolile, 
Kinder  und  Folksmàrclien,  ïx"  \\\;  Kulm 
et  Schwarz ,  Norddeutsclie  Sagen,  n" 
CLXXViii;  Grant  Slewait,  l'he  populur 
superstitions  nnd  fcstive  amusements  qf 
the  Hirjhlanders  of  Scotland,  p.  82;  Fnf- 
nis-mâl  (dans  V Edda  Sœmundar,  l.  U, 
p.  181  et  suivantes);  Saxo  Grammaticiis, 
1.  V,  p.  72,  et  J.  Grimni,  Deutsche  My- 
thologie, p.  637  et  1166.  Dans  le  Cnerle 
ende  Elcgast,  on  entend  aussi  la  langue 
des  animaux  en  se  niellant  d.ins  la  bou- 
clie  une  herbe  qui  n'est  ])as  nommée,  et 
le  peuple  croit  encore  maintenant  eu  Bre- 
tagne qu'il  suffit  d'avoir  touché  à  rileilie 
d'or;  Souvestre,  Le  foyer  breton,  p.  48. 

(2)  No  cxv,  Le  clair  soleil  met  tout  en 
lumière.  11  y  a  dans  Apulée,  Melamor- 
phoseon  1.  ii  :  Quippe  quuui  deterrimae 
versipelles,  in  quodvis  animal  ore  cou- 
verso,  latcnter  arrepant  ;  ut  ipsos  eliam 
oculos  Solis  et  Justiliae  facile  frustrentiir  ; 
et  I.  III  :  Solis  et  Justiliae  tcslaïur  ocu- 
lum.  C'est  évidemment  la  même  idée,  ,ct 


elle  avait  déjà  été  exprimée  dans  YOdys- 
sée,  I.  XX,  V.  356.  Malgré  ce  rapport  po- 
sitif, nous  ne  pouvons  croire  une  orifjine 
classi(|ue  à  cette  tradilion,  pas  plus  (|u'au 
Solarliod,  sir.  xxiii,  et  au  proverbe  alle- 
mand :  Es  wir  nichts  so  foin  gesponnen, 
es  komml  endiich  an  die  Sonnen;  elle  re- 
monte beaucoup  plus  haut.  Encore  main- 
tenant le  maîlre-aulel  est  toujours  cxi)osé 
au  soleil  levant,  et  dans  l'ancienne  F.j^lise 
les  néophytes  qui  venaient  de  recevoir 
le  baplême  soulilaleut  trois  fois  le  diable 
vers  l'occident,  puis  se  tournaient  vers 
l'orient  et  adoraient  Dieu;  saint  Denys, 
De  ecclesiastica  hierarchici,  ch.  i;  saint 
Basile,  De  Spiritu-Sancto,  ch.  xxvii. 

(3)  Dans  le  n»  r.xxxviii,  Valouetle  qui 
chante  et  qui  sautille,  l'héroïne  invoque 
le  Soleil,  la  Lune  et  le  Vent,  et  en  ob- 
tient des  talismans  qui  la  font  échapper  à 
tous  les  danyers. 

(4)  Nos  traditions  puériles  et  honnêtes 
n'ont  pas  {jardé  non  plus  de  souvenirs 
apparents  du  ilruidisuie,^et  cependant  ils 
ont  été  bien  ojiiniâlres.  Nullus  dominos 
solem  aut  lunam  vocct,  neque  par  eos 
juret,  quia  creatura(e)  Dri  sunt  et  neces- 
sitatibus  liominum  jussu  Dei  inservi(uit; 
saint  Eloi  ;  dans  d'A<  iiery,  Spicilcgium, 
t.  V,  p.  216.  Grégoire  de  Toins  disait 
encore  :  Ecce  dies  Solis  adest.  Sic  enim 
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sont 'er'ies-mômes  fort  enveloppées,  sauf  dans  un  très-petit 
nombre  de  contes  légendaires  d'une  date  assez  moderne,  et 
même  ceux-là  poussent  surtout  à  l'amour  de  Dieu  ou  de  la 
sainte  Vierge,  et  à  la  charité  envers  le  prochain.  Jamais  le 
clergé  n'y  intervient  d'une  manière  active  et  pré()ondérante  : 
aussi  n'est-ce  pas  certainement  lui  qui  a  tenu  la  plume;  le 
seul  enseignement  qu'il  pratiquât  était  le  catéchisme,  et  au- 
cun prédicateur  volontaire  n'a  entendu  faire  le  prône  à  sa 
place  et  quêter  pour  les  besoins  de  l'Eglise.  Il  y  a  môme  deux 
contes  d  une  inspiration  très-irrévérencieuse,  où  le  bon  Dieu 
est  attrapé  par  de  mauvais  garnements  qui  crochètent  la  porte 
du  paradis  et  s'y  installent  en  dépit  de  leurs  péchés;  mais  ils 
appartiennent  tous  deux  à  notre  vieille  littérature  (1),  et  n'ont 


barbaries  diem  domiiiicam  vocitare  cori- 
sueta  est;  HisioriaeixlesiusticaFrancornm, 
1.  m,  cil.  13.  Sailli  Ivoii  ciail  m^me  obligé 
de  ra^jpeler  ans  chrélieus  qu'il  leur  <;st 
défendu  couverso  corpore  ad  nascentem 
se  solem  convenant  et  curvatis  cervici- 
bus  in  lionoi  em  se  splendidi  orbis  incli- 
neni;  Decreli  1.  xi,  par.  88. 

Quant  il  furent  vestu  et  il  orent  lavé, 
Et  encontre  orient  Damedieu  aoré; 
Vooii  de  Maïence,  v.  5739. 
Oblivisi  enles  doinini  sui  crealoris,  alii 
soient  et  lunaru  et  sidéra  colebant  (les 
Bohémiens);  Ms.  du  douzième  siècle  ;  dans 
le  SilziitKisIn'riclile  (1er  Kaiseï  lichen  Aknde- 
micdeilf'is^ensih(ifu-n,X.  XXXVH,  p.  291 . 
Dans  un  livre  singulièrenientinlilulé  Deux 
pans  de  la  tapissene  de  Jehan  Germain, 
éuesriue  de  Châlon-sur-l(i-Suone,\e  yiL-\iit, 
qui  mourut  en  l-iCO,  s'élevait  contre  les 
chari  nr.eulx  et  autres  mauvais  cluétiens 
qui  fout  honneur  au  soleil,  a  la  lune, 
aux  estoilles.  qui  sont  créatures  corpo- 
relles, el()ui,  a  ceste  occasion,  a  la  nou- 
velle luiine  o.stenl  leurs  ciiajiperons,  s'a- 
{;enouiIlent;  P..  I.,  n"  7027.  On  lit  dans 
les  Evanijilis  des  Qurnniiilles,  journ.  ii, 
cil.  li,  ;;lose  :  (Icliii  (pii  pirchoil  le  crois- 
sant a  plaine  bourse,  il  Icdolisaluer  ci  in- 
cliner devolcmenl.  et  pour  certain  il  ninlli- 
plicra  tondis  celle  lunoisoii,  eljoiiru.  m, 
cil.  1  i  :  (^llui  ((ui  souveiu  beuisl  le  so- 
leil, la  lune  cl  les  csloilles,  ses  biens  lui 
nuiUiplieront  au  double.  liabelais  nien- 
tionu'dit  encore   dans    réiiuméralioii   des 


bévues  de  Gargantua,  qu'il  pissoit  contre 
le  soleil;  1.  l,  ch.  xi,  éd.  de  Burj'iaud  des 
Maretz.  Les  petites  filles  chantent  en 
Normandie,  queUpiefois  même  elles  re- 
chantenl  quand  elles  sont  f;randes  : 

Lune,  lunCj  belle  lune, 

laites  me  voir  en  mon  dormant 

le  mari  que  j'aurais  en  mon  vivant. 

Nous  ne  parlons  pas  de  toutes  les  super- 
stitions (pli  se  raitaclieni  au  solstice  il'été, 
baptisé  du  nom  de  la  Saint-Jean,  ni  des 
leux  qu'on  allumait  respeciueuscmeiit  le 
jour  (le  Pasques,  pour  célébrer  la  nou- 
velle année. 

(1)  N»  Lxxxi,  Compagnon  sans  souci, 
et  n«  Lxxxii,  Le  ménétrier.  Ce  dernier 
conte  est  encore  populaire  en  Norman- 
die (voy.  aussi  Histoire  et  divertissement 
du  bonhomme  Misère,  Troves,  chez  Gar- 
ni(r),eii  Gascogne  (dans  CenacMoncaut, 
Contes  j)oimlaires  de  la  Gascogne,  p.  57); 
en  Espa^jne  (dans  Fernan  Caballero,  (Ae- 
mencia,  p.  27.')-277)  et  en  Lithuanie;  dans 
Schleicher,  Litauische  Màrclien,  p.  108. 
On  lui  avait  déjà  donné  une  forme  [loc- 
licpie  pendant  le  moyen  â;;e  :  De  suint 
Pierre  et  du  Jou'jlcor  (dans  le  Recueil  de 
fahliauv,  t.  m,  p.  282,  édit.  de  Mcon), 
et  Du  vilain  qui  conquist  le  paradis  par 
plaid  (Il)id.,  t.  IV,  p.  1K4).  l'ne  h'jjcndc 
de  ce  genre  est  même  racontée  de  saint 
Yves  ;  Millin,  Anticjuitès  nationales,  1792, 
n"  \xxvii,  p.  21,  note  28,  et  M.  Magnin, 
Journal  des  Savants,  1858,  p.  274. 
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passé  le  Rhin  qu'en  contrebande,  dans  la  mallette  de  quelque 
jongleur.  Ces  contes  savent  d'ailleurs  qu'ils  n'ont  pas  charge 
d'âme  et  songent  si  constamment  à  former  de  bons  Allemands 
qui  occupent  honorablement  leur  place  dans  le  monde,  qu'ils 
ne  s'inquiètent  pas  beaucoup  de  l'autre.  A  peine  le  moindre 
Revenant  y  sort-il  du  tombeau,  môme  pour  se  promener  in- 
nocemment (1),  et  quand  la  Mort  y  figure,  c'est  à  l'état  de 
simple  personnage,  sans  poser  devant  le  public  à  l'égyptienne, 
comme  un  mémento  de  notre  destinée  ou  une  menace  pro- 
chaine à  l'adresse  de  l'impiété  et  du  vice. 

Ces  contes  ne  sont  cependant  pas  tous  des  chapitres  déta- 
chés d'un  même  cours  de  morale  à  l'usage  de  l'enfance.  Il  en 
est  qui  se  proposent  un  but  j)lus  immédiat,  qui  voudraient 
seulement  distraire  de  petits  ennuis  ou  tempérer  par  le  plaisir 
des  impatiences  trop  pétulantes  :  le  sujet  est  alors  ce  qu'il  peut; 
on  compte  surtout  pour  le  succès  sur  la  singularité  et  l'imprévu 
des  détails  (!2).  Quelques-uns  ne  semblent  même  qu'un  ramassis 
confus  d'absurdités  et  d'extravagances  que  nous  comprenons 
tout  au  plus  comme  une  sorte  de  trcnrl-mill  imposé  à  l'esprit 
de  l'enfant;  tels  sont  le  Fléau  tombé  du  ciel  (3)  et  les  Nou- 
velles du  pays  de  Cocagne  (ï).  Mais  nous  avions  aussi  pen- 


(I)  Les  lievctiams  (jui  y  figureiu  soni, 
comme  dans  le  u"  i\'.  Histoire  d'un 
homme  qui  voulait  apprendre  à  avoir 
peur,  tlts  spectres  ou  âes  enchaiiteiiieiils 
senihlables  au  Greiidol  du  Beoundf.  qui 
n'ont  lieu  de  clnctien  :  voyez  Gervasius 
de  'lilbury,  Otia  iin/ierialia,  I.  UI,  cli.  lix, 
)'.  979,  eL  IS.irlholinus,  De  causis  con- 
temptae  mords  <i  Dams,  [>.  iiàj.  Ceite  al)- 
sence  est  d'autant  plus  ren)ar(|iial)le  qu  il 
y  a  dans  la  littératuie  (lopuliire  des  livres 
d  un  caractère  tout  opposé  :  tel  est  Eine 
scliône  lesenswiirdiqe  Historié  von  dem 
unschàlzhuren  Schloss  in  der  afrikanischen 
Hohle  Xara,  et  (|iic,  maigre  une  0|>iiiion 
li'ès-jjtneralement  reçue,  les  devenants 
étaient  connus  en  Orient  bien  avant  que 
le  clinslianisnie  ait  pu  les  y  poiier.  Nous 
en  rapporterons  seulemeiu  un  exemple  : 
Si,  disait  la  reine-mère  à  Bàlâtiitya,  vous 
faites  mourir  cet  homme  (le  roi  Mahira- 


konla\  pendant  douze  ans  vous  le  verrez 
devant  vous,  avec  son  visar.e  pâle  et  dé- 
charné; Hiouen  thsang,  Mémoires  sur  les 
contrées  orientales,  l.  1,  p.  193.  les  Sau- 
vages cux-niénies  croient  aux  lievenants, 
et  clicrchent  à  les  apaiser  par  des  danses 
et  des  cèrenionics  supi  rslitieiises  ;  Cailin, 
Letters  and  notes  on  tlie  inanntrs,  i  tistonis 
nnil  condition  ojllie  north-auit)  icanlndians, 
t.  I,  p.  246. 

(2)  ^ous  citerons  comme  excmjile  le 
n"  xciv,  La  fille  de  paysan  avisée,  dont 
on  trouvera  plu»  loin  la  traduction. 

(3)  N°  C.KH. 

(4)  N°  CLViii  :  Je  suis  allé  dans  le  Pays 
de  Cocaïne,  et  j'y  ai  vu  suspendus  à  im 
léger  lil  de  soie  Kome  et  le  siège  de  saint 
l'ierre;  il  y  av.iil  un  hoiimio  sans  pieds 
qui  surnioniait  un  chev.il  à  la  course,  et 
un  sahre  parfaitement  affilé  f{ni  traversait 
un  pont,   etc.  Il  y  a  à  la  fin  :   Alors  une 
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dant  le  moyen  Age  de  ridicules  fatrasies  (t)  où  le  non-sens 
était  à  peine  relevé  par  des  jeux  de  mots;  le  monde  élégant  du 
dix-huitième  siècle  applaudissait  sans  trop  rougir  la  Cocatria- 
de  Collé,  et  le  public  des  théâtres  du  Boulevard,  le  vrai 
peuple  parisien,  s'amuse  tous  les  soirs  à  gorge  déployée  des  plus 
méchants  coq-à-l'âne  (2).  D'autres  contes,  aussi  fades  pour 
nous,  ont  une  saveur  beaucoup  plus  allemande;  peut-être 
même  auraient-ils  encore  du  succès  dans  plus  d'une  maison  à 
bière,  à  la  tin  de  la  soirée.  Ils  ne  pouvaient  être  suffisamment 
coûtés,  même  par  les  enfants,  que  chez  un  peuple  trop  fon- 
cièrement naïf  et  honnête  pour  se  permettre  avec  son  esprit 
de  tous  les  jours  ce  que  nous  appelons  nous-mêmes  des  dicjt- 
songes  joyeua:.  C'est  à  ce  titre  de  peinture  nationale  que  nous 


poule  clifinta  kickdriki,  mon  conte  est  fini, 
kickéiiki,  L'i  le  |>en|)le  dit  encore  eu  Nur- 
luamlie  après  une  histoire  qu'il  tient  ])Our 
une  bourde,  et,  par  eupliémisine,  ))our 
un  rêve  :  Alors  le  coq  chanta  kickériki,  et 
mon  conte  a  fini.  Le  l'ays  de  Cocagne,  si 
vanté  et  si  souvent  clianié  dans  le  moyeu 
âge  et  depuis  (voy.  Schmidt,  Beitracje  rî/r 
Geschiclile  der  ronuintischen  Poésie,  p.  85), 
est  un  produit  de  l'iniayination  grecque. 
C'était  bien  un  Pays  de  Cocagne  que  dé- 
sirait Nicoplnon,  poiite  de  la  vieille  co- 
médie, dans  SCS  Sirènes  :  Qu'il  neige 
de  la  farine,  qu'il  pleuve  de  la  purée, 
qu'il  tombe  des  |)ains  tout  cuits,  que  des 
ruisseaux  de  jus  roulent  des  viandes  rô- 
ties dans  les  rues,  et  que  des  gâteaux 
viennent  dans  la  bouche  se  faire  cro- 
quer d'eux-mêmes;  dans  Athénée,  1.  vi, 
p.  269. 

(1)  Voyez  un  curieux  article  de  M.  Le- 
clcrc  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXin,  p.  492-511 . 

Les  ungs  disans  de  gracieux  fatras; 
Z-e  Pas  de  la  bergiere  maintenu  aux  tournois 

de  Tarascon,  v.  ]0o9. 
Il  y  a  inénie  dans  Le  vérifier  d'honneur, 
fol.  133,  une  |>ièce  intitulée  Double  fa- 
tras fatrouillé.  Il  sciid)le  (pie  Fatras  au- 
rait siyniHé  littéralement  Tronqjeriej  Dé- 
tour. 

Le  regnart  fait  plusieurs  fatras 
Pour  (icrepvdir  coq  ou  gelitie, 

dis:iil  lîubert  (Jii(;uin  dans  Le  paSie-tctn/is 


d'Oj'sivelé  :  le  fatras  littéraire  serait  alors 
un  mot  pris  dans  un  sens  différent  de  ce- 
lui qu'on  aurait  d'abord  paru  lui  don- 
ner. Aussi  ledit  Fabri  baille  une  aultre 
espèce  de  Rithme  qu'il  nonnne  Epilogue, 
un  g  terme  grec  quisignitiellecapilulaiion, 
ou  Reprise  des  choses  devant  dictes;  la- 
quelle espèce,  coumie  il  dict,  les  Picardz 
nomment  en  leur  langaige  Fatras;  Gra- 
cian  du  Pont,  Art  et  science  de  rheto- 
ricqiu:  tnetrifiee  (1539),  fol.  37  r»  :  voy- 
aussi  Pierre  Lefévre,  Art  de  pleine  rhé- 
torique (1521),  1.  Il,  fol.  29. 

(2)  On  cherchait  seulement  autrefois  à 
les  rendre  pins  piipiant^  par  une  sorte  de 
jeux  de  n)Ots  tout  ])hilologique.<,  ipii  les 
rapprochait  de  \a.  fatrasie.  Le  courtisan 
grotesque  sortit  nu  jour  intercalaire  du 
palais  lie  lu,' bouche,  vêtu  de  verd  de  gris; 
il  avoit  uu  chapeau  de  fleurs,  un  manteau 
de  cheminée  doublé  île  la  frise  d  une  co- 
lonne, un  rabat  de  jeu  de  paulme,  une 
chemise  de  bastion,  un  pourpoint  de 
treillis  de  prison,  les  manches  de  gens  de 
pied,  les  chausses  à  bande  de  violon,  les 
canons  de  tiaterie,  les  bas  de  mulet,  les 
souliers  à  meule  ite  moulin;  Adrien  de 
Montluc,  comte  de  Crainail,  Les  jeux  de 
l'inconnu,  ch.  3.  U'Histoire  de  ('ainoufict, 
souverain  potentat  île  l'Empire  d  F.quivo- 
polis,  iii-12,  Paris,  175i,  poiiri ait  aussi 
être  citée  comme  un  modèle  de  ce  genre 
ridicule,  ainsi  que  le  Fercingctorix,  du 
marquis  de  lîièvrc. 
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reproduisons,  malgré  sa  grossière  enluminure,  le  Conférées 
■mensoiujcs  du  Dietmarsh  :  Je  vais  vous  raconter  quelque 
chose.  J'ai  vu  voler  deux  poulets  rôtis;  ils  volaient  à  tire- 
♦d'aile,  en  tournant  le  ventre  vers  le  ciel  et  le  dos  à  l'enfer; 
sur  le  Rhin  nageaient,  pas  trop  vite  et  sans  faire  trop  de  bruit, 
une  enclume  et  une  meule  de  moulin,  et  une  grenouille, 
assise  sur  la  glace,  mangeait  un  soc  de  charrue  le  jour  de  la 
Pentecôte.  11  y  avait  trois  paysans  qui  voulaient  prendre  un 
lièvre;  ils  marchaient  sur  des  béquilles  et  des  échasses  :  le 
premier  était  sourd;  le  second,  aveugle;  le  troisième,  muet, 
et  le  quatrième  ne  pouvait  remuer  ni  pied  ni  patte.  Voulez- 
vous  savoir  comment  cela  est  arrivé?  L'aveugle  fut  le  premier 
à  voir  le  lièvre  courant  dans  la  campagne;  le  muet  le  cria  au 
cul-de-jatte,  et  le  cul-de-jatte  le  prit  au  collet.  Il  y  avait  des 
gens  qui  voulaient  naviguer  en  terre  ferme;  ils  tendaient  leur 
voile  au  vent  et  couraient  des  bordées  dans  la  plaine  ;  mais 
quand  ils  passèrent  sur  une  haute  montagne ,  ils  furent  mal- 
heureusement submergés.  Une  écrevisse  chassait  un  lièvre  à  la 
course,  et  sur  le  faîte  d'une  maison  perchait  une  vache  qui 
était  montée  par  l'escalier.  Dans  ce  pays-là  les  mouches  sont 
aussi  grosses  que  nos  chèvres.  Ouvrez  la  fenêtre ,  que  les  men- 
songes puissent  s'envoler  (1).  Nous  avons  aussi  dans  cette  lit- 
térature en  dehors  du  bon  sens,  un  morceau  fort  apprécié  des- 
écoliers qui  font  leurs  premiers  vers  français  et  se  piquent 
d'aimer  la  poésie  : 

Un  jour  qu'il  faisait  nuit,  je  dormais  éveillé, 

tout  debout  dans  mon  lit  sans  avoir  sommeillé,  etc.  [i) 

(I)  N^Cf-ix  :  011  dit  aussi  prnverl)ia!e-  ans   Scliwahen,    n"    i.xxvi),    et    dans    le 

ment    en  Normandie   après   nne   liistoire  'f!;n\ev\v\nd\G\\mm,  Haus  und  Kindermar- 

incroyable  :  Ouvrez  la   fenêtre,   que   les  chen,  n"  nxxxvili.  Ils  soni  également  po- 

mensonjjes  s'en  aillent.    Les  contes  de  ce  pulaires  en  ÎNorwége  (  Aslijiirnsen,  Norske 

genre  sont  trop  ninhiplics  pour   ne  })as  Folkeevcritjr,  n"  xxxix),  et  en  Lithuanie 

être    très-sympathiques    à    l'esprit    aile-  (.Sclileiclier,    Litaiiischë  Micrclien,  p.  37). 

rnand  :  il  y  en  a  dans  i'Odenvvald  (VVolf,  Naturellement  les  conies  de  ce  genre  sont 

Deutsche  Jlausmdrclmi,  p.  422),  dans  le  aussi  populaires  en  Gascogne  :  vciy.  Cé- 

Holslein    (Mulleidioff,    Sciije»,    Manhen  nac-Moiicaul,     Voyarjt^    clans    les    comtés 

und  Lieder  der  Herzoqllnimer  Schlesiuig,  d' Astarac  et  de  l'ardiac,  p.  22ô. 
Holstein  und  Lauenhnnj,   n"  xxxii),   en  (2)  Dans  la  troisième  livraison  de  son 

Souahe   (Meier,    De-ilsclie  Folksmdrchen  Deutsche  Folksliedei;  M.  Sinirock  a  pu- 
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L'esprit  de  ces  contes  était  à  l'origine  très-avancé,  l'imagi- 
nation y  empiétait  vaillamment  sur  la  réalité  :  alors,  comme  on 
dit  au  Palais  dans  les  affaires  politiques,  les  nourrices  étaient 
subversives.  Le  monde  a  quelque  peu  tourné  depuis;  mais  orr 
ne  peut  vraiment  pas  en  rendre  les  contes  responsables  :  autant 
s'en  prendre  à  Galilée.  Us  ont  en  leur  temps  plaidé  pour  la 
civilisation  contre  la  barbarie,  pour  le  fer  contre  le  cuivre  (1), 
et  la  chevelure  bien  peignée  de  l'homme  policé  contre  les  che- 
veux incultes  du  sauvage  (2).  Ce  merveilleux,  si  puéril  aujour- 
d'hui, auquel  le  public  des  grandes  personnes  n'accorde  pas 
môme  la  valeur  des  machines  d'Euripide,  a  eu  d'abord  sa 
raison  d'être  et  un  sens  très-moral.  L'élixir  de  longue  vie  (3) 


blié,  d'après  une  tradition  orale,  une 
chanson  qui  a  de  grautls  rapports  avec  ce 
petit  poëme  : 

Un  jour  qu'il  faisait  nuit 

le  tonnerre  sans  bruit,  etc. 

(1)  A  cette  croyance  à  la  puissance  du 
fer  se  rattache  sans  doute  l'origine  du 
marteau  de  Vulcain  et  de  Thor,  des  te- 
nailles de  saint  Ounstan,  du  pouvoir  des 
forgerons  (Volundr,  etc.)  et  de  leurs  luttes 
victorieuses  contre  le  diable,  si  fréqueules 
dans  les  traditions  [lopulaires.  Kncorc 
maintenant  il  y  a  en  liasse  iSorinandie 
bien  des  paysans  qui  regardent  comme  un 
bonlieur  tout  particulier  la  irouvaille 
d'un  1er  à  cheval,  et  on  lit  dans  les  Evnn- 

■  giles  des  Quenouilles,  journ.  II,  ch.  16  : 
Qui  trcuve  le  fer  d'un  cheval  ou  partie 
d'icellui,  il  aura  bonne  fortune.  Celtepuis- 
sance  mylhicjue  fut  sans  doute  pour  beau- 
coup dans  la  croyance  à  l'impeuctrabllité 
de  ceriainis  armes  défensives.  Chrestien 
de  Troyes  disait  eocore  dans  Erec  et 
Enide,  v.  704  : 

La  pucele  meïsme  l'arme  : 
n'i  ot  fait  charaio  ne  charme. 
La  même  idée  faisait  croire  une  meilleure 
trempe  aux  épées  marquées  de  caractères 
quelconques,  aux  hraucs  lettres  :  voy, 
Gerars  de  finne,  v.  2G89,  le  lioman  de 
Rom  evuux,  |).  29,  Il  non  de.  Bordeaux, 
V.  509H,  et  Fierubros,  v.  3574. 

(2)  Cette  idée  a  produit  les  enfants  qui 
laissent  H)nd)er,  (|uand  mi  K^s  pcijjnc,  dis 
rubis  et  îles  perles  :  n»  XCvi,  Ijcs  trois 
petits  oiseaux;  Straparole,   Tredeci piace- 


vole  notti,  nuit  iv,  conte  3;  Madame 
d'Anlnoy,  Laprincesse  ihlle-Eloile  et  Les 
mille  et  une  nuits,  t.  VU,  p.  277.  Les 
peignes  liguraient,  sans  doute  par  une 
raison  semblable,  dans  la  pompe  de  la 
Bonne  Déesse  :  yuae  jiectiues  eburneos 
ferentes  gestu  brachioriiiu,  flexu  digiio- 
ruiTi,  ornatum  atque  oppexum  crinium 
regalium  fingereni  ;  .\])ulce,  Metamor- 
plioseon  1.  XI,  et  nous  avons  iléjà  vu, 
p.  436,  note  2,  les  peignes  du  Soleil. 

(3)  N°  xcvii,  L'eau  de  vie,  et  une  va- 
riante du  n"  LX,  Les  deux  frères;  t.  Hl, 
p.  103  On  la  retrouve  dans  la  tradition 
de  P.syché  sous  le  nom  d'eau  île  beauté  ei 
dans  le  Trnjanisclie  Kricq,  de  Cliuonrat  de 
Wiirzburc,  oii  elle  s'appelle,  v.  10658, 
lieht  von  golde  rôt.  L'eau  ipii  guérit  li- 
gure aussi  dans  un  conte  bohéniien,  Ja- 
roinil,  le  fils  du  Cliarhonnicr;  dans 
Wolf,  Zeitscliri/t  fur  diutsche  Mytltn- 
lo(jie,  t.  II,  ]).  439  :  vny.  d'Ilerbelot,  Bi- 
bliotlièque  orientale,  s.  v.  KiiEDHER.Dans 
le  u°  i.vii,  L'oiseau  d'or,  elle  est  rem- 
jdacée  par  un  oiseau  tl'or,  et  il  y  a  un 
saga  encore  inédit,  Saga  af  Arlus  Fagra, 
qui,  suivant  l'eringskjohl,  est  l'Historia 
de  tribus  fratribus,  Carolo,  Wilhialuio  at- 
que Arturo,  cognomiiie  Fagra,  régis  Aa- 
gliae  Hliis,  qui  ad  inquirenduui  plioenicem, 
ut  ca  cur.iretur  inorbus  ininiedicabilis  pa- 
tris  illorum,  in  ulliinas  usque  ludiae  oras 
niissi  siint.  La  luémc  idée  se  retrouve 
dans  une  Uouiance  espagnole.  Las  prin- 
cesas  encdutudas ;  dans  Durait,  Roman- 
cero (jcneral,  n»'  1263  et  126  i. 
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n'était  rien  moins  qu'un  acte  de  foi  à  la  science,  et  la  réclame, 
car  il  y  avait  déjà  une  réclame,  n'indiquait  point  l'adresse  du 
pharmacien  :  cet  élixir-là  ne  s'obtenait  qu'avec  beaucoup  de 
courage  et  de  grandes  fatigues,  toujours  largement  récom- 
pensées (I).  L'attrait,  ce  magnétisme  de  toute  la  personne, 
qui  n'est  ni  l'esprit  ni  la  grâce,  et  encore  moins  la  beauté, 
devint  un  véritable  charme,  un  don  de  naissance  que  la  fée 
elle-même  ne  pouvait  plus  reprendre  ('2)  :  la  poésie  avait 
encore  ici  les  deux  pieds  dans  la  réalité,  et  voulait  expliquer 
ce  qu'elle  ne  comprenait  pas.  Au  temps  de  l'âge  d'or,  on  se 
prouvait  son  amour  en  se  donnant  des  pommes,  sans  doute 
parce  qu'on  n'avait  rien  de  plus  luxueux  à  s'offrir,  et  l'on  y 
mordait  ensemble  à  belles  dents;  tout  primordial  que  fût  ce 
procédé ,  la  tradition  le  conserva  comme  une  démonstration 
très-convaincante  (3).  Mythologiquement  parlant,  cela  signi- 
fiait d'ailleurs,  pour  quiconque  y  mettait  un  peu  de  bonne 
volonté  :  Vous  êtes  la  plus  belle  des  belles,  et  toutes  les  jeunes 


(1)  La  fontaine  de  Jouvence  avait  aussi 
sans  doute  un  but  liyfjicnique,  mais  il  s'y 
rattachait  probablement  des  souvenirs 
mythiilogiques.  Cyavana  ,  l'épouse  de 
Soukauyâ,  se  rajeunissait  en  se  [)lon{;eant 
dans  un  lac  d'où  l'on  sortait  avec  l'âfje 
que  l'on  desirait.  C'était  une  tradition 
déjà  populaire  au  douzième  sii'cle  : 

Une  fontaine  i  cort  par  son  canel  ; 
De  paradis  vient  li  ruis  sans  fauser. 
Il  n'est  nus  hom  qui  de  m^'re  soit  nés, 
Qui  tant  soit  vieus  ne  quenus  ne  mellés 
Que  se  il  puet  el  ruis  ses  mains  laver. 
Que  lues  ne  soit  meschins  et  bacelçrs  ; 
Huon  de  Bordeaux,  v.  5540. 

Encore  i  a  autre  merveille 

c'onques  n'oïstes  sa  pareille, 

Que  la  fontaine  de  Jovent 

qui  fet  rajovenir  lagent; 
dans  Barbazan,  Fabliaux  et  contes,  t.  IV, 
p.  18U,  éd.  de  Méon. 

(2)  Cette  impuissance  des  Pouvoirs  su- 
périeurs à  retirer  leurs  dons  et  à  rétrac- 
ter leurs  malédictions  est  un  des  traits 
les  plus  singuliers  et  les  plus  caractéristi- 
ques de  la  myihoiof^ie  indienne.  On  lit 
déjà  dans  Huon  de  Bordeaux,  p.  105  : 

Fées  i  vinrent  ma  mère  revider. 


Une  en  i  ot  qui  n'ot  mie  son  gré. 
Si  me  donna  tel  don  que  vous  véés 

Que  jou  seroie  petis  nains  bocerés 

Quant  ele  vit  qu'ensi  m'ot  atorné, 

A  sa  parole  me  vaut  \L.  veut)  puis  amender. 

La  lutte,  si  fréquente  dans  les  contes,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  fées  ijui  douent  et 
maudissent  les  enfants  au  moment  de 
leur  naissance,  se  retrouve  aussi  dans  le 
Nord  à  une  é[)oque  fort  reculée  ;  voy.  le 
Saçia  Gautreks  honitngs;  dans  le  Fornaldur 
sogur  nordrlandn,  t.  lU,  [>.  22. 

(3)  Le  Scholiaste  d'Aristophane,  Ad 
JStthes,  v.  997,  p.  122,  éd.  de  Did.it,  di- 
sait ti  n.T,>ov  'AoooSmî;  iaz''./  upiv,  et  Cana— 
chos  l'avait  représentée  une  pomme  à  la 
main.  Aussi  rcj^ardait-on  les  pommes 
comme  une  déclaration  d'amour  (voy. 
Lucien,jD!i7/o(jf!(esc/e5eo((r(!S(»»ics,dial.xii, 
par.  1,  et  le  Miiseo  Bnrbnnico,  t.  III, 
)il.  4),  et  au  les  .ivait  consacrées  au  dieu 
de  la  {^énéraiiou,  à  Bacchus  (Théocrite, 
idyll.  Il,  v.  120)  :  elles  (i(;uraient  uiêine  à 
ce  litre  dans  les  Mystères;  saint  Clétnent 
d'Alexandrie,  Coliortatio  ad  uenles,  t.  I, 
}i.  15,  éd.  de  l'otier. 
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filles  y  en  mettaient  beaucoup.  Les  bonnes  femmes  suppo- 
sèrent seulement  que  les  pommes  étaient  d'or,  et  purent, 
moyennant  celte  variante,  leur  attribuer,  avec  une  vraisem- 
blance très-sufïisante,  les  vertus  les  plus  merveilleuses  (1).  A 
une  époque  où  les  rois  signaient  avec  un  cachet,  l'anneau  qui 
en  servait  exerçait  réellement  le  pouvoir,  et  sa  |)uissance  pre- 
nait des  proportions  fabuleuses  quand  il  était  constellé  et 
rayonnait  comme  une  étoile  (2):  l'heureux  propriétaire  sem- 
blait alors  s'être  asservi  les  astres;  les  génies  eux-mêmes 
n'avaient  plus  qu'à  s'incliner  et  à  obéir  (3),  et  ils  ont  continué 
dans  les  contes  (Â).  11  y  a  de  cela  bien  des  siècles,  nous  ressem- 
blions tous  plus  ou  moins  à  l'Oncle  Tom;  les  meilleurs  maîtres 
commandaient  en  menaçant  dubûton,  même  quand  ils  le  ca- 
chaient derrière  leur  dos,  et  en  pleine  Europe,  pour  exprimer 
une  obéissance  qui  ne  connaît  ni  les  hésitations  ni  les  mauvais 
vouloirs,  nous  disons  encore  par  euphémisme  obéir  à  la 
baguette.  Le  souvenir  instinctif  des  propriétés  du  bâton  a 
donc,  comme  il  arrive  pour  tous  les  souvenirs,  survécu  à  son 


(1)  Il  y  eut  dos  [lomnies  qui  chantaient 
(Straparole,  nuit  iv,  conte  3;  Madame 
d'AtiInoy,  La  princesse  Belle-Etoilr),  des 
pommes  dont  la  seule  odeur  guérissait  de 
tous  les  maux  (n"  xvii,  Le  serpent 
blanc;  Snorri,  Edda,  cli.  vu;  GervasJus 
de  Tilbury,  Otia,  p.  895;  l\e\vi'iÇ„Ji'uUsche 
Gesclikhlen,  n"  xxxviii),  des  ])ommes  rjui 
font  parler  [Wo]i ,  Zeitscliriji/tir  daiitsclie 
Mythologie,  t.  \\,  j).  439),  des  pommes 
qui,  à  chacjue  bouchée,  faisaient  allonger 
le  nez  d'un  pied  [Gesta  Jiomauorum, 
ch.  XII  ;  n"  cxxil,  variante,  t.  UI,  p.  122; 
l'ra-torius,  ireltbeschreibimg ,1.  Il,  p.  4ô2; 
tortnnatus)  ;  mais  en  {jénéral  la  tradition 
était  re-peclée,  et  les  ponniies  restaient 
des  |)ommcs  d'amour,  comme  cilles  d'A- 
îalante  :  voy.  le  Gesta  Jloiiuinoriim  , 
ch.  LX  ;  l'Iiomiiir  (le  fer,  le  n"  cxxxvi  de 
MM.  Grimni  ;  Les  lièvres  inerveilleiix,  dans 
Wolf,  Deutsche  Murrhen  iind  Sagcn  ;  Les 
trois  citrons,  i[:i\is\c  Pentmneroîie,  \iimii.\, 
conte  9;  Straparole,  nuit  m,  conte  -i; 
Incarnat,  hlanc  et  noir,  dans  le  Cabinet 
des  fées,  t.  XXXI,  et  La  princesse  sur  lu 


montagne,     dans    Basent,    Popiilar   taies 
from  the  ?iorse,  p.  89. 

(2)  Eusèbeap|)elailles  pierres  brillantes 
Àl6ou;  Ënij/ojî  ;  Praeparatio  cvangelica, 
1.  I,  ch.  10. 

(3)  Aussi  en  atlribiiail-on  l'invention  à 
Prométhce,  le  jilns  grand  bienfaiteur 
qu'ait  eu  l'Humanitc  (Isidore,  Oriyinnm 
1.  XVI,  ch.  VI,  par.  Ij,  et  k  Salonion,  le 
])lns  sage  des  hommes  et  le  plus  puissant 
des  rois;  Gervasius  de  Tilbury,  Otia  im- 
perialia,  1.  1,  ch.  XX,  p.  901. 

(4]    Puis  n'a  garde  de  nule  cliose 
Cil  qui  l'anel  an  son  doi  a, 
que  ja  véoir  ne  le  porra 
Nuls  hom,  tant  ait  les  ialz  overz  ; 
Chevalier  au  lyon,  v.  1030. 

Soz  ciel  n'a  home  qui  soit  vis, 
desqii'il  l'aura  (l'anel)  en  son  doi  mis, 
Qui  ja  puis  criembre  enchantement  : 
feu,  arme,  venin  ne  serpent 
Ne  li  puent  faire  enconlirier  ; 
Benoît  de  Sainte-More,  Guerre  de  Troies, 
V.  469. 


pouvoir  réel;  puis  il  y  avait  dans  l'Inde  un  arbre  apporté  du 
ciel  par  la  foudre,  que  l'on  vénérait  moins  encore  pour  son 
origine  et  sa  beauté  (I)  que  pour  ses  merveilleuses  propriétés. 
Sous  son  écorce  brûlait  éternellement  le  feu,  toujours  prêt  à 
en  sortir,  et  la  vache  dont  le  lait  était  tari  redevenait  féconde 
quand  une  de  ses  branches  l'avait  touchée  selon  les  rites  ('2). 
Cette  croyance  aux  vertus  d'une  baguette  devint  une  tradition 
qui  se  greffa  sur  des  ressouvenirs  beaucoup  plus  personnels, 
que  l'on  se  répéta  de  peu|)le  en  peuple  sans  en  comprendre  la 
cause.  La  Grèce  donna  pour  attribut  au  tout-puissant  Hermès 
une  baguette  d'or  (3);  les  Romains  en  mirent  une  divine  à  la 
main  de  leur  Providence  (i),  et  crurent  qu'il  suffisait  d'une 
baguette  pour  chasser  tous  les  maux  de  sa  maison  comme  une 
volée  d'oiseaux  sauvages  (5).  C'était  avec  une  baguette  que 
Moïse  faisait  jaillir  l'eau  des  rochers,  et  que  saint  Patrice 
expulsait  à  la  fois  tous  les  serpents  de  l'Irlande  (G).  Ému  de 
tant  de  merveilles,  le  peuple  fit  d'une  baguette  d'abord  le 


(1)  Son  feuillafje  était  ailé  pour  rappe- 
ler l'épervicT  divin  i[ui  l'avait  apporté,  et 
la  couleur  éclatante  de  ses  tlcuis  ou  de 
ses  fruits  semblait  un  indice  du  feu  qu'il 
recelait.  On  Huit  par  se  ])réoccnper  da- 
vantage de  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtenait  le  feu,  et  l'on  préféra  a  des  ar- 
bres qui  renj])lissaient  mieux  les  autres 
conditions  de  la  tradition  le  Ficus  reli- 
giosa.  Ce  fut  en  Europe  le  Sorbier  {Rotin- 
tree,  jritchwood,  en  anglais),  l'Aubépine 
qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  su- 
perstitioiis  populaires  du  j)reniier  mai,  et 
le  Coudrier,  sans  doute  à  cause  de  la 
forme  droite  et  ronile  de  ses  jets,  de  la 
nou-ap|)arence  de  ses  tleurs  (Proleni  sine 
matre  creatam),  de  la  signification  mythi- 
que des  noix  et  de  l'exemple  qu'avait 
donné  Jacob. 

(2)  Cette  superstition  avait  été  aussi 
apportée  en  Europe.  Le  jneniier  di- 
manche de  mai  ,  à  la  clia|)ellc  de 
Sainte-Brie  ou  Brigiitc,  dans  !«■  diocèse 
de  Namur,  une  foule  de  villageoises  vien- 
nent faire  bénir  des  baguettes  qui  ont  le 
don  tie  guérir  les  vaches  malades  qu'elles 
ont  touchées;  de  Keinsberg-Uiiriugsfeld, 


Calendrier  belge,  l.  I,  p.  317.  Dans  le 
nord  de  lEurope,  on  se  sert  d'une  bran- 
che de  sorbier,  mais  on  a  voulu  dépayen- 
niser  la  superstition,  et  en  frappant  la  va- 
che, on  lui  lionne  un  nom,  on  la  baptise. 
Cette  coutume  se  retrouve  eu  Sologne, 
n)ais  avec  des  formes  encore  plus  chré- 
tiennes; on  y  baptise  les  veaux  le  ven- 
dreili  saint  en  les  frappant  de  trois  coups 
de  baguette  et  en  disant  :  A  l'avemr,  tu 
t'appelleras  N...,  et  je  défends  au  loup 
de  to  manger.  Les  assistants  répondent  : 
Won,  non,  le  loiq)  ne  le  mangera  pas; 
Légier,  l'radilinns  et  usaijes  de  la  Solo'ine  ; 
dans  les  iVéaioires  de  l Académie  celticjue, 
t.  n,  p.  -20:^-^li~. 

(3)  'OX^O'j  xa'i  rXr/jzm  fiSSovyçvuîtYiv,  tçitistij^ov; 
Hymne  à  Mercure,  v.  527. 
(4)    Quasi  virgnla  divina  y  était  même 
devenu  une  expression  proverbiale  :  voy. 
Ciccron,  De  o/ficiis,  I.  i,  cli.  44. 

(5)  Sic   fatus,    spinam,  qua  tristes  pellcre 

[posset 

a  foribus  noxas  (haec  erat  alba),  dédit; 

Ovide,  Faslorum  1.  vi,  v.  l'/9. 

(6)  Girakliis  Cambrensis,   Topographia 

Ilibeniiae,  P.  m,  ch.  34. 
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symbole,  puis  la  cause  du  pouvoir  des  fées,  et  il  crut  à  sa 
puissance  avec  une  foi  entière  comme  à  une  vérité  attestée  par 
la  Bible  et  par  la  Yie  des  Saints.  Aujourd'hui  même,  les  rai- 
sonnements indignés  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  et 
les  sourires  systématiques  des  bourgeois  du  dix-neuvième  n'y 
peuvent  rien  :  en  vain  les  fées ,  très-mal  contentes  des  imper- 
tinences de  la  physique  et  des  prétentions  du  suffrage  universel, 
se  sont  retirées  des  affaires,  c'est  encore  par  la  vertu  d'une  b<â- 
guette  que  les  escamoteurs  accomplissent  tous  leurs  petits 
miracles  sur  les  places  pubhques ,  et  que  les  sourciers 
découvrent  les  eaux  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  quand  le 
hasard  les  favorise. 

Ces  contes  ont  habituellement  un  dénoûment  heureux  et 
n'entretiennent  que  des  idées  gaies  et  des  espoirs  couleur  de 
rose  :  ils  croiraient  aller  à  l'encontre  de  leur  but  en  n'atten- 
dant pas  le  nombre  des  années,  en  désenchantant  leurs  petits 
auditeurs  des  illusions  de  l'enfance.  Quelquefois  cependant,  par 
un  amour  puritain  de  la  vérité  vraie  ou  dans  le  désir  de  fortifier  la 
sensibilité  contre  les  adversités  inévitables  de  la  vie,  et,  comme 
dit  Aristote,  de  purger  par  la  pitié,  ils  finissent  brutalement 
par  une  catastrophe  de  mélodrame  et  laissent  l'enfant  sous  le 
coup  (1).  Certes,  nous  évaluons  aussi  haut  que  pas  un  Tesprit 
impersonnel  d'un  peuple,  mais  la  composition  de  ces  contes 
ne  nous  en  semble  pas  moins  trop  habile  pour  être  involontaire  ; 
la  perfection  n'est  point  si  naturelle  qu'elle  pousse  au  soleil 
comme  les  roses  sur  un  rosier,  et  nous  en  rapportons  une  trop 
large  part  au  talent  de  MM.  Grimm  pour  en  faire  honneur  à 
l'esprit  allemand.  Le  conteur  laisse  la  parole  aux  événements, 
et  n'intervient  jamais  de  sa  personne,  même  pour  signer  son 
nom  aux  beaux  endroits  et  dire  au  public  :  C'est  moi,  a[)plau- 
dissez.  Une  main  ingénieuse  a  dû  choisir  dans  la  tradition, 

(1)  Comme  tlans  la  l<'r;cncle  V,  La  rru  devoir  (■liaiij;erlefIriioi'imi-ut  datisfoii 
nnunilure  de  Dieu,  el  dans  la  ix«,  Le  clé(;ante  et,  nialj;rc  ses  iiiHdt'Iitcs  syslcma- 
lianfjuel  célcsln,  dont  M.  Baudry  a  même       tiques,  Irrs-Hdrle  irailuction. 
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ainsi  qu'on  choisit  dans  une  corbeille  de  fleurs  pour  composer 
un  bouquet;  elle  en  a  d'abord  écarté  les  réflexions  oiseuses  et 
les  circonstances  incidentes  qui  surchargeaient  le  récit  et  en 
retardaient  la  marche;  puis  les  éditeurs  auront  suppléé  aux  dé- 
tails nécessaires  qui  s'étaient  perdus  en  chemin;  ils  auront 
développé  les  événements  trop  condensés  et  trop  obscurs, 
préparé  les  péripéties  trop  brusques  et  donné  même  au  mer- 
veilleux sa  logique  et  sa  vraisemblance  relative.  Si  ces  contes 
ne  sont  point  l'œuvre  vraiment  personnelle  de  MM.  Grimm, 
c'est  qu'ils  les  ont  imaginés  comme  imaginerait  un  écho  assez 
intelligent  pour  devancer  la  voix  qu'il  amplifle  et  porte  au 
loin;  c'est  qu'ils  ont  voulu  s'oublier  eux-mêmes  pour  penser 
d'après  l'esprit  du  peuple  et  écrire  avec  sa  langue  (i). 

Le  besoin  de  cette  littérature  des  enfants  s'est  fait  sentir  chez 
tous  les  peuples,  et,  les  bonnes  aidant,  ils  sont  tous  parvenus  à  le 
satisfaire  :  les  petits  jNègreset  les  Peaux-Ilouges  ont  eux-mêmes 
leurs  contes  de  fées  {'2).  Mais  le  but  seul  est  resté  invariable  : 
les  contes  de  chaque  pays  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre 
et  des  visées  différentes  ;  partout  c'est  un  enseignement  indi- 
rect qui,  en  paraissant  jouer  avec  le  passé,  prépare  efficace- 
ment l'avenir,  et  l'on  pourrait  dire  à  un  enfant  avec  l'assurance 
d'un  proverbe:  Redis-moi  ce  qu'on  te  raconte,  et  je  te  dirai 
qui  tu  seras.  L'imagination  si  facile  et  si  gracieuse  des  Grecs 
trouvait  de  la  poésie  pour  les  plus  humbles  enseignements  ; 
elle  recouvrait  d'une  feuille  d'or  les  premiers  enseignements 
de  l'enfance  et  leur  donnait  la  forme  d'une  histoire  (3).  Les 

(1)  Ils  ont  même  lenii  ;i  conserver  le  v£oi;,  Slôti  tœ;   i-j^ini    aixûv  Tfoç  ti   ptixiov 

patois  dans  lequel  les  conies  leur  avaient  fj9H-'-C''v    Sûva-uai;     Heiniogénes,    Progym- 

été  racontés:  ainsi  le  n»  xix  est  en  ponié-  na^niala,c\\.  i:voy.  aussi  9\mou,  De  liepu- 

ranlen;  le  n"  XLVii,  en  lianihourjeois;  le  bUca,  1.  ii,  p.  377  B;  PlLUar(pie,  De  edu- 

n»  Lxxxii,    en  palois    de    Bohême,   et   le  catiunepueroiuin,  cli.  v,  et  Sirabon,  1.  1, 

ti»  CXXXviil,  en  jiatois  du  Sauerland.  »^'i.   ii,   p.    51,    éd.   de    Siebenkees.  Nou» 

(•2)    Voyez   Jones,     Traditions    of  tlie  supijosons  naturellement    un   but   moins 

north-amërican  Indians,    Londres,    1830,  sérieux  aux  conies  absurdes,  pour  amu- 

et   Koelle,   African   native    Itttiraiure   or  ser   les    enfauls ,    menlionncs    par     Lu- 

proverbs ,    taies   and  fables,     Londres,  cien    [Le    meilleur   d'incUtialion,    jiar.    il 

1854.  et  ix)  cl  aux  récils  »le  ces  berfjers  h'jSo'Xo- 

(3)  Tov  nîiOov  irpûitov  o^iojiri  rjioaifsiv  Toij  T'^^avit;,  dont  il  est  parlé  daus  Daphnii  et 
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bonnes  femmes  pensaient  déjà  comme  leur  compatriote  de 
Rome  : 

Omne  tulit  puiictum  qui  miscuit  utile  dulci. 

Si,  pour  faire  la  police,  quelques-uns  de  leurs  récits,  trop  poussés 
au  noir,  excitaient  une  de  ces  petites  terreurs  qui ,  en  satisfai- 
sant notre  besoin  inné  de  croire  au  delà  de  notre  expérience, 
amènent  un  développement  de  l'intelligence,  ils  se  rattachaient 
par  des  liens  assez  intimes  aux  vérités  de  la  mythologie  pour  ne 
pas  être  à  proprement  parler  des  contes  d'enfant  (i).  A  Rome, 
au  contraire,  où  l'esprit  national  n'appréciait  en  littérature 
que  l'expression  littérale  du  bon  sens  et  les  formules  du  droit, 
ces  contes  devinrent  sans  doute  courts,  logiques,  bourrés  de 
sens  commun  (2),  et  empruntèrent  leur  merveilleux  aux  lé- 
gendes religieuses  et  aux  traditions  domestiques.  Mais  on  ne 
les  en  tenait  pas  moins  pour  de  véritables  puérilités  (3),  et  ils 
y  acquirent  ce  renom  d'inanité  proverbiale  qui  les  a  si  injuste- 
ment compromis  près  des  gens  qui  veulent  être  graves  pour 
être  quelque  chose.  Rome  n'est  plus  désormais  qu'un  Musée 
d'antiquités  et  une  sacristie,  et  faute  de  pouvoir  vivre  hono- 
rablement dans  le  présent,  l'Italie  s'est  résignée  à  vivoter  aussi 
du  passé  :  les  contes  dont  le  sujet  n'a  point  disparu  sous  les 


Chloé,  1.   UI,    par.    ix;   dans  les    Erotici 
scriptores,  p.    Iô8. 

(1)  Tels  élaiciit  les  récits  où  figuraient 
Gor{;oiie,  Lamia,  l''phiallcs,  les  Furies, 
les  Harpies  et  les  Mormolyques. 

(2)  Ijjilur  Aesopi  fabellas  quae  fabulis 
luUricularuni  proxime  succeduiii,  iiar- 
rare...  cniiilisr:iiil,  disait  (^linliiieu,  De 
institiilione  oraloria,  I.  i,  ch.  9.  Nous 
avons  encore  l'iiisloire  de  Psyché,  dont 
Apulée  disait  en  commençant  :  Eî;o  te 
narraiionilxis  lepidis  anilibnstpie  fahu- 
lis  protinus  a\ocabo  (  Melaniorplioseon 
J.  iv),  et  ces  caractères  lui  conviennent 
liien  peu;  mais  Apulée  élail  Africain,  et 
le  nom  seul  de  l'syriic  pronvcniil  que  ce 
conte  avait  une  origine  /jreccpie. 

(3)  Nani  qui  omncs  eliani  indignas 
leciioue   scliedas    e\cutit,    anilibus  (juo- 


qiic     fabulis   accommodare    operam    po- 
test;  Quintilien,  I.  l,  £li.  8. 

Nutrices  inter  lemmata 
L'allique  somnileros  modos  ; 

Ausone,  Episl.  xvi,  v.  78. 
Non  est  inanis  aut  anilis  fabula; 
Prudentius,  Perislephanon,  hym.  IX,  v.  18. 
Hoc  totuni  fabularum  genus,  quod  scias 
auriuni  dellcias  profiletnr,  e  sacrario  suo 
in  iiulricum  cunas  sapientiac  traclatus 
éliminât;  iMacrobe,  Somnium  Scipionis, 
1.  1,  ch.  Il,  p.  6,  éd.  de  1(>70.  Quid  illas 
aniles  fabulas,  de  honiinibus  aves,  et  de  fe- 
ris  bomines,  et  de  bominibus  arbores 
atque  flores?  Minucius  Félix,  Octavius, 
])ar.  XX,  p.  118,  éd.  de  Cand)ridge, 
1707.  'l'els  étaient  sans  doute  ces  alo- 
giae  maniae  dont  il  est  ])arlé  dans  Pé- 
trone, Satyricon,  f'ragiu.  lviu. 
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couleurs  chatoyantes  de  l'imagination  arabe  et  ses  empâte- 
ments ordinaires  y  ont  conservé  leurs  prétentions  historiques. 
On  dirait  qu'ils  cherchent  à  former  des  Ciceroni  plutôt  que  des 
hommes.  Ils  habillent  à  leur  usage  les  souvenirs  de  l'Anti- 
quité (i),  racontent  la  fondation  des  cités  et  de  leurs  monu- 
ments (2),  ou  s'étendent  indéfiniment  sur  les  merveilles  des 
villes  (3)  et  les  œuvres  plus  merveilleuses  encore  des  grands 
hommes  du  cru  (4).  Us  n'ont  rien  appris  de  moderne  que  les 
exploits  des  brigands  de  la  montagne,  et  ils  les  redisent  avec 
orgueil  et  sympathie  :  le  brigandage  est  l'Opposition  constitu- 
tionnelle du  pays  (5),  et  les  contes  populaires  représentent  la 
Presse.  Aucun  peuple  n'est  à  la  fois  plus  oriental  par  le  carac- 
tère et  plus  monacal  par  l'esprit  que  le  peuple  espagnol  :  à  ce 
double  titre  il  aime  la  morale  toute  faite,  les  principes  exté- 
rieurs et  les  routes  royales  qui  conduisent  en  ligne  droite  au 
bien.  Ses  meilleurs  livres  moraux  sont  des  recueils  d'exemples 
où  la  vertu  est  enseignée  mot  à  mot,  et,  pour  ainsi  dire,  du 
bout  du  doigt  :  l'esprit  s'y  munit  d'une  foule  de  formules 
approuvées  par  les  supérieurs ,  qui  dispensent  de  l'ennui  de 
penser  par  soi-même  et  du  danger  de  consulter  sa  conscience  : 
l'honnêteté  n'est  plus  qu'une  affaire  de  mémoire  et  de  pate- 
nôtre.  Les  contes  pour  les  enfants  affectent  déjà  ces  allures 
sèches  et  doctrinales  :  ce  sont  des  analyses  qui  suppriment  soi- 
gneusement tous  les  détails  de  la  route  pour  arriver  plus  vite 


(1)  Pour  ne  citer  que  le  plus  ancien 
recueil,  il  y  a  dans  le  Ccnto  novcUe  anli- 
cite  des  liisloires  de  Narcisse,  de  Socrate, 
de  Diogène,  de  Trajan,  d'Hercide,  de 
Sénèque  cl  de  Catou. 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  Ser  Giovanni 
Fiorenlino  a  raconté  dans  ses  JSovelle, 
certainement  d'après  la  tradition,  la  fon- 
dation de  Kouie,  celle  de  Florence  et  sa 
deslruciion  |iar  Attila.  Dans  un  des  plus 
récents  recueils,  celui  île  Curti ,  Tnulizioni 
e  leggendedi  Lombardit,  ily  a,  t.  1,  p.  15, 
La  prima  citiesa  cristiana  in  Milcmo  ; 
p.  65,  Il  primo  asilo  d'in/anzia;  p.  193, 


//  leoiie  di  Porln  lien- a  ;  t.  II,  p.  27, 
f/ospedafe  di  San  Na-.zaro  de'  Porci  ; 
)i.  147,  Il  campanile  di  Gorgonzola, 

(3)  Voyez  le  Mira'nlia  urhis  Roniae,  le 
Chronica  di  f'artlienope,  pas.iiin,  et  la 
Citronvjiie  rimée  de  Mantoue,  par  Buona- 
nienle  Aliprando. 

(4)  C'est  là  certainement  l'origine  pre- 
mière et  la  cause  des  Faiclz  merveilleux 
de  yiryile  :  voyez  nos  Mélamjes  arclieoto- 
giijues,  p.  46(i,  note  5. 

(5)  Cette  étude  date  de  1859;  nous  ne 
qualitlerions  pas  aujourd'hui  cette  Oppo- 
silion-là  de  constitutionnelle. 


';<»^ 
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au  bel  endroit  de  l'histoire,  à  la  fin  (1),  et,  comme  leur  nom 
l'indique  ('2),  de  petits  conseils  à  fleur  de  terre  sur  la  manière 
de  se  conduire  profitablement  parmi  les  hommes,  et  de  gagner 
le  ciel  en  ressemblant  convenablement  aux  autres. 

Nos  bons  aïeux  avaient  déjà  pendant  le  moyen  t1ge  une  bien- 
veillance à  tout  bat  et  une  sympathie  toujours  prête  à  leur 
poussera  la  peau;  mais,  un  peu  par  méfiance  naturelle,  beau- 
coup dans  la  crainte  d'être  attrapés,  et  peut-être  aussi  par  un 
avertissementsecret  de  leur  conscience,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
très-disposés  à  suspecter  la  véracité  des  autres.  Aucune  posi- 
tion ne  leur  semblait  ofl'rir  à  cet  égard  la  moindre  garantie  :  ils 
jalousaient  toutes  les  supériorités  comme  une  injustice  et  un 
passe-droit,  les  discutaient  incessamment  et  les  révoquaient  en 
doute  dans  les  plus  petites  choses.  Il  leur  fallait  du  neuf,  n'en  fût-il 
plus  au  monde,  mais  ils  ne  l'acceptaient  que  provisoirement, 
jusqu'à  bonne  et  siire  vérification,  et  ne  croyaient  définitive- 
ment qu'au  merveilleuv  qu'ils  avaient  palpé  et  mesuré  en  long 
et  en  large  (3).  L'esprit  était  la  seule  distinction  sociale  qu'ils 


(I)  î>>ous  connaissons  l'idée  Favorite  de 
ces  contes  par  un  passa.we  de  (^uevtdo  : 
M;is  dixera,  Sefjun  mo'ilrava  passion,  si 
no  llegara  una  pobre  inuger,  cairjjada  de 
bodigos,  y  llena  de  maies  y  ])lanien(lo. 
Quien  ères  (la  dixe)  mugcr  desdicliada? 
La  Mancelia  del  Abad,  respnnitiô  ella, 
que  aiida  en  les  cuenlos  de  iiinos,  par- 
liendo  el  mal  con  el  ipic  le  va  à  biiscar  ; 
as:-i  dizen  las  empuûadoras  de  las  conse- 
jas,  y  el  mal  para  quien  le  fuere  à  bu^car 
y  para  la  Manceba  del  Abad;  Visislas  de 
los  Chv'lis  ;  dans  les  Obias,  t.  I,  p.  570, 
éilil.  de  Bruxelles,  16G0.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  eiiiore  ça  et  là  (pielques  njielles, 
très-peu  considérées,  de  l'imaginai  ion  des 
Mores  :  tels  étaient  El  nienlo  del  Catmito 
sin  calieça  et  La  vnrilla  de  virluilis  dont 
Cervantes  a  parlé  dans  son  fo/oiyri/o  c/e  hm 
perrns.  On  lit  méuie  dans  le  Siin'ins  de 
Quevedo  :  Je  l'ay  oui  diiedaus  mon  en- 
fance, répondis-je  ;  mais  je  lenojs  cela 
pour  des  contes  de  vieilles  et  de  nour- 
rices pour  endormir  les  petits  entants; 
OEiivres,  i.  H,  p.  58,  éd.  de  liriixelles. 


1698.  Un  jiassage  du  Dias  gcniales  de 
liodrij^o  Caro  )iourrait  cependant  faire 
croire  que  la  question  n'a  pas  encore  été 
sulKsatnment  examinée.  Il  dit  que  les 
giiis  de  la  can)pa^ne  commençaient  leurs 
contes  par  Knise  lo  que  era  :  el  mal  que 
se  vayti,  el  bien  que  sevenga:  el  mal  para 
los  Mnros,  el  lue/i  f>nrn  7to>otrns  ;  et  c'est 
.là  certainement  une  forme  très-populaire. 
(2)  Conseja.\  vera  que  estamlose  scnlada 
con  sus  muyeres  volteando  el  liuso  de  la 
uiano  y  coulaudo  eousejas...  se  texe  la 
tela  y  se  bdjra  elpaîîo  ;  Luis.de  Léon,  La 
perfecla  casada,  [lar.  vi.  Cnnseja  est,  se- 
lon Cov.irnibias,  (Àicnto  bu^;ido  cpie  se 
endereça  a  sarar  dclla  al[;un  bueii  con- 
sejo.  de  donde  toiiii)  el  nomlire  de  Cou- 
se ja. 

(3)  On  appelle  encore  les  liistoircs  in- 
vraisen^blables  des  contes  à  dormir  de- 
Ootlt,  non  qu'elles  soient  assez  emuiyeiises 
pour  endormir  quoi  (]ii'on  en  ait;  mais 
parce  qu'elles  .sont  si  dénuées  de  lojjique 
et  de  vi-disenddance,  que  pour  y  croire  il 
faut  prendre  les  rêves  pour  des  réalités. 
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reconnussent  volontiers  clans  les  autres ,  et  la  crédulité  leur 
semblait  de  la  bêtise  de  vieille  femme;  aussi  craignaient-ils  de 
ne  point  paraître,  n'importe  à  qui,  suffisamment  incrédules, 
comme  un  malheur  qui  les  eut  frappés  dans  lu  considération 
qu'ils  se  portaient  à  eux-mêmes.  Avec  cette  ambition  de  mon- 
trer de  l'esprit  quand  même,  ils  ne  pouvaient  se  contenter  de 
répéter  naïvement  les  sornettes  dont  ils  avaient  été  bercés 
dans  leur  enfance;  ils  voulaient  à  tout  le  moins  s'en  approprier 
quelques  détails,  et  y  mêlaient  toutes  sortes  d'inventions  nou- 
velles. Ce  n'étaient  plus  de  simples  traditions  populaires  qui 
n'appartenaient  à  personne  et  que  l'on  répétait  modestement, 
comme  on  les  avait  apprises,  mais  des  œuvres  à  grandes  pré- 
tentions où  chacun  battait  la  caisse  et  sonnait  la  trompe  pour 
sa  gloire.  Mais  avant  de  s'amoindrir  insensiblement  et  de  dis- 
paraître sous  des  ornements  ambitieux  et  peu  sympathiques  au 
peuple,  beaucoup  de  ces  contes,  encore  populaires  en  Alle- 
magne, étaient  entrés-dans  la  littérature  écrite.  Nous  les  re- 
trouvons, tantôt  développés  dans  un  longpoëme,  tantôt  réduits 
à  un  détail  épisodique,  dans  le  Chevalier  nu  cijcjne  (1),  Amis 
et  Amil  (2),  le  Lai  del  fresne  (3),  le  Romans  de  Renart{A)^ 
X Enfant  bénit  {JS),  les  Faictz  merveilleux  de  Virgile  (6)  et 
Fortiiuatus  [1).  Quelques-uns  figuraient  déjà  dans  ces  vieux 


(1)  ?•;"  XLix,  Les  six  cirjnes  :  nous  eu 
avons  aussi  une  version  pupiilaire. 

(2)  iN"  VI,  Le  fiiTclc  Jean  :  le  mcine  sa- 
crifice (le  l'amour  paternel  à  l'amitié  se 
relrouve  dans  Le  dit  des  trois  pommes, 
puWié  par  M.  Trebiilieii,  et  dans  VHys- 
loire  rie  Olivier  de  Caslillr  et  de  Arthur 
(l'Altjarhr,  son  loyal  lonipufjnon. 

(3)  N"  cxxxv,  La  fiancée  loyale  :  un 
auire  lai  de  IMarie  de  France,  Le  lai  d'E- 
lidtic,  a  aussi  de  grands  rapports  avec  le 
n"  XV  t.  Les  trois  feudles  de  serpent. 

(4)  N°  Lviii,  Le  chien  et  le  moineati  ; 
dans  le  t.  III,  p.  195--il6,  cdit.  de  Mcon. 

(5)  Légende  n°  IX,  Le  banquet  (ek'' te: 
c  est  evideniinenl  le  fabliau  iniilulé  dans 
le  Recueil  de  Barbazan,  t.  Il,  )).  4'20, 
cdiu  de  Méou,  Du  varlet  qui  se  maiia  a 


iSostre-Dame,  dont  ne  volt  qu'il  Imhitast  a 
autre. 

(())  ÎN'o  xcix.  L'esprit  en  bouteille  :  cette 
tradition  est  aussi  appliquée  à  Paraceise, 
et  se  trouve  au  fonimenceiiient  des  Mille 
et  une  nuit.<i  et  du  Diahlo  cojnelo,  de  Gue- 
vara,  l'original  de  notre  Diable  boiteux  : 
elle  se  relrouve  aussi  dans  un  poème  eu 
bas-allemand  dont  VVeber  a  donné  l'ana- 
lyse; Metricnl  romances,  t.  III,  p.  328- 
330.  Ce  détail  a  dis[)aru  de  la  version 
imprimée  par  Guillaunae  iSyverd,  nuiis  il 
est  resté  dans  les  textes  allemand  et  an- 
glais qui  avaient  cerlainenieiU  une  source 
française  :  voy.  Dunlop,  Histor^  o/  fic- 
tion, t.  1,  p.  370,  éd.  du  l'iiilaclelpliie, 
184.>. 

(7)  JN  '   cxxii,   L' licrbe  à  iùne  :  notre 
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recueils  de  fables  ésopiques  que  l'on  apprenait  par  cœur  dans 
toutes  les  écoles  (1).  D'autres  sont  également  de  simples  apo- 
logues, et,  quoique  la  version  grecque  ne  nous  soit  point  par- 
venue, jouissaient  certainement  d'une  popularité  aussi  éten- 
due {'2)  :  il  y  en  a  même  un  dont  l'idée  reparaît  sous  trois  formes 
différentes  (3).  Les  plus  graves  érudits  en  connaissaient  plu- 
sieurs et  les  avaient  écrits  en  latin  (4)  ;  on  pourrait  supposer 


version  populaire  est  probablement  iréT- 
duite  de  l'esjjagnol;  puisqu'on  lit  en  tête 
de  l'édition  de   1670  : 

Si  Fortunatus  doit  sa  gloire 
a  celui  qui  est  son  auteur, 
il  n'en  doit,  à  ce  qu'on  peut  croire, 
guères  moins  à  son  traducteur; 
car  l'un  est  cause  qu'il  s'envole 
dans  la  région  espagnole. 
Mais    l'iiistolre,  déjà    recueillie    d:<ns    le 
Gesta  Eonianorum,  circulait  certainement 
en  France  avant  la   traduction  de  d'Ali- 
bray.  Die  Tragedia  mit  22  Personen,  der 
Fortunatus   mit    dem    IVunsclisechel,    de 
Hans  Saclis,  fut  d  après  l'ancieiine  édition 
in-folio,  leriiiiné  le  4  mars  1553,   et  The 
pteasant  comédie  of  old   Fortunatus,    de 
Thomas  Decker,  fut  représenté  devant  la 
reine  aux  fêles  de  Noël  1599.  Quant  à  la 
version   italienne,   Napoli,   1670,  elle  est 
traduite  du  français  :  voy.  Qiiadrio,   Slo- 
ria  d'ngni  poesia,  t.   IV,   p.   -408.  Proba- 
blement il  y  a  au  fond  de  ce  conte  une 
tradition  classique;  on  lit  dans  Pétrone, 
fragm.    xx.wiii   :    Sed   qnomodo    dicunt 
(ej;o  nil  scio,  sed  audivi)  qiiuni  modo  In- 
cuboni  pileum  rapuisseï,   ibesaiiriim  in- 
venit. 

(1)  Le  n»  XVIII,  La  paille,  le  rliarhon  et 
la  fève,  est  la  fable  cxxiV  de  lédiiion 
de  Furia,  el  le  n"  Lxxxvi,  Le  renard  et 
les  oies,  la  liv^  de  Furia  :  elle  se  re- 
trouve aus.si  dans  le  Castoienienl  ;  Recueil 
de  fabliaux,  1.  U,  \i.  89,  cdit.  de  Méon. 
Le  ti"  CLXXVi,  Le  temps  de  la  vie,  est  dans 
Babriu.s,    n»   lxxiv,    et    »laus   Furia,   n" 

CCLXXVIII. 

(2)  Le  n°  V,  Le  loup  et  les  chevreaux, 
est  dans  le  Komulus,  I.  Il,  fable  x;  dans 
Barachias  ISikdani,  l'arabolae  vulpium, 
p.  80  ;  dans  Marie  de  France,  fable  lxxx, 
et  M.  W.  Grimui  a  cilé,  Kinder  tind 
Hausmàrclien,  t.  III,  p.  5,  un  fragment 
qui  indique  une  autre  torme  po|)iilaiio 
française  :  Meunier,  meunier,  trenipe-moi 


ma  patte  dans  ta  farine  blanche.  —  Non! 
—  Non?  —  Non!  non!  —  Alors  je  te 
mange.  Le  u"  lxxv,  Le  renard  et  le  chat, 
se  trouve  en  prose  latine  dans  J.  Grimm, 
Ileinhart  Fuchs,  p.  421;  et  avec  quel- 
ques différences  dans  Baratblas  Nikdani, 
p.  347,  et  dans  M.  Wright,  Latin  stories, 
n"  LXil  :  celle  fable  est  certainement  l'o- 
rigine première  d'une  des  aventures  du 
Roman  de  Renart  ;  v.1929  et  suivants. 

(3)  Les  n"»xLviii,  Le  vieux  sultati;  cii, 
Le  roitelet  et  l'ours  ;  cxxxii,  Le  renard  et 
le  cheval.  Ces  fables  ne  se  trouvent  plus 
dans  nos  recueils,  mais  il  y  en  a  une  où 
la  même  idée  est  dévelo|)pée,  dans  Ba- 
rachias Nikdani,  Parabolae  vulpium, 
p.  104. 

(4)  Le  n°xxix.  Le  diable  aux  trois  che- 
veux d'or,  est  dans  le  Gesta  Romnnorum, 
ch.  XX;  le  no  cxxil.  L'herbe  à  l'âne,  et 
le  n"  CLi  ,  Les  trois  paresseux ,  dans  le 
ch.  xct;  le  n"  ci.xxvii,  dans  les  ser- 
mons de  Bromyard  (voyez  Wriglit,  Latin 
stories,  n»  xxxiii  et  p.  22li  )  et  dans 
l'^sopus  de  Canierarins,  p.  347.  Quel- 
ques-uns ont  été  mis  en  vers,  et  à  une 
époque  fort  reculée  :  le  n»  i.xi.  Le  conte 
pour  rire,  est  Vfnibos  (dans  Griinm,  Ge- 
dichte  d'-'s  XI  .fahrhuniteils ,  p.  35 i);  le 
n°cxLvi,La  rave,  est  le  Rapubirnis(A9.n% 
Mone,  Ânzeiger,  t.  VllI,  col.  otJl),  et  le 
n"  CXLIV,  L'ânon,  l'Asinarius  [Ibidem, 
col.  551)  :  quoique  les  den.x  manuscrits  de 
Vienne  et  de  Sirasbourg,  (pn  nous  l'ont 
transmis  ainsi  que  le  poi'ine  précédent, 
ne  remontent  f(u'au  (piinzième  sii'cle  ,  le 
commencement  prouve  que  la  tradition 
était  beaucoup  plus  ancienne  : 

Rex  fuit  ignotae  quondam  rcgionis  et  urbis, 
sed  régis  nomen  pagina  nuUa  docet; 

et  on  la  trouve  déjà  dans  le  Sinlu'isona 
Dvâtrinsali :  voy.  "W  ilFord,  F.ssay  on  Vi- 
cramadilya ,  dans  l'^fsialir  researclies , 
t.  IX,  )).  147-149,  édit.  de  Ivundrcs.  Il  y 
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sans  trop  d'invraisemblance  une  version  française  intermédiaire 
à  ceux  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  littératures  étran- 
gères (I),  et  d'autres,  oui^liés  depuis,  circulaient  encore  sans 
doute  de  bouche  en  bouche ,  au  moment  où  Philippe  de  Yi- 
gneulles  (2),  Bonaventure   des  Périers  (3),  Rabelais  (4)  et 


en  a  même  un,  le  u"  XLvii,  Le  tjenéurier, 
encore  populaire  en  Provence,  :.clon  le 
Gfo''e ,  1830,  n''cxi.vi,  qui,  s'il  ne  re- 
nionlait  pas  au  nienrlre  de  Zaj;ieus  par  sa 
Ijelle-inère ,  ou  même  à  l'histoire  d'Osiris 
(voy.  saint  Clénuiit  d  Alexandrie  ,  Co/ior- 
tatid  ailGentes,  t.  I,  p.  15,  cdiliondePoller; 
Nonnus,  Dionysincu,  l.  vr,  v.  174,  et  IMu- 
tar(jur.  De  Isidc  et  Usiiidc,  cli.  xxxv)  au- 
rait probablement  une  source  historique 
française  :  voy.  Grégoire  de  Tours,  His- 
toria  ecrlisitistka  Francoruin  ,  I.  ix, 
ch.   31. 

(IJ  11  faudrait  seulement  en  e.\eeplcr 
le  Conde  Lucanor,  le  Tredeci  piacivole 
nntti ,  le  Pentamei  one  et  une  foule 
d'antres  coiUes ,  venus  de  l'Orient,  sans 
doule  p;ir  plusieurs  routes.  Ainsi  le  conte 
de  la  reconnaissance  des  animaux  et  de 
l'iufjratitnde  de  l'iionuiie,  que  racontait 
Richanl  Cœur  de  l.ioii  [dans  Matthieu 
Paris,  Histuiia  major,  p.  -240,  cd.  de  lô7  1: 
voy.  aussi  \eGi'sla  Ritmnnnrum,  cli.cxix) 
est  dans  le  l'unlcIm-Taiilrn,  ch.  i,  p.  121, 
trad.  de  Dubois,  el  dans  le  Dircctnriuni 
luimiinac  vitae,  ch.  Xiv.  l.el^iiis  de  ('O/.vc- 
let  (dans  le  Recueil  de  fabliaux ,  t.  111, 
)J.  11  i,  éd.  de  Mcou)  et  la  l'able  i.xxix  de 
Marie  de  France,  Don  leu  et  d'un  vileins 
(voy.  le  Ge^la  llomanoiuiu,  ch.  CI,XV|i  ; 
La  legrnile  durée,  ch.  clxxx,  et  von 
Arelin,  Beilrâije,  t.  X,  p.  1247),  se 
retrouvent  dans  la  Dnt  Irine  de  l'amour, 
de  NihalChand  (p.  49,  irad.  de  M.  GaV- 
cin  de  'l'as^y),  et  dans  V Anecdnta  Graeca, 
de  Boissmade;  t.  IV,  p.  79.  Ix  fabliau 
Du  canvitilox  el  de  l  enviens  (dans  le  lle- 
eueil'lefa  liauv,  i.l,  p. 91),  laxxiiefable 
d'Avianus,  est  dans  le  Pant>cliat'inlra,  1. 1, 
p.  498,  trad.  de  Bcnfey.  V Histoire  de 
l'homme  sauluaige ,  dans  le  liomnn  de 
Merlin,  t.  Il,  fol.  19  V,  que  .Siraparole 
a  reproduite  avec  beaucoup  de  cliaiifje- 
nienls,  selon  son  usage  (nuit  iv,  conl.  1), 
était  déjà  dans  le  recueil  de  Somadeva 
(t.  1,  ]).  3."),  Irad.  de  Broïkliaus),  et  l'on 
])Ourrait  muliipliir  presque  iiidcHnimcnt 
ces  rapprochements.   Voy.  le  savant  tra- 


vail de  M.  lîenfi'v  sin-  le  Pnnlscliataiitra, 
et  l'article  de  M.  Rolder  sur  Les  faits  et 
gestes  de  Maîtie  Ntisr-eddin,  dans  VOrient 
und  Occident,  p.  431-148. 

(2)  Le  n"ci.xiv,/yenri /(•  l^nresseux, dans 
VJtlienœum  (français),  1853,  p.  1137. 

(3)  Le  n"  c\x  ,  Les  trois  compagnons: 
c'est  la  nouvelle  xxil  des  Con(M. 

(i)  Le  n»  CLXXXix;  djus  le  1.  iv, 
ch.  45 -47.  Tiabelais  disait,  I.  i,  ch,  28: 
Gi and;;ousier  escrit  au  foyer  avec  un 
liaston  briislé  d'un  bout,  dont  ou  eschar- 
boite  le  feu,  faisant  à  sa  femme  et  fa- 
mille de  beaux  contes  du  temps  jadis  ;  et 
I.  Il,  cil  29:  l'anurgc  leur  conloit  les 
fabh  s  de  Turpin,  les  exemple;  de  saint 
lNic-ot,is  et  le  conte  dela(aguoinjJne.  Noël 
du  Fail  itoiis  a  même  conserve  de  bien 
curieux  dét.tils  :  Le  bordiomme  llobin, 
après  avoir  imposé  silence,  commeiieoit 
à  conter  Ue  la  ci;;oigiie,  du  temps  que  les 
besles  parloient  ,  ou  (loinme  le  renard 
desrolioit  le  poisson.  Comme  il  fit  batre 
le  loup  aux  lavandières,  lorsqu'il  l'apre- 
noit  a  pescher  (ce  sont  deux  branches  du 
Roman  de  Renurt);  Comme  le  chai  et  le 
chien  alloieni  bien  loin;;;  Un  lyon,  roy  des 
besles,  qui  fisl  l'asne  son  lieutenant  et 
{^saris  doute  lequel)  voulut  esire  roy  du 
tout;  De  la  corneille  qui  en  chaulant  per- 
dit sou  fromaye  ;  De  Melusiue;  Du  loiip- 
{jaroii  ;  De  cuir  d'Asneile;  Du  nioyne 
bourré,  [peut-être  bourru);  Des  fées; 
Propoz  rustiques,  p.  51,  éd.  de  1732.  Un 
historien,  trés-cnrieux  par  état  des  tra- 
ditions populaires,  disait  même  déjà  au 
treizième  siècle  : 

)'luseurs  reparlent  de  Guerart, 

du  lou,  de  l'asne,  de  renart. 

De  faëries  et  de  S'ingts, 

de  fantosmes  et  de  mensonges  ; 
Guyart,  Prologue  des  royaux   lignages, 

p.  5. 
Jacques  Brcicx   faisait   sans   doute   aussi 
allusion    a  un  coule    populaire   dans  ces 
vers    (483   et    suivants),  du   Tournois  de 
Clumvenci  : 

Je  di,  et  si  voil  bien  c'en  saiche 

30 
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d'Ouville  (1)  les  ont  racontés. 

Les  meilleurs  contes  publiés  par  Perrault  :  \cs  Fées  (2),  la 
Belle  au  boi^  dormant  (3),  Barbebleue  (4),  le  Petit  Cha- 
peron-Rouge (5),    Cendrillon  (G),    le  Petit-Poucet   (7), 


Que  Ferris  cuidoit  toutes  voies 

que  li  rois  H  gardât  ses  oies. 

Tant  estoit  de  fier  contenant. 
Mais  il  y  a  dans  la  vie  de  saint  Gullilac, 
un  Anglais  qui  vivait  dans  le  luiilième 
siècle,  un  passage  bien  autrement  sl;;ni- 
ficatif  :  Gutlilacus...  non  garrula  niaifo- 
naruin  deliratnenta,  non  vanas  vidiji  fa- 
bulas, non  riiricolaïuni  bnrdi{5iosos  vagi- 
tus,  non  falsidica  jji.-asiluruin  frlvola... 
imitabatur;  l''itne  Snnclornnt,  avril,  t.  II, 
p.  39. 

(1)  Le  n"  xcviii.  Le  docteur  universel; 
dans  le  t.  II,  p.  150,  cdit.  d'Amsterdam, 
1732.  Ce  conte  est  encore  traditionnel  en 
Normandie  et  en  Gascof|iie  (Cénac-Mon- 
caut.  Contes  populaires  de  In  Gascocjne, 
p.  150);  on  l'a  mis  en  vaudeville  sons  le 
titre  de  Pierrot  ou  le  Diamant  perdu  ;  il  se 
relrotive  avec  (juelqacs  différences  dans 
Scbleicher,  Ltffii/isr/ie  Marchen  ,  ]).  115; 
dans  le  recueil  de  .Sacchelli,  blesser  Bar- 
nalio  e  l'abutc  (probablement  rori,<;ine  de 
notre  dicton  proverbial  :  Devenir  d'éuêque 
meunier);  dans  Folenjjo,  Orlandiiw , 
cb.  VIII,  st.  38,  39  et  64-67;  dans  Biir- 
ger.  Kaiser  tind  Aht,  et  MalcoWn  a  re- 
cueilli une  tradition  de  ce  j^enre  en  Perse  : 
voyez  le  K isseh-khiin,  Berlin,  1829,  p.  44. 

(2)  Voyez  les  n"*  xill  et  xiv;  dans  le 
Pentamerone ,  jonrn.  m,  coiit.  10,  et 
journ.  IV,  conl.  7.  Le  tonneau  garni  de 
pointes  d'acier  et  ile  lames  de  rasoirs,  oti 
la  ))aiivre  princesse  devait  être  roulée  du 
haut  d'une  nmnlapne,  est  le  supplice  qui 
fut  iniligé  à  Régulus,  selon  le  Lybica, 
d'Appien. 

(3)  Le  u"  I.,  ot'i  le  conte  est  incomplet; 
mais  nous  le  croirions  volontiers  d'ori- 
gine allemande  :  Dornrose,  E[;lantiiie,  lit- 
téralement llose  d'épine,  le  nom  de  l'hé- 
roïne, se  dit  en  allemand  Sr.ldnfrose , 
Rose  dormante,  et  la  mythologie  norse 
racontait  qii'Odin  avait  endormi  jn-ofon- 
tlément  la  valkyrie  Brynliild  en  la  frap- 
pant d'une  épine. 

(4)  MM.  (Irimm  l'avaient  compris  dans 
leur  première  édition,  n"l,Xll,  et  il  fijjurc 
encore  dans  le  r<'cueil  fie  Mrier,  Deulsrlu: 
^'olksnu'irrlu-n  aus  Sclnvtihcn  aus  dviu 
Alunde  der  Folks  gcsammclt,  ii"x.\xviii. 


Quehpies  traits  se  retrouvent  dans  le 
no  XI. VI,  et  deux  livres  allemands  men- 
tionnent comme  populaire  au  commen- 
cement du  dix-iiiiitièine  siècle  un  conte 
du  roi  Barbebleue  ;  Westphalius,  De  con- 
sueludine ex sacco  et  libm  iractalio,  p.  225, 
et  Sclimidt,  Unlersuch.ing  der  Fastel-A- 
ùends  Gebrduchen,  p.  22.  On  a  prétendu 
(]ue  ce  conte  se  rapportait  à  un  sire  de 
Retz  qui  fut  la  terreur  de  la  Bretagne,  au 
■(piin/.i!-me  siècle,  et  une  source  histo- 
rique ne  nous  semble  nullement  invrai- 
semblable. 

(5)  Le  n"  xxvi. 

(6)  Le  II"  XXI.  Cendrillon,  sans  doute 
La  scenr  (adeitc  :  elle  s'appelle  dans  la 
version  norse  (voy.  INIaurer,  Isldndisclie 
Volkssagen  der  Gegenwarl,  y.  280), 
Askejis  ou  Espen  Askcfjis,  litléralenieni 
Oui  remue  la  cendre  et  allume  le  feu,  et 
c'est  le  sobriquet  qi;e  les  cadets  portent 
presque  partout  en  Norwégc.  De  là  Fi- 
nette Cendron,  de  madame  d'Aulnoy,  et 
le  nom  que  lui  ilonnent  le  Pcnlan\cronn 
et  la  version  serbe,  La  ijiitla  cennercnlola 
et  Popelkd.  ou  Popela'vn,  littéralement 
La  chatte  des  cendres,  île  l'âtre.  Le  dic- 
tionnaire écossais  de  Jamieson  explique 
Assiepct,  Ashypct,  A'Idcpatile  {Ascluii- 
pullel,  dans  le  recueil  de  M\L  Grimni), 
par  .1  ncijh'r.led  rhild,  crnployed  in  tlic 
lowest  kitrbenwork  :  comme  la  cadette 
était  la  plus  faible,  elle  devenait  souvent 
la  souffre-douleur  de  la  famille,  et  l'on 
avait  supposé  ou  ((u'elle  gardait  la  maison, 
comme  dans  le  conte  de  Perrault,  ou 
qu'en  signe  de  deuil ,  elle  s'asseyait  dans 
la  cendre:  voy.  ÏOdyssec,  cli.  vu,  y.  153, 
169,  et  ch.  XI,  V.  190-191.  Bretcl  disait 
dans  une  chanson,  Lambert,  se  vous  amies 
loinument: 

Qant   ele  putt,  a  lui  (se.   à   l'ami)  vient 
[acliesmée, 
et  a\t  mari  waucendrée. 

(7)  Voyez  les  n"»  xv,  xxxvii  et  Xf-v. 
'  Nous  avons  dcjàcité  une  version  lorraine: 
il  y  en  a  nue  encore  populaire  en  Basse- 
Normandie,  et  Catnbry  a  dit  qu'on  le  ra- 
contait en  Bretagne  depuis  un  temps 
imaiémorial. 
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Peau-rF âne  (1)  et  les  Souhaits  ?^idicules  (2)  se  trouvent 
aussi  dans  le  recueil  de  MM.  Grimm ,  e!  l'absence  de  toute 
date  n'autorise  point  à  les  croire  imités  du  français.  Le  succès 
qu'ils  avaient  obtenu  sous  leur  première  forme  eût  dispensé 
d'y  rien  changer  de  l'autre  côté  du  R.hin  •  on  se  fût  borné  à 
les  répéter  en  allemand,  et  ils  diffèrent  de  la  version  française 
par  des  circonstances  qui,  quoique  essentielles,  n'en  affectent 
point  la  signification,  et  n'avaient  aucune  raison  d'être.  D'ail- 
leurs, sauf  une  exception  qui  n'est  peut-être  pas  définitive  (3), 
il  n'est  pas  un  seul  conle  de  Perrault  qui  ne  se  retrouve  éga- 
lement dans  quelque  autre  recueil  (4),  et  le  titre  sous  lequel 
il  les  a  donnés  au  public  :  Contes  de  ma  mère  V Oye  (5), 
Histoires  (lu  temps  passé ^  prouve  qu'il  ne  s'attribuait  nulle- 
ment l'honneur  de  les  avoir  inventés.  On  ne  saurait  non  plus 
supposer  qu'il  ait  arrangé  lui-même  des  contes  d'origine  alle- 
mande ;  quelques  phrases  sont  évidemment  traditionnelles  : 
tel  est  par  exemple  le  fameux  dialogue  dans  la  Barbebleue, 
Anne^  ma  sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  —  Je  ne  rois 


(1)  Le  11°  Lxv. 

(2)  Les  nos  lxxvii  et  cxxxv  :  voyez  ci- 
après,  i).473,  note  6. 

(3)  Bifjuet  à  la  houppe. 

(4)  Le  chat  botté  a  été  recueilli  en  Saxe 
par  M.  Hallerich  ei  sera  ])ublié  procliai- 
nemenl;  il  se  retrouve  dans  Asbjiirnsen, 
NorskeFolkeevenlyr,  p.  200;  CavuUius, 
Suensha  folk-sagor,  n"  xii  :  Slraparolc, 
xi^  nuit,  conte  1,  et  le  Pentunierone, 
II"  journée,  conte  4.  Le  chai  est  éviJem- 
iiieiu  dans  ce  conle  le  gi^iiie  prolecieur 
de  la  maison:  Siraparole  l'a  même  appelé, 
1.  l.  Fatala.  La  terreur  qu'il  inspire  sex- 
plicjue  naturellement  par  une  nictamor- 
pbose  ordinaire  des  sorcières  :  Scimus 
qiiasdaiu ,  in  forma  caltarnin  a  furliva 
vigilantibus  de  nocte  visas  ac  vulneraïas, 
iu  crasliuo  vulnera  truncationesijue  mcm- 
brorumostendisse;0<ïairtî/;er!«/!«,  P.  lil, 
cil.  XCIII,  p.  902.  Un  exem[)le  s'en  trouve 
dans  une  variante  du  n"  LX,  Les  ileux  frè- 
res; Grimm,  t.  m,  p.  103.  lîodinparlaitde 
celte  métamorphose  comme  d'un  fait  irès- 
frécpient  et    très-positif   [De  la  démoHO- 


mauie  des  sorciers,  1.  ii,  cli.  G),  et  l'on 
croil  encure  en  Suède  que  Skadi  se  chanp.e 
eu  chatte  la  nuit  de  la  Valpiirfîie  ;  Arndr, 
Reise  in  Sclin-edeti,  l.\,  p.  235.  Les  diables 
eux-mêmes  sont  représentés  sous  la  forme 
de  chais  dans  Gaiaier  deCoincy,  A/(>«c/es 
de  la  t'ii'nje,  col.  435  et  43G  :  vny.  Grimm, 
Deidsche  M)  thologic,  ]>.  1051  etMiivantes, 
et  ci-dessus  p.  83.  Un  cJes  princip.uix 
crimes  reprochés  au xTempliers  était  même 
l'adoraiion  d'un  chat.  L'adroite  princesse 
est  dnns  le  Pentamiroiit- ,  iii^  jouriice, 
conte  4,  et  Griselidis  est  une  liisloire 
réelle  que  Boccdce  avait  rendue  popu- 
laire dans  toute  l'Europe;  Dicamcron, 
joiirn.  X,   nouv.  10. 

(5)  Probablement  Ma  mère  l'iuittle , 
ma  mère-grand.  Beroalde  de  Verville  di- 
sait t!cjn  dans  Le  moyen  de  pnruenir, 
par.  XXVI  :  Un  jour  il  advint  (lue  ma 
mère-grande  nous  lit  un  conte  île  Piobiu 
mon  oucIl'. 

Et  ne  m'esmeus  non  plus,  qutir^il  leur  dis- 

[c'ii.is  lourvoye, 

que  d'un  conte  d'Urgandi:  ou   de  ma  mère 

[l'Oye, 

30. 
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rien  que  le  soleil  qui  poudroie  et  llierhe  qui  verdoie  (1), 
el  il  y  a  un  de  ces  contes  dont  l'existence  antérienre  est  at- 
testée par  plusieurs  témoignages  irrécusables.  L'auteur  d'une 
Lett7^c sur  Peau-d' dne  qui  parut  en  IC94  ('2),  quelques  mois 
seulement  après  sa  publication,  disait  déjà,  comme  une  chose 
universellement  connue,  que  les  nourrices  la  contaient  aux 
petits  enfants  (3),  et  Perrault  avait  écrit  cinq  ans  auparavant 
dans  son  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  :  Les  fables 
milésiennes  sont  si  puériles,  que  c'est  leur  faire  assez  d'hon- 
neur que  de  leur  opposer  nos  contes  de  Peau-d'âne  et  de  la 
Mère  l'Oye  (4).  En  1678,  pour  exprimer  son  goût  eiïréné 
pour  les  plus  mauvais  contes,  la  Fontaine  n'avait  imaginé  rien 
de  plus  convaincant  que  cette  preuve  : 

Si  Peau-d'àne  m'étoit  conté, 

J'y  prendrois  un  plaisir  extrême  (5). 


disait  r.egi)ier,  sat.  xv,  v.  129.  Selon 
Oudin,  Curlositez  françoifes,  p.  118,  les 
Contes  de  nia  commère  l'Ojc  seroiciit  des 
fables  ou  niaiseries.  Giiéiet  lui  donnait 
sans  doute  un  sens  moins  général  :  Cyrano 
disait  fine  les  œuvres  de  Scarron  n"ciaient 
qu'un  pot-ponrri  de  peaux  d'asiie  et  de 
contes  de  nia  mère  l'Oye;  Guerre  des  au- 
teurs anciens  et  modernes,  p.  196.  ^I.  Vofjl 
a  public  à  Vienne  un  recueil  sous  le  titre 
de  Erzàlilungen  eines  Grossmuttercltens , 
et  M.  Grimiii  en  cite  un  russe,  intiiulc 
Spaziergànqe  eines  Grossvatcrs,  ]Moscou, 
1819.  Perrault  semble  cepeiidanl  avoir 
parlé  d'un  conte  parlicidicr  de  la  Mère 
l'Oye,  et  Ekkehardus  disait  dans  un  pas- 
sage très-important  pour  l'existence  de 
ces  contes  dans  les  premières  années  du 
moyen  â,<;e  :  Inde  (par  l'œuvre  du  démon) 
fabulosum  illnd  cotifictiim  est  de  Ivarolo 
raagno  quasi  de  moriuis  in  iil  ipsnm  res- 
suscilalo  et  alio  nescio  quo  niliilouiinus 
redivivo,  fribolum  quoque  illnd  de  aii- 
sere  quasi  dominam  suain  deduccnte, 
muliaque  id  geniis;  Chronicon  universale 
(anno  1096);  dans  Pertz,  Monumenta  Ger- 
manine  liislnrica,  t.  VI,  p.  215.  Probable- 
ment un  de  CCS  mauvais  calembours,  si 
prisés  de  l'esprit  gaulois,  avait  renilu 
cette  locution  encore  plus  populaire  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  aussi  pour  un  vieux 
conte  de  la  cigogne  (p.  Ad'i ,  note  -4), 
dout  on  a  fait  des  contes  de  giue  :  voy. 


Oiidin,  l.  /.,  p.  117  ;  .Adrien  de  Monlluc, 
Ciiinrdie  des  Proverbes,  act.  il,  se.  2,  et 
Odet  de  Touiiiebœuf,  Les  Contents, 
act.  III,  se.  6. 

(1)  Nous  pourrions  citer  aussi  :  Elle 
alla  tant  que  lu  terre  put  la  porter;  Il 
vient  de  douze  mille  lieues  de  là;  Je  vais 
manger  ma  viande,  etc.  On  peut  même 
saisir  en  quelque  sorte  la  tradition  popu- 
laire sur  le  fait  :  Cendrillon  avait  dans  la 
version  primitive  des  pantoufles  de  tnenu 
vair,  et  lorsque  le  peuple  n'a  plus  com- 
pris celle  expression,  il  lui  en  a  donné  de 
verre. 

(2)  Dans  le  Recueil  de  pièces  curieuses 
et  nouvelles  tant  en  prose  (juen  vers, 
t.  II,  p.  2l-l()5. 

(3)  L'auleur  ajoute  :  11  pourroit  bien 
être  que  c'est  de  celle  sorte  (jue  la  fable 
se  dél)iloit  et  .«e  rendoit  inlclligiblc  dans 
son  origine  ;  mais  comme  elle  est  fort 
vieide,  et  <pie  la  tradition  en  a  passé  au 
travers  de  plusieurs  siècles  par  les  mains 
d'un  peuple  fort  imbécile  de  nourrices 
et  de  petits  enfants. 

(4)  Cité  ))ar  Walckenaër,  Lettres  sur 
les  contes  de  fées  attribues  à  Perrault  et 
sur  l'nri<jine  de  la  féerie,  p.  17.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  ce  passage  dans  la  se- 
conde édition  :  sans  doute  Perrault  le 
supprima  après  avoir  publié  sa  version 
rimée  de  Peau  d'une. 

(5)  Liv.  VIII,  fable  IT. 
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Près  de  trente  ans  auparavant,  Scarron  lui-même  citait  Peau- 
ci' âne  comme  nwe  histoire  proverbialement  plate  et  vulgaire  (1), 
et  Bonaventure  des  Périers  a  publié,  d'après  une  tradition  déjà 
très-incomplète  et  très-altérée,  l'histoire  merveilleuse  d'une 
jeune  fille  injustement  persécutée,  qui,  quoique  fort  différente 
du  conte  de  Perrault,  se  rattachait  aussi  à  une  véritable  méta- 
morphose en  âne  (2)  dont  on  avait  cherché  à  diminuer  l'invrai- 
semblance. En  une  ville  d'Italie  y  avoit  un  marchand,  lequel, 
après  qu'il  se  vit  passablement  riche,  délibéra  de  se  reposer, 
et  achever  joyeusement  le  demeurant  de  sa  vie  avec  sa  femme 
et  ses  enfants;  et  pour  celte  considération,  se  retira  en  une 
métairie  qu'il  avoit  aux  champs.  Or,  pour  ce  qu'il  étoit  homme 
d'assez  bonne  chère,  et  qu'il  aimoit  la  gentillesse  d'esprit, 
plusieurs  bons  personnages  le  visitoient,  et  entre  autres,  un 
gentilhomme  d'ancienne  maison  et  son  voisin,  lequel,  pour  le 
désir  qu'il  avoit  de  joindre  quelques  pièces  de  terre  du  mar- 
chand avec  les  siennes ,  lui  fit  accroire  qu'il  désiroit  grande- 
ment que  le  mariage  se  fît  de  son  fils  avec  la  puînée  de  ses 
filles,  nommée  Pernette,  pourvu  qu'il  l'avançât  en  quelque 
chose.  Le  marchand,  entendant  assez  bien  où  tendoit  le  gen- 
tilhomme, qui  le  moquoit,  l'en  remercia  gracieusement, 
comme  celui  qui  n'eût  jamais  pensé  tel  bien  lui  devoir  advenir. 
Toutefois,  ces  propos  parvenus  aux  oreilles  du  fils  du  gentil- 
homme et  de  la  fille  du  marchand,  ils  osèrent  bien,  chacun 
en  droit  soi,  sonder  les  cœurs  et  les  affections  l'un  de  l'autre. 
Ce  qui  fut  conduit  si  dextrement,  que,  de  propos  familier,  ils 
se  promirent  mariage,  et  se  résolurent  d'en  avertir  leurs  pa- 
rents. Quelque  temps  après,  le  fils  du  gentilhomme  s'adressa 

(l)On  changea   de  discours  deux   ou       Propoz  rustiques,   quoique  Oudin  ,  /.  /., 
trois  fois   pour  se  garaniir  d'une  hisioire       p.  1  17,  parle  des  Contes  île  Ptati  ri'asr, 


snon. 


que  l'on  croyoil  devoir  éire  une  iiniiation  (2)  Comme  dans   le  roni;m  de  Lucien 

de   Peau-d'une;    lioinan    comique,    P.  1,  et  d'Apulée,   dans    le   petit   poënie    latin 

ch.    VIII    :   voyez    le    passage    de  Guéret  public  p<rM.Mone,  Anzeùjer,  t.  VUI, 

cité   en    note    ilans   la   page    prccédcnle.  col.  551,   et  dans  le  conte  cxliv  du  re- 

C'est  probablement  le  niunie   conte  que  cneil  de  MM.  Grimni. 
Cuir  d'asnelte,  dont  il  est  parlé  dans  les 
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au  père  de  Pernette,  lequel  il  combatlit  avec  telles  raisons 
emmiellées  de  promesses  de  l'avantager  en  son  propre,  qu'il 
le  rangea  à  sa  volonté,  et  qu'elle  lui  demeureroit  à  femme, 
pourvu  que  sa  mère  y  consentît.  Or  il  faut  entendre  que  les 
sœurs  de  Pernette  étoient  jalouses  de  son  aise  et  de  ce  qu'elle 
marchûit  la  première;  tellement  que,  pour  divertir  leur  père 
de  sa  promesse,  elles  lui  mirent  à  sus  choses  et  autres.  D'autre 
part,  la  mère,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  jamais  portée  en  son 
ventre,  ne  voulut  consentir  à  ce  mariage,  si,  avant  toutes 
choses,  Pernette  ne  levoit  de  terre,  et  avec  sa  langue,  grain 
à  grain,  un  boisseau  plein  d'orge,  qu'à  cette  lin  elle  lui  feroit 
épandre.  Outre  plus,  le  marchand  voyant  que  ce  mariage  ne 
plaisoit  à  sa  femme,  et  prenant  pied  ;i  ce  que  ses  autres  filles 
lui  avoient  dit,  il  voulut  que  dès  lors  en  avant  Pernette  ne 
vêtît  autre  habit  qu'une  [)eau  d'âne  qu'il  lui  acheta,  pensant 
par  ce  moyen  la  mettre  au  désespoir  et  en  dégoûter  son  ami. 
Pernette,  au  contraire,  redoubloit  son  amour  parla  rigueur 
qu'on  lui  tenoit,  et  se  promenoit  souvent  vêtue  de  celte  peau. 
Ce  qu'entendant  son  ami,  il  s'en  va  voir  le  niarchand,  lequel 
faisant  bonne  mine  et  plus  mauvais  jeu,  lui  dit  qu'il  vouloit 
tenir  promesse,  mais  que  sa  femme  vouloit  telle  chose  qu'il  lui 
conta,  être  faite.  Pernette,  oyant  ces  propos,  se  présente  à  son 
père,  et  lui  demande  quand  il  vouloit  qu'elle  se  mît  en  be- 
sogne. Son  père,  ne  pouvant  honnêtement  rompre  sa  pro-  . 
messe,  lui  assigna  jour.  Elle  n'y  faillit  pas,  et  comme  elle 
étoit  environ  ces  grains  d'orge,  ses  père  et  mère  faisoient  soi- 
gneuse garde,  si  elle  en  prendroit  deux,  en  une  fois,  afin  de 
demeurer  quilles  de  leurs  promesses.  Mais  comme  la  constance 
rend  les  personnes  assurées,  voici  arriver  un  nombre  de  four- 
mis, qui  se  traînèrent  où  étoit  cette  orge,  et  firent  telle  dili- 
gence avec  Pernette,  et  sans  qu'on  les  aperçût,  que  la  place 
fut  vue  vide  (1).   l\ir  ce  moyen,  Pernette  fut  mariée  à  son 

(1)  Mlles  rerKlciit  le  même  service  dans       le  Pcnlaincrntic ,  joiini.  v,   conte  4  :  l'o- 
ie II»  i,xii,  La  reine  des  abeilles,  et  dans       rijine  de   celle  iradiiiou  se   trouve  sans 
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ami,  duquel  elle  fut  caressée  et  aimée  comme  elle  l'avoit  bien 
mérité.  Yrai  est  que  tant  qu'elle  véquit,  le  sobriquet  Peau- 
ctâneXvà  demeura  (1).  D'ailleurs,  on  aperçoit  encore  sous  la 
versification  de  Perrault  des  restes  d'une  tradition  populaire  : 
cette  princesse,  que  le  roi  son  père  veut  épouser,  n'est  point 
de  son  invention  '^2),  non  plus  que  les  trois  robes  cmilciir  du 
temps ,  cnidcnr  de  la  lune  et  couleur  du  soleil.  Le  peuple 
seul  pouvait  dire  de  la  pauvre  princesse  :  Elle  alla  donc  bien 
loin  y  bien  loin  ,  encore  plus  Inin^  et  :  Cest  la  plus  vilaine 
bête  après  le  loup.  11  a  seul  inventé  celte  cassette  où  étaient 
ses  diamants  et  ses  belles  robes  qui  la  suivait  sous  terre ,  et  si 
Perrault  se  fût  mis  en  frais  d'imagination,  il  eût  certainement 
trouvé  un  dénoûment  moins  exactement  semblable  à  celui  de 
Cendrillon  (.3). 


doute  dans  l'iiisloire  de  Psyché,  (fui, 
comme  nous  le  verrons,  était  certaine- 
ment populaire  pendant  le  moyen  âfjc  : 
Iiuunl  aliue,  siiper(|ue  aliac  sepediini  [lo- 
puloruui  iinclae,  summoqiie  studio  sinjju- 
îae  granatim  totum  di(;erunt  acervuni  ; 
Apulée,  Metamorphoseon  1.  vi. 

(1)  Conte    cxxix,    p.    369,    édii.    de 
Charles  Nodier. 

(2)  La  même  circonstance  oblige  éga- 
lement une  ])rincesse  de  recourir  à  un 
moyen  désespéré  dans  un  de  nos  |)oëmes 
les  plus  répandus  du  movoii  àp.c,  Ln 
Mannehine,  ])nblicc  par  M.  Francisque- 
Michel.  Klle  se  retrouve  dans  la  Icj-jende 
de  sainte  Dipné  ou  Dympné  du  Flores 
Sanctorum  de  Ribadcneyra,  et  dans  le 
poëme  de  La  helle  Hclaine.  attribué  sans 
raison  suffisante  à  Alexandre  de  Bernay 
(B.  de  la  ville  de  Lyon,  n"  685),  niis  en 
prose  en  1448  par  Jehan  Wauquelln 
(B.  de  Bruxelles,  n»  9967),  et  publié  plu- 
sieurs lois  sous  une  forme  populaire  : 
Histoire  de  la  belle  Hvleine  de  Constanti- 
noplc,  mère  de  saint  Martin  de  Tours  en 
Tourrciifii-,  et  de  saint  Brice,  son  frère.  Un 
])oëme  chevaleresque,  inconnu  à  IMeIzi, 
est  annoncé  dans  le  premier  Catalogue 
Libri,  n»  1125,  sous  ce  titre  :  Istoria 
piazevola  délia  regina  Oliua  e  corne  suo 
padre  la  voleva  per  moiere  e  corne  se  taio 


le  marte,  Venetia,  in-4"'.  Le  commence- 
ment se  retrouve  dans  un  conte  lillnia- 
nien.  De  la  belle-fille  d'un  roi  (dans 
Schieicher,  Liiauisclie  l\Iàrcheii,  p.  10)  : 
son  père  vent  l'épouser  également  parce 
qu'elle  est  seule  aussi  belle  (pie  la  reine, 
et  elle  lui  demande  avant  de  prendre  la 
fuite  un  manteau  de  peau  de  pou,  un  ha- 
bit d'argent,  un  anneau  de  diamant  et 
des  soidiers  dor. 

(.3)  La  plupart  des  contes  de  madame 
il'.iulnoy  avaient  eux-mêmes  certaine- 
ment une  base  traditionnelle  :  ainsi  fira- 
cieuse  et  Percinet  a  des  rapports  avec  La 
racine  d'or  du  Pcntameronr,  jonrn.  v, 
conie4,queprob<d3lcment  elle  ne  connais- 
sait pas  de  nom  et  <|ue  certainement  elle 
n'ei'it  pas  compris.  La  belle  aux  cheveux 
</'o)- est  encore  populaire  en  Normandie. 
L'oiseau  bleu  est  le  Loi  rl'Ywejiec  de 
Marie  de  France.  Finette  Cendron  com- 
mence comme  Le  Petit  Poucet  de  Perrault 
et  Le  petit  Jean  et  la  petite  Marguerite  de 
MM.  Grimm.  La  chatte  blanche  a  des  ana- 
logies incontestables  avec  leurs  trois 
n'îs  LXiiT,  cviii  et  LV.  Le  n»  xxiv,  Frau 
Holle,  se  retrouve  aussi  à  peu  près  dans 
les  contes  de  madame  de  Villeneuve,  et 
le  commencement  de  La  belle  et  la  bête 
de  madame  de  Beaumont  est  le  même 
que  celui  du  n"  lxxxviu,  L'alouette  qui 
chante  et  qui  sautille. 
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Mais  pour  connaître,  pour  apjjrécier  tous  les  rapports  qui 
existaient,  mémo  au  plus  bas  de  l'éclielle,  entre  l'imagination 
populaire  de  l'Allemagne  et  celle  de  la  France,  il  faudrait 
avoir  plus  proTondément  fouillé  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans 
la  litléralure  traditionnelle  de  toutes  nos  provinces.  Sans 
doute  nous  avons  beaucoup  trop  d'esprit  pour  répéter  naïve- 
ment les  histoires  de  nos  pères;  mais  il  s'est  trouvé  çà  et  là 
de  vieilles  feinmes  qui  n'avaient  que  la  prétention  d'amuser 
les  petits  enfants,  et  quelques  restes  ont  échappé,  plus  ou  moins 
mutilés,  mais  encore  reconnaissables.  Le  peuple  goûte  surtout 
en  INormandie  les  réponses  salées  des  bossus  et  les  subtilités 
des  maquignons  5  il  aime  à  démontrer,  par  des  exemples  frap- 
pants, qu'il  doit  remplir  ses  devoirs  de  chrétien,  au  moins  le 
dimanche  (I);  il  raconte  volontiers  en  citant  ses  autorités  les 
faits  et  gestes  de  Revenants  qui,  faute  de  s'être  réconciliés 
entièrement  avec  l'Eglise,  parcourent  le  monde  comme  des 
vagabonds  et  tourmentent  leurs  plus  proches  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  aient  obtenu  de  bonnes  prières,  argent  com[)tant,  et  le  repos 
éternel.  Tel  est  son  répertoire  favori  :  on  ne  le  prendra  jamais 
à  redire,  ainsi  qu'en  Allemagne,  des  histoires  qui  glorilient  la 
simplicité  aux  dépens  de  la  finesse  {'1)  et  les  triomphantes 
aventures  de  voleurs  qui  se  moquent* de  la  force  publique  : 


(1)  Il  reditencorc  maintenant  riilsloiie,  pour  empescliier  le  diviit  sernice  {\  la  B. 

si  lépaniliie  pendant  le  moyen  àjje,  de  ces  d'Avranclies)  ;  mais  nous  ])i^érérons  doii- 

danseurs    ni.il    avisés,     tjni,    jiour    avoir  ner  à  la  Hn   de  cette    éinde   un   lécit   en 

tronhlé  ioffire  divin,    furent  condamiiés  ])rose,    d'après  un  maruiseiit  vie  la  lî.  I. 

à  danser  sans  relâclie  tmite  une  année  :  où  l'on  a  cru  reconnaître  l'écriture  d'Or- 

voyez    entre   autres  IMaitliaetis   Weslnio-  deric  Vital. 

nasterieiisis,    Fions  Imtoriaruin,  I.  i,  ad  {-)  C)n    y   raconte  un   trait  (nii   se    re- 

ann.    lOl-i;   (jndlauiue   ilc   ALilmesbnry,  trouve  dans  le  n"  xxxil,  .Vcaii  /c  A'fVyai/rf  ; 

Gesta  regiiin  Àngliiie,  cli.    ct,xxiv;  Tri-  sa  mère  i  ecoinniande  aussi  a  un  imbécile 

theitinii,  C/tronicuiicoenol'ii Hirsaiigifusis,  de   tloiiner  des   cou|)(s   d'œil    aux   jeunes 

p    47  ;    Lycostlicnes,  Chronicmi  pniiligio-  tilles,  et  il  leur  jette  les  yeux  de  ses  bre- 

riim  m:  tis'riitornin,  p.  :]''>;  Pineda,  Mo-  liis  ;  niais   on  se   {jarde  bien   <lc    le   Faire 

naifjiiia    iiclcxiastira,   I.  xvii,   cli.    12,  et  réussir   conmie   en    Alleniafjne.    On  y  ra- 

I.  XIX,  cil.    19,    et    llerolt,   Sennoiies  Dis-  conte  aussi  quelques  fragments  {l'une  au- 

ciy)/(/i,  scrm.  XXXV II,  De  citorea;   édit.  île  tre    liistnire  inspirée    par  la    mêiiie   idée, 

Cologne,  1474,  in-folio.  Kuslaclie,  prieur  jl/a;'(reA'aH  T/irt/'i/f /io»»imc, qui  se  retrouve 

des  Cliartreux,  en  Ht  une  légende  riiiiée  jiliis coiii|ilète dansCcuac-iMoncant,  (Jon/es 

eu   1330,   De  ceux  qui  carolcrent  un  an  popnUiires  de  la  Gascogne,  p.  32. 
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tout  est  arrangé  clans  sa  mémoire  au  plus  grand  avantage  de 
la  propriété,  et  les  plus  habiles  fripons  sont  immanquablement 
pincé-s  par  la  maréchaussée  et  coffrés  dans  la  pouche  à 
cailloux  (1).  Malgré  toutes  ces  difTérences  d'idées  et  de 
mœurs,  on  raconte  encore  en  Normandie,  comme  en  Alle- 
magne ,  le  FiJ.s'  ingrat  (2) ,  le  Grand-père  et  le  petit- 
fils  (3),  les  Messagers  de  la  Mort  (4),  les  Trois  Filan- 
dières  (5),  les  Trois  souhaits  (G),  Gretel  V avisée  (7),  le 
Violon  enchanté  (8),  les  Quatre  compagnons  (9)  et  le  Fidèle 


(1)  C'est  ainsi  que,  sans  Joule  par  allu- 
sion à  f|ueif|uc  Iraililion  f]ui  ne  nous  est 
pas  connue,  le  peuple  appelle  les  prisons. 
Le  Duclial  disait  déjà  qu'on  donnait  aux 
caeliois  le  nom  de  l^oitcs  aux  cailloux; 
mais  l'explication  qu'il  en  donne  {Ducu- 
tiann,  p.  4Ci."j)  est  ridicule. 

[•>.)  N"  CXLV  :  il  se  trouvait  déj.'i  comme 
un  fait  notoiie  dans  Thomas  tie  Gaïuim- 
pré  [Bonum  uniucrsale  île  apibus  ,  I.  Il, 
ch.  7),  et  dans  Caesarius  de  Heisterbacli; 
DUilogoium  de  miraculis  1.  vt,  ch.  22. 
On  en  avaii  fnil  aussi  une  moralité  sous 
le  litre  de  Mirouvr  et  exemple  inorallc 
des  enfants  inijralz,  qui  a  élé  réimprimée 
à   Ai.x,  l'onlier,  1836. 

(.i)  N°  Lxxviii  :  on  en  avait  fait  aussi 
nnfabliau  en  vieux  français;  t. IV,  p.  47!', 
édil.  de  Méon  :  c'est  aussi  le  sujet  de  La 
liouce  partie  (Ibidem,  p.  472),  et  d'une 
fahie  de  Le  pionnier,  p.  08. 

(4)  N"  CLX.wii  :  voyez  ci-dessus  p.  -465, 
note  4. 

(5)  f^"  XIV  :  ce  conte  circule  aussi  en 
Suède  (Ciivallius,  Folk-sngor  (kIi  âfuenl)  r, 
n"  .\i),  dans  les  duchés  allemands  (  Miil- 
lenhoff,  Sagen,  MUitIicii  nnd  Lieder, 
]).  410>,  en  Lithiianie  (Schleicher,  Lituii- 
ischeMànhen,  p.  12),  en  l'"spaf;iie  (Las 
animas,  dans  Feriiand  Oaballero,  Citenlos 
y  yiitesia-i  populans  andcduces,  p.  63  :  c'est 
le  seul  conte  de  la  collection  auquel  not\s 
soyons  disposé  à  croire  une  certaine  anti- 
quité), et  se  rcirouve  dans  le  PeHfflHierone, 
journée  iv,  conte  4-,  Le  sette  colenelle  : 
voy.  Grimni,  Dei/(i(7ie  Mythologie,  p.  387 
et  1215. 

(6)  "S"  cxnw ,  La Jiancée  noire  et  la  blan- 
che, et  la  seconde  partie  du  n»  Lxxxvii, 
Le  pauvre  et  le  riche.  Ce  conte  recueilli 
par   Philippe  de   VigneuUes  {^Athenœum, 


1853,  ]).  1137),  et  par  Perrault,  se  trou- 
vait déjà  tians  noire  vieille  littérature  : 
Le  fuie t,  |jar  jNIaiie  de  France,  Poésies, 
t.  II,  p.  140.  et  Les  quatre  souhais  saint 
Martin;  dans  Méon,  l.  IV,  p.  o^m.  Peu  de 
contes  remontent  à  une  daie  plus  reculée 
et  ont  joui  d'une  ])0|)ularité  plus  étendue  : 
nous  citerons  seulement  S)ntipas,  p.  84, 
et  Les  sept  visirs  (.Scoit,  Taies,  anecdotes 
and  letlers,  [).  154):  un  conte  fort  diffé- 
rent du  Pantclia-tantra  (dans  Wilson, 
Analytical  accouiit,  p.  193)  parait  en 
avoir  clé  la  première  forme. 

(7)  iN"i.xxvii:  c'est  le  Dit  des  pardriz; 
dans  Barhazan,  t.  III ,  p.  181,  édit.  de 
Méon.  Désaiifjiers  en  a  fait  un  vaudeville, 
Le  dincr  de  Madelon. 

(8)  N"  ex.  Le  juif  dans  les  épines.  Déjà 
dans  Daphnis  et  Cliloé  (1.  II,  ch.  xxvi  et 
XXVIII,  dans  les  Erotici scriptores,  p.  151), 
le  chalumeau  de  l'an  produisait  des  ef- 
fets merveilleux,  et  la  iradiiion  disait  au 
douzième  siècle  du  cord'Auheron  : 

Qiri(l|  n'est  nus  lions  qui  tant  ait  povretés. 
S'il  ot  le  cor  et  tentir  et  sonner, 
K'au  son  de!  cor  ne  l'estuece  canter; 
Huon  de  Bordeaux,  v.  3241. 

Ce  conte  est  aussi  populaire  en  Gascogne 
[La  flûte  du  betger  Meyot;  dans  Cénac- 
Moncant,  /.  /,  p.  107)  :  c'est  le  sujet 
d'une  des  farces  de  carn.Tval  de  J.  Ayrer 
[Faitiiachtsspiel  von  Fritz  Dôlla  ;  dans 
\'Of)Us  thealricum,  p.  97),  <  t  il  élait  connu 
aussi  en  Scandinavie  (Herrauds  ok  Basa 
saga,  p.  49),  en  Italie  (//  Mamhriano, 
ch.  III,  st.  62)  et  en  iispague,  où  l'on  en 
a  fait  une  llomance,  El  liolin  cncanlando  ; 
dans  Uuraii,  Romancero  gênerai,  ii"  1265. 

(9)  IN"  LXXi  :  Six  viennent  à  bout  de 
tout,    et  n»  cxxxiv:  Les  six  serviteurs. 
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Ferennnd  (d).  Peut-être  parmi  tous  ces  bouts  de  contes, 
concentrés  dans  quelques  phrases,  n'en  est-il  qu'un  seul  qui 
ait  conservé  ses  développements  naturels  et  une  forme  tradi- 
tionnelle à  |)eu  près  immuable,  et  il  se  trouve  aussi  dans  le 
recueil  de  MM.  Grimm.  C'est  une  nouvelle  histoire  du  Para- 
dis perdu ,  moins  le  serpent ,  mais  avec  la  faiblesse  originelle 
de  l'homme  et  l'ambitieuse  cupidité  de  la  femme.  Des  circon- 
stances par  trop  féeriques  la  rendent  d'une  croyance  fort  dif- 
ficile en  Allemagne  (2)  ;  mais  on  lui  a  donné  en  Normandie 
une  forme  plus  chrétienne  et  plus  pratique  :  ce  ne  serait  après 
tout  qu'un  miracle  aussi  possible  que  beaucoup  d'autres,  et 
l'on  y  peut  croire  fermement,  pourvu  qu'on  ait  une  foi  suf- 
fisante. 

Il  y  avait  ici  près  un  bonhomme  si  ])auvre,  si  pauvre,  qu'on 
l'appelait  le  bonhomme  Misère  (3).  Un  jour  qu'il  avait  pris  sa 
besace  et  qu'il  cherchait  son  pain  le  long  des  chemins,  il  ren- 
contra deux  messieurs  très-bien  couverts ,  qui  regardaient  at- 


C'est  Belle-Belle  ou  le  chevalier  fortuné, 
deM^d'Auliioy  ;  Le  coffret  de  la  princesse, 
fncorL'  maliiiL'iiant  popul.iire  en  Gascojjne 
(dans  Cénac-Moncaut,  roya/je  dans  les 
comtés  iCAslnrac  et  de  Perdiac,  |i.  20f)  , 
et  Les  sept  frères  Siméon,  de  la  iraditioii 
russe.  On  le  reirouve  en  Norwé.p,e  (Asb- 
jornsen,  n"  xxiv),  en  Italie  [Penlame- 
rone,  joiirn.  v,  conie  8),  et  il  circulait 
proljdblcmenl  en  Orient  :  voy.  Le  i  cibiiiet 
des  fées,  t.  XXXIX,  i).  421-478.  Fine- 
Oreille,  qui  entendait  pousser  l'iierhe . 
figure  aus.si  dans  un  conte  breton  :  dans 
La  Villeinarrjué ,  Contes  bretons,  t.  il, 
p.  120. 

(I)  N»  cxxvi  :  le  conte  normand  se 
rapprocliL'  ce|)endant  beaucoup  plus  de 
La  belle  aux  cheveux  d'or  de  madame 
d'Aulnoy,  et  de  Corvello  du  Pentameronc, 
journ.  itr,  conte  7.  11  serait  facile  de 
poursuivre  ces  rapprociiements  dans  les 
autres  litléralurcs  ;  mais  dans  l'impossibi- 
lité de  tout  citer,  nous  n'en  indirpierons 
plus  qu'un  s(!ul.  Le  Corps  sans  âme  est  un 
des  contes  les  plus  curieux  qui  se  redi- 
sent encore  eh  Normandie.  La  forme  pri- 
mitive a  disparu  depuis  lonjjtemps  :   on 


sait  seulement  qu'il  s'agissait  d'un  grant, 
séduit  par  les  perfidis  caresses  d'une 
femme,  (pii  lui  révélait  que  son  âme 
était  dans  un  œni'  de  pigeon,  et  mourait 
quanil  l'reuf"  était  écrasé,  et  ce  conte  se 
retrouve  avec  toutes  ces  circonstances  en 
Islande  (dans  Dasent,  Popular  taies  from 
thc  North,  p.  47)  et  dans  les  montagnes 
d'I'.ccsse.  Il  y  a  méuie  deux  formes  :  Le 
jeune  roi  tt'Easaidh  Ixiirirlh  (iîigh  og  Ea- 
saidli  lUiagli)  et  La  file  de  la  mer  (A 
mliaiglideaii  mbara)  ;  dans  Campbell,  Po- 
piil'ir  taies  ùf  thc  ivest  Highlunds,  t.  1, 
p.   1,   et  p.  7  I. 

(2)  C'est  le  n"  xix.  Le  pêcheur  et  .'U 
femme.  Le  même  conte  se  retrouve  dans 
riiistoire  du  Pécheur  des  Mille  et  une 
nuits,  et  VAlhenœum  français  a  publié  la 
traduction  d'un  conte  russe  sur  le  même 
sujet;  année  1855,  p.  68(i. 

(3)  Ce  conte  n'a  rien  de  <nmmuii  que  le 
titre  avec  l'histoire  nouvelle  et  divertis- 
sante du  bonhomme  Misère,  imprimée 
à  Troyes ,  cette  année ,  sur  laquelle 
^l.  Cliainplleiiry  vient  de  publier  nue  cu- 
rieuse étude. 
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tentivement  à  droite  et  à  gauche  :  c'était  le  bon  Dieu  et 
M.  saint  Pierre  qui  voulaient  s'assurer  par  eux-mêmes  si  le 
percepteur  ne  pressait  pas  trop  le  pauvre  monde  (1),  et  ils 
n'étaient  pas  contents,  a  La  charité,  s'il  vous  plaît,  je  suis  le 
bonhomme  Misère.  —  Tu  es  grand  et  fort,  »  dit  saint  Pierre 
en  le  regardant  de  travers,  «  et  la  mer  est  pleine  de  poissons  ; 
mais  tu  te  crois  peut-être  un  gentilhomme  pour  ne  pas  tra- 
vailler. —  On  ne  peut  pas  pécher  avec  la  main,  »  répondit 
le  bonhomme  Misère  5  «  saint  Pierre  lui-même ,  qui  était 
pourtant  un  grand  saint,  avait  des  filets,  et  encore  ne  trou- 
vait-il pas  que  le  métier  fût  bon,  puisqu'il  a  mieux  aimé  être 
crucifié  la  tête  en  bas  que  de  suer  plus  longtemps  à  la  peine. 
Si  peu  que  vous  voudrez,  mes  bons  messieurs,  et  je  serai 
content.  —  Donne-lui  une  fève  (2),  »  dit  le  bon  Dieu,  u  et 
recommande-lui  d'être  content.  »  Saint  Pierre  secoua  la  tête, 
mais  il  mit  la  main  à  sa  poche  :  «  Tiens,  «  dit-il,  «  grand 
fainéant,  le  bon  Dieu  veut  que  tu  sois  content;  »  et  il  lui 
donna  une  fève.  Le  bonhomme  s'en  revint  tout  joyeux,  et  il 


(1)  Cette  intervention  personnelle  des 
dieux  Jans  les  choses  ordinaires  de  la 
vie  était  dans  l'Antiquité  une  croyance 
salulaire,  nous  dirions  presque  néces- 
saire, et  les  exemples  en  sont  assez  noni- 
Ijreux.  INodi»  n'en  citerons  qu'un,  et  le 
plus  célèbre  de  lous,  celui  ([ui  se  trouve 
dans  l'histoire  de  Philémon  et  Baucis  : 

Jupiter  hue,  specie  mortali,  cimique  parente 
Tenit  Atlantiades  positis  raducifer  ails. 
Mille  domos  adiero,  lociim  requiemque  pe- 
[tentes,  etc. 
Ovide,  Metamorphoseon^.  viii,  v.  626. 

Il  semble  que  la  croyance  chrétienne  à 
une  Providence  et  à  romniprésetice  de 
Dieu  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  au- 
rait dû  tarir  une  source  de  contes  si  peu 
orthodoxes.  Mais  les  peuples  du  moyen 
âge  étaient  si  mal  gouvernés  que  le  be- 
soin de  croire  à  ces  inspections  du  bon 
Dieu  et  de  ses  Saiuts  resta  plus  lurt  que 
les  enseignements  du  catéchisme  :  c'était 
un  recours  contre  les  injustices  d'ici-bas 
et  une  espérance  toujours  ouverte.  XJ' His- 
toire du  bonhomme  Misère  que   nous  ci- 


lions  dans  la  dernière  note  en  offre  un 
autre  exemple  qui  se  irome  dijà  avec 
une  Forme  toute  païenne  dans  Cintio  dei 
Fabrizil,  LUiro  delV  Origine  dei  volgari 
■jiroveriiii,  prov.  i,  La  Ini'idia  xon  tiionte 
mai,  et  nous  ajouterons  le  n"  LXXXVii  de 
MM.  Grinmi,  Le  pauvre  et  'le  riche,  et  les 
contes  norses,  Le  maitre  forgeron  et  L'oi- 
seau de  Gcrtrude;  dans  DasenI,  Popular 
taies  from  the  norse,  p.  106  et  230. 

(2)  Les  fèves  avaient  pendant  le  moyen 
âge  une  vilelc  proverbiale  : 

De  quoi  ne  donroit  pas  Girars  vaiUans  deus 
[fèves  ; 
Girarl  deRossillon,  v.  926. 

Mais  peut-être  se  rattachait-il  d'abord  à 
cette  fève  une  signifîcaliou  mythique  : 
le  cadeau  aurait  été  alors  tout  a  tait  di- 
gne du  donateur.  On  attribuait  aux  fèves, 
dans  l'Antiquité  classique,  la  vertu  d'éloi- 
gner les  mauvais  Esprits  :  voy.  V'arron, 
cité  dans  JNonius  Alarcellus,  s.  v.  Lému- 
res, p.  135;  0\\àe,Fcistanim\.  il,  v.576, 
l.  V,  V.  438,  et  ci-dessus  p.  119,  note  2. 
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raconta  à  sa  femme  qu'il  avait  vu  le  bon  Dieu.  «  Tant  mieux 
pour  toi,  si  cela  t'a  soupe,  »  répondit-elle.  «  Qu'est-ce  que 
tu  veux  que  j'en  fasse  de  ta  fève?  Le  bon  Dieu  aurait  dû  te 
donner  un  peu  de  bois  pour  la  faire  cuire ,  un  peu  de  beurre 
avec  un  peu  de  sarriette  pour  l'embeurrer,  et  seulement  une 
cuiller  d'argent  pour  la  manger.  Mais  personne  ne  se  soucie 
des  pauvres.  »  Le  bonhomme  trouva  aussi  qu'une  fève  crue 
était  un  bien  petit  régal  pour  deux  personnes,  et,  comme  il 
n'avait  pas  de  jardin,  il  la  planta  dans  l'âtre  de  sa  chaumière. 
La  fève  ne  tarda  pas  à  pousser  ;  elle  grandissait  à  vue  d'oeil  (i)  5 
le  soir,  elle  sortait  déjà  par  le  haut  de  la  cheminée,  et  le  len- 
demain matin  on  n'en  voyait  plus  la  cime  :  le  curé  lui-même 
ne  put  l'apercevoir  avec  ses  lunettes.  Deux  jours  après,  la 
femme  dit  à  son  mari  :  a  Le  bon  Dieu  ne  t'a  pas  attrapé  5  sa 
fève  était  vraiment  d'une  bonne  espèce;  va  cueillir  ce  qu'il 
nous  faut  pour  notre  diner.  »  Le  bonhomme  ne  lui  répondait 
jamais  ;  il  ôta  ses  sabots  et  monta  d'échelette  en  échelon;  il 
regarda  en  bas,  la  terre  était  à  peine  grosse  comme  un  grain 
de  sénevé;  mais  il  avait  beau  chercher,  il  ne  voyait  pas  plus 
de  cosses  que  dans  le  fond  de  sa  main.  11  monta  plus  haut, 
s'arrêta  pour  souffler,  monta  encore,  et  se  trouva  devant  une 
grande  maison  toute  dorée  :  c'était  le  paradis  (2).  11  y  avait 
un  marteau  à  la  porte,  il  frappa,  Pan! pan!  «  (Jui  va  là?  » 
demanda  saint  Pierre.  —  «  C'est  moi,  grand  saint  Pierre; 
vous  savez  bien,  le  bonhomme  Misère.  J'étais  venu  chercher 
quelque  chose  pour  notre  dîner,  mais  il  paraît  que  les  fèves  ne 
granissent  pas  beaucoup  dans  le  paradis,  parce  que  sans  doute 
vous  aimez  mieux  les  pois,  et  je  voudrais  bien  avoir  un  mor- 
ceau de  pain —  du  blanc,  si  cela  ne  vous  fait  rien.  — Tu  en 
auras,  »  dit  saint  l'ierre,  «  et  à  discrétion,  avec  de  la  viande  et 

(!)  Dans  Finelti;  Cendron  de  madame  assez     grand     pour    «iiTiin     jjaysan    s'ea 

d'Auliiny,  il  y  a  aussi  un  glauil  <|ui  cruit  serve    comme  d'une  échelle  pour  arriver 

àvuedd-'il;  Cahinrtdcs  Faes,  i.  I,  p.  48i.  jusqu'au    ciel  :   voy.   MM.  Grimm,   Kin- 

(2)  Un  conte  allem.ind  a  recueilli  aussi  <ltr   ttnd    Hausmiiicltcn  ,   t.   III,   p.    193, 

h  tradition  d'un  chou-pomme  qui  tlcvictit  3'  édition. 


du  vin.  0  Le  bonhomme  redescendit  d'échelette  en  échelon, 
et  trouva  la  table  mise  ;  il  mangea  beaucoup,  but  encore  da- 
vantage, et  se  coucha  le  cœur  content  ;  mais  sa  femme  se 
tourna  toute  la  nuit  dans  son  ht.  Le  lendemain  elle  se  ré- 
veilla de  bonne  heure.  «  On  ne  peut  pas  dormir  dans  cette 
misérable  cranière(l),  »  lui  disait-elle;  a  on  craint  toujours  que 
les  murailles  ne  vous  tombent  à  monceau  sur  la  tète  :  saint 
Pierre  est  bon,  il  ne  t'eût  pas  refusé  une  maison  plus  solide 
et  plus  grande;  mais  tu  ne  penses  jamais  à  rien.  »  Le  bon- 
homme ne  répondit  pas  et  siffla  Nicolas  Tuyau;  c'était  sa 
manière  de  dire  non.  Mais  à  déjeuner  sa  femme  ne  mangea 
pas  :  «  La  vue  de  ces  vieux  meubles  m'ôte  l'appétit,  »  dit- 
elle  en  soupirant,  «  et  j'ai  peur  d'être  écrasée  ;  mais  cela  t'est 
bien  égal,  tu  en  épouserais  une  autre.  »  Le  bonhomme  se- 
coua la  tête,  ôta  ses  sabots,  et  monta  d'échelette  en  échelon  ; 
il  n'allait  pas  aussi  vite  que  la  première  fois,  pourtant  il  arriva 
à  la  porte,  Pan!  pan!  «  Qui  va  là?  —  C'est  voire  pauvre 
bonhomme  Misère.  —  Que  me  veux-tu  encore?  —  Âh!  bien- 
heureux saint  Pierre,  on  n'est  pas  en  sûreté  dans  ma  masure  ; 
quand  ce  ne  serait  que  par  humanité,  vous  devriez  me  la  faire 
recrépir,  en  l'élevant  seulement  d'un  premier  sur  cave  et  en 
l'agrandissant  d'un  pavillon  à  droite  et  à  gauche,  avec  un 
petit  degré  (2)  devant,  un  jardin  derrière  et  un  eochet  (3) 
dessus  ;  elle  menace  ruine  dès  que  le  vent  vient  à  se  fâcher  ; 
la  nuit  dernière  ma  pauvre  femme  n'a  pu  dormir,  parce  que 
les  rats  déménageaient.  —  Soit,  »  dit  saint  Pierre,  «  tu  auras 
une  maison  bourgeoise,  solide  comme  une  prison;  mais  n'y 
reviens  pas  :  je  ne  puis  pas  passer  mon  temps  à  faire  des  mi- 
racles pour  ton  usage  particulier,   et  je  n'aime  pas  les  qué- 


(1)  Vieille  maison  tombant  en  ruines,  sens  d'Escalier. 

en  patois  normand  :   Cranny  signifie  Cre-  Soz  le  degret,  ou  il  gist  sur  sa  nate; 

vasse  en  anglais,  et  Cranner,  Boucher  des  C hanson  de  saint  Alexis,  st.  l,  v.  1. 

fentes,  en  vieiix-hançais.  (3)  Girouette  en  patois  normand,  parce 

(2)  Perron,  en  patois  normand  :  il  s'eni-  qu'elle  a    liabiiuellenieiit   la  forme  d'un 
ployait    aussi   en    vieux-français    dans  le  petit  coq. 
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mands.  »  Le  bonhomme  redescendit  d'échelelte  en  échelon , 
et  ne  se  reconnut  pas  chez  lui  :  i!  y  avait  une  grille  devant  la 
cour,  des  canards  qui  nageaient  sur  une  mare  bien  propre, 
des  poules  qui  caquetaient  à  la  porte  d'un  poulailler,  et  des 
fauteuils  dans  toutes  les  chambres.  Inutile  de  vous  dire  que  la 
femme  était  bien  contente  :  ce  jour-là  elle  s'assit  dans  tous 
ses  fauteuils  et  se  regarda  dans  toutes  ses  glaces;  le  lende- 
main, elle  vèlit  et  dévêtit  toutes  ses  robes;  le  surlendemain, 
elle  donna  des  ordres  à  ses  servantes  toute  la  journée  ;  mais,  le 
quatrième  jour,  elle  s'ennuya  beaucoup,  et  ne  sachant  plus  que 
faire  chez  elle,  elle  alla  se  promener  dons  la  campagne.  Elle 
revint  toute  triste  et  se  coucha  sans  souper.  «  Croirais-tu 
bien,  »  dit-elle  à  son  mari,  dès  qu'il  fut  éveillé,  «  que  j'ai 
rencontré  hier  notre  voisin,  et  qu'il  ne  m'a  pas  saluée?  —  Il 
y  a  des  gens  si  mal  élevés,  »  répondit  le  bonhomme  Misère  ; 
((  mais  je  n'y  puis  que  faire  :  on  ne  doit  le  respect  qu'au  roi 
et  à  la  reine.  —  Eh  bien,  »  s'écria-t-elle  tout  en  colère, 
«  pourquoi  ne  serions-nous  pas  roi  et  reine  comme  les  autres? 
Si  tu  l'avais  demandé  à  saint  Pierre,  il  est  juste  et  ne  te  l'au- 
rait pas  refusé Certainement,  »  lui  redit-elle  le  lendemain, 

«  saint  Pierre  ne  pourrait  pas  te  le  refuser;  le  bon  Dieu  lui  a  dit 
qu'il  voulait  que  lu  fusses  content!  »  Et  tous  les  matins  elle  lui 
répétait  aussitôt  qu'il  ne  dormait  plus  :  «  Est-ce  aujourd'hui 
que  tu  vas  le  demander  à  saint  Pierre  ?  »  Quelquefois  même 
elle  le  réveillait  tout  ex[)rès,  et  ne  manquait  jamais  de  verser 
quelques  larmes.  D'abord  le  bonhomme  ne  répondit  rien, 
puis  il  haussa  les  épaules,  puis  il  lui  ordonna  de  le  laisser  tran- 
quille, et  elle  pleurait  de  plus  en  plus  tous  les  jours  et  se  plai- 
gnaitd'être  bien  malheureuse;  enfin,  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur,  il  lui  dit  un  matin  :  «  Laisse-moi  traïKjuillc,  ce 
sera  demain.  »  Elle  1  embrassa  deux  fois,  fut  charmante  toute 
la  journée,  et  descendit  à  la  cuisine  pour  que  le  dîner  fût  prêt 
à  l'heure.  Son  mari  vil  bien  qu'il  était  inutile  de  chercher 
midi  à  quatorze  heures.  Il  prit  le  lendemain  ses  habits  du  di- 
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manche  et  monta  d'échelelle  en  échelon.  Arrivé  à  la  porte,  il 
frappa,  l'oreille  bien  basse,  Pan!  pan!  «  Te  revoilà  donc, 
importun,  »  s'écria  saint  Pierre  sans  ouvrir  la  porte;  «  je  le 
savais    bien   que    tu  serais   insatiable.    —   Grand    saint,    » 
répondit  humblement  le  bonhomme ,  «  pardonnez-moi  encore 
cette  fois,  comme  je  pardonne  à  ceux  qui  m'ont  oflensé.  C'est 
ma  femme  qui  l'a  voulu;  elle  est  un  peu  tourmentante,  mais 
elle  a  du  bon  :  la  vue  de  la  misère  lui  fend  le  cœur,  et  elle 
assure  que  si  elle  était  reine  et  que  je  fusse  roi ,  les  pauvres 
gens  ne  seraient  plus  si  j)auvres.  —  Puisque  c'est  par  cha- 
rité que  tu  me  demandes  d'être  roi,  »  lui  répondit  saint  Pierre, 
«je  veux  bien  te  l'accorder  encore;  mais  n'y  reviens  pas,  car 
il  t'arriverait  malheur.  »  Le  bonhomme  redescendit  d'éche- 
lette  en  échelon,  et  trouva  sa  femme  assise  sur  un  trône  et 
recevant  les  hommages  de  ses  courtisans.  Elle  fut  au  comble 
de  la  joie  deux  jours  durant;  mais  le  troisième,  elle  aperçut  un 
cheveu  blanc  sur  sa  tète,  et  s'étonna  que  le  bon  Dieu  laissât 
vieillir  les  reines.  Le  lendemain,  elle  voulut  manger  de  la 
galette  chaude,  et,  comme  elle  aimait  beaucoup  les  choses 
qu'elle  aimait   un  peu,   elle  en  mangea   tant   et  tant  qu'on 
fut  obligé  d'aller  chercher  un  docteur  en  toute  hâte  ;  le  jour 
suivant,  elle  apprit  que  la  femme  du  premier  ministre  était 
morte  subitement,  et  c'en  fut  fait  de  son  bonheur.  Elle  devint 
toute  songeuse,  ne  mangea  guère  le  reste  de  la  semaine,  et 
dit  à  son  mari  le  dimanche  :  «  Tu  avais  raison,  la  royauté  ne 
nous  empêchera  pas  d'être  malades,  peut-être  même  de  mourir  : 
ce  n'est  pas  cela  qu'il  fallait  demander;  mais  si  tu  étais  le  bon 
Dieu  et  que  je  fusse  la  sainte  Vierge,  nous  n'aurions  plus  rien 
à  désirer.  »  Le  bonhomme  crut  qu'elle  était  folle,  et  l'engagea 
à  se  promener^  au  grand  air.  «  Je  le  savais  bien,  »  reprit-elle 
le  lendemain,  «  que  tu  ne  m'avais  jamais  aimée,  et  cependant 
j'étais  plus  jeune  que  toi  et  n'ai  jamais  écouté  les  galants  : 
•  j'étais  bien  sotte!  »  Il  haussa  les  épaules  et  alla  fumer  sa  pipe 
dans  le  jardin.  Le  surlendemain,  elle  continua  sur  le  même  air  : 
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((  Quand  un  roi  ne  veut  pas  ressembler  à  un  porc  à  l'engrais, 
il  doit  avoir  de  l'ambition  et  désirer  de  devenir  bon  Dieu,  ne 
fût-ce  que  pour  donner  à  chacun  de  ses  sujets  le  temps  qui 
convient  à  son  blé.  »  Les  jours  avaient  beau  se  suivre,  ils  se 
ressemblaient  tous;  mais  aux  prières  succédèrent  les  reproches, 
puis  vinrent  les  injures  et  les  menaces;  elle  mit  même  le  bon- 
homme au  pain  sec,  mais  il  fut  héroïque.  Malheureusement  il 
s'impatientait  quelquefois,  l'homme  n'est  pas  parfait,  et  un  jour 
qu'elle  l'avait  bien  tarabusté,  il  s'écria  tout  hors  de  lui  :  «  Te 
tairas-tu,  madame  Bon-bec?  »  et  il  lui  appliqua  sa  main  dans 
le  dos  en  manière  de  b.lillon.   Alors  elle  cria  de  toutes  ses 
forces:  «  Mon  mari  m'a  battue  !  »  pleura  beaucoup,  puis  pleura 
encore  plus  fort,  et  répondit  à  toutes  les  consolations  de  ses 
filles  de  chambre  :  «  Mon  mari  m'a  battue!  »  Le  bonhomme 
comprit  qu'il  n'avait  plus  qu'à  obéir;  il  tira  sans  mot  dire  du 
côté  de  la  fève,  et  monta  d'échelette  en  échelon.  11  ne  se 
pressait  pas,  pourtant  il  arriva,  se  gratta  la  tète,  et  frappa 
bien  discrètement  à  la  porte  :  Pnn!  pan!  Il  entendit  une 
grosse  voix  qui  disait  :  «  Je  parie  que  c'est  encore  ce  mauvais 
bonhomme.  —  Hélas!  oui,  mon  bon  saint  Pierre,  »  répon- 
dit-il, «  et  je  suis  perdu  si  vous  n'avez  jamais  eu  de  femme. 
—  Pas  si  bète,  »  reprit  brusquement  le  grand  Saint,   «  et 
mal  te  viendra  de  t'étre  cru  plus  avisé  que  moi,  car  tu  vas 
redevenir  aussi  pauvre  qu'avant  de  m'avoir  rencontré.  »  Le  bon- 
homme voulait  demander  grâce  et  conserver  au  moins  quelques 
rentes;  mais  il  se  retrouva  sur  la  terre,  et  aperçut  à  la  porte 
de  sa  chaumière  sa  femme  qui  filait  comme  autrefois  de  mauvaises 
étoupes  :  rien  n'était  changé,  seulement  la  chaumière  menaçait 
encore  plus  ruine,  et  les  vêtements  de  la  femme  étaient  encore 
plus  délabrés.  Dès  qu'elle  le  vit,  elle  se  leva  toute  colère  et 
lui  reprocha  de  prendre  toujours  conseil  du  tiers  et  du  quart, 
et  de  ne  pas  être  un  homme;  mais  il  alla  couper  un  bâton  dans 
la  haie,  et  elle  se  tut.  Bientôt  après,  elle  mourut  du  chagrin 
d'avoir  tout  perdu  par  sa  convoitise  :  quant  au  bordiommc  Misère, 
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il  se  consola  en  pensant  qu'il  avait  perdu  aussi  sa  femme,  et 
continue  à  chercher  son  pain.  Si  vous  le  rencontrez,  faites-lui 
la  charité  pour  l'amour  de  Dieu. 

Aux  deux  volumes  qui  contiennent  ces  contes,  ^\.  W.  Grimm 
en  a  ajouté  un  troisième,  où  il  indique  avec  une  érudition  sans 
pareille  les  analogies  qu'il  a  reconnues  dans  les  littératures 
étrangères.  Mais  ses  lectures  fussent-elles  encore  plus  infinies, 
de  pareilles  indications  seraient  nécessairement  bien  incom- 
plètes. Beaucoup  de  contes ,  qu'une  origine  commune  rendait 
entièrement  semblables  à  ceu\  que  le  peuple  allemand  a  con- 
servés, ont  péri  ailleurs  sous  l' influence  de  circonstances  diffé- 
rentes, et  une  foule  d'autres  se  redisent  encore  dans  les  veillées 
de  quelque  hameau  bien  éloigné  de  l'Allemagne,  sans  avoir 
jamais  été  recueillis.  Des  indications  aussi  succinctes  sont 
d'ailleurs  obligées  de  s'en  tenir  aux  ressemblances  matérielles 
qui  frappent  à  la  première  vue,  et  il  y  a  des  pays  où  les  tra- 
ditions sont  incessamment  reprises  en  sous  œuvre,  interprétées 
et  modifiées  par  l'imagination  populaire.  Avec  le  temps,  les 
faits  historiques  eux-mêmes  perdent  quelquefois  leur  significa- 
tion locale;  ils  deviennent  de  pures  idées  qui  n'auront  bientôt 
plus  ni  date  ni  patrie,  et,  en  y  regardant  allentivement,  on 
reconnaît,  dans  des  puérilités  qui  se  répètent  du  bout  des  lèvres 
pour  amuser  les  enfants,  d'anciens  mythes  longtemps  envi- 
ronnés du  respect  des  peuples.  Ainsi,  [)ar  exemple,  il  est  pro- 
bable que  l'histoire  de  Psyché  circula  longtemps  en  Europe 
telle  à  peu  près  qu'Apulée  l'avait  racontée  (1);  mais  on  n'eût 


(1)  L«  version  d'Apulée  était  fort  rc- 
paiiclde,  puisque  c'est  d'après  elle  que 
Fulgenlius,  1.  iii,  ch.  6,  et  le  premier 
des  mytiiograplies  publiés  par  le  cardinal 
Mai  (^Classicoruin  auclomm  fragmcuta, 
t.  I,  p.  i',i\)  oat  parlé  de  l'hisioire  de 
Psyché.  Mais  M.  O.  Jahn,  Archàologische 
Beitràge,  p.  121  et  suivantes,  a  montré 
que,  si  l'oti  eu  excepte  quatre,  les  pierres 
gravées  assez  uoudjreuses,  (jiii  représen- 
tent l'Amour  et  Psyché,  ont  nnr  autre 
origine,  et  M.  Conze  a  soutenu  dans  sa 


dissertation  De  Psrclies  inxigiuibus  f/ni- 
liHsdain,  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui 
puisse  avoir  été  inspirée  par  Apulée  Ses 
Métnmorphoacs  étaient  d'ailleurs  bien 
peu  lues  dans  le  moyen  âge,  et  du  Bellay 
a  cité  dans  La  deffense  et  illustration  de 
la  luiiijue  francciysi^,  I.  Il,  cil.  4,  une  pièce 
commençant  jiar  Amnur  ai<er{jiii's  Psy- 
chés, mieux  di/,ne  d'csire  noinuiée  chan- 
son vulgaire  qu'ode  lyrique.  Félibieu 
parle  dans  ses  Entretiens  sur  les  vies  et 
les  ouvrages  des   plus  excellens   peintres, 

31 


482  — 


point  intéressé  les  hommes  du  moyen  âge  en  leur  parlant  de 
la  nature  mystérieuse  de  l'amour,  qui  s'évanouit  dès  que  le  sen- 
timent ne  se  suflit  plus  à  lui-même  et  qu'on  en  veut  chercher 
curieusement  la  cause,  et  l'autre  partie  du  mythe,  la  curiosité 
originelle  de  la  femme,  n'aurait  été  qu'une  redite  sans  auto- 
rité d'un  récit  dogmatique  de  la  Genèse.  Psyché  est  donc 
devenue  Mélusive  (1),  une  légende  grossière  où  T indiscrétion 
d'un  amant  est  punie  par  la  perte  de  sa  maîtresse  et  la  fin  de 
ses  prospérités  (2).  Les  changements  en  bêles,  si  fréquents 
dans  les  contes  d'enfants,  nous  sont  sans  doute  venus  de  plus 
loin  encore  :  ils  appartiennent  à  une  civilisation  qui  posait  en 
principe  l'unité  de  la  substance  vivante  et  la  dépendance  réci- 


t.  I,  p.  325,  d'une  tapisserie  de  Psyclié, 
exëculce  d'après  les  dessins  de  Rapliaël, 
qui  se  conservait  au  Garde-Meiiiile,  ei 
Calderon  composa  sur  ce  sujet,  certaine- 
ment ])opidaire  eu  Espagne,  un  auto  in- 
titulé Piiquis  y  Citpido ,  qui  fut  joue  à 
Tolède,  et  a  clé  imprimé  dans  ses  ^utos 
sacraïuentules,  t.  U,  p.  47-70.  Cette  lé- 
gende  avait  même  été  portée  tlans  l'inde 
(voy.  Duulop,  notes,  p.  99,  Irad.  de  Lie- 
breclil)  ,  et  Buchon  a  dit  dans  son 
Voywje  en  Morèe  qu'elle  était  encore 
popul.iiie  eu  Grèce.  Elle  circulait  aussi 
certainement  en  France,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Rien  ne  peut  être  trou 
fabuleux  dans  ce  genre  de  poésie,  disait 
Perrault  :  les  contes  de  vieille,  coi»me 
celui  lie  Psyché,  en  fournissent  les  plus 
beaux  sujets;  Parallèle  des  anciens  et 
des  modernes,  t.  UI,  p.  '2>S2,  édition  de 
1692.  ^Madame  d'Aulnoy,  qui  avait  beau- 
coup trop  d'esprit  pour  copier  niaise- 
ment \dl'sjclié  de  La  Fontaine,  a  publié 
deux  coules,  Le  rnonton  et  Le  serjienlin 
vert,  <iui  oui,  surtout  le  dernier,  les  plus 
sin;;uliirs  rapports  avec  la  iradltion  grec- 
que (voy.  le  Cabinet  des  Fées,  i.  Il, 
p.  1()3-'213),  et  le  premier  n'est  même 
qu'un  frdfpueut.  Nous  avons  déjà  vu 
dans  un  coule  de  lîonavenlure  des  Pé- 
riers  uue  jeune  Hlle,  baie  île  ses  su-urs 
aînées  et  persécutée  éiialemeul  cji  haine 
d'un  amour  qu'elle  a  iniioccmmeut  in- 
spiré, recevoir  des  fourmis  la  même 
assistance  que  Psyché  dans  la  version 
d'Apulée.  Mous  aurons  bieutôL  l'occdsion 


de  montrer  en  dclail,  à  propos  des  ro- 
mnns d'Alexandre,  combien  de  iraditions, 
se  rattachant  direclement  à  l'Antiquité, 
circulaient  eu  dehors  des  livres  à  travers 
toute  l'Europe  du  moyen  âge.  Nous  cite- 
rons seulemeni  ici  l'histoire  d'Adnièle  et 
Alceste,  qui  semble  n'avoir  pu  venir 
d'un  texte  latin,  puisqu'il  n'en  est  ques- 
tion que  dans  deux  livres  bien  ignores 
du  moyeu  âge,  dans  un  maigre  récit 
d'Hyginus  et  une  inlerprétatiou  allégo- 
rique de  Eulgenlius,  et  se  retrouve  dans 
Gowcr,  Confcssio  nmnntis,  l.vii  (fl'orns, 
t.  lil,  p.  1  ià),  cl  dans  Tlw  court  of  Loi>^, 
de  Chaucer;   ll'orks,  p.  33-4. 

(1)  Celle  légende  est  déjà  racontée 
comin'e  un  fait  historique  par  Gervasiiis 
lie  Tilbury,  (Jlia  iinpi  rialia,  I.  i,  eh.  1,5, 
et  par  Vincent  de  iîeauvais,  Spéculum 
miturale,  I.  il,  ch.  127.  Mélusine  dit  a 
RaymoD,  dans  le  roman  de  Couldretle  : 
Vous  me  jurerez 

...Que  jamais  jour  de  vo  vie, 

pour  parole  que  nul  vous  die. 

Le  samedy  n'unqucrrerez. 

n'eiujuestez  (/.  n'cnquester)  aussi  ne  ferez 

(Juel  part  le  mien  corps  tirera, 

n'ou  il  j'ra,  ne  qu'il  fera; 

Livre  de  Ltizignen,  v.  650. 

(2)  Un  tel  sujet  devait  plaire  naturel- 
lement aux  dames;  aussi  fut-il  mis  de 
bonne  heure  en  prose  française,  traduit 
en  allemand  (voyez  Giirres,  Die  teulsclien 
l'oUishia  lier,  p.  2.'ii),  cl  traité  sous  d'au- 
tres iKiiiis  ;  Parlenopviis  de  Blvis,  Le  lai 
de  LuHval,  etc. 
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proque  de  l'organisation  jihvsicjue  et  de  la  vie  morale.  Il  sem- 
blait naturel  à  des  Hindous  imbus  de  ces  idées  que  l'homme 
qui  montrait  pendant  le  jour  les  instincts  brutaux  et  farouches 
d'un  loup,  devînt  la  nuit  un  véritable  loup  et  courût  les  champs 
en  hurlant.  Cette  transformation  n'était  plus  en  Europe  qu'une 
figure  de  rhétorique;  mais  on  la  prit  à  la  lettre,  et  l'on  y  crut 
superstitieusement  sur  la  foi  d'anciennes  réminiscences  (1). 
Tout  en  gardant  la  parole  et  les  sentiments  de  famille ,  le 
jeune  garçon  change  en  chevreuil  devait  en  prendre  aussi  les 
instincts:  c'était  la  ])eau  qui  faisait  la  béte,  et  il  entrait  en 
chasse  malgré  lui  dès  qu'il  entendait  l'aboiement  des  chiens  (2). 
Lorsque  cette  conception  première  vint  à  se  modifier,  on  voulut 
au  moins  légitimer  cet  écart  apparent  des  lois  de  la  Nature  par 
quelque  dérogation  bien  exceptionnelle  à  ses  habitudes.  Ainsi, 
la  jeune  fille  de  la  tradition  normande,  qui,  sans  l'avoir  mé- 
rité par  une  faute,  devenait  biche  toutes  les  nuits,  restait 
blanche. 

Celles  qui  vont  au  bois,  c'est  la  mère  et  la  fille, 
La  mère  va  chanta nt,  et  la  fille  soupire  : 
Qu'avez-vdus  à  pleurer,  Marguerite,  ma  fille? 

—  J'ai  un  grand  ire  en  moi,  je  n'ose  vous  le  dire  : 

Je  suis  fille  sur  jour  et,  la  nuit,  hlanclie  biche; 

La  chasse  est  après  moi,  les  barons  et  les  princes  (3). 


(1)  l'cut-circ  même  les  irailllioiis 
classi<(iies  n'y  é(;iient-elles  pasétrati{ji"-res  : 
clans  l'Oilyfsée,  Minerve  se  cjiangeait  en 
aijijle  (1.  III,  V.  37'i)  et  en  liirondelle 
(I.  XXII,  V.  2-40),  et  il  suffisait  aux  deux 
principaux  personnages  d'une  coinéJie 
il'ArisiopInine  île  inangrr  une  certaine 
racine  pour  tpi'il  leur  poussât  des  ailes; 
Aves ,  V.  Gji  Dans  Apulée,  Metamor- 
plioseoii  1.  III,  la  niupcienne  Painpliiié 
se  change  aussi  en  lubou  en  si?  IVollant 
d'un  ougiieiit.  Selon  iM.  Halliwcll,  liani- 
Oles  in  western  Cornivall  hy  (lie  fooisii  ps 
o/'  tlie  Giants,  on  croit  encore  en  Cor- 
nouaille  que  le  roi  Arlliur  allend,  sous 
la  tonne  d'un  corheau,  le  moment  de 
son  retour  sur  la  terre. 

(2)  Da  scliallte  das  Hiirnerblasen,  Hun- 
dcgebcll  iind  das  lustige  Gestlirci  der  Ja- 


Rcr  durch  die  Baume,  und  das  Relilein 
hdrte  es  und  ware  gar  zu  ijerne  dabei 
gewescn  !  ■<  Ach  ,  ..  spracli  es  zum 
Schweslcrlein,  "  lass  nircli  hinaus  in  die 
Jafjd,  ich  kanns  niclit  liiugir  inelir  ans- 
liaiten;  »  n»  M,  Le  petit  frèic  et  la  petite 
sœur;  Kinder  und  Hausinàichen,  t.  I, 
p.  59,  7«  édition. 

(3)  Van^jeois,  Antiquités  de  t>i  ville  de 
Laigle  et  de  ses  environs,  p.  584.  I.a  fée 
que  Giigenier  tue  ii  la  chasse  était  aussi 
une  bielle  blanche  : 

En  l'espeisse  d'un  grant  biiissun, 
vit  une  bisse  odsiun  fiûn; 
Tute  esteit  blauitce  celé  teste: 
perches  de  cerf  out  sur  sa  teste; 

Lai  de  Gugemer;  dans  les  Poésies  de  Ma 
rie  de  France,  t.  I,  p.  .56. 

3i. 
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Quand  l'homme  se  crut  enfin  d'une  autre  race  que  les  ani- 
maux des  bois,  les  métamorphoses  en  botes  ne  furent  plus 
qu'une  sorte  de  travestissement  à  temps,  et  l'on  se  retrouvait 
un  homme  aussitôt  que  la  peau  dont  on  avait  été  enveloppé 
par  une  force  supérieure  venait  à  être  brûlée  (i).  Plus  tard 
enfin,  comme  dans  nos  différentes  versions  de  Peau  d'âne, 
ce  n'est  plus  même  un  simple  déguisement  qui  trompe  tous  les 
yeux  pour  les  besoins  du  conte,  mais  une  habitude  systéma- 
tique de  saleté  :  pour  redevenir  soi-même,  il  suffisait  de  se 
décrasser. 

Peut-être  n'est-il  pas  un  seul  de  ces  contes  qui  ne  fournît 
matière  à  des  considérations  historiques  où  la  civilisation  et  la 
poésie  seraient  également  intéressées.  Malheureusement ,  même 
en  se  restreignant  beaucoup,  les  preuves  à  l'appui  exigent 
certains  développements;  mais  nous  espérons  que  la  nouveauté, 
sinon  l'intérêt  du  sujet,  nous  servira  d'excuse,  et  nous  pren- 
drons pour  exemple  un  des  rares  contes  de  MM.  Grimm  qui 
n'ont  pas  été  traduits  en  français.  Quand  l'intelligence  com- 
mença à  prévaloir  sur  la  force  et  à  réclamer  ses  droits  au  gou- 
vernement du  monde,  les  défis  barbares  où  l'on  engageait  à 

(1)  Comme  d;ms  VAsinariiis,  le  n"  qu'eu  loi  jetant  beaucoup  d'eau.  Dans  le 
cxi.iv,  L'anoii,  cl  même  déjà  un  conte  il u  Lai  du  liisrlavertt,  de  Marie  de  France 
Panlchu-taitlra  (Wilson,  /hialjtical  ai-  {Pow/e«,  I.  I,  j).  178-198),  le  nialliciircux 
count,  p.  1G5-10S),  imite  par  Strapa-  lotip-garou,  a  qui  sa  lemme  a  mécham- 
role  {Il  Be-Puerco,  il'  nuit,  conte  1),  ment  pris  ses  habits,  est  même  oblijé  de 
et  par  madame  d'Aulnoy ,  Le  prime  rester  loup,  et  ne  recouvre  sa  première 
Mariassiii;ilaus\cC(il'inetclesJées,l.\V,  forme  que  quand  on  les  lui  a  rendus. 
p.  395.  L'idée  primitive  s'est  bien  mieux  Celte  idé.e  se  trouve  au.^^si,  (]iioi(pie  un 
conseivcc  dans  un  conte  du  Vîkiaina-  peu  enveloppée,  d.iiis  le  Satiji icon  de  Pé- 
Upâclijânn  (VVilford,  Àsiatic  rcsenrclies,  tione;  pour  devenir  loup,  il  su  (Ht  de  se 
t.  IX,  p.  147-149)  :  le  Gand'harva  dispa-  dépouiller  de  ses  habits  et  de  leur  don- 
rail  quand  la  peau  est  bridée.  Deux  Ira-  ner  une  preuve  de  mépris  :  111e  exuit  se, 
ditions  de  cette  espèce  se  trouvent  dans  ei  oinnia  vestiinenta  secundum  viam  pô- 
les contes  populaires  serbes,  recueillis  suit...  Al  ille  circuniminxil  vestinitnla 
par  Wuk  Steplianowitsch  :  ilans  l'un  sua  et  subito  lupus  factus  est  ;  frajjm.  lxii. 
(n"  x)  I  bomme-serpent  est  à  jamais  A  cette  ancienne  croyance  à  la  facilité  de 
perdu  pour  sa  firnme,  à  moins  de  choses  métamorphoses, que  semblaient  eiicoreal- 
inipossiblcs,  dont  elle  vient  à  bout  par  l.i  tester  des  faits  quotidiens  d'histoire  iialu- 
protection  des  astrtiS  et  des  éléments  ;  relie  (le  papillon,  le  liannelon,  la  j;re- 
dans  l'autre  (n°  ix),  il  s'échauffe  en  nouille,  etc.),  se  ralfacheii!  sans  doute  la 
même  teinjis  (|ue  sa  peau,  et  on  ne  par-  forme  el  la  sijjnirication  du  latin  f^ersi- 
vienl  à   lempêcher   de  brûler  avec   elle  pellis  et  de  l'anglais  Turncoal. 
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plaisir  sa  liberté   et  sa   vie   devinrent   en  Orient   des  luttes 
d'esprit.  Les  conséquences  restaient  les  mêmes,  il  y  allait  tou- 
jours de  la  tète;  mais  au  lieu  de  se  battre  comme  un  gladiateur, 
il  ne  fallait  plus  que  deviner  une  énigme  bien  obscure  ou  éluder 
par  quelque  subtilité  des  difficultés  insurmontables.  Le  christia- 
nisme supprima  naturellement  de  pareils  enjeux  :  l'exercice  de 
l'intelligence  ne  fut  plus  un  duel  à  fer  émoulu  ;  mais  avant  d'être 
tout  à  fait  civilisés,  les  rois  se  plurent  pendant  longtemps  à 
considérer  l'esprit  comme  un  titre  tout-puissant  à  leurs  faveurs, 
et  à  remettre  en  sa  considération  les  châtiments  les  mieux 
mérités.  Dans  un  sermon  pour  l'octave  de  P.iques,  Ratherius, 
mort  évoque  de  Vérone  en  974,  racontait  l'histoire  d'un  roi 
qui,  jugeant  les  vieillards  des  bouches  inutiles,  avait  ordonné 
à  tous  ses  sujets  de  tuer  leur  père.  Seul,  un  jeune  homme 
cache  le  sien,  et  acquiert,  grAce  à  ses  conseils,  un  renom  de 
sagesse  qui  lui  attire  la  haine  des  courtisans.  Excité  par  leurs 
faux  rapports,  le  roi  enjoint  au  jeune  homme  de  lui  amener, 
sans  doute  sous  peine  de  la  vie,  un  esclave,  un  ami  et  un 
ennemi.  Par  l'avis  de  son  père,  il  amène  son  âne  chargé  de 
nourriture,  sa  chienne  et  sa  femme.  Celle-ci  se  récrie  avec 
indignation  ,  et  se  vante  à  haute  voix  de  n'avoir  dit  à  personne 
qu'il  avait  désobéi  au  roi  et  conservé  la  vie  à  son  père  (1). 
Dans  le  Dolopathos,  une  des  versions  les  plus  anciennes,  au 
moins  par  le  cadre,  du  Roman  des  sept  Sacjes,  l'histoire  est 
devenue  un  peu  plus  comj)liquée  aux  dépens  du  sens  primitif: 
il  ne  s'agit  plus  que  de  montrer  la  perversité  naturelle  de  la 
femme.  L'ordre  du  roi  est  général,  et  tous  les  barons  doivent 
lui  présenter  leur  plus  cher  ami,  leur  plus  dangereux  ennemi, 
le  meilleur  de  leurs  serviteurs  et  leur  plus' habile  jongleur  : 
pour  satisfaire  à  cette  dernière  condition,  le  baron  avisé  ajoute 

(1)   Dans  d'Aclicry,  Spicilcgiiim,  t.   I,  dans   Mone.    Anzciger,    1833,   col.    239. 

p.  395,  éilit.  de  La  Barre.  Knetikel  a  reui-  Ziiikijrat     (Weiilerer)    dit    s<  uleincnl    le 

placé  l'esclave  par  le  joiijjleiir,  que  nous  meilleur  ami  el  rLiineiiii  !c  plus  acliarné; 

retrouverons  dans  les  iradilions  suivantes;  yljJoplilliegmata,V.  iv,  p.  155. 
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son  enfant  à  son  chien  ,  à  sa  femme  et  à  son  Ane  (1).  Malgré 
la  signification  mystique  qu'on  a  voulu  donner  à  la  version  du 
Gesta  Romanorum,  T  idée -mère  du  conte  y  est  plus  claire- 
ment exprimée.  Un  chevalier  est  tombé  dans  la  disgrâce  du 
roi,  et  ne  peut  obtenir  son  pardon  qu'en  venant  à  la  cour  en 
cavalier  et  en  fantassin,  avec  son  plus  fidèle  ami,  son  meilleur 
jongleur  et  son  plus  perfide  ennemi.  Il  confie  à  sa  femme  qu'il 
vient  de  tuer  un  étranger  et  en  a  caché  le  cadavre  dans  son 
écurie,  puis  il  va  à  la  cour,  une  jambe  sur  le  dos  de  son  chien, 
avec  son  enfant  et  sa  femme-.  Après  avoir  expliqué  les  (jualités 
de  son  chien  et  de  son  enfant,  il  soulTletle  sa  femme,  sous 
prétexte  qu'elle  regarde  le  roi  avec  impudence.  Furieuse 
d'être  ainsi  maltraitée  publiquement,  elle  l'accuse  de  meurtre, 
indique  un  moyen  certain  de  constater  son  crime ,  et  l'on  ne 
trouve  dans  l'écurie  que  le  corps  d'un  veau  (2).  Ce  n'est  plus 
un  châtiment  que  l'on  évite,  mais  un  riche  mariage  que  l'on 
obtient,  dans  la  tradition  que  le  Saga  de  Ragnar  Lodbrock  a 
recueillie.  Avant  de  céder  à  la  passion  que  lui  inspire  une 
princesse  cachée  sous  des  habits  de  paysanne,  Ragnar  veut 
être  sûr  que  son  intelligence  répond  à  sa  beauté  :  il  lui  fait 
dire  de  venir  à  ses  vaisseaux  sans  être  nue  ni  habillée,  sans 
être  à  jeun  quoique  n'ayant  pas  déjeuné,  et  sans  être  seule  ni 
accompagnée  de  personne (3).  Aslauga  vient  avec  un  chien, 
après  avoir  mordu  dans  une  gousse,  d'ail,  et  n'ayant  pour  tout 
vêtement  que  ses  longs  cheveux  et  un  filet  de  pêcheur  (4). 
Cette  tradition  se  retrouve  dans  le  recueil  de  MM.  Grimm, 

(1)  V.  6555-0972.  Ces  quaii-L-  demaiules  Kf-llor  :  c'est  la  version  qu'a  suivie  Pauli, 

se  retronvetU  rlans  un  conte  alleniainJ  en  Scininpf  vnd  Ernst,  p.  ,'j8,  cdil.  de  Stras- 

ju"osc,  j)ii')lic    tl'aiirè-s    un   in.iimsirit    «lu  l)i>iu;;,     11)54;     seulement    le     chevalier 

(^\i\mÂii\\cs\ic\ci\i\i\sVAlulcittsc!ieBliilUr,  vient   un   pieil  dans  l'élrier  cl  un   jiied  .i 

1.  I,  [).  1.49-154;  daos  un  conte  du  Ao-  terre. 

velle  nntirlic  :  ("ouïe   un  rc  per  mal  con-  ,r,s  .■       i    •      i  i  i  •    i  i     i  i     • 

.,.,.,  ,.  ..',.,.  (3)  Ilvoik  1  vil  cî;  nil  liun  sie  khedd  nie 

sifilio  (lella  mof'lic  uccise  i  vecclii   di  sue  i  i      i  i     i         ,  ■  ,  ■•  i 

"  .    ,       'Vu     ,     •     j    ;  c-  okla-(ld,  livorki-  mett  nie  omell,  lan  liun 

rcanie,  et  tlans  iH)<;lonfi  de  1 1  reyna  .S  -  .     .       '  ■     i   i  i  ■ 

,  ...  ,,    ..      ,.   _     1   ,.,    u     ,.  ,  Cl  emsanian,  o,"   skal  lienue   llio  enicinn 

oilla  :  voyez  M.  rerdmand  \\oll,   l  cher  •'.ri- 

j.  Il-,  If  luatlur  tvli'.''!- 

die  neuesUn     J^cistmigi  u  iicr  r ranzoscn,  ■>  " 

p.  ^',V^.  (4)   Cil.    IV  ;    dans   Biorncr,  Sordishn 

(2)  Cil.  <;XXIV,   ]i.   197,  edit  de   M.   de        Kuwpadaler. 
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mais  plus  étendue  et  pour  ainsi  dire  doublée  :  ce  n'est  plus  un 
simple  épisode,  c'est  une  histoire  indépendante  et  complète. 
II  y  avait  autrefois  un  pauvre  paysan  qui  ne  possédait  pas 
un  pouce  de  terre;  il  n'avait  rien  en  propre  qu'une  petite  mai- 
son et  une  61Ie  unique.  Il  dit  à  sa  fille  :  <(  Nous  ferions  bien 
de  demander  à  monseigneur  le  roi  un  petit  coin  de  bonne 
terre.  »  Quand  le  roi  sut  combien  ils  étaient  pauvres,  il  leur 
donna  un  bout  d'herbage,  qu'ils  tournèrent  pour  y  semer  un 
peu  de  blé  et  en  tirer  quelque  récolte.  Lorsqu'ils  eurent  à  peu 
près  tout  labouré,  ils  trouvèrent  dans  la  terre  un  mortier  d'or 
massif.  «  Écoute,  »  dit  le  père  à  sa  fille,  «  puisque  monsei- 
gneur le  roi  a  été  si  bon  pour  nous  et  nous  a  donné  le  champ, 
il  faut  lui  ofTrir  notre  trouvaille.  »  Ce  n'était  pas  l'avis  de  sa 
fille,  et  elle  disait  :  «  Père,  nous  avons  bien  le  mortier,  mais 
nous  n'avons  pas  le  pilon,  et  nous  serons  obligés  de  le  fournir 
aussi;  mieux  vaut  nous  taire  prudemment.  »  Il  ne  voulut  pas 
la  croire,  prit  l'or,  le  porta  au  roi  en'lui  disant  qu'il  l'avait 
trouvé  dans  son  champ,  et  le  pria  d'en  accepter  l'hommage. 
Le  roi  prit  le  mortier,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  trouvé 
de  plus,  a  Non,  »  répondit  le  paysan.  Alors  le  roi  lui  dit  qu'il 
fallait  lui  fournir  aussi  le  pilon.  Le  paysan  eut  beau  jurer  qu'il 
ne  l'avait  pas  trouvé,  le  vent  emporta  toutes  ses  paroles  :  on  le 
mit  en  prison,  et  on  lui  dit  qu  il  n'en  sortirait  qu'après  avoir 
fourni  le  pilon.  Comme  les  guichetiers  étaient  obligés  de  lui 
apporter  tous  les  matins  du  pain  sec  et  de  l'eau,  la  pitance 
ordinaire  de  la  prison,  ils  l'entendirent  qui  criait  :  «  Âh!  si 
j'avais  écouté  ma  fille;  ah!  ah!  si  j'avais  écoulé  ma  fille!  »  Ils 
allèrent  faire  leur  rapport  au  roi,  et  lui  dirent  que  le  prisonnier 
criait  toujours  :  «  Ah!  si  j'avais  écouté  ma  fille!  »  et  ne  vou- 
lait ni  boire  ni  manger.  Alors  le  roi  ordonna  aux  guichetiers 
d'amener  le  prisonnier,  ce  qu'ils  firent  aussitôt,  et  il  lui  de- 
manda pourquoi  il  criait  toujours  :  Ah!  si  j'avais  écouté  ma 
fille!  ((  Que  vous  a -t- elle  donc  dit,  votre  fille?  —  Elle 
m'avait  bien  averti  de  ne  pas  apporter  le  mortier,  parce  qu'il 
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me  faudrait  fournir  aussi  le  pilon.  —   Puisque  votre  fille  est 
si  avisée,  faites-la  venir  que  je  la  voie.  »  Force  fut  donc  à  la  fille 
de  paraître  devant  le  roi;  il  lui  demanda  si  elle  avait  réellement 
autant  d'esprit  qu'on  lui  endormait,  puis  lui  dit  qu'il  allait  la 
mettre  à  l'épreuve,  et  que  si  elle  pouvait  satisfaire  à  sa  devi- 
nnille{\)  il  l'épouserait.  Elle  s'engagea  à  y  satisfaire,  et  le 
roi  lui  dit  :  «  Viens  à  moi  sans  être  habillée  ni  nue,  sans  être 
portée  ni  voiturée,  sans  être  dans  le  chemin  ni  hors  du  chemin  : 
si  tu  le  fais,  je  t'épouserai.  »  Alors  elle  s'en  alla,  ôta  jusqu'à 
sa  chemise,  de  sorte  qu'elle  n'était  pas  habillée;  prit  mi  filet 
de  pêcheur  et  s'en  enveloppa  tout  entière,  de  sorte  qu'elle 
n'était  pas  nue;  loua  un  âne,  attacha  le  filet  à  sa  queue,  de 
sorte  qu'il  la  traînait  el  qu'elle  n'était  ni  portée  ni  voiturée;  fit 
marcher  l'àne  dans  le  fossé  et  touchait  à  la  chaussée  par  le 
bout  du  pied,  de  sorte  qu'elle  n'était  ni  dans  b  chemin  ni 
hors  du  chemin.   Quand  elle  arriva,  le  roi  dit  qu'elle  avait 
compris  la  devinaille  et  en  avait  rempli  toutes  les  conditions. 
Alors  il  fit  délivrer  son  père  de  la  prison,   la  prit  avec  lui 
comme  sa  femme,  et  lui  recommanda  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne. Quelques  années  après,  un  jour  (jue  monseigneur  le 
roi  assistait  à  la  parade ,  il  arriva  que  des  paysans  qui  avaient 
vendu  du  bois  s'arrêtèrent  devant  le  palais  avec  leurs  char- 
rettes :  les  unes  étaient  traînées  par  des  bœufs  et  les  autres 
par  des  chevaux.   Un  des  paysans  avait  attelé  trois  juments 
à  la  sienne;  un  des  autres  charretiers  s'empara  en  son  absence 
d'un  jeune  poulain  qui  courait  en  liberté,  et  l'attacha  entre 
les  deux  bœufs  qui  traînaient  sa  voiture.  Sitôt  que  les  deux 
paysans  se  trouvèrent  ensemble,  ils  commencèrent  à  se  dis- 
puter, à  crier  et  à  se  battre  :  le  maître  des  bœufs  voulait  garder 
le  poulain,  et  soutenait  qu'il  lui  appartenait  du  chef  de  ses 
bœufs;  l'autre  disait  que  non,  que  le  poulain  lui  appartenait 
du  chef  de  sa  jument,  et  qu'il  était  le  sien.  La  contestation 

(I)  CVsi  le    nom  qu'on   donne  encore  nKiiiitcnaal  eu  Normandie  ii  ces  sortes  de 
queslious. 
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fut  portée  devant  le  roi,  et  il  jugea  que  le  poulain  devait  rester 
à  celui   qui    le  possédait  :   il  resta  ainsi   au  paysan  qui   n'y 
avait  aucun  droit.  L'autre  s'en  alla  pleurant  et  se  lamentant 
sur  la  perte  de  son  poulain.  Mais  comme  il  avait  entendu  dire 
que  la  reine  était  bien  affable,   parce  qu'elle  était  sortie  de 
pauvres  gens,  il  s'en  fut  la  trouver  et  lui  demanda  si  elle  ne 
pouvait  pas  l'aider  à  .recouvrer  son  poulain.  Elle  dit:  «  Oui, 
si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  [)as  me  trahir,  je  vous  en 
donnerai  le  moyen.   Demain  matin,  à  l'heure  où  le  roi  se 
montre  à  ses  soldats,  vous  vous  placerez  au  milieu  de  la  rue 
par  laquelle  il  passe  avec  un  grand  filet  de  pécheur;  vous  le 
traînerez  comme  si  vous  péchiez,  et  le  tirerez  comme  s'il  était 
plein  de  poisson,  »  Puis  elle  lui  enseigna  ce  qu'il  devait  ré- 
pondre aux  questions  que  le  roi  ne  manquerait  pas  de  lui  faire. 
Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  le  paysan  prit  un  filet  et  pécha 
sur  la  voie  publique.  Quand  le  roi  l'aperçut  en  passant,   il 
haussa  les  épaules,  et  envoya  son  coureur  savoir  ce  que  faisait 
cet  imbécile.  Le  paysan  donna  pour  réponse  :  «  Je  pèche,  » 
Alors  le  coureur  lui  demanda  comment  il  pouvait  pécher  où  il 
n'y  avait  pas  d'eau,  et  le  paysan  répondit  :  «  Il  n'est  pas  plus 
impossible  à  un  filet  de  rapporter  du  poisson'dans  un  chemin 
qu'à  deux  bœufs  de  rapporter  un  poulain,  »  Le  coureur  répéta 
fidèlement  la  réponse,  et  le   roi    se  fit  aussitôt   amener  le 
paysan;  il  lui  dit  que  sa  réponse  ne  venait  pas  de  lui,  mais 
d'un  autre,  et  qu'il  voulait  savoir  qui.  Le  paysan  ne  voulait 
pas  le  lui  apprendre,  et  disait  :  a  Dieu  sait  si  la  réponse  vient 
de  moi.  »  Mais  on  l'étendit  sur  une  botte  de  paille,  et  on  le 
battit  tant  et  tant,   qu'il  fut  obligé  d'avouer  que  c'était  la 
reine  qui  lui  avait  fait  la  langue.  Quand  le  roi  fut  revenu  chez 
lui,  il  dit  à  la  reine  :  «  Puisque  tu  as  été  si  fausse  envers  moi, 
je  né  veux  plus  de  toi  pour  femme;  ton  temps  est  passé,  tu 
retourneras  dans  la  chaumière  de  paysan  d'où  tu  étais  venue.  » 
Il  lui  permit  seulement  d'emporter,  comme  dernier  souvenir, 
ce  qu'elle  avcrit  de  plus  précieux  et  de  plus  cher.  Elle  répondit  : 
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«  Oui,  cher  sire,  puisque  tu  me  l'ordonnés,  je  l'emporterai;  » 
et  elle  le  serra  dans  ses  bras,  l'embrassa,  et  dit  qu'elle  voulait 
fêter  leur  dernier  jour  de  ménage.  Alors  on  apporta  par  son 
ordre  du  vin  pour  boire  avec  lui  à  leur  séparation;  mais  c'était 
un  breuvage  fortement  soporifique.  Le  roi  en  but  un  long 
trait,  et  elle  n'y  goûta  que  du  bout  des  lèvres  :  bientôt  après 
il  tomba  dans  un  profond  somm.eil.  Ounnd  elle  s'en  fut  assurée, 
elle  appela  un  domestique  de  confiance,  prit  un  beau  linge 
bien  blanc  et  en  couvrit  le  roi;  puis  elle  le  fit  porter  par  deux 
hommes  dans  une  voilure  qui  attendait  tout  exprès  à  la  porte, 
et  le  conduisit  à  sa  pauvre  chaumière.  Elle  le  coucha  dans  son 
petit  lit,  et  il  y  dormit  tout  d'un  somme  un  jour  et  une  nuit. 
Quand  il  s'éveilla,  il  regarda  autour  de  lui,  et  dit  :  «  Ah!  mon 
Dieu,  où  suis-je  donc?  »  Et  il  apjiela  ses  domestiques,  mais 
il  n'y  en  avait  aucun.  Enfin  sa  femme  vint  près  du  lit,  et  lui 
dit:  «  Mon  bien-aimé  roi,  vous  m'avez  commandé  d'emporter 
du  palais  ce  que  j'avais  de  plus  précieux  et  de  plus  cher,  et 
comme  je  n'ai  rien  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  que  toi, 
c'est  toi  que  j'ai  emporté.  »  Les  larmes  vinrent  aux  yeux  du 
roi,  et  il  dit  :  a  Chère  femme,  tu  seras  toujours  la  mienne,  et 
moi  je  serai  toujours  le  tien  ;  »  et  il  la  reconduisit  dans  son  pa- 
lais, fit  célébrer  son  mariage  avec  elle  une  seconde  fois,  et  ils 
continuent  encore  à  vivre  ensemble  (1). 

Le  môme  conte  se  trouve  aussi  chez  les  Serbes,  et,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  avec  des  circonstances  plus  primitives; 
mais,  peut-être  parce  que  le  peuple  y  croyait  davantage,  il  a 
cherché  instinctivement  à  en  rendre  l'ensemble  plus  naturel  et 
plus  vraisemblable. 

Jadis  vivait  dans  une  chaumière  un  pauvre  homme  qui 
n'avait  qu'une  seule  fille;  mais  elle  était  très-avisée,  et  avait 
parcouru  tout  le  pays  pour  ramasser  des  aumônes  ;  aussi  avait- 

(1)  N"  xciv,  Die  hlurje  Batierntncliter:  \i.  IGO;  Priililc,  Mdiclien  fiir  die  Jugend, 
la  iiiéiiic  liistiiirc  osl  i;icoiitcc  d;iiis  Ziu-  W^  xi-w,  ci  (^ohhova,  Mdrchen  und  Sagen, 
(jerle,    Kinder   und  Uausmurclien,    t.    I,       n"xxvr. 
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elle  appris  à  son  père  ;i  parler  sagement  et  à  rendre  les  riches 
charitables.  !1  arriva  un  jour  que  le  pauvre  homme  rencontra 
l'Empereur,  et  sollicita  humblement  quelque  charité.  L'Empe- 
reur lui  demanda  d'où  il  était  et  qui  lui  avait  appris  à  parler 
si  sagement,  et  il  dit  à  l'Empereur  d'où  il  était  et  que  c  était 
sa  fille  qui  le  lui  avait  enseigné.  «  Et  ta  fille,  »  demanda  alors 
l'Empereur,  «  qui  le  lui  a  appris?  »  Le  pauvre  homme  répon- 
dit :  «  C'est  Dieu  qui  a  été  son  maître,  et  notre  pauvreté  est 
bien  digne  qu'un  grand  prince  en  ait  pitié.  »  Âlojs  l'Empereur 
lui  remit  trente  œufs  et  parla  ainsi  :  «  Porte  ces  œufs  à  ta  fiille 
et  dis-lui  qu'elle  y  fasse  éclore  des  poulets,  je  l'en  récompen- 
serai royalement;  mais  si  elle  n'y  réussit  pas,  mal  lui  en  vien- 
dra. »  Le  pauvre  homme  revint  chez  lui  tout  en  larmes,  et 
répéta  à  sa  fille  les  paroles  de  l'Empereur.  La  fille  vit  bien 
aussi  que  les  ccufs  étaient  cuits,  mais  elle  n'en  dit  pas  moins  à 
son  père  d'avoir  confiance  en  elle  et  de  se  tenir  tranquille.  Le 
père  suivit  son  conseil  et  alla  dormir.  Elle  prit  un  pot,  l'emplit 
d'eau  et  de  fèves,  et  le  mit  au  feu.  Le  lendemain  matin,  quand 
les  fèves  furent  cuites,  elle  appela  son  père,  et  lui  dit  d'atteler 
les  bœufs  à  la  charrue  et  d'aller  labourer  le  long  du  chemin 
par  où  devait  passer  l'Empereur,  «  et,  »  ajouta-t-elle,  «  lors- 
qu'il te  verra,  tu  prendras  des  fèves,  tu  les  sèmeras  et  crieras: 
Hardi,  mes  botes,  que  Dieu  m'assiste  et  me  fasse  récolter  des 
fèves  cuites!  Et  quand  l'Empereur  te  demandera  comment  il 
est  possible  de  faire  pousser  des  fèves  cuites,  tu  répondras  : 
C'est  aussi  possible  que  de  faire  éclore  des  poulets  dans  des 
œufs  cuits.  »  Le  pauvre  homme  suivit  le  conseil  de  sa  fille  : 
il  alla  labourer  sur  le  bord  de  la  route,  et  s'écria  dès  qu'il  vit 
venir  l'Empereur  :  «  Aïe!  mes  bètes,  pour  que  Dieu  m'assiste 
et  que  je  récolte  des  fèves  cuites.  »  Quand  l'Empereur  l'en- 
tendit, il  s'arrêta  au  milieu  du  chemin  et  lui  dit  :  a  Mais,  labou- 
reur, comment  des  fèves  cuites  peuvent-elles  pousser?  »  Le 
pauvre  homme  répondit  :  «  Glorieux  Empereur,  aussi  bien 
que  des  poulets  peuvent  éclore  dans  des  œufs  cuits.  »  L'Em- 
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pereur  devina  que  sa  fille  lui  avait  appris  sa  réponse;  il  le  fit 
saisir  par  ses  domestiques  et  amener  devant  lui  :  «  Prends  ce 
paquet  de  laine,  »  lui  dit-il,  «  et  fabrique-m'en  des  voiles  et 
des  cordages  autant  qu'il  en  faut  pour  les  agrès  d'un  vaisseau; 
s'il  y  manque  rien,  il  t'en  coûtera  la  tête.  »  Bien  chagrin,  le 
pauvre  homme  prit  le  paquet,  revint  en  pleurant  trouver  sa 
fille,  et  lui  raconta  tout  ;  mais  sa  fille  l'envoya  encore  se  cou- 
cher, et  lui  promit  de  tout  arranger  pour  le  mieux.  Le  lende- 
main, elle  ramassa  un  petit  éclat  de  bois,  réveilla  son  père, 
et  lui  dit  :  «  \'a  porter  ce  morceau  de  bois  à  l'Empereur  pour 
qu'il  t'en  fasse  une  quenouille,  un  fuseau  et  un  métier  à  tisser; 
dès  qu'il  t'aura  outillé,  tu  lui  feras  tout  ce  qu'il  t'a  demandé.  » 
Le  pauvre  homme  suivit  encore  une  fois  les  instructions  de  sa 
fille;  il  alla  trouver  l'Empereur  et  répéta  tout  ce  qu'elle  lui  avait 
dit.  L'Empereur  comprit  d'où  venait  la  réponse;  il  fut  étonné 
et  chercha  ce  qu'il  devait  imaginer;  enfin  il  prit  un  petit  verre, 
le  donna  au  pauvre  homme,  et  parla  ainsi  :  «  Porte  ce  verre  à 
ta  fille,  et  commande-lui  de  me  vider  la  mer  au  plus  vite;  j'ai  en- 
vie de  m'y  promener  à  pied  sec.  »  Le  pauvre  homme  obéit  en 
pleurant,  et  remit  le  verre  à  sa  fille;  mais  elle  le  consola  et  l'as- 
sura qu'elle  satisferait  l'Empereur,  Le  lendemain  matin,  elle 
appela  son  père,  et  l'envoya  porter  une  livre  d'étoupe  à  l'Em- 
pereur. «  Tu  lui  diras  qu'il  doit  d'abord  étouper  tous  les  ruis- 
seaux et  tous  les  fleuves  de  la  terre,  après  quoi  je  viderai  la 
mer(l).  »  Le  pauvre  homme  y  alla  et  répéta  l'observation  de 
sa  fille.  L'Empereur  fut  forcé  de  reconnaître  qu'elle  était 
beaucoup  plus  avisée  que  lui,  et  envoya  son  père  la  lui  cher- 
cher. 11  y  alla,  et  quand  ils  furent  arrivés  tous  deux  et  se 
furent  inclinés  devant  l'Empereur,  il  ordonna  à  la  jeune  fille 
de  deviner  ce  qu'on  entendait  de  j)lus  loin,  et  elle  répondit 
aussitôt:  a  Glorieux  Empereur,  ce  qu'on  entend  de  plus  loin, 
c'est  le  tonnerre  et  les  mensonges.  »  Alors  l'Empereur  se  prit 

(I)  c'est  une  réponse  allribuce  à  Ksoj)e  par  Pl.inudes,  qui  se  rciroiive  dans  Metscr 
Burnabo  e  t'abaU,  de  Saecliciii. 
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la  barbe,  et  la  montrant  aux  messieurs  de  son  conseil,  il  leur 
commanda  de  l'estimer.   Ils  l'estimèrent  à  un  baut  prix,   à 
l'envi  les  uns  des  autres;  mais  la  jeune  fdle  dit  en  élevant  la 
voix  qu'ils  ne  l'avaient  pas  suffisamment  appréciée.  «  La  barbe 
de  l'Empereur,  »  ajouta-t-elle,  a  vaut  autant  que  trois  jours 
de  pluie  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  »  L'Empereur  fut  ravi 
et  dit  :  {(  C'est  la  jeune  fille  qui  a  le  mieux  deviné;  »  et  il  lui 
demanda  si  elle  voulait  être  sa  femme.  Il  ne  cessa  de  l'en 
prier  jusqu'à  ce  qu'elle  y  consentît.  Enfin  elle  s'inclina  et  dit: 
«  Glorieux  Empereur,  tout  ce  que  tu  désires  doit  arriver;  je 
te  prierai  seulement  de  me  promettre  par  écrit  une  chose  que 
sans  doute  je  ne  pourrai  pas  réclamer,  c'est  que  si  tu  devenais 
jamais  méchant  pour  moi  et  que  tu  me  chassasses  de  ton  clui- 
teau,  il  me  serait  permis  d'emporter  ce  que  j'aurais  de  plus 
cber.  »  L'Empereur  y  consentit  volontiers,  et  l'écrivit  sur  une 
feuille  de  papier.  Quand  quelques  mois  furent  passés,  il  arriva 
effectivement  que  l'Empereur  devint  si  méchant  pour  l'Impé- 
ratrice, qu'il  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  plus  de  toi  pour  femme, 
quitte  mon  château,  et  va-t'en  où  tu  voudras.  »  L'Im[)éra- 
trice  répondit  :  «  Illustrissime  Empereur,  je  t'obéirai;  permets- 
moi  seulement  de  passer  encore  ici  la  nuit;  demain  je  m'en 
irai.  »  Il  voulut  bien  y  consentir.  Alors  l'Impératrice  mit  dans 
le  vin  du  souper  de  l'eau-de-vie  et  des  herbes  enivrantes,  et 
excita  l'Empereur  à  boire.  Elle  lui  disait  :  «  Bois,  Empereur, 
et  sois  content  :  demain  nous  nous  séparerons,  et  je  ne  crois 
pas  avoir  été  plus  heureuse  le  jour  où  nous  nous  sommes  unis.  » 
L'Empereur  s'enivrq,  et  lorsqu'il  fut  endormi,  l'Impératrice 
le  fit  porter  dans  une  voiture  qui  attendait  à  la  porte,  et  l'em- 
mena dans  une  caverne  creusée  dans  le  roc.  Quand  l'Empereur 
se  réveilla  et  vit  où  il  se  trouvait,  il  s'écria  :  «  Qui  m'a  amené 
dans  cette  caverne?  »  L'Impératrice  répondit  :  «  C'est  moi 
qui  t'y  ai  amené.  ))   L'Empereur  lui  demanda  :  «  Pourquoi 
l'as-tu  fait?  Me  t'ai-je  pas  dit  que  tu  n'es  plus  ma  femme?  » 
Elle  répondit  en  montrant  la  feuille  de  papier  :  «  C'est  bien 
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vrai  que  tu  me  l'as  dit;  mais  tu  m'as  promis  aussi,  et  tu  l'as 
signé,  que  lorsque  je  m'en  irais,  j'aurais  le  droit  d'emporter 
avec  moi  ce  que  j'aurais  de  plus  cher,  et  c'est  toi.  n  Quand 
l'Empereur  l'eut  entendue,  il  l'embrassa  et  la  ramena  dans 
son  château  (1). 

La  fin,  si  parfaitement  semblable  des  deux  contes,  n'est 
point  sans  doute  un  de  ces  emprunts  immédiats  qu'on  a  si 
souvent  supposés,  faute  de  rien  voir  au  delà  : 

C'est  prendre  l'horizon  pour  les  Itonics  du  monde; 

et  aujourd'hui  nous  avons  tous  vu  nu  moins  des  cartes  de 
géographie.  Le  dénoûment  du  conte  serbe  est  d'ailleurs  plus 
fidèle  à  son  idée,  et  certainement  plus  antique  :  toujours 
avisée,  la  jeune  lille  avait  prévu  le  changement  de  l'Empereur; 
elle  y  a  pourvu  et  regagne  son  amour  par  la  même  finesse  qui 
le  lui  avait  gagné.  Dans  le  conte  allemand,  au  contraire,  c'est 
l'imprudence  de  la  reine  qui  provoque  son  malheur,  et  sans  la 
sentimentalité  nationale,  c'en  était  fait  de  son  avenir  :  le  mari 
se  croit  réellement  très-cher  à  sa  femme,  et  répond  à  un  sen- 
timent qui  le  touche  par  une  nouvelle  flambée  d'amour.  Mais 
au  fond,  peu  importe  l'époque  et  le  pays  où  les  deux  traditions 
se  sont  séparées,  (2)  :  à  ces  tournois  intellectuels  des  grands 

(1)  VVnk  Stephanowitscli,  Volksmàr-  pas  se  contenler  de  ce  qui  coule  sans 
I  lien  der  Serbcn,  u"  xxv  :  Fon  dcin  Màd-  bruit.  Le  seij;i)<nir  qui  avait  ccuiipiis  le 
vlien  dus  an  H'eiflieit  den  Kaiser  iiher-  Sfeiis  caclié  de  sa  réiwnse,  lui  dit:  Puis- 
traf.  que  m  es  si  avisée,  je  veu.x  l'être  aussi; 

(2)  Elles  soûl  encore  rénnies  dans  un  sois-le  ilavaiuage.  Si  lu  sais  venir  à  moi, 
conte  litliuanieii,  publié  par  M.  Scldei-  sans  être  nt'ie  ni  habillée;  ni  à- cheval,  ni 
clier,  Lilauisclw  Murclun,  p.  3;  ni.iis  à  \>\td,  ni  en  voilure;  ni  sur  le  clieniin, 
nous  ne  sommes  \y.ti  assez  convaincu  de  ni  sur  le  sentier  des  piétons,  ni  à  coléjda 
son  caraclère  popuhiirc  pour  nous  eu  cheiniu  ;  eu  éli-  et  en  hiver,  je  l  épouse- 
faire  un  nouvel  arguiiienl.  Nous  nous  rai.  Elle  se  déshidiilla,  s'enveloppa  d'tin 
bornerons  à  en  donner  une  traduction,  filet,  monta  sur  un  bouc,  alla  chez  le  $ei- 
oïl  nous  avons  cherché  à  corriger  des  {jneur  en  suivant  l'ornière,  entra  dans  une 
corruptions  éviileutcs.  Un  jour  que  voya-  remise  et  se  plaça  entre  un  traîneau  et 
j'caicnt  un  scijjuenr  et  smi  cotliii-,  ils  ar-  nue  viiiture.  .\in.si  lIIc  élail  venue  sans 
rivèrent  a  une  muisim  où  une  jeune  fille  être  nue  ni  h;d)illce,  ni  à  cheval,  ni  à 
filait.  Le  sei{;ueur  envoya  le  coeUer  à  l,i  pied,  ni  en  voilure,  ni  sur  le  cliewin,  ui 
jeune  fille  lui  demander  qneltjue  chose  sur  le  sentier  des  piclons,  ni  à  côté  du 
de  sa  maison  pour  un  homuie  altéré;  chemin,  el  elle  se  ujiuvait  également  ea 
mais  elle  répondit  :  .le  n'ai  rien  de  barbu  été  et  en  hiver.  Mais  le  seigneur  ne  vou- 
à  sou  service,  cl  peulélrc  ne  voudra-t-il  lait  pas  la  prendre  poiufcnjnic  :  il  la  ren- 
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avec  les  petits,  où  l'esprit  court  la  bague  uniquement  pour 
faire  montre  de  sa  souplesse  ;  à  ce  despotisme  illimité  qui 
commande  l'impossible  sous  peine  de  mort;  à  ces  caprices 
soudains  qui  bouillonnent  aussitôt  et  prennent  la  violence 
d'une  passion  ;  à  cette  répudiation  brutale ,  sans  souci  de 
la  foi  promise'  ni  de  la  loi  religieuse ,  on  ne  peut  mécon- 
naître une  première  origine  orientale.  Si  quelques  con- 
victions réfractaires  nous  demandaient  de  leur  montrer  les 
étapes  de  la  tradition  quand  elle  est  venue  en  Europe  et  de 
leur  nommer  les  importateurs,  nous  l'avouerions  en  toute 
humilité,  l'histoire  littéraire  n'a  point  de  cartulaire  à  son  ser- 
vice, et  il  lui  faut  souvent  suppléer  aux  noms  propres  et  aux 
dates  par  la  réflexion  et  des  inductions  :  c'est  moins  commode 
et,  sans  doute  aussi,  moins  sûr.  Mais  malgré  leur  incrédulité 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  un  fait  bien  matériel  et  dûment  constaté 
la  loupe  à  la  main,  les  naturalistes  admettent  sans  hésiter  que 
la  semence  des  plantes  agrestes  qui  fleurissent  entre  les  plates- 
bandes  de  leur  parterre  y  est  apportée  par  les  vents,  et  cepen- 
dant ils  ne  retrouvent  pas  non  plus  dans  l'air  la  trace  de  son 
passage. 


voya  chez  elle  asec  des  œufs  cuils,  en  lui 
disant  fju'il  ne  rôpouserait  pas  avant 
([ii'elle  les  ait  fait  couver  par  une  poule.  La 
jeune  filie  Ht  cuire  de  l'orpe  et  l'envoya 
.'lU  seigneur  pour  qu'il  la  semât;  dès  que 
Torge  aura  poussé  et  entrera  eu  cpi,  elle 
fera  éclorfi  les  poussins.  Le  seigneur  dit 
en  haussant  les  epacdcs  :  A  quoi  bon? 
Cette  orge  ne  pourra  certainement  pas 
germer,  et  elle  ne  pourra  paj;  faire  du 
gruau  pour  ses  poulets.  M  fut  condamné 
par  ses  propres  paroles,  et  force  lui  fut 
de  l'épouser.  Quelque  temps  .iprès,  trois 
paysans,  qui  s'étaient  associes  pour  faire 
des  charrois,  voulurent  se  sép;irer,  et 
vinrent  trouver  le  seigneur  pour  qu'il  fît 
rendre  à  chacun  ce  t(ui  lui  ap[)artenait. 


L'un  avait  fourni  le  fouet;  l'autre,  la 
charrette;  le  troisième,  une  jument,  et  il 
était  né  un  poulain.  Le  premier  disait  : 
C'est  le  poulain  de  mon  fouet;  le  se- 
cond :  C'est  le  jionlain  de  ma  voiture,  et 
le  troisième  :  C'est  le  poulain  de  ma  ju- 
ment. Le  seigneur  ne  se  trouva  pas  en 
état  de  terminer  leur  différend  et  les 
renvoya  à  sa  femme,  l.lle  leur  fit  em- 
porter un  filet  et  les  mena  [)écher  sur  une 
nionlajjue;  mais  ils  désespérèrent  de  rien 
prendre.  Alors  elle  leur  dit  :  Il  ne  vous 
est  pas  plus  impossible  de  pêcher  du 
poisson  sur  une  montagne  ,  qu'à  un 
fouet  et  à  une  charrette  de  j)rocluire  un 
))oulain  :  il  n'y  a  qu'une  jument  qui 
puisse  rapporter  des  poulains. 


APPENDICE. 


LA   JUSTICE    DE    LA    PROVIDENCE  '. 

Erat  quidam  monaclius  solitarius  in  Egypto,  qui  rogabat 
Deum ,  dicens  :  Ostende  milii  judicia  tua.  Et  dum  miiltum 
deprecaretur,  una  die  aslitiL  ei  angélus  Domini  in  similitudine 
cujusdam  senis,  dicens  :  Yeni,  ingrediamur  istum  heremum, 
et  requiramus  sanctos  patres  ut  audiamus  ab  eis  verbum,  et 
benedicamur  ab  ipsis.  Et  ingressi  heremum ,  post  multos 
labores  invenerunt  speluncam,  et  puisantes  egressus  est  ad  eos 
senex  quidam,  vir  sanctus,  et  videns  eos  cum  gaudio  suscepit 
et  post  laborem  lavavit  pedes  eorum ,  et  posita  mensa  refecit 
eos,  et  sternens  eis  quod  habebat,  pausaverunt.  Mane  autem 
facto,  cum  gaudio  dimisit  eos,  et  exeunles  lulit  ille  angélus 
absconse  catinum  in  quo  comederant  et  abierunt.  Yidens  ille 
frater  quod  fecerat ,  dixit  intra  se  :  Quid  visum  est  huic  seni 
ut  homini  sancto  isto  qui  nos  cum  tali  caritate  suscepit,  rape- 
ret  ei  catinum  istum?  Et  dum  iler  facerent  misitpost  eos  abbas 
ille  fdium  suum,  dicens  {sic)  :  Reddite  catinum  quem  sustu- 
listis  vobrscum.  Respondens  ei  angélus  dicens  {/.  dixit): 
Ante  nos  est  frater  cul  dedi  eum,  veni  et  recipe  eum.  Et  dum 
ambularet  cum  eis,  impulit  eum  angélus  Domini  per  praecipi- 
tium,  et  confractus  totus,  mortuus  est.  Yidens  frater  ille  quod 
fecerat,  contristatus  timuit,  dicens  :  Yae  mihi  quod  faclum 

(1)  Bil)l.  Mazariric,  n"  SfiG,  fol.  129  r»,       conte    dans    YHistoire    liltcruire    de    la 
col.   2.  M.  Leclerc  avait  déjà  sijjnalé  ce       France,  i.  XXUI,  p,  129. 
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est  homini  tali  bono!  Non  sufficiebal  quod  calinum  rnpuimus, 
adhuc  et  filium  ejus  interfecimus.  Et  nmbulantibus  eis  in  heremo 
per  très  (lies,  iiivenerunl  cellam  ubi  erat  quidam  abbas  senex 
cum  diiobus  discipulis  suis.  Et  dum  pulsaretit,  misit  ad  eos 
unum  de  discipulis  suis  dicens  (szc)  :  Qui  estis?  Ouidquaeritis? 
Responderunt,  dicentes:  De  labore  sumus,  et  volumus  benedici 
a  te  et  audire  verbum.  Mandat  eis  senex  ille  dicens  :  Discedite 
vos;  non  mihi  vacat.  Dicunt  ei  :  Rogamus  te,  suscipe  nos  bac 
nocte  in  cellam  tuam  ut  repausemus  modice,  quia  de  grandi 
labore  sumus.  Et  iterum  mandavit  eis  :  Recedite  Hinc.  LUquid 
ambulalis  sicut  vagi  per  beremum  et  non  residetis  in  cellulis 
vestris?  At  ipsi  coeperunt  supplicare,  dicentes  :  Vespera  est, 
et  ne  a  feris  interficiamur  suscipe  nos  bac  nocte  tantum.  Vix 
aliquaudo  praecepit  abbas  ille  discijiulo  suo,  dicens  :  Duc  eos 
intus  in  stabulum.  Et  vespere  faclo^,  rogabant,  dicentes:  Ut 
(/.  Vel)  modicum  lumen  praestetur  (nobis)  ul  videamus  ubi 
jacere  debeamus  {rsic).  Et  non  eis  concessit.  Post  modicum 
vero  [letebant,  dicentes  :  Propter  Deum  vel  modicum  aquae 
nobis  delur!  Tune  (unus)  ex  discipulis  ejus  misericordia  ducius, 
absconse  abbati  suo,  dixit  eis  :  Rogo  vos  ut  nesciat  abbas 
meus,  de  annona  mea  modicum  panis  do  vobis  et  aquam.  Et 
manserunt  sic  tota  nocte  illa  in  terra.  Mane  autem  facto,  dicit 
{sic)  ille  angélus  ad  unum  de  discipulis  ejus  :  Roga  dominum 
abbafem  ut  det  nobis  oralionem,  et  lial)emus  quid  (cupimus?) 
ofTerre  ei.  Audiens  baec,  abbas  ille  quia  aliquid  accepturus 
esset  ab  eis,  mox  descendit,  et  obtulit  ei  ille  angélus  catinum 
illum  quem  tulerat  ab  illo  viro  sancto,  et  accepto,  reclusit  se 
et  praecepit  eis  ut  ambularent.  Yidens  autem  baec,  ille  frater 
qui  cum  eo  comitabatur,  nesciens  quia  angélus  esset,  indi- 
gnatus  est  et  dixit  ei  :  Recède  a  me;  non  ultra  jam  tecum 
alicubi  progredior.  Ecce  quanta  fecisti  ut  liomini  illi  tam  bono 
et  sancto,  qui  nos  cum  tanta  caritate  et  gratia  suscepit,  cati- 
num ejus  rapuisti  et  filium  ejus  interfecisti,  et  isti  homini 
pessimo  qui  Deum   non  timel,    nec  ante  conspeclum    suum 
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eum(5?c)  ponit,  nec  alicui  niiseretur,  ipsi  dedislieum.Respondit 
tingeluset  dicit  (sic)  ei  :  Nonne  rogasti  Deum  ut  tibi  ostenderel 
judicia  sua?  Et  (/.  Ego)  missus  sum  (ea)  nionstrare  tibi.  Calinum 
illum  quem  a  sancto  viro  susluli  non  erat  de  bono,  et  non  de- 
cebat  ut  ille  vir  tam  sanctus  el  bonus  in  cella  sua  aliquid  de  malo 
haberet.  Sed  quod  erat  de  malo  venit  ad  malum,  ut  addatur 
ei  in  ruinam.  Filium  autem  ejus  idco  interfeci,  quod  si  eum 
non  interfecissem,  in  hac  nocte  ipse  patrem  suum  occideret 
[sic).  Videns  autem  lioc,  ille  frater  cecidit  in  faciem  suam  ante 
pedes  ejus,  cognoscens  quia  angélus  Domini  esset.  Qui  statim 
recessit  ab  eo.  At  ille  cognovit  quia  justa  sunt  judicia  Dei. 


LES    DANSEURS    ^ÎAUDITS'. 

Prodcst  saltivago  res  liaec  nova  iniraque  inundo. 

Romanus  orbis  novit  et  hodierna  juventus  recolit,  homines 
nova  inquietudine  coiporum  divinitus  percussos  et  ubivis  gen- 
tium  pervagatos  :  ex  quibus  quatluor  nobis  conspecti,  et 
adhuc  superesse  possunt  aliqui. 

Primo  tantae  novitatis  relationem  dilectae  Cbristo  virgini 
Edithae  dedicaraus  :  apud  quam  tantae  cladis  collega  memora- 
bililer  sanatus  estunus,  nomine  Teodricus.  Hic  quoque  multis 
terris  sacrisque  oratoriis  pererratis  ac  mari  permenso,  novum 
spectaculum  in  anglicam  Britanniam,  ipsique  regfuilori  Ead- 
wardo  in  admiratipnem  venerat  debitam,  landemque  piam 
requietionis  sanctae  Edithae  contigerat  basilicam.  Gepere  ple- 
rique  rudes  hominem,  quasi  vecordem,  horrere,  et  ipsae  sacrae 
virgines  tantam  miseri  [)oenam  flere.  Verum  ille,  prudentia 
notabilior,  exponit  causam  suam,  et  testem  de  pcra  profert  car- 
tam,  quam  in  persona  illius  chori,  diclaveral  Bruno,  Tullanus 

(1)  B.  I.,  n»  6503,  fui.  Gl  r". 
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episcopus,  in  medio  civitatis;  qui  postea ,  papa  Léo  dictus, 
sanctis^imum  lumen  emicuit  nostri  temporis.  Cujus  descriptio- 
nis  vel  narrationis  hic  scnsus  est  memorahilis. 

In  nocte  natalis  Domini  lucifera,  qua  lux  saeclorum  est 
orta,  nos  duodecim,  socii  in  vanitate  et  insania ,  venimus  ad 
locum  qui  dicitur  Colebecca,  ad  basiiicam  dedicatam  sancto 
Magno  martiri,  sanctaeque  Buccestrae  ejus  sorori.  Du\  nobis 
erat  nomine  Gerlevns;  caeteri  quoque  duodecim  majoris  fidei 
gratia  inserendi.  Sic  fuimus  dicti  :  Teodricus,  Memoldus, 
Odbertus,  Bovo,  Girardus,  Wetzelinus,  Azelinus,  Folpoldus, 
Hildebrandus,  Alwardus,  îîenna,  Odricus.  Quid  moramur  in- 
felicitatem  nostram  exponere?  Tota  causa  haec  erat  damnosi 
conventus  nostri,  ut  uni  sodalium  nostrorum  in  superbia  et  in 
abusione,  puellam  raperemus,  parrochiani  presbyteri  fdiam, 
nomine  Rodberti  :  puella  vero  dicebatur  Ava,  Non  virginalis 
nativitas  Domini,  non  Christianitatis  memoria  ,  non  totius 
fidelis  populi  nd  ecclesiam  concurrentis  reverentia,  non  divinae 
laudis  audita  praeconia,  impudentiam  nostram  a  tanta  tempe- 
ravit  audacia.  iMittimus  geminas  puellas,  Mersuinden  et 
Yuibecynam,  quae  similes  similem  de  ecclesia  allactarent  (sic) 
ad  iniquilatis  nostrae  choream,  quam  venabamur  praedam. 
Quid  hoc  aucupio  facilius?  Adducitur  Ava  ut  avicuki  irretita, 
colligitque  advenientes  Bovo,  tam  aetate  prior  quam  slultieia. 
Conserimus  manus,  et  chorollam  conl'usionis  in  atrio  ordinamus. 
Ductor  furoris  nostri,  ahudens,  fatale  carmen  ordilur  Gerlevus  : 

Aeqiiilabiit  Bovo  ppr  silvam  fiondosniii, 
Ducebat  sibi  Mersuinden  fonnosam  : 
Quid  stanms?  Cur  non  imus? 

Istud  joculare  inceptum,  justo  Dei  judicio,  miserabile 
nobis  est  factum.  Istud  enim  carmen  noctes  et  dies  iticessabi- 
lite'r  girando,  per  continuum  redintegravimus  annum.  Quid 
multa  ?  Finilis  nocturnalibus  sacris,  prima  missa  tantae  noctis 
rcvereutiae  débita,  incipitur  :  nos  majori  strepitu  quasi  Dei 
ministres  ac  Dei  laudes  nostro  perdendo  choro  superaturi, 
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debachamur.  His  audilis,  presbyter  de  altari  ad  ecclesiae  januam 
coiigreditur,  nosque  emissa  voce  ut  diviiiitali  daremus  houorem 
et  more  chrisllanorurn  intraremus  ad  diviiium  officium,  con- 
testatur.  Sed  cum  nemo  adquiescere  vel  audire  vellet  obdurato 
corde,  sacerdos,  divinozelo,  Dei  ultionem  per  sanctum  Ma- 
gnum martyrem  imprecatus  est  nobis.  El  ab  isto,  inquit,  officie, 
ex  Dei  iiutu,  amodo  non  cessetis.  Dixeral,  atque  ita  nos  pro- 
lata  sententia  alligavit  ut  nulius  nostrum  ab  incepto  cessare , 
nullus  ab  alio  dissolvi  potuerit.  At  presbyter  mittit  filiiim , 
nomine  Azonem,  ut  raptam  de  medio  nostrum  in  ecclesiam 
adducat  Avam,  suam  sororem;  sed  non  ita  resolubilem  injece- 
rat  nobis  manicam,  nimisque  tarde  ei  filiaje  salus  venit  in 
memoriam.  Il  iile  patrio  praecepto,  arreptamque  manu  sororem 
trahebat.  Inauditum  saeculis  miraculuml  Totum  brachium 
secutum  est,  suaque  compage  avulsum  in  manum  trahentis 
ullro  recessit,  atque  illa  cum  reliquo  corpore  sociali  choro 
inseparabilis  adhesit.  Maximoque  hoc  majus  additur  prodigium, 
quia  exhausto  brachio  nulla  unquam  gutta  sanguinis  ellluxit. 
Refert  filius  patri  munus  lamentabile;  refert  partem  natae 
quasi  ramum  de  arbore,  caetero  corpore  rémanente,  cum  tali 
animadversione  :  En,  pater,  suscipe;  haec  est  soror  mea, 
haec  filia  tua  quam  me  jussisti  adducere.  Tum  ille  luctuosus  et 
sero  poenitens  senlentiae  suae,  solum  brachium  sepelit  supersti- 
tis  natae.  Miracula  miraculis  repensantur.  Sepultum  membrum 
invenit,  sequenti  die,  summotenus  projectum;  iterum  sepeHt, 
iterum  postera  die  inhumatum  repperit.  Tercio  sepeht,  tercio 
nichilominus  die  altius  ejectum  offendit  {sic).  Quod  ultra 
temptare  timens  in  aecclesia  brachium  recondidit.  Nos  nullo 
momento  intermittimus  chorizando  circumire,  terram  pede 
pulsare  et  lacrimabiles  plausus  ac  saltus  dare ,  eandemque 
cantilenam  perpetuare.  Semper  vero  insultabat  nostrae  pêne 
(/.  poenae?)  cantilenae  regressus  :  Quid  slamus?  Cur  non 
imus?  Qui  nec  restare,  nec  circulum  noslrum  mutare  potui- 
mus.  Sicut  autem  nullus  alius  rerum  nobis  dabatur  modus,  ita 
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quicquid  est  humanae  necessitatis  nec  fecimus  nec  passi  sumus. 
Rêvera  enim  in  loto  atino  illo  districtae  expedilionis  nostrae 
nec  comedimus  nec  hibimus  nec  dormivimus,  sed  neque  famem, 
neqiiesitim,  neque  somnolentiam  ,  nec  quicqnam  carnaliscon- 
dilionis  sensimus.  Nox,  dies,  estas  torrida ,  hiems  gelida, 
tempestates,  inundationes,  nives,  grandines  universaque  aeris 
intempéries  omnino  nos  non  tetigere;  nec  lassati  sumus  circu- 
lationis  diuturnitate.  Non  capilli,  non  ungulae  nostrae  cresce- 
bant;  non  sunt  attrita  vestimenta  nostra.  lia  démens  erat 
poena;  ita  suaviler  nos  torquebat  superna  clementia.  Quas 
terras  hec  fama  non  adiit?  Quae  gens,  quae  natio  ad  hoc 
spectaculum  non  cucurril  ?  Ipse  christianissimus  imperator 
Henricus,  ut  audivit  (accurrit?).  A  facie  aUissimi  Imperatoris 
ut  cera  a  facie  ignis  deduxit  (flelus?);  sulFususque  ubertim 
lacrimis  judicia  Domini  vera  magnificavit,  Tum  humana  beni- 
gnitate  jussit  super  nos  tecta  a  caeli  turbine  defensoria  f'ubricari, 
sed  frustra  laboraverunt  artifices  lignarum  {sic),  quia  quicquid 
in  die  aedificabatur,  in  nocte  peiiitus  evertebatur.  Hoc  semel, 
hoc  bis,  hoc  etiam  tercio  coeptum  et  cassatuni  est.  Sic  nobis 
cum  toto  anni  circulo  sub  nudo  aère  rotatis,  rediit  mundo 
fausta  et  remediabilis  nox  dominici  natalis.  111a  nos  alligavit; 
illa  reversa  absolvit.  In  eadem  quippe  hora  lemporis  revoluti 
qua  vel  coepimus  jocari  vel  constricti  sumus  ore  sacerdotali, 
repentina  violentia,  quasi  in  ictu  oculi,  singulis  manibus  ab 
invicem  sumus  excussi,  ut  nullus  ab  alio  posset  retineri. 
Eodemque  impetu  aecclesiam  ingressi,  subitoque  in  pavimen- 
tuni  projecti,  post  longas  vigilias  triduo  integro  obdormivimus 
immoti.  Tertio  demum  die,  uhi  per  resurgentem  a  mortuis 
surreximus  et  erecli  sumus,  tu,  cornes  longae  inquietudinis; 
tu,  causa  et  exemplum  tanlae  animadversionis,  quae  dextram 
amiseras  datum  [sic)  sociis  praevaricationis,  jam  luos  labores 
finieras  et  somno  perpetuae  pacis,  ut  credimus,  dedila  quiesce- 
bas  Ava  puella ,  paterna  virga  nobiscum  percussa  ;  nobis  sur- 
gentibus,  jacebas  mortua,    stupor  et   tremor  omnibus  haec 
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videntibus  facta.  Beata ,  cuju?  periit  unum  membrum  ne 
perires  tota,  quae  divinis  ilagellis  a  correjttione  servala  et  mo- 
rieiido  a  morte  es  liberata!  Ipse  quoque  presbyler  Rodbertus, 
proxima  morte  filiam  est  secutiis.  Drachium  vero  puellae  inse- 
pelibile,  imperator  Henricus  auro  argentoque  fabricatum  ad 
esemplum  Dei  magnalium  in  aecclesia  jussit  dependere.  INos 
licet  ab  invicem  essemus  dissolut! ,  tamen  eosdem  saltus  et 
rotatus  quos  simul  feceramus  fecimus  singuli ,  at(jue  ita  singuli 
jactu  membrorum  videbamus  tumultuari.  Slipat  nos  frequens 
populus  et  intuetur  nos  quasi  lune  primum  coepissemus.  iSotant 
vestes  nostras,  criiies  et  ungulas  et  coetera  spectabilia,  inve- 
niuntque  eodem  modo  omnia  quo  fuerant  ante  fera  discrimina, 
munda,  nitida  et  intégra,  Ita  ergo  ab  invicem,  quasi  conversa 
in  aliam  vindicta  poenam,  sumus  sejuncti,  ut  quiprius  non  po- 
teramus  separari,  jam  non  possimus  amplius  aggregari;  ita 
vagamur  per  omnes  terras  dispersi,  ut  quibus  antea  nusquara 
licuit  prodire,  jam  nusquam  bceat  stabiles  durare.  Quocumque 
fugimus,  islc  nos  rotatus  membrorum  fugat  et  comitatur,  jam- 
que  nobis  plures  anni  tam  districtae  evagationis  censentur.  Pro- 
picius  Deus  propicietur  quicumque  (sir)  piis  precibus  iioslram 
vicem  miseratur! 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS, 


p.  6,  note  2,  aj.  à  la  tin  : 

Voy.  Sahnie,  De  rnatrimonio  legitiino 
absqiic.  benediclione  sacerdolali ,  Halae, 
1744,  in-A". 

P.  8,  noie  6,  ai.  à  la  (in  : 

Inslitutuni  est  ut  jani  pactae  sponsae 
non  slatini  tradantur,  potins  ne  vilern 
habeat  maritns  tUi(ain,  quani  non  siispi- 
raverit  sponsns  dilalani;  Jus  canonicum, 
lit.  XXXIX,  cil.  xxvii,  quest.  2.  En 
Suisse,  on  se  préoccupait  davanlajîe  des 
atteintes  à  la  cbasletc;  il  était  défendu 
à  la  fijncée  de  sortir  de  chez  elle,  ex- 
cepte pour  aller  à  l'é{i,lise  :  la  loi  forçait 
même  à  Genève  de  se  marier  dans  les 
six  mois;  Lavât,  Liber  Judicum,  cli.  xiv, 
par.  80.  Voy.  Wassaeus,  De  sponsaliùtts 
et  tiitptiis,  Vitembcr{f,  1602,  in-i",  et 
Gundellinger,  De  spoiisalibns,  Jenae, 
1660,  in-i». 

P.  9,  noie  i,  aj.  à  la  fin  : 
11  parait  cependant  qu'il  y  avait  quel- 
quefois trois  pierres  précieuses,  ])eiu-être 
en  honneur  de  la  sainte  Trinité  : 

Trait  a  un  anolet,  dont  il  Pot  espousée. 
Ou  deus  riclies  pïerres  precïoses  et  cleres. 
Et  la  tierce  y  estoit,  qui  ert  vaillant  et  clere  ; 
Aye  d'Avignon,  v.  2000. 

P.  11,  noie  1,  aj.  à  la  fin  : 
On  lient  qu'il  n'y  a  meilleur  moyen  de 
faire  l'amour  que  masqué,  car  il  esi  per- 
mis de  donner  aux  dames  des  anneaux, 
ce  qui  n'est  pas  sans  impudique  sijjuitica- 
tionj  du  Verdier,  Diverses  leçons,  1.  II, 
ch.  XIX,  p.  123. 

P.  11,  note  5,  aj.  au  commencement  : 
C'est,  selon  toute  apparence,  une  tra- 


dition, puisque  les  fiancés  devaient  aussi 
prendre  un  bain,  au  douzième  siècle  : 
Je  vous   semons  as  noces  qu'o  moi  venez 
[mengier.  — 
Je  irai  voirement,  fet  li  dus  Berengiers; 
Si   vos  rooingnerai  quant  vos  serez  bain- 
[gniez; 
Ai/e  d'Avignon,  v.  126. 

P.   13,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 
Martène  a  publié  un  autre  Denier  tour- 
nois —  pour  épouser;  De  anliijuis  Eccle- 
siae  rilibus,  t.  II,   col.  346. 

P,  15,  noie  2,  aj.  à  la  fin  : 
et  Dosseck,  l-zi'io.tii^t.a.ia.  sponsi  et  sponsae, 
Li[)si.ie,   1740. 

•      P.  15,  noie  6,  aj.  au  commcnceraenl  : 

Ele  avoit  afublé  un  grant  mantel  hermine  : 
La  vousure  est  d'un  paile  vermeill  d'amora- 

[vine  ; 
At/c d'Avignon,  v.  192. 
Puis  a  fait  sa  serour  noblement  achesmer  : 
De  riches  dras  de  soie  vestier  et  aoiirner. 
D'un  mantel  de  fin  or  le  [t.  la)  fis!  on  afu- 

[bler; 
Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc, 
ch.  V,  V.  769. 
De  paiio  de  Londres  fino 
era  el  vestido  bordado, 
LTnas  garnachas  muyjustas 
con  un  chajiin  Colorado  ; 
A  Jiviena  y  à  Rodrigo;   dans  Duran, 
Romancero  gênerai,  t.  I,  p.  486. 

P.  16,  note  2,  aj.  au  commencement  : 

Ses  cheveus  li  fist  on  par  espaulez  couler; 
Li  Romans  de  Bauduin  de  Sebourc, 
ch.  V,  V.  774. 

P.  19,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 
el  Laeger,  De  jure  cunacjii,  par.  ix. 


iOi 


V.  20,  1.  7,  aj.  [i  l)is). 
(-i  ))is)  Des  hiaïu-hes  de  roni.irin  finu- 
rent  dans  l.i  caricature  du  llnrlot's  pnt- 
giess,  de  Mo{;arlli,  qui  rc(ii-('setuc  l'cii- 
tcrreiueni,  cl  G:iy  disait  daus  sou  Pa^loriil 
dirije  : 

To  shew  thfir  love,  tlie  neighboiirs  far  and 

(near, 
foUowed,   witli   -wistful   look,   the   damsel's 

[bier  : 
Sprigg'd  rosemary  the  lads  and  lasses  bore, 
while  dismally  Ihe  parson  walk'd  bel'ore. 

P.  24,  Ilote  8,  aj.  au  comniencenieiil  : 
Cet   usage   seud)le  nièiiie   se  conserver 
en  Kspagne,  car  ou  lit  daus  une  Roniauce 
<jue  M.  Aiiiddor  de  l.os  lîios  vient  de  re- 
cueillir dans  les  Asturies  : 

Es  verdad,  diz  Gerineldo, 
contigo  quiero  casare.  — 
Ya  innndaii  â  losciiaios 
los  coclies  aparejare  : 
Cuando  se  e:-taban  inontando, 
echaron  rico  cantare  ; 
dans  le  Jahrbuch  fiir  romanische  Litera- 
tur,  t.  III,  p.  391. 

P.  25,  note  2,  aj.  au  commencement  : 

Mi.TO?,  Fil,  signifie  dans  les  liynnies  or- 

jjIn'qMcs  Hoiuinis  seuien,  ei  Euslathius  dit, 

Ad   Iliadis   l.    xviii,    v.  590,   qu'Ariadne 

avait  donné  à  Thésée  à--iaV\>ia  \x.\-m. 

Ibidem,  aj.  à  la  fin  : 

Ce  sens  mélapliorique  explique  nn  pas- 
sage tort  singulier  des  Evangiles  des 
Quenouilles,  journée  vi,  prologue  :  Pliji- 
seiirs  des  escolières  esioient  desja  ve- 
nues, qui  commcncoienl  à  desviiidcr  et 
liaspler  leuis  fuséez,  car  filir  ne  povuieut 
pour  l'onneur  du  sainedy  et  de  la  Vierge 
Marie. 

P.  29,  note  1,  1.  3,  ajoutez  : 
Quant  espou'ée  a  la  piicele. 
mainte  harpe  et  mainte  vïele 
Et  maint  cstriiment  sanz  mentir 
j  oissie/.  1-e  jour  retentir; 
Gautier  de  Coincy,  Miracles  de  la  Vierge, 
col.  636,  éd.  de  l'abbé  Poquet. 

P.  30,  I.  9,  aj.  la  note  suivante  : 
Si  l'on  prenait  à  la  lelire  deux  passages 
de  (laitis,  cette  torniule  aurait  eu  un  sens 
difFéreni,  et  li;  mariage  eut  été  nu  simple 
achat  et  non  une  c.oemption  :  Coemlione 
in  manu  m  couveiiiuntpcriUHiuipatioiiem, 
id  est  per  quaiiil.im  imaginariam  vcndi- 
lionem;  inslilutionitm  1.  i,  par.  ll.'î,  et 
par.  119:  Kaqtic  rcs  ila  agiiur  :  adinhiiis 
non  minus  quatn  quini|iie  tcsiiLus,  civi- 


l)us  Pioiiianis  puberibus,  et  praelerca  alio 
ejusdem  conditionis,  qiii  libram  aeneam 
leneat,  qui  appcllalur  Lil/ripcns,  is  qui 
iiiaucipio  aciipit,  liiimiuem  tenens  ita  di- 
cit  :  Hune  ego  lioniiiieni  (meiim  esse  ajo, 
isqiie  milii  enitus  est  lioc  aère  aeneaqiie 
libra);  deinde  puculit  libram  idrpie  aes 
dat  ei,  a  quo  manci|ii.o  accipit,  quasi  pre- 
tii  loco.  Celait  la  f'enniie  (|ui  fournissait 
î'aes  (voy.  Nonius  Marcelius,  p.  531),  ei 
le  mari  le  prenait  :  elle  achetait  en  même 
temps  quelle  se  vendait,  et  Gaius  n'a' 
voulu  expliquer,  dans  le  dernier  passage, 
que  la  forme  ordinaire  de  la  oianci- 
pation. 

P.  31,  note  3,  aj.  au  commencement  : 

Treize  deniers  l'ay  aclietée; 

mais  par  ma  loy  c'est  trop  vendu  : 
■     qui  pour  son  (l.  ce\  prix  me  l'a  baillée, 

que  par  son  col  fust  il  pendu  ! 
Gringoire  (!1,  Conl.redicls  de  Songe-Creux. 

P.  33,  note  3,  1.  6,  ajoutez  : 
A  Athènes,  on  partageait  aussi  en  deux 
une   pièce  de  monnaie,  comme  symbole 
de  la   conclusion   d'un   marché;    Pollux, 
Onomaslicon,  1.  IX,  ])ar.  71. 

P.  37,  note  5,  I.  2,  ajoutez  : 

Volentiers  vous  prendrai  a   per  et  a   moil- 

[lier.  — 

Sire,    dist    la    pucelc ,    vous   l'estuet    fïan- 

[chier.  — 

Voîentiers,  par  ma  foi,  che  dist  le  fix  Gar- 

[nier.  — 

As  fois   [sic]  enlreplevir  se  vont  entrebai- 

[sier  ; 
Gui  de  Nanleuil,  v.  556. 

P.  3T,  note  G,  aj.  à  la  fin  : 
Probablement  ce  baiser  sur  la  bouche 
paraissait  aussi  un  synd)ole  d'égalité.  Du 
N'erdier  dit  avoir  lu  dans  un  litre  de 
1352  :  Pro  quibus  rébus,  fiindis  et  pos- 
sessionibus  ipse  feiit  lioniagium  ligium 
dicto  domino  deLuriaco,  ut  assuetum  est, 
genibusllexis,  manussu.isjunclas  leuendo 
inter  mauns  ijisius  domini  ejusipie  pol- 
lices  osculantlo;  Bii'er.us  Icçmix,  1.  II, 
ch.  X,  p.  105,  éd.  de  IGIO.  Cet  usage  de- 
vait même  éire  bien  rcp.iudu,  puisqu'il 
a  [iioiluit  mie  forme  de  politesse  respec- 
tueuse et  une  expression  banale  qui  n  est 
pas  encore  tombée  en  tlésiiélude  :  Je  vous 
l'aise  les  mains. 

P.  3S,  note  7,   aj.   à  la  tin  : 
Voy.   Faber,  De  consccnsione  tori  con- 
jiKjalis,  Tubiiigue,   1735,  in-4°. 

P.  47,  note 2,  1.  11,  ajoutez: 
On  se  contentait  quelquefois  de  tenir 
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les  fiancées   par  hi   main.  Quand   lilienor 
époiisa  Esnierel  : 

Doy  roy  si  l'adestroient,  de  le  gent  lozen- 

[yiére  ; 

Ou  palais    l'amenèrent,   qui  estoit   fais  de 

[piére; 

Li  Romans  de  Bauduin  de  Setourc, 

ch.  V,  V.  787. 

Je  le  tiens  par  la  main 
Tout  ainsi  comme  une  espousée  ; 
Gringoire,  V'e  Monseigneur  saint  Louis; 
dans  \e  Jnhrijuch  /dr  romanische  Lile- 
ratur,  t.  III,  p.  335. 

P.  48,  note  1,  1.  4,  ajoutez: 
Je  vous  asseiire  que  cellui  qui  estrine 
sa  dame  d'cspinceaux  à  grosses  lestes, 
que  l'aiiionr  en  devient  plus  ardanl  et 
plus  durahl';  Les  Evanijiles  des  Que- 
nouilles,  jourii.  il,  cli.  tiO,  glose. 

Ibidem,  i.  12,  ajoutez  : 

Il  l'en  dona  le  gant  a  ]'or  paré; 
Chnmlerie  Ogier  df  Danemarche,  v.  2489. 

De  gan!*,  d'aumosniére  de  soie 

et  de  caintiire  te  contoie; 
Roman  de  la  Hase,  v.  '-^165,  éd.  de  Méon. 

P.  .50,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 
Voy.   Brissonius,    Selectarum    ex  jure 
civili  unliijuilaldm  1.  1,  ch.  xvlli. 

P.  5(j,  note  9,  aj.  à  la  fin  : 
Les  clés  avaient  déjà  pris  ce  sens  méta- 
phorique en  hébreu  :  voy.  Isaie,  ch.xxii, 
V.  22  ;  Evangelitim  seciitiduin  Mnttliaeum, 
ch.  XVI.  V.  19;  Apocalypûs  beali  Johan- 
nis  Âpostoli,  ch    m,  v.  7. 

P.  57,  noie  2,  aj.  à  la  fin: 
En    Éjîypte  ,  on   sacrifiait    un    coclion, 
la  veille  de   la  léle  de  liacchus  ,    le   dieu 
de  la   fécondité;    Hérodote,    1,  II,    par. 
Xi.viii,  p.  S8,  éd.  de   Didot. 

P.  57,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 
Ki  venir  vout  as  nopces  i  fu  bien  conreiés; 
Roman  de  Jiou,  P.  ii,  v.  1925. 

P.  58,  note  1,  1.  6,  ajoutez  : 
et  Plutanpie,   Qiiaeslionum  convivalium 
1.  IV,  quesl.  3  :  Cur  in  nnptiis  plurimi  ad 
coenatn  vocentur. 

P.  59,  1.  9,  aj.  la  note  suivante: 
Après  t{uoy  le  vase  estant  vuide,  on  le 
donne  à  l'épuux,  qui  en  le  jeltani  à  terre 
de  loule  sa  force,  le  niel  en  pièces,  afin 
de  mêler  dans  la  rejouissance  une  idée  de 
la  mon  qui,  nous  liiisani  comme  un 
verre,    nous    appiend   à   ne    nous  point 


enorgueillir;     Slodena .     Coustumcs    des 
Juifs,  P.  IV,  ch.  3. 

P.  GO,  1.  1,  aj.  la  note  suivante: 
Du  Cange,  Glossarium  medine  graeci- 
tatis,    s.  V.  •no':*»iatov  xotvôv. 

P.  60,  note  1,   aj.  h  la  fin: 
Voy.  Faes,  Mnniissa  in  Doughlei  de  ca- 
licilius  eucliaristicis  Uhruw,  p.  12. 

P.  60,  note  4,  1.4: 
Brandenhurgiensis   I.  electoralis  Dran- 
denlnucjicus 

P.  61  ,  note  4  :  Elle  est  très-générale 
/.  Il  est  irès-géncral 

P  62,  noie  5,  aj.  au  commencement  : 

Verum  Paphia  remeantis  filiae  gralula- 
tione  concussa  ,  aniiuil  jiuero  pratcinere 
nuptiale  carinen;  Martianus  Capclla,  i)e 
nnptiis  Pliilologiae,  1.  ix,  p.  305,  éd. 
de  1599. 

et  à  la  fin  : 

Vov.  Busniann,  De  carminibus  nuptia- 
//ii/s,"Helnistadi,  1710,  in-i". 

P.  63,  note 4,  aj.  au  commencement  : 

La  statue  de  Héra,  la  grande  déesse  des 
mariages  grecs,  lenail  à  la  main  une  gre- 
nade, une  jiciinme  rouge  {Grenntap/el); 
Pausanias,  I.  H,  ch.  xvii,  p.  i  Sur  une 
pierre  gravée,  où  sont  représentées  les 
noces  de  l'.Amuur  et  de  Psyché,  un  Amour 
leur  met  une  corheille  de  pommes  sur 
la  tète;  dans  S[)on,  Miscellanea,  pl.  vii, 
fig.  3.  Aussi,  comme  la  chnstelé  était  un 
devoir  imposé  aux  Mystes(EmericDavid, 
Jupiter,  p.  ccLXiii),  il  leur  était  défendu 
de  loucher  aux  pommes  et  aux  grenades; 
Porphyre,  De  abstiuentia,  1.  IV,  par.  XVI, 
p.  35.3". 

Ibidem,  I.  10,  ajoutez  : 

A  ce  liuc,  elles  jouaient  même  un 
grand  rôle  dans  les  Mystères  :  voy.  saint 
Clémenl  d'Alexandrie,  Cobortatio  ad  Gén- 
ies,  p.  15  et  19;  Opéra,  i.  1,  éd.  de 
Potier. 

P.  73,  noie  7,  aj.  au  commencement  : 

Il  y  en  a  encore  |)our  le  joiird'huy  qui 
superstitieusement  font  scrupule  de  se 
marier  à  lel  mois  (de  m:ii),  et  ce  pour 
cslre  exempt,  disent-ils,  de  jalousie;  du 
Verdier,  Diverses  leçons,  1.  II ,  ch.  vu, 
p.  97,  éd.  de  I6I0. 

P.  75,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Zieiinski,  De  conjugibus  incanta- 
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ils,  enrumque  separalwne ,  Jtiia  ,  17  il, 
ia-i". 

P.  77,  note  3,  aj.  au  cominencement  : 
Héioilote  ,  1.  Il ,  cil.  XLViii ,  p.  88,  éd. 
de  Didot. 

P.  7.S,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 
A  Leipsick,  les  jeunes  filles  plantaient 
à  la  ])orte  des  nouvelles  mariées  un  arbre, 
crotalis  conspicuani,  crp[)undiis  palellis- 
que  cl  siipellectili  iil  genus  varia,  quibiis 
lepidissinie  miseeutur  p.uini  versicoloris 
segmenta,  et  elles  chantent  une  clianson 
commençant  par  ces  mois  : 

Wir  bringen  der  Braut  eine  Meye, 
der  Blùmlein  siiit  mancherleye; 

Hilsclier,  De  rilu  domiuica  Laelare, 
p.ar.  XVII,  note. 

Les  l^spagnols  appellent  même  les  Mais 
Arbolcs  de  enamorailos. 

P.  83,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
En  1620,  le  charivari  était  encore  au- 
torise dans  le  ressort  de  Beaune  (Mcrliti, 
Répertoire  de  jurisprudence,  t.  II,  |).  t>03, 
éd.  de  1812),  et  ce  fut  seulement  eu  1016 
qu'un  arrêt  du  Parlement  de  Dijou  défen- 
dit de  plus  mener  te  charivari  en  Bour- 
gogne ;  Ibidem,  p.  205. 

P.  89,  notel,  aj.  .'i  la  fin  : 
Le  Musée  du  Louvre  ])0ssède  aussi 
quatre  tablettes  en  cire,  provenant  de 
(jeux  pugillaires,  qui  oui  éié  trouvées  eu 
Egypte,  dans  les  fouilles  dirigées  par 
M.  Mariette  :  elles  sont  couvertes  de  ca- 
ractères {jrecs  qui  n'ont  pas  encore  été 
lus,  et  ue  portent  qu'un  numéro  provi- 
soire, 5274,  que  nous  croyons  celui  de 
leur  envoi.  En  1855,  M..Stobart  en  a  rap- 
porté quatre  autres,  également  écrites, 
mais  en  caractères  démoliques,  qui  ont 
été  déchiffrées  par  M.  Brugsch.  Elles  con- 
lienuont  les  résidlats  d'observalionsasiro- 
noiniques  (jui  semblent  avoir  été  failcs 
du  temps  (le  Tmjan  et  d'Adrien,  et  se 
trouvent  maintenant  à  Liverpool,  dans  le 
musée  de  .M.  Mayer. 

P.  93,  note  1,  aj.  au  commencement  : 
llaec  ita,  ut  in  his  labulis  cerisqiie 
scripta  sunt',  ita  do,  ita  lego,  ita  testor, 
itaque  vos,  Quirites,  testimonium  milii 
jterhibelote  ;  et  hoc  dicitur  Nuncupalio; 
Gaius,  Insùtiilionum  1.  ii,  par.  10-i. 

P.  93,  note  3,  aj.  à  la  fia  : 
Voy.  aussi  le  traité  faiisseuieul  attribué 
à  Lucien,  Aiiiora,,  par.XLiv. 


P.  yU,  note  4,  aj.  à  l:i  fin  : 

Jiivénal  avait  dit,  Sat.ix,  v.36: 

Te  blandae  assidue  densaeque  tabellae 

Sollicitent; 

et  le  vieux  Scholiast -,  ad.  v.  35,  l'i  xplique 
par  Idandis  te  epistolis  et  dipUchis  solli- 
citet. 

P.  97,  note  9,  1.  3,  ajoutez  : 

iNous  aurions  {)u  citer  encore  Hagen- 
buch,  De  diptjclio  Brhciano  Uoeilui  coii- 
siilis,  Zurich,  1749;  le  diplyque  du 
consul  Areobindus,  publié  en  1857  [lar 
M.  Vonelin,  dans  le  t.  XI  des  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Zurich,  et 
Nefjciein,  De  vetusto  fjuodam  diptycho 
consulari  et  eccltsiastico ,  Altoif,  1742. 
A  en  juger  d'après  la  gravure,  ce  dij)- 
tyque  ne  serait  pas,  comme  le  croyait 
Negeleiii,  de  301,  el  ne  se  rapporterait 
j)as  aux  consuls  ïaurus  et  Florenlius , 
mais  a  Glcmenlinus,  et  ne  remonterait 
qu'à  513.  Voy.  la  Lettre  au  citoyen  Mil- 
lin,  sur  l'origine  des  diptyques  coiuu- 
laires,  par  Costa,  Paris,  1803,  et  les  uois 
ouvrages  cités  p.  86,  notcs3,  4  et  5. 

P.  99,  notée,  1.  13,  ajoutez: 
Le    jjoête    saxon   disait    certainement 
d'après  Einhard,  1.  v,  v.  253: 

Scribere  tentabat,  nam  circumferre  solebat 
secum  cum  parvis  codicibus  tabulas; 

Ac  ])onens  i|isas  ad  cervicalia  lecti 
regalis,  nunquam  fecit  abesse  sibi; 

et  il  y  a  dans  l'extrait  qui  se  trouve  habi- 
tuellement dans  Vincent  de  Beauvais,  Spé- 
culum liisloriale,  I.  .\xv,  ch.  i  :  Tentabat 
et  ipsemel  scribere  tabulasque  ferehat,  ut 
cum  vacuum  tenipus  esset,  manum  litte- 
ris  assiguaiidis  assuesceret.  Ce  passage 
d'Eiidiard  est  évideumienl  corrompu  ; 
Charicuiagne  ne  portait  pas  de  tablettes 
dans  son  lit,  sous  son  oreiller  :  mais  si  le 
fait  qu'il  raconte,  et  qu'on  a  si  souvent 
ré|)été,  n'est  ])as  réel ,  ii  y  avai^t  ceriaine- 
ment  des  usages  bien  connus  qui  le  ren- 
daient vraisemblable. 

P.  100,  note  1,  1.  Il,   ajoutez  : 

Nous  avions  eu  raison  de  douter  de  la 
leçon  deThiers;  il  y  a  dans  Ivo,  Décret! 
P.  \l,  cil.  52  :  lu  taljulis  vil  codicilnis 
sorte  futura  non  sunt  requireuda. 

P.   102,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

Nec  tilulus  minio,  nec  cedro  charta  notetur; 
Ovide,  Tristium  1.  I,  él.  l,  v.  7. 
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p.  102,  note  3,  ligae  3,  ajoutez: 

Perlege  rubras 
Majorum  legts  ; 

Juvénal,  Sat.  Xlv,  v.  192. 
Excepto  si  qmd  Masuri  rubrica  vetavit  ; 
Perse,  Sat.  v,  v.  90. 

P.  104,  col.  2,   1.  ],  lisez  :  Altorphii, 
171",  elWalch, 

P.  104,  "Ole  3,  aj.  à  la  lin  : 

Quoiqu'il  n'entrât  pas  dans  nos  inten- 
tions de  rapporter  des  témoignages  étran- 
gers à  la  France,  nous  croyons  devoir  en 
citer  un  que  la  date  et  le  lieu  rendent 
fort  curieux  et  fort  siguiiicaiif.  Buscli , 
qui  mourut  en  1478,  dit,  en  parlant  d'un 
moine  rpi'il  avait  encore  vu  à  son  cou- 
vent :  Venit  ad  eum  aliquaudo  frater 
quidam  juvenis,  diebus  se  dicens  cele- 
Lribus  non  sine  maf;no  taedio  in  celLi 
posse  consistere ,  nesciens  quid  agerel 
cum  Deo  nonduni  scirel  vacare.  Cui  beni- 
{;ne  respondit  cjuod  liaec  verba.  Miserere 
inei,  Deus,  aut  alla  liis  siniilia,  scriberet 
in  dictica,  et  sialim  complanando,  iterum 
ea  deleret  dicens  :  Domine  Deus  jneus,  ad 
lionorem  tiium  haec  fcci ;  Busch,  Clironici 
Windesemensis  (en  Saxe),  1.  ii,  p.  587, 
éd.  de  Ilos-Weyd. 

P.  112,  note  5,  aj.  à  la  fin  : 
Il  y  a  aussi  dans  une  sorte  d'inventaire 
d'objets  ayant  appartenu  à  Jeanne  de 
France,  épouse  répudiée  de  Louis  XII: 
Tablettes  d'yvoire  a  trois  feuillets,  fer- 
mées d'argent  et  fif;urées  sur  les  couverts 
(Manuscrits  recueillis  par  Técheiur,  t.  I, 
p.  247),  et  l'on  vient  de  trouver  a  la  ca- 
thédrale de  Cbirhester,  dans  un  cercueil 
de  plomb,  un  pugillaire  d'ivoire  où  sont 
sculptées  des  figures  de  saints;  Atlie- 
nœum  du  18  janvier  18tj2,  p.  87.  Mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ces  tablettes 
recouvertes  d'ivoire  étaient  quelquefois, 
surtout  à  une  époque  rapprochée  de 
nous,  en  parchemin  ou  en  peau-d'âne. 

P.  116,  note  6,  aj.  à  la  fin  : 
Est  et  illud  ab  elhnicis  jjrofcctimi , 
quod  nunc  per  doniinica  nalalitia  nostri 
minisiri  potestatem  in  dominos  habent, 
aique  unus  eorum  Dominus  crealiir  cui 
céleri  faniiliares  lasciviendo  parent,  una 
cum  ipso  Paire  fa niili as  ;  l'olydore  Virgrle, 
De  inventorilnis  rerum,  1.  v,  ch.  11. 

P.  119,   noie  2,   aj.  à  la  tin  : 
Nos  quoque  pristmum   niorem  adhuc 
reiineutes  iis  praeserliui   dielius,  fabacea 


pulmenla  disiribuimus  qaae  mortuulia 
noininantur;  Bonifaclus,  Liidicra  historia, 
1.  II,  préf.,p.  .jO. 

P.  119,   note  3,  aj.'à  la  Un  : 

Les  indiens  adoraient  aussi  le  soleil  ea 
se  baisant  la  main;  Lucien,  De  salta- 
tione,  par.  xvii. 

P.  120,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Leizner,  Teutsche  Corbey  Chro- 
nic.h,  ch.  xviii. 

P.  121,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

Voy.  Seyffertli,  De  nummis  in  ore  de- 
fuijctoriim  repertis ,  Lipsiac,  1709,  in-4''. 

P.  122,  note,  col.  2,  1.  13  :  Boulerles 
l.  Bourettes 

P.  122,  note  5,  aj.  à  la  fin  : 

Nul  qui  veult  gaignier  au  jeu  de  dez  ne 
se  doit  jamais  asseoir,  pour  jouer,  son  dos 
devers  la  lune,  où  qu'elle  soit  lors,  aius 
lui  doit  tourner  le  visage,  ou  se  ce  non, 
jamais  il  n'en  lèvera  sans  perte;  Evan- 
giles des  Quenouilles ,  journ.  il.,  ch.  11. 
Voy.  la  disserlaiion  de  Meinliard  ,  De  se- 
lenolatria,  et  notamment  le  ch.  il. 

P.  123,  note  3,  aj.  à  la  fin  : 
Une  de  ces  peintures  grecques  qu'on 
appelle  étruscjues,  a  même  représenté  un 
vase  ayant  une  espèce  de  goulot  formé 
par  un  phallus,  qu'un  jeune  homme 
))orte  à  sa  bouclie;  de  NVitic,  Cutnlngue 
des  vnses  étrusquei  de  Lucien  r>onnjtarle, 
n"  102. 

P.  125,  note  7,  aj.  au  commencement: 
On  regardait  même  assez  ridiculement 
que  le  jour  du  sabbat  lui  devait  son  ori- 
gine et  son  nom  [Sabazius);  l'iularque, 
Quaeslinnum  convivaliurn  1.  iv,  ch.  der- 
nier; voy.  Macrobe,  S'iturnaliorum  1.1, 
ch.  XV III,  et  Welckcr,  iS'aclurajj  zu  Tri- 
logie, p.  190. 

P.  126,  noie  2,  aj.  à  la  fin: 
Des  gâteaux  avec  de  nombreuses  jiro- 
Uibérances,  «-ava  r.'-j\\>6'^za.la ,  figuraient 
déjà  dans  les  anciens  Mystères  parmi  les 
objets  s|)écialement  consacrés  à  Hacchus  ; 
saint  Clément  d' .Alexandrie,  Coliortntio  ad 
Gentes,  p.  19  ;  Opéra,  l.  1,  éd.  de  Potier. 

P.  127,  note  2,  aj.  à  la  fin  : 
Summus  sacerdos  taeda  lucida,  et  ovo, 
et  sulphure,  soleuiuissinias  preces  de 
casto  (traefatus  ore,  quam  purissiine  pu- 
rificalam  (naveni),  Deae  nuncupavil; 
Apulée,  Melamorphoseon  1.  Xl.     ■ 
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p.  127,  note  4,  aj.  à  la  fin: 
Dans  le  fanboiirj;  Sainl-Geor(;c  J'Eise- 
nacli,  011  célèbre  encore  maintcn;inl,  le 
qualriènie  dimanche  de  i  arcnie,  une  fêle 
appelée  Der  Soininergewinn,  La  ronnnêle 
dej  l'Elé,  ce  qui  signifie  certainement  le 
coniiiiencement  de  la  nouvelle  année  : 
la  place  cl  toutes  les  rues  sont  couvertes 
d'oeufs  jicinls  de  toute  couleur  et  d'oi- 
seaux {jrossièrenient  faliriques  par  des 
enfants;  Wolf,  Zeitsch/'ijt  fur  deutsche 
^Jylholo(Jie,  t.  H,  p.  103. 

P.  131,  note  1,  aj.  à  la  fin: 
Voy.  buoiiarroti ,  Osservazioni  snpra 
nlcuni  titedeighnni  anlichi,  p,  447,  et  Pa- 
notka,  Cabinet  de  Pourtalès,  jil.  xxxvui. 
Cette  ])rédilection  de  Baccluis  fit  même 
enjoindre  aux  courtisanes  de  jiorler  des 
fleurs  sur  leurs  vêteiiienf!  ;  Suidas,  s.  v. 
ÉTaipoi  ;  Artémidore,  1.  i/,ch.  3;  Samuel 
Pelit,  Ad  Loges  uUicas,  p.  47ti. 

P.  131,  note4,  aj.  au  commencement  : 

Aussi  les  tliyrses  avaient-ils  si  souvent 

à  leur  .sommet  des  pommes  de  piii,  que 

selon   He.sychius    on   leur  en    donnait  le 

nom  :  Kûvoi  -coi   6'jpotii. 

P.  131,  note6,aj.  aucommeiicenient  : 
Les  miroirs  fi{;uraient  dans  les  Mystères 
comme  étant  spécialement  consacrés  à 
liaiclius  (saint  Clément  d'Alexandrie, 
Coliorliitio  ad  Génies,  p.  15;  Oprra,  t.  l, 
éd.  de  Poiler),  et  ils  étaient  devenus  nu 
emblème  du  caractère  mimique  de  sou 
culte  :  oîov  iiov'jonv  ty  xaTOltTfw  ;  Plotin,  I.  IV, 
cil.  III,  jiar.  12. -Aussi  en  retrouve-t-on dans 
la  ))oiiipe  de  la  lîoniie-Déesse,  qui  avait 
tant  dit  rapports  avec  liaccbus  :  Aliaeque 
nitentibiis  speculis  pone  lerjjum  reversis, 
venieiili  deae  obvium  commonslrarenl 
obse(piiuni  ;  Apulée  ,  Metamorphoseon 
1.  XI.  Kii  persan,  Giain  sij5nifie  encore 
Verre  à  lioire  et  Miroir;  d'Herbelot,  Bi- 
bliothè/jue  orientale,  s.  v.  giam. 

Ibidem,  1.  3,  ajoutez: 
Voilà  pourquoi  quelques  personnes 
regardent  encore  en  Normandie  et  en 
Angleterre  comme  un  signe  de  mallieiir 
de  briser  nn  miroir;  Notes  and  Queries, 
1861,  p.  490. 

P.  133,  note  7,  aj.  à  la  fin  : 
Voy.  une  chanson  en  allemand  et  en 
latin  dans  nos  Poésii-s  /lopulaircs  anté- 
rieures en  douzième  sii-cif,  p.  1"0,  notes, 
et  Aufsess,  j4niei(jer  fur  Kunde  des  dcut- 
sclien  Milttlaltcrs,   1832,  p.  14. 


P.  135,  noie  2,  ajoutez  : 
Pontanus,  De  feslis  mnrtinalibus, 
P.  139,  note  1,  aj.  à  la  fin: 

Le  martyre  de  saint  BaccuA{1313);  dans 
Jtibinal,  Contes,  dits,  fabliaux,  t.  1, 
p.  250-65  ;  Ecjlogue  sur  le  retour  de  Bnc- 
clnis,  parCalvide  1, a  Fontaine  (vers  1530), 
cl  Le  testament  de  Bacus,  Chambéry,  16  59, 
facétie  en  vers,  dont  ou  ne  connaît  qu'un 
exemplaire. 

P.  142  :  igneis  l.  ligneis 

P.   143,  1.  4  :  complu  l.  complue 

P.  152,  note  2,  1.  14  :  /.  cacliinnum, 
et  aj.  1.  17  : 

Grabow  disait  encore  cepend.'ml  en 
1689  :  Abiisus  est  Irrelipiosos  ludcfs  ma- 
gnis  snmptibus  apparare,  et  apparalos 
effusa  malitia  sacris  in  locis,  ne  dicam  in 
religiosis  templis,  agere  ;  Judicium  de 
liodiernis  comnediis,  p.  22. 

P.  160,  note  4,  aj.  à  li  fin  : 
La  légende  de  saint  Armel,  mise  en 
vers  français  sons  forme  de  tragédie  (!) 
par  de  I5aude\ille,  tut  aussi  re|)résentée, 
en  KjOO,  à  Pioeriiiel  :  elle  a  clé  |)ubliée 
à  Sainl-Bricux,  en  1855,  par  M.  Sigis- 
moud  liopailz. 

P.  163,  noie  1,  aj.  à  la  fin  : 
Les  Jésuites  élaieiit  beaucoup  plus  sé- 
vères ;  on  lit  dans  leur  Règle:  Tragoe- 
diarum  et  conioediarum  qiias  uisi  laiinas 
et  rarissimas  esse  opportet,  arguinenlum 
sillaiinum  et  pium,  nec  quidquani  acli- 
bus  im|)onatur  (]iiod  non  sit  latiniim  et 
décorum,  nec  persona  niidieris  vel  liabi- 
tus  iin|)onatur;  De  ralione  studiorum , 
n°  XIII. 

P.  173,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 
Louis  XIV  et  la  reine  dansèrent  encore 
dans  les  enlr'actes  d'une  tragédie  iialieniie 
intitulée  Ercole  amante;  Menestrier,  Des 
ballets  anciens  et  modernes,  p.  266. 

P.  190,  noie  3,  aj.  à  la  fin  : 
A  en  croire  Sorel,  tous  les  poêles  au- 
raient abandonné  le  tlicâlre  quand  il 
commeii(;ait  à  devenir  populaire  :  Il  n'y 
a  pas  aussi  fort  long  temps  qu'il  n'y  avoit 
il  l'aris  et  par  tome  la  l'raiice  qu'un  seul 
homme  (jiii  liavadiast  pour  de  telles  re- 
présentations, (pii  estoit  le  poète  Hardy; 
Miiisnn  des  jeux,  joiirn.  l,  I  ;{,  t.  1, 
p.  -409,  éd.  de  1657.  Mais  c'est  la  une  in- 
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exactitude  évidente  :  les  autres  drama- 
turges ont  été  oubliés,  .'■i  tant  est  qu'ils 
aient  jamais  eu  un  nom  quelconque, 
parce  qu'ils  ne  méritaient  pas  qu'on  s'en 
souvînt,  et  li.inly,  qui  avait  une  ])art  de 
société  dans  l'exploilation  du  théâtre  du 
Marais,  ne  l'aurait  pas  sysléniatiquenient 
diminuée  pour  {jagner  le  petit  écit  tout 
sec  dont  parlait  mademoiselle  Beaupré. 

P.  2-2-2,  notes,  col.  2,  1.  3  :   Maître 
1.  MaUre. 

P.  23'2,  noie  1,  aj.  à  la  fin: 
Le  concile  tle  Bàle  disait  encore  dans 
un  décret  du  9  juin  1435,  intitulé  Du 
spectaculis  inecclaia  nonfuciendis  :  iSeque 
eliam  mercantias  seu  negotiationes  niiu- 
dinarum  in  ecclesia  quae  donuis  orntionis 
esse  débet,  et  eliaui  in  cinieterio  excrceri 
amplius  pcrniill:iiii. 

P.  23i,  note  2,  aj.  \i  la  fin  : 
On  a  prétendu  aussi  que  la  confrérie  de 
l'Immaculée  Conception  de  Rouen  fut  éta- 
blie vers  la  fin  du  onzième  siècle;  mais 
on  sait  seulement  qu'elle  existait  depuis 
longtemps  en  1489,  et  que  sans  renoncer 
à  son  but  primitif,  elle  prit  alors  le  nom 
d'Académie ,  et  renouvela  .ses  statuts. 
En  1515,  elle  fut  transférée  de  l'église 
Sainl-Jean  au  couvent  des  Carnits. 

P.  263,  note  6,  ajoutez: 

Povretez  li  a  fait  user 

Le  blanc  chainse  tant  que  as  coûtes 

en  sont  andeus  les  manches  routes  ; 

Erec  el  Enide,  v.  1558. 
P.  270,  note  6,  aj.  à  la  fin»: 

Grant  sont  li  cri  (et)  grant  li  hu 
qe  (/.  qu')  Hector  a  un  roi  abatu  ; 
Prendre  le  volt  et  retenir 
et  as  lor  par  force  tolir; 
Par  la  ventaille  le  tenoit, 
fors  de  la  presse  le  traioit; 

Benoit   de  Sainte-More,  Guerre  de  Troies  ; 
dans  le  Germania,  t.  II,  p.  207. 

La  ventaille  se  mettait  avant  le  casque 
qui  achevait  de  la  fixer  : 

Hiaume  lacié  sor  la  vantaille  ; 
Bretex,  Les  tournois  de  Càauvenci,  v.  641. 
La  visière  était  au  contraire  attachée  au 
casque,  et  selevait  ets'abaissaità  volonté  : 
Mcssire  Pierre  de  Savédra  fait  déclouer 
el  oster  la  visière  de  son  bacinet,  telle- 
ment qu  il  avoit  tout  le  visage  découvert, 
et  metioit  sa  teste  hors  de  son  bacinet, 
comme  par  une  fenestre.  D'autre  part 
saillit  le  seigneur  de  Charny,  vestu  de  sa 


cotte  d'arme,  le  bacinet  en  teste,  la  vi- 
sière close.  Mais  incontinent  qu'il  apper- 
ceut  sa  partie  sans  visière,  lout  froide- 
ment il  leva  la  sienne  et  la  recula  tout 
derrière  sou  bacinet;  Olivier  de  La 
Marche,  Mémoires,  p.  183. 

P.  308,  notes,  aj.  à  la  fin  : 

Eustache  Descliamps  disait  dans  sa 
Pallade  du  Chevalier  d'armes  : 

Vous  qui  voulez  l'ordre  de  clicvalier, 
il  vous  convient  mener  nouvelle  vie; 
dévotement  en  oroison  veillier; 
pechie  fuir,  orsueil  et  viUcnie; 

l'esglise  devez  deffendre; 
la  vefve,  aussi  l'orplienin  entreprendre;     ' 
estre  liardis  et  le  peuple  garder  ; 
prodoms,   loyaulx,  sans  rien   de  l'autnii 
[prendre, 
ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

P.  320,  note  1,  aj.  à  la  fin  : 
Le  livre  d'.Monzo,  liistoria  de  las  ha- 
znnas  y  heclins  del  invettdhle  cabaltero 
Bemardo  del  Car/no,  Toledo,  158G,  n'est 
qu'un  roman  composé  en  grande  [lartie 
d'après  les  Romances. 

P.  320,  notes,  col.  2,  1.  3,  ajoutez  : 
La  B.  de  ri''scurial  possède  un  manuscrit 
du  dix-septième  siècle,  intitulé  :  Lecciones 
varias  lUl  Caniioncrn  qetieral.  impreso  en 
Amberes  par  Martin  Nucio,  ano  de  1557, 
en  8°,  cotejado  con  lu  impresion  de  (lom- 
berger  en  Sevilla,  aiin  1540,  en  folio; 
Eberl,  Jabrbuch  fur  romanische  und  en- 
glischti  Literatur,  t.  IV,  p.  63. 

P.  322,  1.  3,  déviait  /.  dévie 

P.  333,  1.  32,  Shakspeare  l.  Shakspere 

P.  371,  note  3,  1.  1,  et  ailleurs  Cer- 
vantes l.  Cervantes 

P.  385,  1.  10,  Liilleton    /.  Lytielton 

P.  390,  note  5,  1.  20,  catéchumènes  /. 
néophytes 

P.  401,  note  1,1.  3  et  ailleurs,  Benoît 
/.  Benoit 

P.  409,  note  4,  aj.  à  la  fin  : 

On  lit  également  d:ins  une  relation  du 
convoi  d'Anne  de  Bretagne  :  Umbella  ex 
villoso  serico  panno  nigro,  cuni  ulba 
cruce  ;  dans  Monlfaucou,  Monuments  de 
la  Monarchie  française,  t.  IV,  p.  131; 
voy.  aussi  pi.  xv,  p.  130. 

P.  -448,  noie  2,  aj.  à  la  fin  : 

C'est  par  souvenir  de  la  langue  des  ani- 


—  510  — 


mnax  qu  on  a  ima;;ine  ce  dialo.;^iie  si  po- 
pulaire en  Normandie  parmi  les  enlanl?. 
Te  via  l)!tme  atsc,  ilit  une  jeune  brebis 
broutant  péniblement  tie  mauvaises  her- 
bes dans  un  chemin,  cl  un  vieux  mouton 
lui  repond  en  la  regardant  |iar  dessus  la 
haie  :  Bel  et  bien,  l>el  et  biin.  Quelque 
chose  de  semblable  se  retrouve  en  Puisse. 
Juufjes  Lamm  ani  Abcnd  :  ISIii  luend  au 
bald  liei!  Das  aile  darauf  :  Ma  wend  no 
nés paar Scltmàleli Abbissà.  Der  Hiilibock: 
Ma  tiiillci  geàli  ;  dans  Rochholz,  Aleman- 


nischcs  Kindej-Jied   tind  Kinrierspiel   aus 
der  Scliweit,  p.  97. 

P.  448,  note  o,  aj.  ;i  la  fin  : 
Apollonius  de  Tyane  prétendait  aussi 
comprendre  la  lanfjue  des  oiseaux  :  Mar- 
silius  Ficinusraconie  d'après  le  1.  m  da 
De  absiineiitia,  de  Porphyre,  qu'il  avait 
entendu  Hirunih'ueui  alils  nuntiare  asi - 
num  prope  urbem  ouustum  trilico  occi- 
disse,  triticumque  humi  diffusum. 

P. 449,  1- 14:  populaires,  /.  populaires: 
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OUVRAGES   DU   MÉIVIE   AUTEUR 


Ull    si:    TROUVENT 


A    LA    LIBRAIRIE    A.    FRANCK 


Histoire    fie    la     poéivio    KcaïKlinave.    Prolé^o- 

inènojii,  in-8" 8  fr, 

K^.^ai    pliiloKoplaiqiie    wiir    le    principo    ot    le^m 
forme»»  «lo  la  verKitfiratioia.  in-8" ij 

Poésies     populaires     latines     antérieures    au 
Xlt*^  siècle,  in-8" S 

Poésies  populaires  lalinrs  «lu  moyen  àge«  in-8".       .s 

Poésies  inédites  «lu  BBaoy«'Bi  à;^e,  in-S" S 

Origines  latines  «lu  tli«»àtre  nio«leraie.  avec  intro- 
duction el   notes,  gr.  in-8" 8 

Mélanges   areliéologiques  et  littéraires,  in-  V>.  .       8 

Essai    pliilosoplii([SEe   sur   la    l'ormaliois    «le    la 
langue  française,  in-8" 8 

lia  mort  «le  €iarin  le  l>olierain,  poème  du  Xll«  siècle, 
publié  pour  la  première  fois ,  d'après  douze  manuscrits,  in-8", 

papier  de  Hollande ,  tiré  à  petit  nombre.   .  •. 0 

(Troisième  volume  du  Romans  de  Garin  le  Lolicrain.) 

nictionnaire  «lu  patois  norman«l,  in-8" 7 

Floîre  et  lClan<>ef][or.  poëme  du  XWh'  siècle,  avec  intro- 
duclion  Pt    irUb-sairo.   in-Ki. -j 
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Ili.<i>t4»ir4'-  «l«»  la  <'onié«lie.  (jualre  vBljimPs  in-8". 
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